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DE  NOUIIËLLE  HISTOIRE  DE  FRANGE 


HlSrOlRE  DB  FRANGE,  depuis  U$  origmes  /iimi'à  nos  jours,  |»ar 
E  G.-A.  Dareste,  anden  rectear  des  Académies  de  Nancy  et  de  LyoD, 
eorrespondant  de  l'Institut  -  Neuf  TOlumes  iii-8<>.  Paris,  L  Ploii  et  O*^ 
éfiteors»  me  Garandère,  10.—  1879. 

I 

Dans  la  longue  et  curieuse  pré&ce  qui  sert  d^introduction  è  ses 
Rôties  kisioriques.  Chateaubriand  a  parfieiitement  établi  que  le  dix- 
narvième  siëcle,  en  dépit  de  ses  prétentions,  n*a  point  découvert 
llusloîre  de  France  ;  il  a  montré  qu'elle  avait  été  Tobjet,  avant  la 
Rérolotion,  de  travaux  immenses,  admirables,  qui  n*ont  point  été 
égalés  depuis,  et  sans  lesquels  les  ouvrages  dont  notre  siècle  est 
jastemeni  fier  n'auraient  pas  été  possibles.  Quels  noms  pourrions- 
001»  opposer  à  ceux  de  ces  travailleurs  prodigieux,  les  Ducange, 
les  Balnze,  les  Henri  de  Valois,  les  Adrien  et  les  Charles  de  Valois 
(car  la  edence  eut  aussi  sa  branche  des  Valois),  les  Duchesne,  les 
Bréquigny,  les  la  Porte  du  Theil,  les  Martène,  les  Habillon  7  Grâce 
au  labeur  de  ces  admirables  érudiis,  qui  ont  débrouillé  nos  ori- 
fioes,  il  était  possible  de  composer  l'histoire  générale  et  l'histoire 
critique  de  notre  pays,  et  de  nombreux  écrivains  s'y  sont  employés: 
in  Haillan,  Belieforest,  de  Serres,  Dupleix,  Mézeray,  Varillas,  Cor- 
demoy,  Legendre,  Daniel,  Velly,  Villaret  et  Garnier.  «  On  n*écrira 
jamais  mieux  quelques  parties  de  notre  histoire,  a  dit  Chateau- 
briand, que  Mézeray  n'en  a  écrit  quelques  règnes.  >  --  «  Après  le 
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pleins  d'aperças  nouveaux,  écrits  avec  une  rare  impartiaiilé,  œuvre 
excellente  d'un  homme  de  talent  et  d'un  homme  de  bien.  J'accor- 
derais volontiers  les  mêmes  éloges  à  YHisioire  de  France  de 
M.  Auguste  Trognon,  dont  les  cinq  volumes  ont  été  l'objet,  de  la 
part  de  l'Académie  française,  d'une  haute  récompense,  cette  fois 
bien  méritée.  L'Académie  a  été  Clément  bien  inspirée  lorsqu'elle 
a  décwné,  par  deux  fois,  le  grand  prix  €k>bert  à  VHisioire  de 
France  de  M.  Dareste,  à  laquelle  il  est  temps  d'arriver. 

n 

o  Ce  livre,  écrivait  M.  Dareste,  en  1865,  dans  la  préfoce  de  son  pre- 
mier volume,  est  le  fruit  de  seize  ans  d'études  et  de  professorat  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon...  J'ai  voulu  écrire  une  histoire  de  France 
d'étendue  moyenne,  qui  fût  complète  sans  être  longue.  Les  histoires  vo- 
lumiBeuses  ne  peuvent  jamais  dispenser  de  travaux  spéciaux  sur  chaque 
époque  ou  chaque  matière.  Les  histoires  trop  courtes  condensent  trop 
les  fiedts  et  ne  laissent  pas  assez  de  place  au  récit 

o  J'ai  toujours  puisé  aux  sources  originales,  en  m'éclairant  des  nom- 
breux travaux  et  des  importantes  publications  de  documents  qui  aident 
tant  aiijourd'hui  à  l'intelligence  de  notre  passé.  J'ai  écrit  avec  assez  de 
scrupule  pour  être  convaincu  d'avoir  conmiis  peu  d'erreurs  de  Sût  La 
plus  grande  difficulté  était  de  choisir  les  événements,  de  les  grouper  dans 
un  ordre  intéressant,  de  mettre  les  plus  intéressants  en  saillie,  et  enfin 
de  les  juger.  Mes  jugements  m'appartiennent;  mais  le  lecteur  devra, 
quoi  qu'il  pense,  reconnaître  que  je  ne  les  ai  pas  portés  à  la  légère.  Il  y  a 
aiqourd'hui  dans  la  manière  d'apprécier  notre  histoire  un  certain  nombre 
de  points  acquis,  hors  de  contestation.  U  reste  sur  beaucoup  d'autres 
des  opinions  flottantes  à  fixer,  des  vues  divergentes  à  concilier,  quelque- 
fois des  erreurs  traditionnelles  à  relever.  C'est  à  quoi  je  me  suis  attaché, 
en  tirant  toujours  les  conclusions  précises  que  m'a  paru  présenter  l'étude 
desfrdts. 

c  Reproduire  la  physionomie  et  la  rie  de  chaque  siècle,  mettre  en  lu- 
mière l'intérêt  de  chacun  d'eux,  montrer  comment  ils  ont  concouru  à 
former  successivement  la  France  actuelle,  tel  a  été  mon  but.  En  racon- 
tant ce  que  nous  avons  été,  je  n'ai  pas  cessé  d'avoir  en  vue  ce  que  nous 
sommes.  Puisse  ce  livre  aider  ceux  qui  le  liront  à  connaître  et  à  com- 
prendre nos  anciennes  destinées,  comme  il  &ut  qu'elles  soient  connues,  et 
comme  il  fout,  je  pense,  qu'elles  soient  comprises  I  » 
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Le  bol  que  se  proposait  M.  Dareste,  il  l'a  atteint  Son  livre  fait 

cMifraidre  la  France,  et  il  la  bit  aimer.  Cet  éloge  est,  si  je  ne 

s'abuse,  le  plus  grand  que  l'on  puisse  faire  d'un  historien,  et  l'au* 

tes  de  celte  nouvelle  Histoire  de  France  l'a  mérité.  Pour  remplir 

SM  plan,  il  n*a  reculé  devant  aucunes  recherches,  et  il  a  mis  au 

lenice  d*un  rare  talent  d'écrivain  une  conscience  plus  rare  encore. 

San  hiskûre  est  «  complète  sans  être  longue,  »  peut-être  même  est- 

ile  trop  complète.  Je  m'expliqua.  H.  Dareste,  ^  c'est  lui-même 

fà  vient  de  nous  le  dire  —  «  voulait  écrire  une  histoire  de  France 

d'éteodoe  moyenne.  >  ITest-il  pas  allé  un  peu  au  delà  de  ce  qu'il 

H  proposait  de  (aire  ?  Son  ouvrage  forme  neuf  volumes  ;  mais 

ckacan  de  ces  volumes  est  très  long,  très  compact,  et  il  lui  eût 

éié  bctle,  avec  des  pages  moins  pleines,  d'atleindre  le  chiffre  de 

d«ae  ou  de  quinze  volumes.  Nous  voilà  déjà  un  peu  loin  d'une 

c  hKtoire  d'étendue  moyenne.  »  De  plus,  les  faits  présentés  avec 

peu  de  développements  sont  très  multipliés  :  de  là  pour  le  lecteur 

aae  certaine  fatigue.  Tel  est,  à  mon  sens,  le  principal  et  presque  le 

seul  défaut  que  l'on  puisse  signaler  dans  le  livre  de  M.  Dareste  ; 

début  que  cachent  la  clarté  de  l'exposition,  l'habile  et  judicieux 

enchaînement  des  faits,  la  netteté  et  l'élégance  du  style. 

Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  pouvoir  mieux  témoigner  à  l'auteur 
Festime  que  m'inspire  son  travail  qu'en  lui  indiquant  les  quelques 
points  sur  lesquels  je  serais  tenté  d'être  en  désaccord  avec  lui  et 
quelques  erreurs  de  fiait  qui  me  paraissent  lui  être  échappées  au 
cours  de  ses  neuf  volumes. 

m 

Âtt  tome  1%  page  497,  M.  Dareste  parie  d'un  fait  qui  touche  à 
llnsioire  de  Bretagne  et  qui,  pour  cette  cause,  a  droit  de  nous  arrê- 
ter un  instant  «  Quelques  anciens  historiens,  dit-il,  ont  soutenu  que 
Charles-le-Simple, —  par  le  traité  de  Saint-Glair-sur-Ëpte  (911),— 
avait  donné  sa  Me  Gisla  ou  Gislé  en  mariage  à  RoUon,  chef  des 
Aonnands,  et  qu'il  avait  ajouté  au  don  de  la  Normandie  celui  de  la 
Bretâgae,  on  du  moins  la  suzeraineté  sur  ce  dernier  pays,  qui 
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était  alors  indépendant  de  fait.  Ces  deux  assertions  ne  sont  pas 
certaines  ;  cependant  il  ne  serait  pas  impossible  qae  Gbarles-le- 
Simple  eût  abandonné  à  Rollon  la  suzeraineté  d'une  province  dont 
il  n'était  pas  maître,  sauf  à  lui  laisser  le  soin  de  la  rendre  effective 
par  les  armes.  >  Des  deux  faits  que  H.  Dareste  donne  ici  comme 
possibles,  sinon  comme  certains,  il  n'en  est  pas  un  qui  se  puisse 
soutenir  aujourd'hui,  après  les  preuves  fournies  par  H.  Licquet, 
dans  son  excellente  Histoire  de  Normandie,  et  signalées  par 
H.  Raynouard  dans  le  Journal  des  Savants  de  1835,  et  par  M.  Au- 
rélien  de  Courson  dans  le  Correspondant  de  1847.  H.  Licquet  a 
établi  en  effet  : 

lo  Que  Gharles^le-Simple  n'a  jamais  eu  de  fille  du  nom  de  Gisia 
ou  Gisié,  ni  même  aucune  autre  fille,  et  qu'en  tout  cas,  marié  en 
907,  il  n'aurait  pas  pu  en  911  donner  en  mariage  à  Rollon,  âgé  de 
soixaulequinze  ans,  une  enfant  qui  n'aurait  eu  que  quatre  ans  ; 

2®  Que  Dudon  de  Saint-Quentin  et  les  chroniqueurs  venus  après 
lui  ont  fait  erreur  en  attribuant  à  Rollon  le  mariage  qu'un  autre 
chef  normand,  nommé  Godefroy,  avait  contracté  avec  une  Gisèle, 
fille  de  Lothaire,  en  recevant  de  Gharles-le-Gros  la  province  de 
Frise  ; 

30  Que  la  Bretagne  ne  fut  jamais  concédée  à  Rollon,  et  que  ce 
furent  les  Normands  de  la  Loire  qui  prirent  pied  dans  l'ancienne 
Armorique. 

Descendant  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  nous  trou- 
vons dans  le  tome  VII,  consacré  à  la  Révolution  îrançaise,  un 
certain  nombre  d'inexactitudes. 

La  bataille  de  Gholet,  dans  laquelle  la  grande  armée  vendéenne 
fut  vaincue  et  oùBonchampset  d'Elbée  furent  blessés  mortellement, 
a  eu  lieu,  non  le  18  octobre,  comme  le  dit  H.  Dareste,  page  526, 
mais  le  17.  M.  Alfred  Lallié,  dans  sa  belle  étude  sur  la  Grande 
Armée  vendéenne  et  les  Prisonniers  de  Saint -Florent-le- Vieil  a 
démontré  que  tous  les  documents  officiels,  rapports,  etc.,  étaient 
unanimes  à  établir  que  la  bataille  de  Gholet  avait  eu  lieu  le  17  oc- 
tobre,  et  que,  commencée  ce  jour-là  vers  une  heure  de  Faprès- 
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nidj,  die  avait  duré  jusqu'à  six  heures  du  soir.  —  H.  Daresle 
écrit  partout  Banchamp  ;  la  véritable  orthographe  de  l'illustre  chef 
leadfen  était  Bcnehamps»  De  même  il  écrit  à  tort  Thomas  Paj/ne, 
Âiacharsis  Clooiz^  Henriot;  les  autographes  que  l'on  possède 
f  eux  portent  Hanriot,  Clools  et  Paine. 

L'indulgence  que  H.  Dareste  professe  pour  les  Girondins  l'a 
estrainé  dans  plus  d'une  erreur  regrettable.  C'est  ainsi  que  je  lis , 
i  la  page  433  :  c  Yergniaud  et  Guadet  votèrent  la  mort  avec  sur- 
AS ,  comme  un  sacrifice  douloureux  dû  au  salut  de  l'Etat.  >  La 
vérité  est  que  Yergniaud  et  Gensonné,  dans  la  séance  du  19  janvier 
1793,  ont  voté  contre  le  surriê.  La  question  était  ainsi  posée  : 
7aMn4'il  sursis,  oui  ou  non,  à  Vexéeutiondu  décret  quicon-' 
ismme  Louis  Capet  f  A  celte  question ,  Yergniaud  et  Gensonné 
répondirent  :  Non.  Yoièrent  non  également  les  principaux  mem- 
bres de  la  Gironde  :  Boyer-Foufrède,  Docos,  Barbaroux,  Rebecqui, 
Lasonrce,  Dulaure,  Isnard,  Gorsas,  Carra,  Lanthenas  et  Mazuyer. 

c  Louvel,  dit  encore  H. Dareste,  vota  la  détention....  Buzot, 
Brissot,  Kersaint,  votèrent  également  la  détention^  en  motivant 
fortement  leurs  opinions.  >  Cela  est  vrai  pour  Kersaint,  —  qui 
était  Breton,  et  qui  refusa  de  continuer  à  siéger  dans  la  Conven- 
tion après  Texéculion  de  Louis XYI;  mais  les  autres?  Louvet  a 
voté  la  mort;  Brissot  a  voté  la  mort;  Buzot  a  voté  la  mort.  Brissot 
et  Louvet  ont  seulement  demandé  qu'il  fût  sursis  à  l'exécution,  et 
Brissot,  une  fois  rexécution  accomplie,  y  a  bruyamment  applaudi 
dans  son  journal  le  Patriote  français. 

Ces  réserves  faites,  je  n'ai  plus  que  des  éloges  à  donner  à  l'ou- 
vrage de  M.  Dareste  ;  il  l'a  conduit  jusqu'à  nos  jours,  ou  du  moins 
jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration,  car  il  n'a  accordé  avec  raison  aux 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  1830  qu'un  très  petit 
nombre  de  pages  ;  l'heure  de  l'histoire  n'a  pas  encore  sonné 
pour  eux.  Quant  à  la  Restauration  et  au  premier  Empire,  si  difficile 
et  si  délicat  qu'il  soit  d'en  parler  à  l'heure  présente,  M.  Dareste 
la  lait  swec  une  modération  et  une  sûreté  de  vues  singulièrement 
reinarqaables.  Mais  ce  qu'il  convient  surtout  de  louer,  c^est  l'en- 
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semble  même  de  l'œuvre,  la  savante  distribution  des  f>ils,  la  clarté 
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Honneur  donc  lox  écriTains  qot  consacrent  leur  talent,  dod 
i  déiutiirer  le  passé,  mais  à  le  peindre  tel  qa'il  fat  ;  aoa  à  noircir 
Il  mémoire  de  ceux  qui  avaient  fait  de  la  France  la  plus  puissante 
des  nations,  nuis  à  mettre  en  Inmière  leurs  services  I  Ainsi  a  bit 
IL  Direste  ;  son  livre  est  bon,  car  on  n'en  achève  pas  la  lecture 
suu  se  sentir  aa  cœur  un  amour  plus  ardent  et  plus  profond  pour 
la  France. 

ËDKOHD  BlBÉ. 


UN    COMPLICE   DE   CARRIER 


LE  PATRIOTE  D'HÉROIST 


Ce  verdict  et  racquittemenl  qui  en  avait  été  la  conséquence  pur- 
geaient-ils D'héron  —  et  ses  complices  —  seulement  de  Taccusation 
de  complots  ou  crimes  révolutionnaires,  en  les  laissant  justiciables 
des  tribunaux  ordinaires  pour  les  crimes  de  droit  commun,  c^est- 
à-dire  pour  les  faits  prévus  et  punis  par  le  Code  pénal,  Tassassinat 
par  exemple,  et  qui  auraient  été  de  nature  à  les  faire  traduire 
devant  les  tribunaux  ordinaires  aussi  bien  que  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire;  ou  bien,  au  contraire,  l'acquittement  était-il 
définitif,  absolu,  et  faisait-il  obstacle  à  toute  poursuite  nouvelle  ? 

On  pouvait  soutenir  en  un  certain  sens,  et  on  soutint  en  eSei, 
que  des  attentats  qui  révoltaient  l'humanité  constituaient  une 
attaque  à  l'ordre  social,  à  la  loi,  à  la  République;  que  ce  qui  devait 
faire  abhorrer  la  Révolution  était  nécessairement  contre-révolution- 
naire. Raisonnement,  toutefois,  de  moraliste  plutdt  que  de  l^ste  I 
Tardive  protestation  contre  la  décision  du  jury  qui,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  avait  été  d'un  avis  contraire  !  Que  sa  décision  fdt  plus 

*  Voir  la  lifraison  de  novembre  1879,  pp.  908-321. 
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00  OKÉBB  morale,  plus  ou  moins  contraire  aux  intérêts  de  la  Répa- 
Ukpe,  ce  n'élail  pas  précisément  la  question.  —  Hélas  !  il  en  avait 
mda  bien  d'antres  —  et  celles-là  ne  péchant  pas  par  un  excès 
dladnlgence  —  qui  n'étaient  ni  plus  morales  ni  plus  conformes 
m  féritables  intérêts  de  la  patrie  1  —  Hais  avait-il  dit  le  dernier 
aiot  sm  TaeensatioD,  en  telle  iaçon  qu'on  ne  pdt  la  renouveler,  sans 
lioler  des  principes  fondamentaux 7  Terrible  alternative!  D'un 
dtè,  rhomtnité  outragée  par  d'odieux  attentats  et  demandant  ven- 
geaace;  de  l'aolre,  les  intérêts  sacrés  de  la  défense,  qui  sont  aussi  ceux 
de  rkamanicé,  protestant  contre  la  violation  de  cette  maxime  tuté- 
bîre,  respectée,  ou  à  peu  près,  même  aux  pires  jours  des  vengeances 
politîqQes^  qui  ne  permet  pas  de  remettre  en  jugement,  à  raison  du 
même  fidt,  l'individu  qui  vient  d'être  jugé  ;  —  d'un  côté,  la  justice 
élenelle  invoquant  ses  droits  ;  de  l'autre,  la  Légalité,  seule  forme 
fee  b  justice  étemelle  puisse  revêtir  en  ce  monde,  réclamant  les 
sieas  !  Au  fond,  il  s'agissait  de  savoir  quelles  étaient  les  véritables 
attributions  du  Tribunal  révolutionnaire.  Avait-il  plénitude  de 
juridiction  pour  apprécier,  sous  toutes  leurs  faces,  les  faits  qui  lui 
étaient  déférés,  ou  ne  connaissait-il  de  ces  faits  que  le  côté  pure- 
Beat  politique  ?  En  d'autres  termes,  était-il  un  tribunal  ordinaire, 
pour  les  crimes  ordinaires,  extraordinaire,  pour  certains  cas  dont, 
par  extension,  il  devait  seul  connaître,  ou  bien  un  tribunal  d'ex- 
ception, dont  la  compétence  se  restreignait  rigoureusement  aux 
seuls  bits  en  vue  desquels  il  avait  été  institué  ?  Hême  réduite  à  ces 
t^mes,  la  question  présentait  encore  beaucoup  d'intérêt. 

A  ne  consulter  que  la  loi  même  d'organisation  du  Tribunal 
révolutionnaire  (11  mars  1793),  il  semble  qu'il  n'eût  dû  avoir  pour 
objet  que  la  répression  de  certains  crimes  politiques,  et  que  les 
délits  ordinaires  restassent  en  dehors  de  son  action. 

L'article  1^  de  cette  loi  est  ainsi  conçu  : 

«  U  sera  établi  à  Paris  un  tribunal  criminel  extraordinaire  qui  con- 
Hltra  de  toute  entreprise  contre-révolutionnaire,  de  tout  attentat, contre 
la  liberté,  fégalité,  l'unité,  l'indivisibilité  de  la  République,  la  sûreté  in- 
térieure et  extérieure  de  l'État,  et  de  tons  les  complots  tendant  à  rétablir 
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la  royauté  ou  à  établir  toute  autre  autorité  attentatoire  à  la  liberté,  à 
l'égalité  et  à  la  soureraineté  du  peuploi  soit  que  les  accusés  siMent  fonc- 
tionnaires  cinls  ou  militaires,  ou  simples  citoyens.  » 

Cet  article  semble  consacrer  la  juridiction  tout  à  foit  exception- 
nelle du  Tribunal  révolutionnaire  \ 

D  avait  été,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  un  instrument  de 
tyrannie  plutôt  qu'un  organe  de  justice.  U  n'avait  pas  pour  objet  la 
répression  de  crimes  prévus  et  punis  par  les  lois  existantes,  mais 
de  crimes  nouveaux,  créés  par  la  loi  qui  le  créait  lui-même.  Le 
vague  de  cetle  loi  se  prêtait  à  ^arbitraire  le  plus  dangereux.  Aussi 
les  Girondins  Tavaient-ils  combattue  avec  éne^e.  Celle  de  prairial 
ne  justifia  que  trop  leurs  craintes.  Elle  déclara  que  c  le  Tribunal 
révolutionnaire  était  institaé  pour  punir  les  ennemis  du  peuple  > 
(art.  IX)  et,  sous  prétexte  de  définir  les  «  ennemis  du  peuple  », 
ouvrit  un  système  de  catégories  tellement  large,  tellemmit  élasti- 
que, qu'il  n'était  pas  d'honnêteté,  de  patriotisme,  qui  ne  pdt  y  être 
compris.  Cette  loi  semblait  également  laisser  en  dehors  de  son 
objet  les  délits  ordinaires. 

Il  faut  considérer  aussi  que  les  délits  ordinaires  étaient  soumis 
devant  la  juridiction  commune  à  une  procédure,  à  des  pénalités 
différentes  de  celles  que  leur  appliquait  le  Tribunal  révolutionnaire. 
Ainsi,  devant  les  tribunaux  criminels  ordinaires,  il  fallait  dix  voix 
sur  douze  pour  entraîner  une  condamnation  ;  sept  sufSsaient  de- 
vant le  Tribunal  révolutionnaire.  La  confiscation  des  biens  des  con- 
damnés à  mort  était  toujours  prononcée  par  ce  dernier  tribunal, 
alors  qu'elle  ne  l'aurait  pas  été  par  '  les  antres  tribunaux  cri- 
minels. 

Ces  raisons,  et  beaucoup  d'autres,  auraient  dû  concentrer  sa 
compétence  dans  l'examen  des  délits  politiques. 

Hais  il  arriva  nécessairement  que  le  Tribunal  révolutionnaire, 
dans  sa  dévorante  actirité,  absorba  tous  les  délits,  ordinaires  ou 
politiques.  U  était  imbu  de  la  doctrine  jacobine  du  Comité  de 
Salut  public  :  c  Tout  ce  qui  est  fait  pour  le  triomphe  de  la  Révolu- 

*  Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Campurdon. 
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lion  est  légitime  :  rien  n'est  légitime  de  ce  qui  se  fait  contre  elle  », 
qui  n'était  eUe-mème  qu'un  corollaire  de  la  fameuse  maxime  : 
Sêhu  popuU^  maiime  détestable  et  qui  a  fini  par  perdre  tous  les 
povfoirs  qui  l'ont  invoquée.  La  loi  suprême,  c'est  la  justice  I  Hais 
00  croyait  pouvoir  révolutionner  la  justice  et  la  morale,  comme  le 
reste.  Le  tribunal  cherchait  donc  partout  le  cdté  politique  et  ne  se 
déclarait  jamais  incompétent  Si  quelques  délits,  d'un  caractère 
trop  évidemment  privé,  avaient  été  joints  aux  délits  révolution- 
naires, la  condamnation  sur  ces  derniers,  et  la  condamnation  tou- 
jours capitale,  désintéressait  de  tout  renvoi  aux  tribunaux  crimi- 
aela  ordinaires. 

n  a'j  avait,  d'ailleurs,  pas  de  recours  en  cassation  contre  les 
jagements  du  Tribunal  révolutionnaire.  (Art.  13  de  la  loi  du 
iOfflars  1793). 

On  arriva  aussi,  comme  nous  l'avons  expliqué,  à  réunir  dans  une 
seule  question,  l'intention  méchante  ou  criminelle^  et  l'intention 
amin^rieohmannaire,  ou  même  à  remplacer  celte  question  par 
des  équivalents. 

Ce  qu'il  faut  constater  en  faveur  des  Nantais  acquittés,  c'est  que, 
sur  les  milliers  de  jugements  rendus  par  le  Tribunal  révolution- 
naire, pas  un  seul  n'avait  donné  lieu  à  un  renvoi  devant  les  tribu- 
Baux  criminels  ordinaires;  pas  un  seul  n'avait  provoqué  une  pareille 
intervention  de  la  part  de  la  Convention  *  ! 

*  La  Confeation  nationale,  poissance  nniqoa  «t  aoofcraine,  confondit  et  osnrpa 
tow  les  droita  et  tons  les  pouvoirs  de  l'Etat  L'énorme  CotteeUon  de  sea  bécreii , 
pobliée  par  Beaadonin,  est,  sons  ce  rapport,  aussi  intéressante  à  étudier  que  la 
BuUetm  d4$  Lois  ei  peut-être  dafantage.  Dans  Tordre  criminel,  le  seul  dont  nous 
Boos  oceopions  ici,  eDe  ne  se  borna  pas  à  ordonner  l'arrestation,  la  traduction  de- 
vant les  tribunaux  criminels  ou  devant  le  Tribunal  réfolutionnaire,  ou  simplement  i 
SI  barre,  d'une  foule  d'individus,  l'accélération  de  leur  jugement ,  leur  jugement 
toute  affiire  cessante,  la  suspension  ou  Fabolition  des  poursuites  commencées  contre 
eu,  le  renvoi  de  lear  affaire  à  son  comité  de  Législation  ;  elle  fit  souvent  l'office 
de  la  Coar  de  Cassation,  annulant  certaines  décisions  de  non-lieu  on  de  renvoi,  et 
néœ  certaÎDs  jugements  au  fond  rendus  en  matière  criminelle  ou  correctionnelle , 
tantôt  pour  incompétence,  tantôt  même  pour  vice  de  forme  ou  pour  fausse  applica- 
tion de  la  loi,  avec  ou  sans  renvoi  devant  d'autres  tribunaux. 

Elle  avait  bien  prodamé  que  c  rien  n*est  plus  sacré  que  les  déclarations  des  jurés, 

TOVK  XLVU  {yn  de  la  5«  sÉau).  2 
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Le  jury  déclarait  faccusé  convaincu,  et  quelle  que  fûl  la  nature 
de  son  crime,  le  Tribunal  le  condamnait 

Ou  bien,  par  exception,  tout  en  étant  convaincu  du  fait  matériel, 
il  était  déclaré  n'avoir  pas  agi  avec  des  intentions  méchantes  et 
contrenrévolutionnaires,  ou  simplement  contre-révolutionnaires  , 
et  alors  il  était  toujours  acquitté,  même  quand  les  faits  eussent  été 
de  nature  à  motiver  contre  lui  une  peine  diaprés  la  loi  criminelle 
ordinaire. 

8oitqa'eU«  acqniUeot,  soit  qn'eUes  coDdamaent  les  accusés  >  (Décret  do  6  ventôse 
•n  II).  —  «  Tool  citoyen  arrêté,  non  comme  snspect.  mais  comme  préveno  d'an  délit 
à  raison  dnqnel  il  aura  été  traduit  ao  Tribunal  révolutionnaire,  ne  pourra  être  arrêté 
de  nonvean  poor  le  même  délit,  lorsque  ce  jugement,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas  lien 
à  accosation,  aura  ordonné  son  élargissement.  >  (Décret  du  14  pluviôse  an  II). 
Elle  avait  rappelé  solennellement  le  principe  écrit  dans  la  loi  de  1791  sur  la  procé- 
dure crimiDelle  :  «  Nul  ne  peut  être  jugé  de  nouveau  pour  raison  d'un  délit  dont 
il  a  été  acquitté  par  un  jugement  en  dernier  ressort.  >  (Décret  du  6  frimaire  an  11). 
Et  elle  avait  même  assimilé,  sous  ce  rapport,  le  Tribunal  révolutionnaire  aux  autres 
tribunaux. 

Mais  elle  ne  sut  pas  se  renfermer  toujours  dans  Tapplication  de  ce  principe  :  des 
acquittés  par  jugement  de  tribunaux  criminels  se  virent  renvoyés  devant  le  Tribunal 
réToluUonoaire  (Décrets  des  3  octobre  1793;  6  ventôse  an  II;  7  frimaire  an  11; 
21  floréal  an  II;  21  prairial  an  II;  etc.) 

La  Convention  ne  se  contenta  pas  d'usurper  ainsi  les  attributions  de  la  Cour  de 
CassaUon,  elle  cassa,  très  fréquemment,  en  matière  criminelle  comme  en  matière 
civile,  des  décisions  de  cette  Cour  ou  plutôt  de  ce  tribunal,  comme  on  disait  alors  ; 
elle  le  fit  même  dans  des  termes  assez  durs  :  <  L'obligation  lui  étant  imposée/ disait- 
elle,  de  réprimer  les  écarts  réitérés  de  ce  tribunal.  •  (Décrets  des  12  septembre  1793; 
4  octobre  1793;  9  nivôse  an  II,  28  germinal  an  II,  etc.)  C'était  la  confusion  de  tous 
les  pouvoirs  et  l'extrême  danger  de  l'extrême  omnipotence. 

La  Convention  renvoyait ,  hélas  !  les  individus  acquittés  ou  traités  moins  dure- 
ment par  les  tribunaux  ordinaires  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  ;  nous  ne  trou- 
vons aucun  exemple  d'un  pareil  renvoi  par  elle  d'un  individu  acquitté  par  le  Tribunal 
révolutionnaire  devant  les  tribunaux  criminels  ordinaires. 

C'était  là,  il  en  faut  convenir,  un  précédent  bien  favorable  au  système  des  Nantais 
acquittés. 

Peut-être  aussi  auraient-ils  en  le  droit  d'invoquer  le  décret  du  22  nivôse  an  11 , 
aux  termes  duquel  les  tribunaux  criminels  ne  pouvaient  connaître  des  délits  contre- 
révolutionnaires  que  lorsqu'ils  eu  avaient  été  saisis  par  un  arrêté  spécial  des  repré- 
sentants du  peuple.  Aucune  disposition  n'avait  établi  la  réciprocité  et  restreint  la 
compétence  du  Tribunal  révolutionnaire  aux  seuls  délits  contre-révolntinnnaires. 
Son  institution,  faussée  des  le  principe  par  les  passions  politiques,  n'avait  cessé  de 
l'être  dans  la  pratique,  et  c'est  à  lui,  tribunal  d'exception,  qu'appartenait  en  réalité 
la  plénitude  de  la  juridiction  :  Terrible  exemple  I 
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n  j  avait  donc  pour  le  jury  révolutionnaire  une  sorte  de  posses> 
âon  do  droit  de  juger  souverainement  et  définitivement  les  délits 
qui  loi  étaient  soumis,  de  confondre  et  de  résoudre  en  une  seule 
réponse  les  questions  d'intention  criminelle  et  d'intention  contre- 
révolutionnaire  ; 

Et  pour  les  acquittés  du  Tribunal  révolutionnaire ,  une  situation 
acqirise  dont  il  paraissait  difficile  de  les  dépouiller. 

On  s'arrèterait-on,  en  effet,  dans  l'application  rétroactive  du 
prindpe,  vrai  en  soi,  que  le  Tribunal  révolutionnaire  n'avait  pu 
connaître  que  des  délits  politiques,  et  que  tous  les  autres  devaient 
tee  renvoyés  aux  tribunaux  criminels  ordinaires  ? 

Après  les  complices  de  Carrier  acquittés,  remettrait-on  en  juge- 
ment les  accusés  antérieurs  qui,  comme  quelques-uns  des  quatre- 
îiiigt-qnatone  Nantais,  déclarés  convaincus  de  délits  ordinaires, 
de  concussion,  par  exemple^  avaient  été  acquittés  sur  l'intention  ? 

N'y  remettrait-on  pas  ceux  mêmes  qui  avaient  été  acquittés  sur 
le  lait  matériel,  le  jury  révolutionnaire  n'étant  pas,  dans  ce  cas, 
pins  compétent  pour  répondre  sur  le  fait,  que  pour  résoudre  la 
question  intentionnelle  ? 

A  ce  compte,  les  trois  individus  déclarés  purement  et  simplement 
non  coupables,  dans  l'affaire  du  Comité,  pouvaient  être  ressaisis  et 
traduits  à  nouveau,  en  compagnie  des  autres,  devant  le  tribunal  de 
Haine-ei-Loire. 

Il  y  avait  là  quelque  chose  de  barbare,  de  dangereux  et  de  sou- 
verainement impolitique. 

VI 

Un  premier  Rapport  *  fut  présenté  au  nom  du  Comité  de  Légis- 
lation par  Bernier,  de  Seine-et-Marne,  député  assez  obscur.  Echo 
de  l'indignation  qui,  au  sein  de  la  Convention,  comme  au  dehors, 

*  Btfport  au  Comité  de  LégiHaUon,  sur  k  Jugemeni  du  TfibuwU  ré^ohktionnmre 
c/mumunl  le  Comité  réfolutionnaire  de  Nantes,  du,  26  frimaire  dernier,  par  Bernier, 
dépoté  de  Seine-et-Marne.  Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale.  Paris 
Imprimerie  nationale*  plnvidse  an  III.  24  p.  in-8*. 
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avait  accueilli  la  décision  du  Tribunal  révolutionnaire,  le  Rappor- 
teur se  demandait  avec  inquiétude  «  si^  parce  que  l'intention 
n'avait  pas  été  contre-révolutionnaire,  le  meurtre,  l'assassinat,  le 
pillage,  la  violation  de  toutes  les  lois  devaient  rester  impunis... 
D'après  les  termes  de  son  institution  et  les  limites  de  sa  compé- 
tence, le  Tribunal  révolutionnaire  n'avait  pu  être  saisi  de  l'affaire 
de  Nantes  que  comme  compliquée  de  délits  contre-révolution- 
naires, et  ce  n'est  que  sous  ce  rapport  qu'il  avait  pu  la  juger ,  qu'il 
l'avait  jugée  en  effet.  Dès  lors,  le  délit  ordinaire  n'ayant  donné  lien 
encore  ni  à  poursuite  ni  à  jugement,  rien  ne  pouvait  empêcher 
qu'il  fdt  poursuivi  et  jugé.  > 

La  déclaration  du  jury,  portant  qu'il  n'était  pas  constant  que  les 
accusés  eussent  agi  dans  des  intentions  méchantes  et  criminelles, 
ne  iaisait  pas  obstacle  à  cette  interprétation,  c  On  ne  pouvait  sa- 
crifier le  principe  à  l'emploi  impropre  de  quelques  mots.  >  Les 
jurés  n'avaient  pas  le  droit  de  s'occuper  du  délit  ordinaire  en  cette 
qualité,  et  leur  déclaration  en  ce  qui  le  concernerait  devrait  être 
considérée  comme  non  avenue,  s'ils  avaient  franchi  les  limites  de  leur 
compétence.  Ils  ne  les  avaient  pas  franchies,  d'ailleurs;  ils  s'étaient 
renfermés  dans  l'ordre  politique,  et  ce  qui  le  prouvait  particuliè- 
rement, c'éuit  leur  détlaration  relative  à  D'héron,  convaincu  d'à»- 
sasriMts,  c  qui  ne  peuvent  exister  que  par  l'intention  ;  et  par  la 
plus  absurde  des  contradictions,  c'est  sur  cette  intention  même 
qu'ils  l'auraient  blanchi  !...  i 

Le  Comité  pensait  toutefois  que  la  procédure  devait  être  entiè- 
rement recommencée  et  instruite,  indépendamment  de  celle  qui 
avait  été  suivie  sur  le  délit  contre-révolutionnaire,  afin  que  les 
accusés  n'eussent  rien  à  craindre,  leurs  juges  rien  à  ressentir  des 
impressions  de  cette  première  procédure  ;  il  fallait  aussi  les  sous- 
traire aux  préventions  locales.  C'était  donc  devant  le  directeur  du 
jury  du  Tribunal  d'Angers,  et  ensuite,  s'il  y  avait  lieu,  devant  le 
même  Tribunal,  qu'il  proposait  leur  renvoi. 

Celte  opinion  rencontra  de  vives  contradictions. 

Méaulle,  que  ses  opinions  régicides  et  révolutionnaires  ne  de- 
vaient pas  empêcher  de  devenir  un  des   plus  zélés  serviteurs  de 
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FKiDpîre,  se  prononça  pour  la  question  préalable  ^  A  ses  yeux,  le 
TrflNinal  révolnlionnaire  avait  été  saisi  par  le  Décret  de  la  Conven- 
tion, du  2S  vendémiaire  an  III,  de  la  connaissance  de  tous  les  dé- 
lits, sans  disiinction,  imputables  aux  accusés.  Sa  compétence  était 
donc  absolae.  Il  n'y  avait  ni  appel,  ni  recours  possible  contre  sa 
décision.  Son  incompétence  n'aurait  pu  être  proposée  qu'au  coro- 
nencemeni  dn   procès.  EUe  ne  pouvait  l'être  après  le  jugement, 
après  Texécaiion  du  jugement  !  Plusieurs  des  accusés  avaient  subi 
leur  peine.  La  sentence,  irrévocable  vis-à-vis  d'eux,  l'était  par  cela 
même,  vis-à-vis  de  leurs  complices  ;  on  ne  pouvait  dire  :  «  Bonne 
pour  les  morts  ;  nnlle  pour  les  vivants!  »  ...  Le  jugement  dont  il 
s*agissaît  n'était  donc  plus  du  ressort  de  la  législation  ni  des  tribu- 
naux; il  n'y  en  a  d'appel  qu'à  la  postérité.  Il  est  désormais  tombé 
àas  le  domaine  de  l'histoire. 

On  antre  personnage,  plus  célèbre,  qui  employa  les  ressources 
de  sa  vaste  érudition  et  de  sa  dialectique  puissante  à  préparer  ou 
à  justifier  tons  les  excès  législatifs,  Merlin,  de  Douai,  exprima  une 
opinion  plus  sévère  encore  que  le  Comité  '.  Partant  de  ce  double 
point:  1*  que  la  déclaration  du  jury  n'avait  pu  porter  que  sur  les 
délits  contre-révolutionnaires,  la  dernière  question  se  référant  né- 
cessairement à  la  première  ;  S»  que  le  Tribunal  n'aurait  pas  dû 
prononcer  l'acquittement  pur  et  simple,  mais,  à  raison  des  faits 
nouveaux  révélés  aux  débats,  maintenir  les  accusés  en  arrestation 
et,  conformément  à  l'article  37,  tiL  VU  de  la  2*  partie  de  la  loi  du 
16  septembre  1791  ',  les  renvoyer  devant  un  jury  d'accusation, 


du  représoitant  du  peuple  MéauUe,  sur  la  proposition  de  r^uger  les  an- 
wiembres  du  Comité  révolutionnaire  de  Hantes;  imprimée  par  ordre  de  la  Coa- 
teatîoii  nationale.  Paris,  imp.  nation.,  fent.  an  III,  4  p.  in-8*. 

'  FrejH  de  décret,  sur  le  jugement  du  TrU^unal  réeolutionnake,  du  26  frimaire 
itrràer,  concernant  les  membres  du  Comité  révolutionnaire  de  fiantes,  présenté  en 
ferme  d^amendtment  à  la  séance  du  21  pluviôse,  par  Ph,  Ant.  Merlin  (de  Donaj). 
fanpriiaé  par  ordre  de  la  Convention  nationale.  Impr.  nat.,  vent,  an  III,  3  p.  in-8*. 

*  Yoid  cet  article  : 

*  Si  Vêccasé  est  déclaré  non  coovaioca  do  fait  porté  dans  Tacte  d'accusation,  et 
fill  ait  été  iocolpé  sur  nn  autre,  par  les  dépositions  des  témoins,  le  président, 
^office  on  snr  la  demande  de  Taccusatenr  public,  ordonnera  qu'il  soit  arrêté  do  nou- 
veafl;i]r6ceTTa  les  éclaircissements  que  le  prévenu  donnera  sur  ce  nouveau  fait  et. 
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pour  être  procédé  à  une  nouvelle  instruction,  ou  plutôt  directement 
devant  un  tribunal  criminel,  pour  y  ôtre  jugés  sur  les  délits  ordi- 
naires à  eux  imputés,  plusieurs  d'entre  eux  étant  fonctionnaires 
publics  ou  agents  du  gouvernement,  lorsqu'ils  les  avaient  commis, 
(Loi  du  7  firimaire  an  II  ;  Loi  du  10  floréal  an  II,  art.  X) ,  il  propo- 
sait l'annulation  de  la  partie  du  jugement  du  26  frimaire  qui  pro- 
nonçait l'acquittement  de  Goullin  et  consorts,  et  leur  renvoi  direct 
devant  le  tribunal  criminel  de  Maine-et-Loire. 

Cette  opinion,  qui  semblait  admettre  pour  les  jugements  du 
Tribunal  révolutionnaire  un  droit  de  cassation,  dont  la  loi  du 
10  mars  1793  les  affranchissait  formellement,  ne  fit  pas  fortone, 
malgré  la  réputation  de  son  auteur. 

D'autres  anraient  voulu  que  les  Nantais  acquittés  fussent  gardés 
en  prison  à  perpétuité;  —  ce  serait, répondait  le  Comité  de  Législa- 
tion, «  une  mesure  monstrueuse  et  tyrannique...  le  rétablisse- 
ment des  lettres  de  cachet  et  des  bastilles...  Nul  ne  peut  être  privé 
de  sa  liberté  sans  qu'il  ait  été  jugé  indigne  d'en  jouir.  > 

Enfin,  TAc^udant  général  Lefaivre  et  les  autres  individus  ren- 
voyés devant  le  Tribunal  révolutionnaire  par  le  décret  du  22  ven- 
démiaire an  ni,  étaient  dans  une  situation  particulière,  aux  yeux 
de  quelques-uns  de  leurs  juges.  C'étaient  des  militaires  qui 
n'avaient  fait  qu'exécuter  littéralement  les  ordres  sanguinaires 
qu'ils  avaient  reçus.  Si  cette  circonstance  ne  couvrait  pas  entière- 
ment leur  responsabilité  morale,  n'était-il  pas  à  craindre  d'éveiller, 
en  les  poursuivant  avec  trop  de  rigueur,  les  inquiétudes  et  les  res- 
sentiments de  tant  de  leurs  camarades  qui,  sous  l'égide  d'ordres 
semblables,  avaient  commis  les  mêmes  atrocités? 

Le  Comité  persista  donc  dans  sa  première  opinion.  Un  nouveau 
Rapporteur,  Delécloy,  de  la  Somme,  fut  chargé,  sans  que  nous  sa- 
chions pourquoi,  de  compléter  le  Rapport  de  son  collègue  Bernier, 
et  de  répondre  aux  attaques  dont  ce  Rapport  avait  été  l'objet  '. 

s'il  y  a  lieu,  il  délivrera  un  maadat  d'arrêt  et  renverra  le   prévenu,  ainsi  que  les 
témoins,  devant  un  juré  d^accusation,  pour  être  procédé  à  une  nouvelle  iostruc- 
tion.  > 
•  Rapport  fait  au  nom  du  Comité  de  Législation,  par  Delécloy,  député  par  le  dépar- 
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Son  exorde  ne  manquait  pas  d'emphase  :  «  Vous  parlerez  comme 
k  raison,  vous  a^ez  comme  la  sagesse,  vous  décréterez  comme  la 
JBStice!  » 

Dans  mi  ordre  d'idées  plus  modeste,  il  s'efforçait  d'établir  —  et 
UHi)OQrs,  comme  Bemier,  en  s'attaqnant  plus  particulièrement  i 
D'héron  —  que  les  expressions  méchammeiU  et  avec  des  mtêtUians 
crimmetles,  employées  dans  la  question  sur  l'intention,  étaient 
€  annexes  et  explicatives  du  délit  contre-révolutionnaire  ;  car  on  ne 
peut  pas  être  contre-révolutionnaire  sans  être  méchant  et  cri- 
omieL^  L'erreur,  ou  plutôt  le  louche  de  la  déclaration  des  jurés 
existait  moins  dans  la  violation  d'un  article  essentiel  de  la  loi  du 
lA  septembre  1191  et  de  l'institution  des  jurés,  que  dans  l'emploi 
trop  Gunilier  dans  les  deux  juridictions,  bien  différentes  cependant 
«tre  eUes,  de  ces  mots  :  méckamment,  crimimUemeiU...  Si  ces 
Bits  dans  TafiiBdre  présente  eussent  correspondu  à  l'idée  de  crime 
ordinaire,  ils  eussent  dû  faire  l'objet  d'une  question  spéciale,  dis- 
tincte de  celle  relative  au  délit  contre-révolutionnaire,  à  peine 
de  nullité.  Nul  doute  que  dans  l'hypothèse  où  les  deux  questions 
aaraient  été  ainsi  distinctement  posées,  l'intention  criminelle,  au 
point  de  vue  général,  n'edt  été  reconnue,  en  même  temps  que 
rintention  contre-révolutionnaire  ne  l'aurait  pas  été  *.  >  —  Ce  rai- 
sonnement pouvait  être  ingénieux  et  même  vrai  ;  mais,  encore  une 
loîs,  il  n'y  avait  ni  recours  ni  cassation  à  invoquer  contre  les  juge- 
ments du  Tribunal  révolutionnaire.  Jamais,  en  pareil  cas,  ces 
jugements  n^avaient  été  révisés. 

Delécloy  établissait  ensuite  que  le  décret  du  28  vendémiaire 
ivait  pour  objet,  non  pas  de  changer  les  attributions  du  Tribunal, 
mais  €  de  le  rassurer  sur  la  portée  de  l'instruction  qui  se  dirigeait 
contre  Carrier.  » 

kmau  de  la  Somme,  sur  le  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire,  eonamant  l'ancien 
Cmàié  rémUutionnaire  de  Nantes,  Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale; 
(Puîs)  imprim.  nation..  Germin.  an  III.  14  p.  in-8*. 

*  Ce  n*esC  là  qu'âne  hypothèse.  Qui  donc  pouvait  afflrmer  que  le  jary  n'avait  pas 
(air  lai-même  la  division  et  résolu  distinctement  les  deux  questions  par  une  seule 
réponse? 
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La  dévolution  au  Tribunal  révolutionnaire  de  certaines  natores 
de  crimes,  tels  que  Tembauchage,  la  falsification  d'assignats,  déjà 
punis  par  les  lois  ordinaires,  prouvait  qu'il  n'avait  pas  la  plénitude 
de  la  compétence  pour  juger  tous  les  délits,  et  l'argument  se  re- 
tourne ainsi  contre  ceux  qui  Font  invoqué. 

Insistant  sur  l'incompétence  du  TribiAïal  révolutionnaire  pour 
connaître  des  délits  ordinaires,  le  Rapporteur  faisait  observer  que 
ces  délits  n'entraînaient  pas  la  confiscation  des  condamnés  à  la 
peine  capitale,  tandis  que  la  confiscation  devait  toujours  être  la 
conséquence  de  cette  condamnation  prononcée  par  le  Tribunal 
révolutionnaire  ;  que  la  majorité  des  voix  suffit  devant  lui  pour 
entraîner  la  condamnation,  et  que  les  trois  quarts  des  voix  étaient 
nécessaires  pour  condamner  en  matière  ordinaire.  La  majorité 
nécessaire  pour  condamner  et  la  nature  de  la  peine  pouvaient-elles 
changer,  suivant  qu'un  délit  serait  traduit  devant  l'une  ou  l'autre 
juridiction  ? 

A  Targument  tiré  de  l'asage  constant  où  aurait  été  le  Tribunal 
révolutionnaire  de  juger  les  délits  ordinaires,  il  se  bornait  à 
répondre  qne  «  l'usage  d'un  tribunal  ne  peut  combattre,  ne  peut 
détruire  la  loi.  On  ne  peut  y  voir  qu'un  abus,  qu'une  usurpation  de 
compétence,  qui  ne  peut  justifier  de  nouveaux  actes  d'usurpation. 
D'ailleurs,  le  fait  avancé  (qu'il  aurait  rendu  plus  de  deux  mille 
jugements ,  dans  lesquels  il  avait  prononcé  sur  des  faits  qui 
n'étaient  pas  contre-révolutionnaires)  «  est  faux  :  >  —  faux  en  ce 
sens  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  deux  mille  jugements  rendus  dans  ces 
conditions,  peut-^tre;  absolument  vrai,  il  faut  le  dire,  en  tant 
qu'énonciation  d'un  usage  constant  et  incontesté. 

Enfin,  il  réfutait  l'objection  tirée  de  ce  que  les  accusés  princi- 
paux du  délit  à  punir  seraient  morts  et  ne  pourraient  plus  servir 
de  témoins  à  décbarge,  par  le  motif  que  la  mort  ou  ^absence  des 
complices  on  des  témoins  ne  peut  jamais  arrêter  l'action  de  la  jus- 
tice vis-à-vis  des  coupables  dont  elle  est  saisie  ;  qu'en  fait,  d'ail- 
leurs, le  seul  lien  de  complicité  entre  les  accusés  aurait  consisté 
dans  le  complot  contre-révolutionnaire  sur  lequel  ils  étaient  tous  et 
définitivement  acquittés. 
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Voici  les  tonelosions  de  son  Rapport,  identiques  d'ailleurs  à 
celles  da  Rapport  de  Bemier  : 

PROJET  DE  DéCRBT 

c  La  GoDTeBtioB  natienale,  après  afoir  eotendu  le  Rapport  de  son 
Goûté  de  L^islalion  : 

€  Considéranl  que  le  jugement  du  Tribunal  réTolutionnaire  séant  4 
Parts,  rendu  le  25  frimaire  dernier,  dans  Tafiàire  des  membres  du  Comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  et  autres  individus  y  impliqués,  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  délits  contre-révolutionnaires  que  présentait  cette 


•  Que  ce  Tribunal  n'a  pas  pu,  en  excédant  et  l'objet  de  son  institution 
et  les  termes  de  sa  compétence ,  fixés  par  la  loi  du  10  mars  1793  (vieux 
stfle),  prononcer  sur  les  délits  ordinaires  dont  l'affaire  était  compliquée; 

«  Qnll  est  évident,  par  la  déclaration  même  des  jurés,  que  la  question, 
d'ailleors  d'une  manière  complexe  ',  ne  roulait  que  sur  le  point  de 
lir  sH  avait  existé  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  et 
pnrtieiili&wnent  dans  la  commune  de  Nantes,  des  manœuvres  et  intelli- 
feaces  eentre  la  sûreté  du  peuple  et  la  liberté  des  citoyens  ; 

■  Que  la  déclaration  des  jurés,  sur  cette  question,  lorsqu'ils  ont  dit  que 
tels  et  tels  accusés  n'étaient  pas  convaincus  d'avoir  agi  méchamment  et 
avec  des  intentions  criminelles  et  contre-révolutionDaires,  n'Steint  à  leur 
égard  que  le  délit  contre-révolutionnaire  dont  ils  étaient  prévenus; 

€  Qu'en  cet  état  les  délits  ordinaires  n'oot  pas  été  jugés,  n'ont  pu 
Tétre,  puiaque  le  Tribunal  révolutionnaire  n'avait  pas  le  pouvoir  d'en 
connaître,  et  que  l'ordre  social  et  l'intérêt  public  exigent  que  ces  délits 
soient  punis'; 

«  Décrète  que  les  individus  accusés ,  dénommés  dans  le  jugement  du 
Tribunal  révolutionnaire  du  26  frimaire,  et  déclarés  convaincus  sur  les 
fûts,  seront  traduits  en  état  de  prévention  devant  le  jury  d'accusation  du 
Tribunal  criminel  du  district  d'Angers,  pour  être  examinés  sur  le  délit 
ordisaire,  et,  en  cas  de  cassation  s,  jugés  par  le  Tribunal  criminel  de 
Vajenne-et-Loire.  » 

L.  DE  LA  SiCOTIÉRE. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 

'  «  Poiée  d'aiUears  d'aoe  manière  complexe.  •  mots  ajoutés  dans  la  rédaction 
aandle. 

'  «  Pcjiis  •  au  lieo  de  «  poorsaivis.  • 
'  C98t  •  accnsâtioD  »  qa'il  faot  lire,  ainsi  du  reste  que  le  portait  le  premier 

npport 
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LE  COMMANDANT  DE  LA  TOCNAYE  ' 


C'est  on  hommage  du  cœur  que  l'auteur  a  voulu  rendre  à  un 
aroiy  en  essayant  de  perpétuer  sa  douce  et  noble  mémoire.  Il  a 
laissé  simplement  courir  sa  plume,  et  mis  en  haut  relief  les  grands 
enseignements  qui  ressortent  d'une  vie  aussi  modeste  que  bien 
remplie.  La  moindre  des  préoccupations  de  H.  de  la  Tocnave  fut 
certainement  de  faire  parler  de  lui,  désireux  qu'il  était  de  s'effacer 
toujours,  heureux  du  devoir  accompli,  sans  faiblesse,  mais  aussi 
sans  ostentation  et  sans  bruit.  Jamais  il  n'a  songé  qu'il  pouvait  être 
le  sujet,  non  pas  d'un  livre  instructif,  mais  même  d'un  article  de 
quelques  lignes. 

c  Cette  biographie  est  née  d'une  pensée  d'amitié  chrétienne  >, 
nous  dit  l'auteur,  dès  la  première  ligne  de  la  préface,  t  Sollicité 
d'écrire  la  vie  de  H.  le  comte  de  la  Tocnaye,  nous  nous  sommes 
mis  résolument  à  l'œuvre...,  mais  avec  le  profond  regret  qu'une 
main  plus  habile  n'ait  pas  gravé  cette  noble  figure  pour  en  faire 
mieux  ressortir  les  traits.  —  Aussi  bien  nous  n'avons  poursuivi 
qu'un  but  :  celui  de  donner  un  portrait  fidèle  dans  un  récit  simple 

*■  Heubi-Mabie  de  la  Tocrate,  capitaine  de  frégate,  par  Tabbé  A.  Sorin,  mis- 
sioDoaire  de  rimmaculée-Conception  de  Nantes.—  Paris,  Victor  Lecoflire,  1880.  Id-8'. 
xi400  pp.,  portrait  et  2  pi. 
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Ci  euct,  laissant  le  commandant  parler  presque  à  chaque  page  et 
BOUS  révéler  ainsi  lui-même  son  âme.  > 

Henri'Marie  de  la  Tocnaye  naquit  à  Nantes  en  1807,  d'une  de 
ces  fieîlles  familles  remontant  aux  croisades,  et  chez  lesquelles  la 
piété  comme  la  noblesse  se  transmet  d'âge  en  âge,  faisant  partie 
âléfrante  dn  blason.  Entré  à  Fécole  navale  d'Angoulème  en  1823, 
il  eo  sortait,  le  16  septembre  1825,  élève  de  seconde  classe,  et 
accomplissait  sa  première  campagne  sur  la  corvette  la  Bayadère, 
iorsque  son  père,  ancien  sous-préfet  de  Paimboeuf,  mourut  le 
S  mars  1826.  Après  avoir  assisté  à  l'expédition  de  Morée,  M.  de 
h  Tocnaye  prit  part  au  blocus  d'Alger,  où  nous  le  trouvons 
ctseigoe  de  Yaisseaa,  le  21  février  1830.  Le  14  juin  de  la  même 
auée,  Tannée  française  débarquait  sur  les  rivages  d'Afrique,  et  «  le 
narin  qui  arbora  le  premier  pavillon  français  sur  la  batterie  de 
Torre-Chica,  était  un  matelot  du  canot  commandé  par  H.  de  la 
Tocnaja.  > 

Le  coup  de  foudre  qui  suivit  les  journées  de  juillet  éclate,  et, 
malgré  les  observations  de  ses  proches  et  ses  propres  répugnances 
i  servir  le  nouirel  ordre  de  choses,  l'enseigne  ne  brise  pas  son 
épée  ;  c  il  restera  dans  la  marine,  parce  qu'il  croit  voir  là  son  de- 
m.» 

De  1831  à  1836,  la  vie  du  jeune  officier  s'écoula  à  bord  ou  dans 
les  ports.  Vers  la  fin  de  cette  dernière  année,  il  était  embarqué  sur 
la  corvette  V Ariane,  qui  visitait  le  Sénégal,  Rio-Janeiro,  arrivait  à 
Valparaiso,  au  moment  de  l'assassinat  de  Portalès,  et  mouillait  en 
rade  de  Lima,  à  la  fin  de  1837.  C'est  là  que  H.  de  la  Tocnaye 
apprit  sa  nomination  de  lieutenant  de  vaisseau,  datée  du  10  avril 
1837;  et  c'est  là  aussi  qu'il  courut  les  plus  grands  dangers  dans  le 
naufrage  d'une  chaloupe  qu'il  commandait,  et  dont  il  faut  lire 
l'ànouvant  épisode. 

Après  avoir  touché  à  Montevideo,  V Ariane  va  prendre  sa  part 
des  fatigues  du  blocus  de  Buenos-Ayres,  et  voici  à  cette  occasion, 
comment  s'exprime  H.  l'amiral  de  Comulier  : 

c  M.  de  la  Tocnaye  a  laissé  dans  la  marine  une  très  belle  réputation 
canme  marin  et  comme  homme  de  guerre.  C'est  surtout  pendant  le  blo- 
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eus  de  Bueseft-Ayres  qu'il  se  fit  d'abord  connitUre.  Ce  blocus,  qui  dura 
trois  aos,  se  faisait  surtout  par  une  flottille  de  canots,  baleinières  et  cha- 
loupes,  croisant  nuit  et  jour  sur  ce  fleuve  d'une  largeur  immense»  fré- 
quemment soulevé  par  de  violentes  tempêtes.  Le  danger  constant  avait 
excité  au  plus  haut  degré  l'ardeur  et  l'émulation  de  nos  jeunes  marins. 
Une  foule  d'entreprises  hardies  étaient  tentées,  surtout  dans  les  petits 
affluents  du  fleuve  où  se  réfugiaient  les  ennemis  sous  la  protection  de 
retranchements. 

Dans  cette  guerre  de  canots,  toujours  si  dangereuse,  bien  des  noms 
devinrent  populaires  parmi  nos  équipages;  mais  aucun  ne  le  fut  plus  que 
celui  de  M.  de  la  Tocnaye.  Ses  actions,  audacieusement  conçues,  étaient 
exécutées  avec  un  cahne  intrépide  qui  inspirait  à  tous  la  confiance,  pré- 
lude du  succès.  » 

Impossible  d'entrer  dans  le  récit  attachant  des  missions  délicates 
confiées  à  H.  de  la  Tocnaye,  et  toujours  si  admirablement  con- 
duites; l'évacuation  de  i'tle  de  Martin-Garcia;  la  brillante  expé- 
dition de  l'Atalaya,  en  compagnie  de  l'enseigne  de  Rousiers,  l'ami 
intime  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir;  le  commandant  du  San- 
Martin;  la  nomination  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  le 
retour  en  France  si  désiré. 

Un  congé  de  six  mois,  bien  gagné,  convenons-en,  suivait  la 
longue  et  laborieuse  campagne  de  la  Plala  ;  puis  H.  de  la  Tocnaye 
était  attaché  à  i'état-major  du  vaisseau-école  YOrion^  bientôt  rem- 
placé par  le  Borda.  Le  4  août  1842,  il  célébrait  son  union  avec 
Mil*  de  la  Blotais,  et  deux  ans  après,  était  appelé  au  commande- 
ment du  cutter  le  Passe-Partouty  chargé  de  protéger  nos  pêcheurs 
sur  les  côtes  d'Islande,  du  8  mai  1844  au  10  novembre  1846. 

Le  3  mai  1848,  le  grade  de  capitaine  de  frégate  venait  récompen- 
ser les  éminents  services  de  PofiScier  distingué,  qui,  sollicité  de 
faire  valoir  ses  droits  acquis,  répondait  :  t  II  n'entre  pas  dans  l'ordre 
de  mes  idées  de  solliciter  un  grade  >,  et  recevait  de  l'un  de  ses 
amis,  parvenu  plus  tard  aux  premiers  grades,  la  lettre  suivante  : 

u  L'estime  et  l'afiéction  d'un  homme  tel  que  vous  sont  un  trésor  dont, 
à  mon  âge,  on  doit  être  fier.  Je  tâcherai  de  suivre  vos  traces  et  je  ne 
demande,  parmi  nos  camarades,  qu'une  réputation  ausH  pure  et  ausii 
nobtement  méritée  que  la  vôtre.  Elle  doit  vous  consoler  de  la  peine  que 
vous  deves  éprouver,  en  voyant  l'intrigue  et  l'impudence  réussir  parleur 


LB  COHMAIïBAIfT  DE  LA  TOCNATE  39 

léBadté».  Cest  Traiment  à  dégoûter  de  l'espèce  humaioe.  Oa  est  heureux 
ée  longer  qœ,  loin  des  murs  de  cette  grande  ville,  il  bat  des  cœurs  nobles 
it  géaérenx,  qa*on  n'apprécie  pas  ici,  parce  qu'ils  diffèrent  tellemenl  de 
aqm  se  vcU  à  -Ports,  qu'on  ne  peut  les  comprendre.  > 

Le  i«r  octobre  1848,  H.  de  la  Tocnaye  prenait  le  commandement 
de  la  corrette  la  Recherche,  destinée  à  faire  partie  de  la  division 
navale  des  côtes  occidentales  de  PAfrique,  et  qui  jetait  l'ancre  à 
Gérée  en  janvier  1849.  Dès  le  mois  de  mars,  son  commandant  est 
chai^  par  Tamiral  Bouët-Willaumez  d'une  mission  toute  de  con- 
fiance, mais  aussi  périlleuse  que  difficile,  dans  le  Rio-Nunez.  A  la 
soile  de  divers  incidents,  le  roi  nègre  Hayorré  avait  violé  les  traités, 
{rosâèretnent  outragé  l'honneur  français,  et  le  séjour  de  nos  na- 
tiooanx  devenait  par  cela  même  impossible  dans  ces  parages; 
pîds  réclamant  un  châtiment  exceptionnel,  une  réparation  écla- 
Hâte. 

D  bliait  une  rare  prudence  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  échec. 
Avec  l'aide  de  l'équipage  d'une  corvette  belge,  alors  sur  les  lieux, 
IL  de  la  Tocnaye  frète  deux  bâtiments  légers,  remonte  le  Rio- 
Nnnez,  malgré  les  dangers  sans  cesse  renaissants  qu'offre  la  navi- 
gation du  fleuve,  et  vient  audacieusement  mouiller  devant  la  posi- 
tion abrupte,  sur  laquelle  est  assise,  comme  dans  une  aire  inacces- 
aiile,  b  ville  de  Déboqué,  capitale  du  roi  Mayorré.  A  la  (èle  de  ses 
vaiUants  officiers  et  de  ses  intrépides  marins,  il  lente  le  débarque- 
ment 

c  Le  moment  est  décisif^  écrit-il  dans  son  rapport.  Il  n''y  a  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  Il  faut  démoraliser  ces  hommes  qui  n'ont  jamais  vu  de 
chaige  à  la  baïonnette  et  ne  peuvent  y  croire.  Je  crie  à  mes  braves  ma- 
telou  de  monter  à  l'abordage  de  ce  coteau  escarpé  et  de  déloger  Tennemi 
des  maisons  dont  le  feu  plongeant  nous  gênait  beaucoup.  Cette  idée  leur 
pldt  L'enthousiasme  déborde;  ils  courent  jusqu'au  haut  sans  s'arrêter, 
ans  tirer  un  coup  de  fusil.  Une  décharge  meurtrière  nous  accueille  en 
rente  et  près  des  maisons.  J'ai  la  douleur  de  voir  tomber  près  de  moi 
plasieors  de  mes  meilleurs  matelots.  Après  un  court  moment  d'hésitation, 
aaiis  reprenons  avec  ardeur  notre  charge  à  la  baïonnette.  I^s  noirs,  dé- 
busqués de  partout,  abandonnent  Déboqué ,  et  se  replient  derrière  la 
palinade  extérieure.  Au  même  moment,  par  un  bonheur  providentiel,  une 
^ombe  s'abat  sur  Ut  maison  même  de  Mayorré,  tue  deux  de  ses  conseil- 
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lers,  en  blesse  grièTement  trois  autres.  Le  roi  prend  la  fuite,  en  nous 
laissant  ses  papiers  et  sa  correspondance;  les  demien  défenseurs  de  cette 
partie  de  Déboqué  le  suivent  Nous  sommes  complètement  dégagés  sur 
notre  gauche...  Nous  étions  maîtres  de  toutes  les  positions.  Mais  un  vaste 
incendie,  allumé  par  les  bombes  et  les  obus  et  favorisé  par  un  vent  vio- 
lent, avait  placé  une  ceinture  immense  de  feu  entre  nous  et  le  fleuve.  Ce 
ne  fut  qu'à  grand'  peine  que  nous  pûmes  tourner  ces  flammes,  qui  cou- 
vraient déjà  un  espace  de  deux  milles.  Nous  emportions  péniblement  nos 
blessés  sous  un  soleil  ardent  (45<>  à  l'ombre),  et  au  milieu  d'une  atmos- 
phère embrasée.  Vers  deux  heures,  nous  arrivions  enfin  sur  le  rivage, 
exténués  de  fatigue.  > 

Des  traits  d*un  courage  héroïque  ont  signalé  rexpédilion  du  Rio- 
Nunez  et  le  siège  de  Déboqué.  La  conduite  du  commandant  de 
l'expédition  a  été  constamment  au-dessus  de  tout  éloge,  et  le  résul- 
tat pour  le  commerce  a  été  décisif.  Une  magnifique  épée  d'honneur, 
offerte  par  les  négociants  belges,  et  la  rosette  d'officier  de  la  Lé- 
gion d^honneur  étaient  la  récompense  justement  méritée  de  cette 
brillante  conduite,  tandis  que  la  croix  de  chevalier  était  accordée 
à  presque  tous  les  officiers  français  et  belges  qui  avaient  si  coura- 
geusement secondé  H.  de  la  Tocnaye. 

Tel  est,  en  deux  mots,  le  fait  le  plus  saillant  de  la  carrière  du 
digne  marin;  l'auteur  de  cette  biographie  n'avait  pas  à  raconter  des 
événements  extraordinaires  ou  émouvants  ;  il  voulait,  avant  tout, 
mettre  en  lumière  une  âme  élevée,  un  cœur  d'une  exquise  sensibi- 
lité, un  caractère  noble  et  généreux.  Au  tableau  de  l'existence  mou- 
vementée de  l'officier  va  succéder  celui  de  la  vie  calme  et  résignée 
du  chrétien  fervent  et  convaincu,  gisant  de  longues  années  sur  son 
lit  de  douleurs,  la  physionomie  sereine  et  pure  d'une  âme  aimante 
et  dévouée,  qui  s'oublie  pour  ne  voir  que  les  autres. 

En  1852,  lors  de  la  demande  du  serment  au  futur  empereur, 
H.  de  la  Tocnaye,  à  la  veille  de  recevoir  sa  nomination  de  capitaine 
de  vaisseau,  préféra  briser  son  épée  victorieuse  et  renoncer  à  sa 
carrière.  Citons  seulement  un  passage  de  la  belle  lettre  dans  la- 
quelle il  fait  part  à  son  ami  intime  des  perplexités  qu'il  éprouve 
en  cette  circonstance  : 

«  Croyez  bien,  mon  cher  de  Rousiers,  que  ce  n'a  pas  été  sans  regrets 
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etaas  on  amer  chagrin  que  j*ai  quitté  un  état  que  j'aimais,  et  tant  de 
biBs  «ms,  qui  me  montraient  de  l'amitié  et  de  l'estime.  Toutes  les  marques 
èe  sympathie  et  de  considération  qui  m'ont  été  prodiguées  alors  sont  en- 
are  fumes  augmenter  ma  peine.  Mes  chefs  mêmes  ont  été  fort  bien  pour 
Bâ.  Leors  représentations  ont  été  inutiles  :  mon  parti  était  pris  et  j'y  ai 
penisté  résoliiment.  Le  dernier  jour,  lorsque  j'ai  été  leur  faire  visite,  je 
■c  sois  pris  tout  à  coup  à  penser  que  je  rejetais  mon  uniforme  pour  la 
inère  iois,  et  cette  idée  m'a  nafré  le  cœur.  Au  retour  chez  moi,  en 
»Taat  mes  épaalettes,  mon  sabre,  ma  croix,  mon  habit,  à  chaque  objet 
^f  emballais  pour  mon  départ,  il  me  semblait  que  je  faisais  un  acte 
Bortnaire,  et  les  larmes  me  Tenaient  aux  yeux.^.  > 

t  Vingt-oeaf  ans  et  demi  de  services  trop  actifs  dans  la  marine^ 
etr^oignement  d'on  état  et  d'une  atmosphère  qui  me  convenaient 
tant,  m  ont  démoli,  »  écrivait  M.  de  la  Tocnaye,  le  16  novembre 
1858,  an  général  Bedeau. 

Eq  effet,  sa  santé  altérée  s'affaiblissait  progressivement,  et,  depuis 
pihs  de  trois  ans,  il  ne  quittait  pins  son  lit,  d'où  il  suivait,  d'un  OBil 
aanem,  les  événements  qui  mettaient  fin  an  pouvoir  temporel  de 
Pie  IX;  et,  avant  comme  après  la  bataille  de  Castelfidardo,  il  em- 
ployait tout  ce  qui  lui  restait  d'énergie  et  les  ressources  que  lui 
{bomissait  sa  fortune  à  organiser  le  recrutement  des  zouaves  pon- 
tificaux, dont  il  eut  l'un  des  premiers  la  généreuse  initiative,  ainsi 
que  le  prouvent  les  lettres  empruntées  aux  journaux  de  la  localité  et 
acbessées  soit  à  Févèque  de  Nantes,  soit  à  l'évêque  de  Poitiers. 

Cependant  peu  à  peu  le  vide  se  faisait  dans  la  famille  du  corn* 
mandant:  en  1860,  c'était  H.  de  la  Blotais,  son  beau-père;  en 
186S,  c'était  l'épouse  de  ce  dernier,  la  vicomtesse  de  la  Charlonnie 
de  la  Blotais,  née  d'Escoubleau  de  Sourdis.  Il  faut  lire  les  pages 
louchantes  et  suaves  dans  lesquelles  H.  l'abbé  Cailleaud,  curé  de 
Geste,  a  retracé  les  qualités  éminentes  de  cette  noble  bienfaitrice 
ies  pauvres  : 

c  On  a  dit  qu'elle  ftit  belle  comme  une  reine;  nous  ne  voulons  point  lui 
cette  gloire,  si  c'en  est  une;  mais,  nous,  nous  l'avons  connue 
coomie  la  Providence,  dont  elle  fut  toujours  l'instrument,  et  c'est 
ce  qne  nous  voulons  redire  pour  l'honneur  de  sa  mémoire  si  chère... 
lUi  c'est  à  l'ange  préposé  à  la  surveillance  des  aumônes,  de  dire,  et  il 
Ftan  bût  en  aon  temps,  combien  elle  sut  répandre  de  bienfaits  autour 
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d'elle.  Nous,  nous  safons  qu'elle  était  le  bureau  de  charité  de  la  paroisse 
de  Geste,  et  que  jamais  organisation  officielle  de  bienfaisance  n*a  pu  sou- 
lager autant  d'infortunes  qu'elle  sut  le  faire...  > 

Parmi  les  vingt  chapitres  du  livre  qui  nous  occupe,  il  en  est  un, 
le  XIX%  intitulé  :  Uamitié.  ^  M.  delà  Tocnaye  et  Jf.  de  Rousiers  : 
leur  amitié.  —  Conversion  de  M.  de  Bousiers.  —  Lettres  de  M-  de 
la  Tocnaye.  Sa  vie.  Un  vieux  navire.  —  Mort  édifiante  de  M.  de 
Bousiers,  qu'il  faudrait  reproduire  en  entier. 

Au  moment  de  Texpédition  de  Crimée,  le  commandant  de  Bou- 
siers fit  part  à  son  ami  de  ses  doutes  ;  et,  dans  une  lettre  admi- 
rable, qu'on  dirait  sortie  du  cœur  du  missionnaire  le  plus  fervent, 
H.  de  la  Tocnaye  fait  tomber  toutes  les  hésitations.  En  voici  quel- 
ques lignes  : 

c  . . . .  Vous  ailes  partir  pour  une  guerre  opiniâtre  et  terrible,  où  tant 
de  braves  gens  succombent.  Vous  allez  vous  séparer  de  votre  femme,  de 
votre  famille,  des  personnes  les  plus  religieuses  et  qui  vous  supplient 
d'entrer,  enfin,  en  communauté  de  sentiments  avec  elles.  Votre  raison, 
votre  ftge,  voU^  position  actuelle  viennent  rendre  ce  retour  plus  facile  et 
plus  simple,  à  vos  yeux  et  à  ceux  des  autres.  Et,  en  outre,  vous  avez  des 
désirs,  des  velléités,  au  moins,  de  revenir  à  la  religion  ;  vous  rejetez  vos 
idées  anciennes,  et  c'est  dans  ce  moment,  lorsque  vous  éprouvez  tant  de 
tiraillements  intérieurs  qui  vous  harcèlent  pour  faite  un  pas  décisif,  que 
vous  diriez  encore  :  —  A  une  autre  fois  ;  le  moment  n'esl  pas  encore  venu 
de  rompre  avec  le  passé.  —  Ce  n'est  pas  possible.  Je  viendrai  joindre  ma 
prière  aux  supplications  de  ceux  qui  vous  aiment  et  que  vous  allez  laisser 
dans  la  douleur  et  les  angoisses  inhérentes  à  votre  départ  pour  la  guerre. 
Je  vous  supplierai,  en  mon  nom,  de  faire  ce  pas  dont  vous  me  parliez  dans 
votre  lettre;  je  vous  offrirai  mon  exemple,  s'il  le  faut,  quelque  imparfait 
qu'il  soit,  et  vous  demanderai  de  ne  point  partir,  sans  avoir  flBdt  ce  retour 
qui  est  si  important  pour  vous,  et  qui  donnera  tant  de  consolation  et  de 
confiance  aux  pauvres  femmes  que  vous  laissez  derrière  vous.  Ma  voii  ne 
peut  être  suspecte  ici,  et  vous  l'écouterez,  j'en  suis  sûr.  D'ailleurs  n'avez- 
vous  pas  bien  d'autres  exemples  sous  les  yeux.  Est-ce  que  la  meilleure 
et  la  plus  saine  portion  de  nos  camarades  ne  se  confesse  pas,  ici  comme  i 
l'armée  ?  Est-ce  que  ce  brave  Breton  que  nous  venons  de  perdre,  le 
général  de  Lourmel,  que  l'on  appelait  à  l'armée  le  Bayard  moderne,  n'a 
pas  demandé  un  confesseur  avant  de  mourir  ?  Si  nous  devons  tous  en 
venir  là,  pourquoi  attendre  au  dernier  moment?  Et  ce  dernier  moment 
nous  sera-t-il  donné  ?. ...» 
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Â  11  lecture  de  celle  admirable  lettre,  dont  noas  oe  doonoos  qae 
qsdqaes  lignes,  M.  de  Bousiers  est  converti,  ajoote  le  biographe  ; 
il  se  met  à  genoux,  il  frappe  sa  poitrine,  il  confesse  ses  fantes,  il  se 
prépare  à  recevoir  les  sacrements  de  la  purification  et  de  la  sainte 
Eucharistie.  Augustin,  aevenu  à  Dieu,  s*écriait  :  c  0  mon  Dieu  I 
je  sois  votre  serviteur,  parce  que  j*ai  eu  ponr  mère  une  de  vos 
sériantes.  »  —  M.  Auguste  de  Rousiers ,  après  sa  conversion , 
pouvait  dire  à  son  tour  :  c  0  mon  Dieu  !  je  suis  votre  serviteur, 
parce  que  j'ai  eu  pour  ami  un  de  vos  serviteurs,  è 

Que  dire  des  derniers  moments  de  H.  de  la  Tocnaye,  de  son  amé- 
ailé  constante  au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  de  sa  piété 
fenente  et  de  la  beauté  de  ses  sentiments  chrétiens?  Cueillons,  sans 
choisir,  au  milieu  de  ces  épisodes. 

C'était  quelque  temps  après  les  rudes  épreuves  de  1870-1871  : 

«  Le  courageux  malade  recevait  la  visite  du  R.  P.  ***j  de  la  Compagnie 
ie  Jésof ,  qui  aimait  à  le  nommer  —  son  vieux  camarade  et  digne  ami. 
-  An  début  de  sa  brillante  carrière  de  marin,  il  avait  envié  comme  un 
trésor  l'estime  et  Taffection  de  M.  de  la  Tocnaye.  Ce  trésor  lui  fut  accordé, 
des  Uens  intimes  s'étaient  formés  entre  eux.  Arrivé  aux  grades  supérieurs 
de  la  BUffine,  il  avait  soudain,  à  l'appel  de  Dieu,  échangé  les  honneurs 
Al  monde  contre  la  vie  cachée  du  religieux.  Et  à  Theure  où  son  ami  se 
préparait  an  voyage  de  l'étemité,  il  venait  l'embrasser  une  dernière  fois, 
nâer  ses  larmes  à  ses  larmes,  écouter  les  battements  de  son  cœur.  Quelle 
seè&e  dâideuse  et  touchante  !  C'est  tout  près  du  lit  de  son  rieux  cama- 
rade qa*il  veut  prendre  son  repas.  On  dresse  une  modeste  table,  là,  au 
dievet  de  la  couche  de  doaleur.  Les  denx  amis  peuvent  se  servir,  se 
parier,  se  serrer  la  main.  Au  retour,  il  s'empresse  d'écrire  à  M.  de  la 
Tocoaye  :  a  Mon  vieux  camarade  et  digne  ami,  j'ai  besoin  de  te  redire 
tout  le  bonheur  que  j'ai  eu  à  passer  quelques  instants  avec  toi.  Vraiment, 
le  bon  Dieu  m'a  payé,  argent  sur  table,  l'obéissattce  que  j'ai  montrée  à 
MO  aage  gardien;  car  c'est  Kn,  je  n'en  doute  pas,  qui  m'a  conduit  à  la 
Châtai|^eraie,  et  qui  a  fait  égarer  le  jeune  cocher  pour  m*amener  passer 
trois  heures  avec  toi,  au  lieu  d'une  que  je  me  proposais  de  te  consacrer. 
Ibm  dln^  de  la  Châtaigneraie  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  les  festins 
pompem  auxquels  un  officier  de  marine  peut  ou  a  pu  assister  ;  et  que 
f ai  béii  Dieu  de  m'avoir  inspiré  la  pensée  d'aller  te  serrer  la  main  I 
J'ai  prié  d^&  plusieurs  fois  à  l'autel  &  ton  intention,  et  je  le  ferai  parti- 
coliéreflsent  jusqu'à  la  fête  des  Saints-Anges,  demandant  à  Dieu,  t^U  peut 
Tom  xLvn  (Tn  Di  Li  S*  sfon).  3 
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en  résulter  quelque  bien  pour  tan  âme,  qu'il  diminue  la  cruelle  situation 
qui  t'est  £ûu  :  Justus  ut  palma  florebit.  > 

Eofio,  le  3  février  1873,  M.  de  la  Tocnaye  rendait  à  Dieu  sa  belle 
âme.  c  L'honnêteté)  la  modestie,  l'énergie,  a  dit  an  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  telles  étaient  les  qualités  qui  se  manifestaient 
d*abord  dans  cette  figure.  Son  caractère  était  gai,  avec  une  toute 
petite  nuance  d*ironie,  sans  malignité...  0  était  indulgent  pour  les 
autres,  mais  on  sentait  bien  les  nuances  qui  indiquaient  la  ligne 
de  démarcation  entre  Testime  et  la  bienveillance...  C'était  un 
homme  sur  lequel  on  pouvait  compter  toujours  et  partout.  > 

Halheureusement,  celte  pâle  et  rapide  analyse  peut  à  peine 
donner  un  vague  aperçu  du  livre  de  H.  Vabbé  Sorin.  Il  a  trouvé, 
dans  les  rapports  et  la  correspondance  de  H.  de  la  Tocnaye,  des 
trésors  dont  il  a  su  tirer  un  excellent  parti  et  des  détails  qu'il 
raconte  avec  un  charme  qui  ne  se  dément  pas  un  instant.  On  ne 
peut  que  lui  adresser  des  félicitations,  en  ajoutant  que  c'est  moins 
une  page  d'histoire  qu'il  a  écrite  que  la  peinture  attachante  de 
Tâme  et  du  cœur  de  son  ami  qu'il  a  su  retracer.  Avec  un  rare 
lonheur,  il  a  atteint  le  but  que  se  proposait  son  c  amitié  chré- 
tienne. >  La  Biographie  bretonne  compte  un  nom  de  plus,  et  bien 
des  lecteurs,  qui  auront  la  bonne  fortune  de  parcourir  ce  volume, 
verront  peut-être  leurs  préjugés  contre  l'Eglise  et  ses  ministres 
disparaître,  en  parcourant  ces  pages  sur  lesquelles  sont  sculptés  le 
noble  caractère  et  les  vertus  du  comte  Henri-Marie  de  la  Tocnaye. 

Ratmon  du  Pra. 
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NOUVELLE' 


YI 

n  aurait  &lla  plus  de  résolution  que  n*en  avait  jamais  renfermé 
le  fûble  c(Bor  de  Marguerite,  pour  refuser  de  recevoir  cette  der- 
liire  lettre  de  Paul.  D'ailleurs,  la  solitude,  le  chagrin,  la  fuite  de 
Ks  plus  chères  espérances,  la  terreur  du  retour  de  son  frère,  les 
brmts  menaçants  de  la  ville  avaient  agi  avec  une  telle  force  sur  la 
pvnre  jeune  fille,  que  son  oi^nisation  nerveuse  n'avait  pu  y  résis- 
ter, et  qu'elle  commençait  à  se  flétrir  comme  une  plante  atteinte  au 
«eor  par  une  piqûre  mortelle.  La  vue  de  l'écriture  chérie  et  pros- 
crite n'amena  snr  ses  joues  qu'une  faible  rougeur  et  son  cœur  battit 
à  peine  sons  l'empire  de  cette  vague  espérance  qui  s'éteint  si  dif- 
faileaient  dans  un  esprit  de  vingt  ans.  Hais  lorsqu'elle  eut  par- 
coorale  billet  du  comte  de  Servière  et  qu'elle  eut  compris  les  nou- 
^ox  obstacles  et  les  nouveaux  dangers  qui  s'élevaient  entre  eux, 
Q  désespoir  plus  profond  s'empara  d'elle  et  elle  se  mit  à  pleurer, 
car  elle  avait  encore  des  forces  pour  la  douleur,  quoiqu'elle  ne 
semblât  pins  en  avoir  pour  le  bonheur. 

*  Voir  la  Ihraison  de  décembre  1879,  pp.  447-461. 
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Elle  cherchait  donc  à  relire  encore,  à  Iravers  le  nnage  humide  de 
ses  larmes,  les  douloureux  adieux  de  Paul,  quand  on  pas  pesant  et 
rapide  fit  tout  è  coup  retentir  l'escalier  ;  la  porte  s'ouvrit  violem- 
ment et  Eugène,  couvert  de  la  poussière  du  chemin,  pftie  comme 
un  mort,  chancelant  sous  le  poids  de  la  maladie  qui  faisait  briller 
ses  yeux  creux  d'un  reste  d'exaltation  fiévreuse,  apparat  sur  le 
seuil.  Malo  Bécherel  le  suivait. 

En  voyant  sou  frère,  Marguerite  se  leva  avec  effroi  et  fit  on  mou- 
vement pour  cacher  la  lettre  qu'elle  tenait  à  la  main  ;  mais  il  cou- 
rat  à  elle,  lui  saisit  le  bras  et  lui  arracha  le  papier.  Un  seul  coup 
d'œil  lui  suffit  pour  reconnaître  l'écriture. 

—  Vous  avei  peu  respecté  mes  ordres  I  dit-il  d'une  voix  rauque, 
en  jetant  un  regard  foudroyant  sur  sa  sœur,  et  vous  ne  m'attendiex 
pas  encore,  sans  doute?  Insensé  que  j'ai  été  de  me  confier  à  votre 
parole  et  de  ne  pas  vous  entourer  d'une  surveillance  que  je  trouvais 
dégradante  pour  vous  et  pour  moi  I  Hais,  grâce  à  Dieu,  me  voici 
enfin  libre  pour  ma  vengeance  et  votre  punition  I 

Puis,  voyant  que  Marguerite,  accablée,  baissait  la  tète  en  trem- 
blant : 

—  Répondez-moi  donc  !  s'écria-t-il  en  lui  secouant  le  bras  avec 

« 

emportement;  n'avez- vous  rien  à  dire  pour  votre  défense  ? 

—  Pitié  I  pardon,  mon  frère  !  murmura  Marguerite  d'une  voix 
étouffée,  en  joignant  les  mains. 

—  Pitié!  pardon!  répéta- t-il  brasquement;  en  méritez-vous? 
Mais  voici  qui  va  m'instraire,  ajouta- t-il  en  frappant  sur  la  lettre. 

A  peine  Teût-il  lue  qu'il  la  froissa  avec  colère  et  la  jeta  au  feu* 
Puis  il  se  retourna  vers  Marguerite  et  considéra  longtemps,  d*un 
regard  sombre,  le  changement  de  ses  traits  et  la  trace  de  ses 
larmes. 

—  De  quoi  pleuriez-vous  en  lisant  cette  lettre  ?  dit-il  lentement, 
pendant  que  la  pauvre  Marguerite,  cherchant  à  éviter  ce  terrible 

.  regard,  baissait  la  lète  et  semblait  s'affaisser  sous  le  poids  du  dé- 
sespoir. Était-ce  de  la  honte  d'être  rejetée,  méprisée,  par  la  noble 
famille  de  votre  amant?...  Était-ce  de  le  voir  lui-même  mettre  à 
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ttcoQfeit  sa  lâche  fidblesse,  se  contenter  de  foas  plaindre  et  de 
|k«er  sur  la  femme  qu'il  ne  sait  pas  proléger?...  Était-ce  de  la 
cniate  que  Totre  frère,  revenu  enfin  près  de  vous,  ne  lavât  votre 
iiaihe  dans  le  sang  de  ce  misérable?  Dites?  De  quoi  pleuriez- 
VMS  î  Voilà  bien  des  raisons  de  pleurer,  ma  sœur. 

—  Grâce  !  grâce,  mon  frère  !  s'écria  Marguerite  en  tombant  à 
fMMMix  ;  je  sois  plus  malheureuse  que  coupable  ! 

—  Plus  malheureuse  que  coupable,  devant  Dieu  peut-être,  repri| 
Eagèae  avec  on  sombre  sourire  ;  mais  non  pas  devant  moi  !...  Eh  ! 
que  mlmporte  que  vous  ne  méritiez  pas  le  mépris  qui  de  tous 
celés  va  YOQS  accabler?  Ne  retombera-t-il  pas  néanmoins  sur 
moi  ?—  Gelai  qui  aurait  dû  vous  protéger,  imposer  à  la  calomnie, 
voas  repousse  lui-même. . .. 

—  Hon  f  non  !  s'écria  Marguerite  en  cachant  son  visage  dans  ses 
Biias.  Son  père,  il  est  vrai,  me  repousse  ;  mais  lui  n'est  pas  cou- 
fiUe  envers  moi. 

—  Silence  1  lui  dit  durement  son  frère  ;  vous  devriez  rougir 
d'oser  défendre  celui  qui  vous  délaisse  et  vous  sacrifie  i  ses  pré- 
jagés  et  à  sa  faiblesse.  Ecoutez-moi  cependant.  Je  sais  que  vous  êtes 
coupable  seulement  de  démarches  imprudentes,  que  dans  tout 
Mire  temps  peut-être  on  n'aurait  pas  remarquées  ;  mais  on  vous 
a  surveillée  avec  un  soin  jaloux  ;  vous  avez  été  insultée  et  calom- 
niée; vous  êtes  dédaigneusement  repoussée  par  le  marquis  de 
Servière  ;  Paul  n'ose  désobéir  2i  son  noble  père.  Tout  cela  est  une 
honte  pour  moi  comme  pour  vous,  et  c'est  vous  seule  qui  l'avez 
attirée  sur  nous  deux. 

—  Ab  !  ne  m'accablez  pas  !  dit  Marguerite.  Mon  cœur  est  brisé. 
Si  je  pouvais  mourir,  avec  quelle  joie  je  vous  donnerais  ma  vie  pour 
expier  mes  torts  I 

Eugène  regarda  un  instant  en  silence  la  pauvre  fille  affaissée  à 
ses  pieds.  Dn  frémissement  nerveux  agitait  tout  son  corps,  sa  tète 
se  penchait  comme  si  elle  n'eût  pu  supporter  la  colère  de  son  frère, 
et  ses  deux  mains,  pâles  et  glacées,  laissaient  passer  entre  leurs 
doigts  délicats  les  larmes  amères  qui  coulaient  de  ses  yeux.  La 
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sombre  sévérilé  du  visage  d*Eagëne  se  relâcha  un  momenL  Un 
éclair  de  pitié  sembla  pénétrer  dans  ce  cœur  inflexible  et  il  répondit 
d'un  ton  plus  doux  : 

—  Je  ne  ? ous  demande  pas  votre  vie,  MargueritOi  je  vous  aime... 
trop  encore  peut-être...  et  je  veux  vous  offirir  un  moyen  de  réparer 
vos  torts.  U  faut  imposer  silence  à  la  calomnie,  prouver  an  monde 
qu'il  vous  a  mal  jugée.  Un  honnête  homme  en  donnant  son  honneur 
pour  garant  du  vôtre  vons  rendra  Testime  de  tous. 

—  Cela  ne  se  peut,  répondit  Marguerite  en  tremblant  A  qui 
ponrrais-je  demander  un  tel  appui  ? 

—  A  celui  qui  vous  aime  toujours,  malgré  vos  refiis  et  votre 
folie,  au  brave  et  fidèle  Halo  Bécherel,  répondit  Eugène,  et  le  voici 
qui  vient  lui-même  vous  offrir  son  nom  honorable  et  son  affection 
sincère. 

En  disant  ces  mots,  il  alla  prendre  la  main  de  Halo,  qui  s'avança 
ému  et  tremblant.  Harguerite,  se  relevant,  se  tint  debout,  le  visage 
couvert  de  larmes. 

—  Parlez  à  Harguerite,  mon  cher  Halo,  dit  Eugène.  Exprimez- 
lui  vous-même  les  sentiments  qui  vous  animent.  Elle  en  sera  tou- 
chée comme  je  l'ai  été. 

—  Hademoiselle,  dit  Halo  d'une  voix  mal  assurée,  vous  m'aviez 
promis  de  m'appeler  à  vous  lorsque  vous  auriez  besoin  d'un  ami,  et 
je  viens  vous  apporter  ma  vie  et  mon  cœur.  Ils  vous  appartiennent 
tous  deux. 

Marguerite  jeta  à  travers  ses  larmes  un  regard  affectueux  sur  le 
jeune  homme  -,  mais  elle  répondit  en  secouant  la  tête  : 

—  Je  ne  puis  accepter  votre  dévouement,  monsieur  Bécherel. 
Oubliez-moi  et  soyez  heureux.  Je  prierai  Dieu  pour  qu'il  vous  paie 
ma  dette  en  vous  comblant  de  bonheur. 

—  Ce  sont  de  belles  phrases,  Harguerite,  dit  son  frère  avec  im- 
patience ;  mais  elles  cachent  votre  pensée  au  lieu  de  la  découvrir. 
Vous  savez  que  Halo  trouvera  son  bonheur  dans  ce  que  vous 
appelez  son  dévouement.  Prenez  garde  que  je  ne  soupçonne  au 
fond  de  votre  cœur  le  reste  d'un  sentiment  que  vous  devriez 
étouffer. 
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—  Et  si  c'était  au-dessas  de  nies  fortes?  marmura  Marguerite 
avec  trooble. 

—  Pries  Diea  qu'il  vous  en  donne,  répondit  Eugène  en  fronçant 
les  sourcils  et  lançant  sur  sa  sœur  un  regard  si  terrible  qu'elle  se 
sentit  défaillir.  Allons,  Marguerite,  finissons-en;  donnez  votre 
main  à  Malo  Bécherel,  et  considérez-vous  de  nouveau  conune  sa 
Sincée. 

n  fit  deox  pas  vers  elle  ;  sa  physionomie  sévère,  son  geM  mena- 
çant, portèrent  à  son  comble  la  terreur  de  Marguerite.  Pâle,  se 
soutenant  à  prâie,  die  laissa  sans  résistance  son  firàre  prendre  sa 
main  glacée  et  la  présenter  à  Malo. 

Celni-ci  recula  en  soupirant. 

—  Gela  ne  peut  se  passer  ainsi,  Eugène,  dit-il.  Je  ne  puis  ac- 
ctf\^  une  promesse  obtenue  par  la  violence. 

—  Vous  repentiriez-voos  de  vos  offres  7  dit  Eugène  en  se  redres- 
sant et  fixant  sur  Malo  un  fier  regard. 

—  Non  !  Dieu  m'en  est  témoin  !  répondit  Malo  avec  fermeté;  mais 
je  désire  que  mademoiselle  Marguerite  les  accepte  librement 

—  C'est-à-dire,  reprit  Eugène  avec  violence,  que  vous  cherchez 
quelque  £aiux-fuyant  ;  mais  je  vous  forcerai  à  parler  franchement 
Poor  la  dernière  fois,  refusez-vous  ou  acceptez-vous  la  main  de  ma 
sœnr? 

Le  sang  monta  aux  joues  du  paisible  Halo  ;  mais  il  regarda  un 
instant  Marguerite  et  reprit  son  sang<^oid. 

—  Je  sais  que  je  refuse  mon  bonheur,  répondit-il  tristement; 
mais  je  ne  puis  l'accepter  à  ce  prix. 

—  Pas  de  tergiversations!  dit  Eugène  d'un  air  irrité.  Dites 
oui,  ou  non.  C'est  une  honte  que  d'attendre  si  longtemps  votre 
réponse! 

—  Eh  bien  !  non ,  monsieur  !  répondit  Malo  en  le  regardant 
fixement.  Je  refuse  de  devoir  à  la  contrainte  ce  que  j'eusse  été  trop 
heureux  d'obtenir  d'un  libre  consentement. 

—  Sortez  donc  d'ici,  faux  ami  !  s'écria  Eugène  avec  rage,  sortez  I 
et  ne  remettez  jamais  les  pieds  dans  cette  maison  où  vous  avez 
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apporté  une  noa?elle  insulte  !...  Et  tous,  ajoota-t-il  en  se  retour- 
nant Ters  Hai^erite,  tous,  dont  la  folle  conduite  attire  sur  moi  tous 
ces  atGronts,  par  le  soleil  qui  nous  éclaire,  je  tous  en  ferai  repentir! 
Vous  irez,  derrière  les  grilles  d'un  cloître,  pleurer  vos  fautes  et 
tâcher  d'eibcer  leur  souvenir  à  force  de  larmes  ;  mais  ce  ne  sera, 
de  par  le  ciel,  qu'après  avoir  baisé  mon  épée  rouge  du  sang  de 
PauldeServièrel... 

Marguerite,  suffoquée  par  les  larmes,  était  tombée  sur  une  chaise 
à  demi  évanouie  ;  mais  elle  entendit  cependant  les  paroles  de  son 
frère  ;  car,  dans  ce  moment,  elle  fit  un  faible  mouvement,  comme 
pour  demander  grâce. 

—  Vous  allez  trop  loin,  Eugène  !  dit  Halo  d'un  air  indigné.  La 
colère  vous  emporte  et  vous  fait  proférer  des  paroles  que  vous 
regretterez  plus  tard. 

—  Et  qui  ètes-vous  pour  oser  vous  placer  entre  ma  sœur  et  moi! 
s'écria  Eugène ,  tournant  sa  colère  sur  Bécherel.  Croyez-vous 
qu'après  l'affront  que  vous  venez  de  me  faire,  je  puisse  supporter 
vos  remontrances  !  Sortez  d'ici,  vous  dis-je  !...  Si  un  plus  noble 
adversaire  ne  me  réclamait  pas,  je  vous  ferais  payer  cher  votre 
conduite  ! 

—  Je  serai  toujours  prêt  à  en  répondre,  dit  Halo  tranquillement  ; 
mais,  en  attendant,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  adressiez  â  voire 
sœur  un  mot  insultant.  Tout  homme  d'honneur  a  le  droit,  dans  une 
circonstance  semblable,  de  protéger  une  femme,  mime  contre  son 
frère. 

Eugène  jeta  sur  Malo  un  regard  foudroyant,  qui  ne  parut  pas 
émouvoir  celui-ci.  Mais,  au  bout  d'un  instant,  l'étudiant  se  détourna 
en  haussant  les  épaules,  et  souriant  avec  amertume  : 

—  Gela  pourrait  être  dangereux  quelquefois,  rourmura-t-il^  et 
aujourd'hui  c'est  inutile.  Quel  mal  croyez-vous  que  je  veuille  faire 
à  cette  jeune  fille  ?  Elle  ira  au  couvent,  c'est  résolu  ;  mais  là  se 
bornera  sa  punition.  Je  ne  la  reverrai  de  ma  vie,  et  je  tâcherai  d'ou- 
blier qu'il  a  existé  une  enfant  que  j'aimais  et  que  j'appelais  ona 
sœur.  Quant  à  celui  qui  nous  a  insultés  tous  deux,  j'en  tirerai  ven- 
geance aujourd'hui  même,  ou  je  périrai  à  la  peine  ! 


PAUL  m  SÏÏKnÈBM  41 

D  s'approcha  d'une  Ubie  et  traça  rapidement  quelques  lignes, 
pois,  s'adressent  à  Halo  : 

—  n  but  que  tout  ceci  finisse  promptement,  dit-ii  ;  Toulei-?ous 
porter  ce  billet  au  comte  de  Serriëre  7  Je  ne  tous  demanderais  pas 
cesenice,  si  je  pouvais  le  réclamer  d*un  de  mes  amis,  mais  tous 
mi  éloignés.  Ne  craignez  rien  pour  cette  jeune  fille,  tous  dis-je, 
yita-t-il  en  Toyant  Halo  jeter  un  regard  incertain  sur  Marguerite. 
Bk  ae  court  aucun  danger.  Ramenez-la  dans  sa  chambre  et  qu'elle 
l'i  eateme,  ai  elle  le  Tout  ;  sa  présence  ici  est  pénible  pour  moi  ; 
je  serai  charmé  d'en  être  déliTré. 

Marguerite  aTait  les  yeux  fermés  ;  des  larmes  coulaient  à  trsTers 
les  longs  dis,  et,  sans  cet  indice  de  souffrance,  son  Tisage  pftie 
etdiconposé,  son  immobilité  effrayante,  auraient  pu  dire  croire 
q^'eBe  avait  cessé  de  Tine. 

Uo  prit  la  lettre  que  lui  tendait  Eugène,  fit  sigue  qu'il  la  por- 
lenit,  puis,  s'approchent  de  Marguerite,  il  lui  prit  la  main  et  essaya 
de  bire  parTonir  quelques  mots  affectueux  jusqu'à  son  cœur  brisé. 
b{ène  s'était  remis  i  écrire  et  semblait  totalement  étranger  à  ce 
fai  se  passait  aotour  de  lui  Marguerite  ouTrit  les  yeux,  à  la  Toix  de 
Halo.  Ble  sentit  sa  main  pressée  et  mouillée  de  larmes  et  attacha 
(Tibord  sur  le  jeune  homme  un  regard  incertain,  puis,  tournant 
bsgoissamnient  la  tète,  elle  aperçut  Eugène. 

A  rinstant,  la  mémoire,  la  terreur,  le  sentiment,  lui  roTinrent. 
KUe  se  Iotu  aTec  une  force  fébrile  et  se  dirigea  en  chancelant  Ters 
^  porte;  mais  elle  était  si  faible,  qu'elle  serait  tombée,  si  Malo  ne 
reût  soutenue.  Il  la  conduisit  Ters  sa  chambre  et  ne  la  quitta  que 
<|oand  il  la  crut  un  peu  remise,  c'est-à-dire  lorsqu'un  accablement 
profond  eut  remplacé  ses  tressaillements  soudains  et  ses  regards 
terrifiés. 

Malo  se  rendil  alors  à  Phôtel  du  président  de  SerTière  ;  mais  là 

il  apprit  que  Paul  était  depuis  le  matin  aux  Cordeliers,  et  il  com- 

oeoça  à  craindre  de  s'être  chargé  d'une  mission  fort  difficile  à 

îtaplir. 

Eo  dfet,  Pauly  après  avoir  écrit  à  Maïf  uerite,  aTait  pris  son  épée 
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pour  toute  défense  et  s'était  acheminé^  d*uii  pas  lent  et  iDsoucieux, 
vers  le  deroier  et  faible  rempart  de  la  noblesse  bretonne. 

Il  trouva  réglise  entourée  par  les  troupes  que  H.  de  Thiard 
avait  à  sa  disposition,  placées,  comme  leur  maître,  entre  les  deux 
partis  et  trop  faibles  pour  les  contenir.  Sur  la  place  étaient  les  pa- 
trouilles et  les  bivouacs  des  étudiants,  et  dans  l'église  les  gentils- 
hommes armés,  prêts  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort 

Le  vieux  temple  chrétien  présentait  un  aspect  triste  et  ridicule 
à  la  fois  ;  mais  au  bout  d'un  instant,  une  impression  pénible  domi- 
nait toutes  les  autres. 

Paul  n'était  pas  rentré  aux  Cordeliers  depuis  le  jour  où  la  dépu- 
ta tion  des  petits  Etats  y  avait  été  reçue  aux  acclamations  de  la  no- 
blesse de  Bretagne  tout  entière.  Alors  on  y  voyait  une  assemblée 
nombreuse,  réunie  d'après  les  ordres  de  son  souverain  et  ses  an- 
tiques coutumes,  entourée  de  toute  la  pompe  qui  pouvait  augmenter 
son  éclat  et  défendant  avec  hauteur  ses  vieux  privilèges  ;  mainte- 
nant,  quelques  gentilshommes,  derniers  restes  de  cette  assemblée 
réduite  par  les  défections  à  un  bien  petit  nombre,  avaient  brisé  le 
théâtre  autrefois  recouvert  de  riches  tapis,  le  dais  du  Roi  et  les 
tribunes.  Les  débris  servaient  à  barricader  les  portes  et  à  fermer 
une  partie  des  fenêtres ,  ce  qui  donnait  au  vieux  monument  une 
obscurité  lugubre.  Des  lits  de  camp,  des  vivres  de  toutes  sortes , 
de  la  poudre  et  des  balles,  étaient  amassés  dans  la  nef,  tandis  que 
les  bas-côtés,  où  un  faible  jour  pénétrait  à  peine  par  les  meur- 
trières ménagées  aux  fenêtres,  servaient  de  chemin  de  ronde  pour 
circuler  autour  de  l'église.  Ces  voûtes  sombres,  sous  lesquelles  ne 
retentissaient  plus  les  chants  pieux  des  prêtres,  mais  bien  les  propos 
souvent  proCsines  des  jeunes  gentilshommes;  ces  murs  dépouillés  des 
tableaux  précieux  qui  les  avaient  ornés;  ce  chœur  silencieux  rempli 
d'armes  de  toute  espèce,  ofDraient  un  aspect  singulièrement  sinistre 
et  préludaient  d'une  étrange  manière  aux  dévastations  commises 
plus  tard  sur  nos  monuments  religieux. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  côté  moral  du  spectacle  n'était  ni 
moins  triste  ni  moins  saisissant.  Derrière  ces  portes  faiblement 
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bniicadées,  au  milieii  de  ces  annes,  de  ces  munitions  peu  nom*- 
breoses,  s'agitait  la  partie  TÎvace  de  la  noblesse  bretonne,  résolue  à 
défeodie,  au  moins  quelques  jours  encore,  ses  vieux  droits  et  à 
lever  une  dernière  fois  l'antique  épée  de  ses  pères  contre  la  race 
afiinchie  de  ses  anciens  vassaux.  Le  passé  de  la  Bretagne ,  avec 
ses  Boms  historiques,  ses  traditions  guerrières,  ses  souvenirs  poé- 
tifiies,  s'était  réfugié  dans  cette  faible  citadelle,  pendant  que  de 
lOBtes  parts  Tentooraient  les  noms  historiques  de  l'avenir,  les 
icteurs  des  futures  épopées.  C'était  là  qu'on  pouvait  voir  la  faiblesse 
de  eeue  vieille  et  noble  cause  qui  avait  fût  son  temps  et  qui  mour- 
rait, son  pas  vaincue,  mais  usée. 

Cependant  les  gentilshommes  bretons,  fidèles  à  leur  antique 
bnvoDre,  se  préparaient  au  combat  sans  la  moindre  hésitation.  La 
voe  des  armes  écbaufiait  leur  sang  ;  l'ardeur  du  moment  étouffait 
ia  pensée  de  l'avenir.  Les  jeunes  gens  commençaient  à  désirer 
nvraient  l'instant  du  combat,  et  plus  d'un  gentilhomme  retrouvait 
Ks  sonvenirs  de  jeunesse  en  dérouillant  sa  vieille  rapière ,  en* 
donnie  depuis  si  longtemps  dans  son  noble  fourreau. 

Céiait  donc  une  scène  fort  animé0  et  singulièrement  frappante 
que  celle  que  présentait  l'église  des  Cordeliers  au  moment  où  Paul 
I  arriva.  D  alla  aussitôt  se  ranger  parmi  les  jeunes  gentilshommes 
qui  formaient  la  partie  mobile  de  l'armée,  et  fut  reçu  par  eux  avec 
oae  cordialité  parfoite. 

Louis  du  Lesguen  venait  de  rentrer  avec  un  convoi  de  vivres  et 
rendait  compte  des  préparatifs  faits  par  l'ennemi.  Il  s'interrompît 
poQT  souhaiter  la  bienvenue  à  son  cousin. 

~  Sur  ma  foi  !  je  suis  charmé  de  te  voir  ici,  mon  ami,  s'éeria- 
t-il.  Nous  y  menons  une  vie  fort  agréable,  et  je  regrettais  que  tu 
w  vinsses  pas  en  jouir. 

—  Il  est  fort  heureux  que  cela  t'amuse,  mon  cher  Louis,  repen- 
tit Paul;  mais  je  craii^s  que  la  position,  qui  te  semble  si  char- 
niante,  paraisse  peut-être  fort  déplaisante  à  beaucoup  d'autres. 

--  Non,  en  vérité,  reprit  Louis  ;  c'est  sérieusement  que  je  parle. 
J*ai  réfléchi  assez  longtemps,  avant  de  venir  m'enfermer  ici,  et  la 
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seule  chose  qui  me  fit  hésiter  était  la  crainte  qu'on  ne  vint  à  nous 
affamer  et  que  nous  ne  fussions  réduits  à  manger  de  la  soupe  de 
souris  et  des  hures  de  rats  farcies  d'araignées.  Je  vous  avoue  que 
ces  ragoûts  me  sont  antipathiques. 

—  Cela  se  comprend,  dit  Paul  avec  distraction. 

—  Mais  du  moment  où  j'ai  obtenu  la  mission  importante  d'ap- 
provisionner la  place,  cette  crainte  s'est  évanouie,  continua  Louis, 
et  je  vous  assure,  messieurs,  que  je  fais  tous  mes  efforts  pour  que 
notre  historiographe  n'ait  pas  à  relater  d'aussi  lamentables  événe- 
ments. 

«-  Tu  t'acquittes  à  merveille  de  ta  charge,  dit  un  des  auditeurs. 
Je  ne  te  reproche  que  de  trop  aimer  les  confitures.  En  voici  déji 
douze  caisses,  et  quoique  ce  genre  de  nourriture  soit  fort  délicat,  il 
n'est  pas  solide,  je  pense  ? 

—  Que  veux-tu,  mon  cher,  dit  Louis  en  haussant  légèrement  les 
épaules,  notre  honnête  pourvoyeur  Vignois  est  confiseur,  comme  tu 
le  sais,  et  je  crois  qu'il  veut  se  défaire,  en  notre  faveur,  de  sa  vieille 
marchandise.  Il  me  fourre  toiyours  quelque  chose  de  sa  fabrique 
dans  mon  bagage,  pendant  que  je  dis  bonjour  à  sa  femme,  qui  est 
fort  gentille,  du  reste.  Mais,  à  propos,  messieurs,  j'ai  manqué  vous 
amener  un  charmant  renfort,  tout  à  l'heure. 

—  Et  qui  donc?  demandèrent  plusieurs  voix. 

—  Une  douzaine  des  plus  jolies  dames  de  Rennes,  conduites  par 
M"M  de  Kerantrain  en  personne.  J'étais  monté  un  moment  chez 
elle  pour  la  rassurer,  car  je  savais  qu'elle  était  dans  une  inquiétude 
mortelle. 

—  Pour  toi?  dit  un  interrupteur. 

—  Pour  moi,  peut-être,  répondit  Louis.  Elle  trembbit  pour  tant 
de  gens,  que  je  pouvais  bien  me  trouver  du  nombre  ;  mais  princi- 
palement pour  elle,  comme  l'événement  l'a  prouvé.  Je  l'ai  trouvée 
au  milieu  d'un  cercle  de  femmes  mortellçroent  effrayées.  Ne  pou- 
vant rester  à  les  garder,  je  crus  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  leur  proposer  de  les  amener  ici  sous  bonne  escorte.  Elles  ont 
hésité  à  accepter  ;  mais,  k  la  fin,  elles  ont  jugé  encore  plus  prudent 
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de qohter  la  ?ille.  Elles  sont  donc  montées  en  carrosse  devant  moi, 
eame  recommandant  d*un  air  gracieux  de  faire  bonne  défense.  La 
cniflte  même  des  Tolontaires  nantais  n'a  pu  les  retenir;  elles 
pleoreot maintenant  sor  notre  sort  dans  le  château  de  L**\  à  quatre 
Beoes  d'ici. 

—  C'est  fort  touchant;  mais  que  Tiens-tu  dire  des  volontaires 
lanUis? 

—  Quoi  !  vous  ne  savez  pas  ?  Ils  arrivent.  La  nouvelle  est  sAre  : 
I.  Thorel  est  de  retour  ;  on  l'a  vu  aujourd'hui. 

Paul  tressaillit  à  ces  mots.  Son  cousin  vit  son  agitation  et  inter- 
ronpil  sa  conversation,  pour  aller,  dit-il,  faire  son  rapport  à  leur 
o^oel,  H.  de  Kers.^ 

D  prit  le  bras  de  Paul  et  se  dirigea  vers  un  des  endroits  les  plus 
Itou  de  l'église. 

—  Es-tu  bien  certain  de  l'arrivée  d'Eugène  ?  demanda  Paul, 
nissitôt  qu'ils  farent  assez  éloignés  pour  qu'on  ne  pût  les  en- 
teodre. 

—On  ne  peut  pas  plus,  répondit  Louis.  Je  l'ai  vu,  moi-même, 
tnvener  la  place  du  Palais. 

—  Mon  Dieu  I  que  se  sera-t-il  passé  entre  lui  et  sa  sœur?  mur- 
mn  Panl  avec  angoisse. 

—  J'ai  peur,  mon  pauvre  ami,  que  les  choses  n'aient  pris  une 
(Ottiaise  tournure,  dit  Louis  d'un  air  pensif. 

—  Sais-to  donc  quelque  chose  de  plus  7  demanda  Paul  vive- 
ment 

—  J'ai  trouvé,  en  revenant  ici^  une  espèce  de  manant  qui  te 
cherche,  dit-il,  de  la  part  de  H.  Thorel,  et,  d'après  ses  manières  et 
sa  mine  bronche,  je  doute  que  le  message  soit  pacifique. 

—  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  amené  ?  dit  Paul. 

—  Je  ne  te  croyais  pas  ici  et  je  n'ai  su  que  lui  répondre.  Il  te 
cherche  encore,  sans  doute. 

—  Je  devine  làcilement  ce  qu'il  me  veut,  reprit  Paul  d'un  air 
sombre.  La  vengeance  que  réclame  Eugène  lui  est  due  ;  je  la  lui 
accorderai  avec  joie.  Je  suis  las  de  la  vie,  et  mieux  vaut  mourir  de 
nmain  que  de  la  mienne. 
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—  Es-tu  fou  de  parler  ainsi  ?  dit  Louis  effrayé.  Que  diable  !  je 
sais  bien  que  tuer  le  frère  ne  te  rapprochera  pas  de  la  sœur,  mais 
ta  en  serais  encore  plus  loin  dans  Tautre  monde.  Allons  !  secoue 
enfin  cette  sombre  humeur.  Te  voilà  ici  :  c*est  bien  !  c'est  un  grand 
pas  de  fait.  J'ai  cru  un  moment  que  tu  ne  pourrais  t'y  décider. 
Maintenant  oublie  cette  triste  affaire,  où  une  sorte  de  fatalité  semble 
t'afoir  conduit,  et  redeviens  tel  que  lu  étais  autrefois. 

—  Cest  impossible^  mon  cher  Louis,  répondit  Paul  avec  on 
triste  sourire.  Le  coup  est  frappé,  la  plaie  est  faite,  et  je  sens  qu'elle 
est  inguérissable.  Mon  père  ne  saura  jamais  tout  le  mal  qu'il  m'a 
causé  ;  mais  je  m'en  suis  fait  encore  davantage,  et  non  seulement 
à  moi,  mais  encore  à  tous  ceux  que  j'aime.  Hélas  !  la  seule  répa- 
ration que  je  puisse  offrir  aux  uns  comblera  le  malheur  des  autres. 
Ma  mort  coûtera  à  mon  père  des  larmes  amères...  Mon  ami  I  mon 
cher  Louis,  promets«moi  de  ne  pas  l'abandonner,  de  me  remplacer 
près  de  lui  !  Ah  !  pourquoi  n'es-tu  pas  son  fils  I  tu  l'aurais  rendu 
plus  heureux. 

Louis  regardait  son  cousin  avec  inquiétude,  pendant  qu'il  parlait 
ainsi. 

—  Allons  donc,  mon  ami  f  dit-il  en  essayant  de  cacher  sous  un 
sourire  l'impression  qu'il  ressentait.  Tu  paries  comme  un  en&nt 
de  donse  ans.  On  dirait  que  tu  es  appelé,  pour  la  première  fois,  à 
drainer.  Voilà  ce  que  c'est  de  s'emprovinçaiUer,  comme  nous  le 
bisons  depuis  un  mois.  Hais  une  fois  notre  querelle  vidée  ici,  je 
compte  bien  que  nous  irons  à  Paris  et  que  tous  ces  souvenirs  s'éva- 
porertnt  à  l'air  de  la  cour. 

Paul  secoua  la  tète. 

—  Je  ne  sortirai  plus  de  Rennes,  dit-il.  Amour,  bonheur,  plaisir, 
tout  est  fini  pour  moi,  tout  s*est  abtmé  dans  cette  fotale  passion.. . 
qui  cependant  aurait  pu  &ire  le  bonheur  de  ma  vie.  Tu  feins  de 
ne  pas  croire  à  mes  paroles,  ajouta-t-U  en  regardant  Louis,  mais  je  te 
connais  assez  pour  être  sûr  que  lu  t'en  souviendras  plus  tard  et  que 
tu  feras  ce  que  je  réclame  de  ton  amitié.  Ainsi  donc,  adieu.  D  fout 
que  je  cherche  le  porteur  de  ce  message.  Si  mon  père  me  demande, 
tu  trouveras  un  prétexte  à  mon  absence. 
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Oà  fas-ta  donc  ?  dil  Louis  en  l'arrêtant  ;  tn  ne  peui  sortir 
seil:  les  soldats  du  goaremear  ne  le  laisseraient  pas  passer. 
ittods  on  moment  ;  je  dois  aller,  avec  nne  escorte,  battre  les  rues 
elsomller  les  mouTements  de  l'ennemi  ;  tu  viendras  avec  moi  et 
Kws  saurons,  en  passant  à  l'hôtel,  si  quelque  message  y  a  été 
remis  pour  toi. 
hvl  consentit  à  cet  arrangement.  U  laissa  son  cousin  aller 

R&dre  compte  de  ses  prouesses  à  Kers ,  qui  de  président  des 

petits  Élats  était  devenu,  par  une  transition  assez  naturelle, 
c^onel  des  nobles  volontaires,  et,  s'appuyant  contre  une  colonne, 
il  promena  ses  regards  distraits  autour  de  lui. 

L*actiTité  la  plus  grande  régnait  dans  la  citadelle  assiégée.  De 

^  gentilshommes,  assis  sur  des  caisses  de  munitions,  s^occu- 

f>iat  i  fabriquer  des  cartouches  ;  d'autres  construisaient,  tant  bien 

V>0  inal ,  on  échafaudage  au-dessus  de  la  grande  porte,  afin  de 

poQToir  sorveiller   les  mouvements  de  l'ennemi  et  tirer  sur  lui  à 

^'^'vers  la  rosace.  Quelques-uns,  réunis  en  groupe,  causaient  avec 

Mûation.  Parmi  ces  derniers,  Paul  reconnut  son  père.  Le  marquis 

^l  placé  en  face  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la  nef.  Sa  noble  figure 

rablait  porter  la  trace  de  pensées  amères  ;  son  regard  vague  et 

''i^  se  promenait  lentement  sur  la  foule,  comme  s'il  eût  cherché 

{oelqo'an  au  milieu  de  la  foule  qui  remplissait  l'église.  Ses  yeux 

'^^otrèrent  enfin  ceux  de  son  fils,  et  son  visage  s'éclaira  soudai- 

'^Qi^t;  son  front  s'éclaircit  ;  un  sourire  doux  et  afiectueux,  un  signe 

<k  tète  amical,  annoncèrent  à  Paul  que  sa  présence  aux  Cordeliers 

N^t  à  son  père  et  lui  valait  le  retour  de  son  amitié.  Paul  répon- 

^  ptr  nn  salut  respectueux.  Il  regarda  comme  une  suprême  con- 

^tion  ce  gage  du  pardon  de  son  père  ;  mais  en  considérant  la 

■^  et  calme  figure  du  marquis,  en  pensant  quel  coup  affreux  il 

U  risenait  encore^  son  coeur  se  serra  et  il  poussa  un  profond 

^pir.  Unis  du  Lesquen  arrivait  en  ce  moment  près  de  son  cou- 

'^;  il  loi  demanda  avec  inquiétude  ce  qu'il  avait.  Paul  le  prit  par 

^  ottiii,  et  le  conduisant  derrière  le  pilier,  il  lui  montra  le  marquis 

^Senière. 


84  PAUL  DE  SBRTiiRB 

—  Je  regardais  mon  vieux  père,  mon  ami,  dil-il.  Je  pensais  que 
bientôt  des  larmes  croelles  seraient  arrachées  à  ses  yeux  et  qu'il 
resterait  senl  sur  la  terre,  sans  avenir,  sans  espérance  I  Louis  !  mon 
cher  Louis  I  promets-moi  de  l'aimer,  de  vivre  près  de  lui.  G*esl  ma 
dernière,  mon  unique  prière...  Ne  me  refuse  pas,  je  t'en  supplie  I 

—  Je  te  le  jure,  mon  pauvre  ami  !  répondit  Louis,  sans  chercher 
cette  fois  à  dissimuler  son  émotion.  Mais  j'espère  que  Dieu  détour- 
nera de  nous  le  cruel  malheur  dont  tu  nous  menaces. 

Le  cœur  de  Paul  était  trop  plein  pour  lui  permettre  de  parler.  Il 
serra  la  main  de  son  cousin,  passa  la  sienne  sur  ses  jeux  humides, 
et  sa  détournant  lentement,  il  s'avança  vers  le  bas  de  l'église. 

Louis  le  suivit;  ils  trouvèrent  Tescorte  qui  les  attendait  et  sor- 
tirent, sans  éprouver  aucune  résistance  de  la  part  des  soldats,  qui 
semblaient  n'avoir  d'autre  mission  que  d'assister,  l'arme  au  bras, 
aux  mouvements  des  deux  partis. 

Jules  d'Herbauges. 
(La  fin  à  la  prochaine  litraison.) 
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Ses  yeux  sont  grands  et  bleus  ;  sa  chevelure  est  blonde  ; 
D'un  pur  cristal  son  âme  a  la  limpidité. 
Elle  joint  à  l'esprit,  —  chose  rare  en  ce  monde  !  — 
Sans  un  soupçon  d'orgueil,  le  cœur  et  la  beauté. 

L'artiste  en  la  peignant  peindrait  une  madone, 
Comme  on  n'en  vit  jamais  sous  le  soleil  romain. 
Doublement  charitable^  aux  pauvres  elle  donne 
En  prenant  toujours  soin  de  leur  cacher  sa  main. 

Chaque  jour,  en  hiver,  avant  l'aube  éveillée, 
Elle  leur  fait  la  part  de  pain,  de  vio,  de  bois. 
Et  coud  pour  eux,  le  soir,  allongeant  la  veillée. 
Des  vêtements  de  bure  avec  ses  petits  doigts. 

L'été,  par  des  sentiers  où  son  cœur  la  précède, 
Elle  va  visiter  les  malades  du  bourg. 
Leur  apportant  des  fruits,  du  lait,  quelque  remède. 
Sans  trouver  que  jamais  sod  panier  soit  trop  lourd  ! 
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Lise  a  surtout  le  don  de  ces  bonnes  paroles 
Qui  touchent  TafOigé  mieux  souvent  qu'un  peu  d'or. 
Combien  ont  pu  lui  dire  :  —  c  0  toi  qui  nous  consoles, 
Du  foyer  réjoui  ne  t'en  vas  pas  encor  !  » 

Elle  fait  tant  de  bien  avec  si  peu  de  chose, 
Qu'à  peine  on  j  peut  croire,  et  cela,  sans  effort  : 
On  dirait  le  parfum  exhalé  de  la  rose, 
Le  flot  pur  jaillissant  de  la  source  à  plein  bord. 

Pour  les  pauvres,  honteux,  les  naufragés  du  monde, 
Elle  a  par-dessus  tout  le  cœur  ingénieux. 
Et  dans  l'ombre  guérit  leur  blessure  profonde. 
En  mêlant  à  leurs  pleurs  les  larmes  de  ses  yeux. 

Béni  sera  l'époux  qu'elle  daignera  prendre. 
Et  qui  la  conduira,  glorieux,  à  Pautel. 
Dans  la  possession  de  cette  âme  si  tendre. 
Il  aura  sur  la  terre  un  avant- goût  du  ciel. 

Emile  Boughaud. 


LES   GALETS  DE   BRETAGNE 


A  M.  Juks  Planchêt. 


Un  jour,  sur  Fone  de  nos  plages, 
Aoz  ardents  rayons  de  juillet. 
Gomme  un  enfant  des  coquillages, 
Vous  alliez  glanant  maint  galet. 

Vous  les  preniez  de  toute  forme, 
Petits  ou  longs,  mais  bien  luisants. 
Ceux  surtout  que  la  vague  énorme 
A  polis  des  ans  et  des  ans. 

« 

Puis  sur  ces  cailloux  qui  sans  trêves 
Bmissaient  au  roulis  des  eaux, 
Traduisant  vos  gracieux  rêves. 
Se  sont  promenés  vos  pinceaux. 

Quelle  moisson  de  poésie  ! 
Quelle  fête  pour  le  regard  ! 
Grâces  à  votre  fontaisie, 
Ghaque  pierre  est  un  objet  d'art. 
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Ici,  voilà  des  fleurs  ;  il  semble 
Qu'au  fent  elles  font  tressaillir. 
La  rosée  à  leurs  feuilles  tremble  : 
Ne  Tient-on  pas  de  les  cueillir? 

Voilà  nos  écumeux  rivages  ;     . 
Nos  bois  que  septembre  jaunit. 
Et  ces  tours  d*El?en,  dont  les  âges 
N*ont  pu  desceller  le  granit. 

Traîné  par  un  cygne  splendide. 
Pour  fouet  ayant  un  fin  rameau^ 
Un  bel  enbnt  d'un  lac  sans  ride 
Dans  une  conque  franchit  Teau. 

Là,  file,  au  bord  d'une  prairie, 
Une  douce  vierge  des  champs. 
0  Brixeux,  n'est-ce  point  Marie, 
La  fletir  de  blé  fwir  de  tes  chants  ?... 

Qui  ne  voudrait  le  reconnaître, 
Votre  art  est  un  magicien, 
Et,  comme  le  souverain  Maître, 
Il  fait  quelque  chose  de  rien. 


Exile  Grimaud. 


DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LA  RËVOLUTION 


LA  MUNICIPALITÉ  DE  LTIÇON 


DE   DÉCEMBRE  1788  A  JANVIER  1796* 


Dans  le  parti  républicain,  deux  avis  différents  prévalaient  tour  à 

tour  sor  la  £aiçon  dont  il  fallait  traiter  la  Vendée.  Les  uns  croyaient 

qn'one  extrême  rigueur,  allant,  s*il  le  fallait,  jusqu*à  fanéanlisse- 

ment  de  la  population  vendéenne,  était  le  seul  moyen  de  terminer 

1>  guerre  -,  les  autres  pensaient  que  la  conciliation  serait  plus  eflQ- 

csce  que  la  violence  pour  amener  la  pacification.  Suivant  Favis  qui 

dominait  à  la  Convention,  les  généraux  envoyés  dans  la  Vendée 

teieat  ou  humains  ou  barbares.  Les  premiers,  disons-le  à  la  gloire 

de  Tannée,  étaient  le  plus  souvent  des  militaires  ;  les  seconds,  le 

Nos  souvent  des  civils,  tirés  parfois  des  plus  bas  étages  de  la 

>«ciété,  chargés  d'antécédents  fâcheux,  et  transformés  en  généraux, 

a  Terto  de  Fanarchie  régnante.  Quelques  soldats  parvenus,  grâce 

àTexagération  de  leurs  idées  révolutionnaires,  quelques  ex-nobles, 

qui  voulaient  se  faire  pardonner  leur  origine,  se  distinguaient  aussi 

^b  tète  des  armées  républicaines  par  leur  férocité. 
I^  29  décembre  1793,  Marceau,  trouvé  trop  humain,  avait  fait 

'  Toir  la  livraison  de  décembre  1879.  pp.  434-446. 
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place  à  Turreau  dans  le  commandement  général  de  Tarmée 
de  rOuesU  Turreau  élail  un  ivrogne  de  profession,  s*il  faut  en 
croire  le  rapport  que  Gannet,  officier  de  police  de  Tarmée  de 
rOuest,  à  la  résidence  de  Niort,  fit  au  comité  réTolutionnaire 
de  cette  place.  «  J'ai  eu  l'avantage  de  voir  ce  général  à  Saumur, 
pendant  deux  fois ,  dit  Gannet  dans  son  langage  républicain , 
peu  académique,  et,  pendant  les  deux  fois,  je  Tai  vu  soûl  comme  le 
vin.  J'en  témoignai  ma  surprise  à  beaucoup  d'individus,  qui  m'as- 
surèrent que  (fêtait  son  habitude.  »  Turreau  établit  son  état-major 
à  Gholet,  et  lui  se  tenait,  pour  sa  commodité  personnelle,  à  Nantes, 
«  où  sûrement,  dit  Gannet,  il  j  a  quelques  caves  bien  garnies.  » 
Cet  éloignement  du  théâtre  des  opérations  militaires  et  ses  habi- 
tudes épicuriennes  n'empêchèrent  pas  Turreau  de  donner  les  ordres 
les  plus  formels,  les  plus  précis  et  les  plus  prompts  aux  généraux 
placés  sous  son  commandement  ;  ce  qui  porta  Gannet  à  croire  qu'il 
avait  quelque  agent  secret  à  qui  il  avait  laissé  sa  signature  en 
blanc,  et  que  cet  agent  dictait  les  différents  ordres  à  sa  fantaisie  et 
les  datait  des  lieux  où  il  importait  au  général  de  se  trouver,  pour 
faire  croire  à  la  Convention  qu'il  déployait  un  grand  zèle. 

Ce  fut  Turreau  qui  envoya  Huche  à  Luçon.  Déjà  Luçon  avait 
servi  de  quartier-général  au  vieux  général  Tuncq,  et  le  général  Bar 
y  commandait  encore,  lorsque,  le  6  germinal  an  II  de  la  Répu- 
blique, la  municipalité  étant  réunie  sous  la  présidence  du  citoyen 
Maigre,  maire,  un  des  membres  déposa  sur  le  bureau  ua  ordre 
adressé  au  quartier-général,  à  la  Hothe-Achard,  en  date  du  4  du 
même  mois,  et  signé  :  Turreau.  Il  était  conçu  en  ces  termes  : 

c  II  est  ordonné  au  général  Huche  de  partir  sur-le-champ  pour  se 
rendre  à  Luçon.  11  prendra  le  commandement  de  toutes  les  forces  qui  s'y 
trouvent,  ainsi  que  dans  les  postes  adjacents.  Il  fera  enlever  par  tous 
les  moyens  militaires  les  subsistances  et  fourrages  qui  se  trouvent,  par  sa 
droite^  depuis  S^  Hermine  jusqu'à  Ghantonnay  en  avant  de  lui  jusqu'à 
S^  Hilaire-le-Vouhis,  La  Chaise  et  Château-Fromage,  par  sa  gauche  depuis 
Le  Bourg-sur-la- Roche-sur-Yon,  le  Tablier  jusqu'à  la  Glaye,  le  tout  inclu- 
sivement. Toutes  les  subsistances  qui  en  proviendront  seront  reversées 
ainsi  que  les  bêtes  à  cornes  sur  Luçon.  Aussitôt  les  enlèvements  fiûts, 
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iiQs  las  bourgs,  villages,  hameaux,  fours  et  moulios  seront  entièremeat 
ÎKcadîés,  sans  exception.  Les  habitants  seront  renvoyés  sur  Luçon  :  bien 
estesdo  que  ceux  qui  seront  reconnus  avoir  pris  part  directement  ou 
iidbtctement  à  la  réToIte  de  leur  pays,  seront  exterminés  sur-le-champ. 
Q  se  conformera  particulièrement  à  Tarrêté  des  représentants  du  peuple 
Al  î  fentAse,  coocemant  les  réfugiés  ;  il  remettra  au  général  Bar  notre 
«ire  portant  sa  anspension  provisoire. 

c  Le  général  en  chef  de  Varmée  de  VOuest, 

c  Signé,  TURREAU.  » 

Hoché  on  Huchet  était  simple  soldat  recruteur  avant  la  révolu- 
tloo.  Sa  bravoure  et  son  zèle  républicain  le  firent  monter  au  grade 
de  général ,  sans  lui  donner  ce  qui  lui  manquait  pour  occuper 
dignement  un  si  haut  rang. 

Arrifé  à  Luçon,  il  écrivit  aux  municipaux,  le  12  germinal  an  II, 
me  lettre  dans  laquelle  il  leur  rappelait  qu*ils  avaient  prorois  à 
soQ  prédécesseur  et  à  lui-même  le  casernement  des  troupes,  et, 
passant  des  plaintes  aux  menaces,  leur  déclarait  qu'il  se  caserne- 
rait  c  militairement  »  lui-même ,  •  sous  deux  fois  vingt-quatre 
heores  »,  et  placerait  de  préférence  les  «  citoyens  »  sous  ses 
ordres  c  chez  les  citoyens  composant  la  municipalité  >,  et  cela 
par  tous  les  moyens  c  de  rigueur  » ,  puisque  ceux  <  honnêtes  > 
q«*il  avait  employés,  n'avaient  pas  suffi. 

Quelles  douces  prévenances  pour  les  bons  municipaux  ! 

c  Je  vous  préviens  aussi,  citoyens,  sgoutait-il,  que  je  suis  fort  mécontent 
de  la  malpropreté  de  votre  cité,  qui  regorge  de  saleté  boueuse,  ce  qui  porte 
tt  général  une  insalubrité  des  plus  dangereuses.  Je  sais  que  depuis 
quatre  mois  vous  avez  négligé  cette  partie.  Si,  sous  deux  fois  vingt-quatre 
beorei,  ansai,  vous  n'ordonnez  pas  à  chaque  propriétaire  ou  locataire  de 
aettoyer  ou  enlever  les  boues  et  ordures  de  devant  chez  lui,  je  comman- 
dent militairement,  (car  il  faut  ici  parler  ce  langage)  à  des  piquets  de 
cervée  qui  seront  pris  parmi  les  soldats  commandés  à  Tordre,  de  prendre 
avee  dâ  pelles  ou  autres  instruments,  les  ordures  pour  les  rentrer 
datt  les  boutiques,  cuisines,  salles,  etc.,  de  chaque  particulier.  Si  vous 
CMnaissez  Fesprit  du  soldat,  vous  présumez  combien  il  s*empressera  de 
nrcharger  cet  ordre,  en  y  ajoutant  le  plaisir  de  bouer  les  apparte- 
Beats.  J'enverrai  demain  copie  de  cette  lettre  aux  représentants  «lu 
peaple  pour  leur  foire  connaître  combien  on  est  ladre  ici  à  faire  le  bien. 
•  Saint  et  firatemité.  Huche.  » 
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La  réponse  de  la  municipalité,  datée  <hi  même  jour,  12  germinal, 
dit  en  substance  que  la  maison  destinée  au  casernement  des 
troupes,  ayant  été  dégradée  par  les  soldats  qui  y  ont  précédemment 
logé,  a  besoin  de  réparations  pour  être  rendue  habitable.  La  mu- 
nicipalité manque  d'argent  et  de  bras  ;  elle  fera  de  son  mieux  et 
avec  le  plus  de  célérité  possible.  Elle  s'occupe  aussi  de  Tenlève- 
ment  des  boues,  travail  d'autant  plus  difficile  que,  Luçon  reposant 
sur  un  sol  calcaire,  qui  s'écrase  facilement,  la  boue  se  forme  de 
nouveau  à  mesure  qu'on  l'enlèye. 

Le  même  jour,  arriva  à  la  municipalité  une  nouvelle  lettre,  par 
laquelle  Huche  lui  disait  qu'il  n'agréait  pas  ses  excuses,  qu'il  la 
priait  de  se  référer  k  sa  première  lettre  pour  le  casernement,  et 
que,  pour  l'enlèvement  des  boues,  on  pouvait  facilement  l'obtenir 
au  moyen  d'une  «  proclamation  à  chaque  citoyen.  »  —  «  Moi- 
même,  sans  l'attendre,  ajoute*t-il,  je  vais  commencer  à  montrer 
l'exemple.  Je  vous  préviens,  en  outre,  que  n'étant  pas  accoutumé 
à  être  berné,  je  remplirai  mes  devoirs,  dans  toute  la  force  dn 
terme.  > 

Poussé  à  bout  par  cette  insistance  et  par  les  menaces  que  faisait 
Huche  de  dénoncer  Taffaire  aux  représentants  du  peuple,  «  le  con- 
seil général  permanent  de  Luçon  lui  répondit,  séance  tenante, 
12  germinal  an  II,  qu'il  n'était  pas  accoutumé  à  c  berner  les  géné- 
raux de  brigade,  pas  même  le  général  de  brigade  Huche,  »  qu'il 
connaissait  «  le  décret  du  14  frimaire  et  qu'il  savait  en  remplir  les 
dispositions.  » 

Le  style  ferme  et  laconique  de  cette  réponse,  qui  contrastait  avec 
celui  des  premières  lettres  de  la  municipalité,  étonna  Huche  et 
l'invocation  d'une  loi  récente  de  la  Convention  l'intimida.  Il  s'ex- 
cusa à  son  tour,  en  disant  que,  engagé  dans  les  combats  du  Bocage, 
ouïes  lois  de  la  République  parviennent  difficilement,  il  ignorait 
celle  qu'on  lui  opposait,  et  qu'il  priait  le  conseil  général  de  la  com- 
mune de  la  lui  envoyer  <  sur-le-champ  »,  afin  qu'il  pût  t  s'y  réfé-> 
rer.  t  Huche,  pour  dissimuler  autant  que  possible  son  humiliation, 
fit  signer  à  sa  place  «  son  adjoint  »  Albert  Hartbo. 
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Le  conseil  répondit  qae,  n-'ajant  que  le  seul  exemplaire  officiel 
da  décret  do  14  frimaire,  et  ae  voulant  pas  qu'il  sortit  du  greffe 
de  la  commune,  il  laissait  le  général  libre  de  «  venir  en  prendre 
commanicatioD  •,  si  cela  lui  plaisait 

Le  lendemain,  13  germinal,  Huche,  prenant  un  air  félin,  écrivit 
aox  mnmcipaiix  que  c'était  c  avec  la  plus  vive  satisfaction  >  qu'il 
apprenait  la  résolution  prise  par  les  habitants  d*enlever  les  boues 
et  de  nettoyer  les  rues.  Il  insiste  sur  les  avantages  qu'en  recueillera 
b  population,  aa  point  de  vue  de  la  salubrité  : 

f  On  me  donne  ici,  dit-0,  la  réputation  d'homme  méchant;  qu'on  sache 
que  je  suis  et  serai  tov^ours  républicain,  et  que  ce  titre  efboe  de  ma 
euènte  toutes  les  méchancetés  et  qu*on  doit  (si  Vùù  veut  bien  m'appré* 
étt)  me  regarder  juste  et  sévère,  s*il  le  faut. 

f  Je  défie  la  haine  de  l'habitant  et  du  militaire  par  la  conduite  que  j*ai 
toogoors  tenue,  et,  malgré  eux,  ils  reviendront  de  leur  fausse  impression, 
laas  que  j'on  diminue  rien  :  je  prévois  même  que  ma  conduite  présente 
ne  méritera  leur  confiance,  leur  attachement  et  leur  estime  :  c'est  tou- 
jours ce  que  j'ambitionne.  Travaillez  au  casernement  et  vous  préserverez 
bien  des  sol^ts  de  la  corruption,  seul  et  principal  sujet  pour  lequel  je 
le  désire,  outre  la  promptitude  du  rassemblement  au  besoin  de  la  troupe 

i  mes  ordres. 

f  J'ai  arrêté  mes  dépêches,  citoyens,  parce  que  j'ai  vu  avec  sensibilité 
et  reconnaissance  que  vous  avez  essayé  de  prendre  en  considération  mes 
demandes.  Si  quelques  insotfciants  ont  été  réfracfaires  à  vos  ordres, 
preaez-en  note.  J'exécuterai,  citoyens,  l'enlèvement  des  boues,  dussé-je 
pay^  de  ma  poche  les  soldats  pour  l'exécution  de  mes  sollicitations  et 
ordres  auprès  de  vous. . .  > 

Sous  ce  ton,  hypocritement  radouci,  couvait  le  feu  de  la  haine. 

Le  lendemain,  14  germinal.  Huche  prit  un  autre  langage.  En 
vertu  d'un  ordre  du  Comité  de  Salut  public,  il  ordonna  aux  muni- 
cipaux de  faire  remettre,  dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures, 
iootes  les  armes  des  habitants,  et  menaça  la  ville,  une  fois  ce  délai 
passé,  de  la  soumettre  à  un  traitement  rigoureux,  si  elle  n'avait  pas 
obéi. 

(  Je  vous  préviens  aussi,  dit-il  ensuite,  que,  le  16  de  ce  mois,  je  dis- 
poserai des  détachements  pour  fair  évacuer  les  grains  et  fourrages  des 
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commoDes,  métairies  et  habitations  de  la  Plaine,  conformément  à  mes 

ordres.  J'avais  écrit  au  général  en  chef  pour  infirmer  ou  confirmer  cet 

ordre,  en  lui  observant  que  son  silence  me  servirait  de  confirmation. 

Disposez  les  habitants  de  votre  commune  à  se  précaotionner.  Et  tous, 

citoyens ,  je  vous  requiers  et  ordonne,  s*il  le  faut,  de  faire  tenir  sur  la 

place  les  voitures  pour  le  transport  des  grains  et  fourrages^  afin  de  les 

verser,  avant  l'incendie,  dans  les  greniers  de  la  République,  le  tout  sous 

votre  responsabilité.  SaKit  et  fr. 

c  Signé,  HucHÉ.  » 

Pour  ce  qui  est  des  armes,  la  municipalité  allégua  que  la  ville  de 
Luçon  était  dispensée  du  désarmement;  elle  déclara,  de  plus,  que 
les  fusils  qui  étaient  daas  la  maison  commune  ne  provenaient  pas 
de  désarmements  de  communes  non  exemples,  mais  appartenaient 
aux  habitants.  Huche  répondit  que  ces  armes  provenaient  certaine- 
ment de  quelques  désarmements  et  qu'il  exigeait,  en  conséquence, 
qu'elles  fussent  déposées  à  l'arsenal. 

c  La  municipalité  doit  avoir  des  armes  ;  si  elle  n'en  a  pas,  elle  les  a 

distribuées  le  jour  que  la  générale  battit,  et  cela  contre  mon  ordre,  mon 

avis,  et  contre  ceux  du  Comité  de  salut  public  :  jamais  des  armes  déposées 

n*ont  dû  être  rendues  ou  distribuées  sans  les  ordres  du  chef  de  la  troupe 

armée.  Elle  ont  été  apportées  par  ordre  et  n*ont  pu  être  rendues  que  par 

cette  conséquence  :  si  les  armes  ont  été  rendues,  elles  peuvent  donc 

servir  au  service.  Encore  une  fois,  en  ma  qualité  de  général  ici,  j'ordonne 

aux  officiers  municipaux,  puisqu'il  faut  parler  ce  ton  énergique,  de  faire 

ordonner  ou  d'ordonner  la  remise  des  armes  au  magasin  ou  arsenal  ; 

je  dis  plus,  c'est  que  je  me  propose,  en  cas  de  refus  de  cet  ordre  de  la 

part  de  la  municipalité  et  des  citoyens,  de  faire  suivant  la  loi  des  visites 

domiciliaires,  en  protestant  que  je  ferai  incarcérer  celui,  celle  ou  ceux 

qui  n'auront  pas  satisfait  au  présent  désarmement  et  d'en  informer  les 

représentants. 

c  Salut,  inimitié  ou  fraternité. 

c  HuGHÉ,  général  de  brigade.  » 

Il  fallut  obéir. 

Pour  ce  qui  est  des  voilures,  la  municipalité,  réunie  le  15  ger- 
minal, dut  prendre  en  considération  Tordre  de  Huche.  Elle  écrivit, 
en  conséquence,  aux  communes  de  Youiilé,  de  Lairoux,  de  Sainte- 
Gemme,  de  Chanais,  des  Magnils,  de  la  Claye,  de  Grues,  de  Péaull, 
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de  Saiot-Denis-du-Pairé,  de  Mouzeuil,  de  Nalliers,  de  Champagne, 
de  Pnjravault,  de  Chaillé-les-Harais  et  de  Corps. 

UoeooQTelle  difficulté  s*éle?a,lorsqu*il  fallat  porter  les  lettres  à  leur 
deslioatioD.  La  municipalité  recourut  à  la  gendarmerie.  Huche  pré- 
lendit que  la  gendarmerie  ne  devait  obéir  qu'à  lui  et  ne  voulut  pas 
que  les  gendarmes  portassent  les  lettres.  La  municipalité  réclama, 
ie  jour  même,  auprès  du  district^  contre  cet  abus  de  la  force  ; 
mais,  en  attendant  satisfaction,  elle  avertit  les  communes  :  car,  dès 
le  lendemain,  16,  elle  prévenait  Huche  que  <  cent  quatre  voitures 
attelées  »  étaient  arrivées  à  Luçon,  et  qu'à  chaque  instant,  il  en 
venait  d'autres.  Elle  priait  le  général  d'indiquer  les  diverses  desti- 
nations qu'il  voulait  donner  à  celles  qui  n'en  avaient  pas  encore. 

Hoché  avait  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  de  voitures  et  de 
conservation  de  subsistances  :  ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  la  destruc- 
tion et  le  sang.  Il  écrivit  donc  aux  municipaux  de  prendre  soin  de 
l>  girde  de  leur  ville  et,  déjà  teint  du  sang  qu'il  avait  fait  couler 
dans  de  précédentes  excursions,  il  s'apprêta  à  une  nouvelle  appa- 
rition sur  le  théâtre  d'horreur  où  il  faisait  fonctionner  ses  troupes. 
Divisée  en  trois  colonnes,  son  armée  brûlait  et  tuait  sans  merci 
dans  le  pays  compris  entre  Luçon,  Sainte-Hermine,  Chantonnay, 
la  Chaize-le- Vicomte  et  la  Claye.  Huche  s'échappait  de  temps 
^  temps  de  Luçon  pour  aller  les  animer  par  sa  présence.  Il  avait 
d'ailleurs  des  lieutenants,  Hartinière  entre  autres,  qui  secondaient 
ses  vues  avec  un  zèle  féroce.  Chose  digne  de  remarque,  c*est  que, 
de  Taveu  du  représentant  Lequinio  et  des  républicains  de  Fontenay 
et  de  Luçon,  les  massacreurs  aux  gages  de  la  République  n'épar- 
gnaient guère  plus  les  républicains  que  les  royalistes.  Que  leur 

• 

importait  l'opinion  des  victimes,  pourvu  que  le  sang  arrosât  les 
sillons  !  La  Marseillaise  faisait  merveille. 

Mais,  avant  de  partir,  il  avait  eu  la  précaution  d'interdire  les 
réonions  de  \a  Société  popiUairey  dont  nous  avons  parlé.  Dès  le 
13  germinal,  il  avait  adressé  à  la  Société  des  plaintes  amères,  dans 
ooe  lettre  qu'a  publiée  le  représentant  Lequinio  : 

«  Les  sodétaîres,  ordinairement  et  vraiment  républicains,  disait-il,  se 
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donnent  &  respecter  par  leurs  discours,  et  non  par  les  sarcasmes,  les  im- 
pertinences :  ceux  de  Luçon  (en  partie,  du  moins),  sont  dans  ce  dernier 
cas,  et  surtout  vis-à-yis  de  moi,  qui  suis  sociétaire. 

c  Toute  Société  a  des  droits  à  la  surveillance;  mais  cette  sunreillance 
ne  doit  jamais  tendre  à  afiaiblir  les  antorités  militaires  que  j*exerce,  im- 
pitoyablement, séyèrement,  mais  ayec  justice,  dans  cette  place  où  les  Cac- 
tieuz,  les  malveillants,  prétendent  primer.  Depuis  mon  arrivée  dans  cette 
place,  je  ne  vois  que  des  intrigants,  des  gens  à  prétention,  pour  me  reti- 
rer la  confiance  d*une  troupe  que  j'ai  à  commander.  On  prétend  désarmer 
mes  officiers;  on  prétend  me  désarmer  moi-même,  moi  qui  ai  Tordre  du 
désarmement  des  communes  de  la  Vendée,  ressortissantes  de  mon  com- 
mandement. Si  la  Société  de  Luçon  tend  à  ce  but,  eUe  doit  avoir  une 
sentinelle,  et  cette  sentinelle  sera  encore  à  mes  ordres. 

c  Depuis  quand  une  Société  emportera-t-eile  (surtout  dans  la  Vendée) 
sur  les  pouvoirs  militaires,  surtout  à  Luçon,  qui,  sans  les  habitants  de  la 
'  Plaine,  serait  la  première  à  lâcher,  si  les  brigands  s'en  fussent  rendus  on 
s'en  rendaient  maîtres?... 

<c  Je  commande  ici  avec  le  caractère  d'un  républicain,  d'un  loyal  sans- 
culotte.  Ni  les  moticms^  ni  les  partis,  ni  les  cris,  ni  les  menaces  et  leurs 
effets  ne  me  feront  changer  ni  craindre.  U  est  préjudiciable,  sans  doute, 
à  la  Société,  par  rapport  à  ses  fonctionnaires  de  ne  plus  voir  un  général 
complaisant;  mais  qu'y  faire  ?  C'est  un  malheur  pour  elle;  elle  s'en  con-» 
soleraen  regrettant  mon  prédécesseur,  peut>être  victime  (par  sa  faute)  de 
ce  trop  de  complaisance,  que  je  n'effecluerai  jamais  :  car  il  n'entre  dans 
mon  caractère  que  la  droiture  et  la  justice.  Une  partie  de  la  Société  peut 
me  ressembler,  mais  non  la  majorité. 

«  Salut  et  fraternité,  HucBi.  » 

Le  lendemain,  14  germinal,  Huche  publia  un  ordre  de  sûreté 
militaire,  dans  lequel  il  est  dit  : 

c  Vu  l'esprit  de  parti  qui  règne  dans  la  société  prétendue  populaire  de 
la  commune  de  Luçon,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  corrompre  la  con- 
fiance qu'on  doit  avoir  à  notre  commandement.... 

<c  Nous,  général  de  brigade,  commandant  la  division  de  Luçon,  décla- 
rons suspendre  et  défendre  les  tenues  et  séances  de  cette  Société....  » 

Il  fit  signifier  son  ordre  au  citoyen  Pillenière,  président  de  la 
Société,  par  Tadjudant  de  place,  Vicaire.  Il  fil  c  commander  un 
piquet  de  vingt-cinq  hommes  »  pour  en  assurer  l'exécution,  et  il 
partit  en  guerre. 
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Deux  mots  de  la  lettre  de  Hucbé  à  la  Société  populaire  montrent 
que  d^  à  Laçon,  un  parti  puissant  songeait  à  mettre  par  la  force 
fio  à  sa  tyrannie  sanguinaire.  La  Société,  se  fondant  sur  ce  qu^elle 
atait  droit  de  c  surveillance,  »  songeait  à  le  désarmer,  lui  et  quel- 
({oes-ons  de  ses  officiers  :  «  On  prétend  désarmer  mes  officiers, 
dit-il,  on  prétend  me  désarmer  moi-même.  >  Le  lecteur  verra 
tûentôt  que  ses  craintes  n'étaient  pas  sans  fondement* 

D  se  rendit  à  Sainte-Hermine  et,  dès  le  18  germinal,  le  comité 
de  surveillance  de  cette  ville  écrivait  à  la  municipalité  de  Luçon 
qoe  Fiûcendie  du  Port-de-la-Claye,  poste  qui  couvrait  Luçon  et 
une  partie  de  la  Plaine  contre  les  tentatives  des  Vendéens  et  les 
projets  incendiaires  dont  devait  <  être  victime  une  contrée  dévouée 
à  la  république,  portait  à  croire  que  le  •  scélérat  >  avait  des  in- 
telligences avec  les  Vendéens  et  servait  secrètement  leur  cause. 

La  municipalité  de  Luçon  était  réunie  en  conseil  et  écrivait  elle- 
même  au  représentant  du  peu[rie  Magnan,  lorsque  cette  lettre  lui 
arriva.  Elle  fat  heureuse  de  pouvoir  la  joindre  à  sa  propre  plainte. 
Cette  plainte  montre  peu  de  compassion  pour  les  habitants  du  Bo- 
cage, et  beaucoup  pour  ceux  de  la  Plaine.  Elle  rappelle  les  ordres 
de  Huche  d'enlever  les  blés^  fourrages  et  denrées  du  Bocage  et  de 
mettre  le  feu  aux  maisons. 

f  Si  cet  ordre,  tout  rigoureux  qu'il  est,  eût  été  littéralement  exécuté, 
dit-elle,  le  conseil  général  de  la  Gonunune  de  Luçon  n'eût  jamais  élevé  la 
îmx;  mais  Huche  a  renchéri,  et  les  exécuteurs  de  cet  ordre  s'en  sont  ah- 
solanent  écartés.  D'abord  Huche  ou  ceux  qu'il  a  employés  devaient  reti- 
rer les  grains  et  fourrages  ;  il  n'en  a  rien  été  fait,  et  même  aucuns  moyens 
n*ont  été  pris  pour  les  soustraire  à  la  voracité  des  flammes.  Trois  colonnes 
ont  marché  à  la  fois  sur  le  territoire  que  nous  venons  de  décrire,  et  ont 
nûs  le  feu  aux  maisons,  granges  et  métairies,  sans  avoir  fait  enlever  les 
grains,  qui  sont  une  propriété  nationale  si  précieuse  dans  les  coigonctures 
présentes. 

c  Ce  fait  est  attesté  par  Finspection  des  lieux,  par  des  commissaires  en- 
^és  par  les  autorités  constituées  et  par  le  témoignage  des  habitants.  En 
second  lieu,  d'après  la  démarcation  de  la  ligne  tracée  par  le  général 
Turreau,  les  bourgs  du  Simon  et  la  Vineuse  ne  devaient  pas  être  livrés 
aux  flammes.  Eh  bien!  ces  deux  communes  et  tous  les  grains  qu'elles  ren- 
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fermaient  sont  devenus  la  proie  du  feu,  soit  par  défaut  de  connaissance  de 
la  topographie  du  pays  ou  malTeillançe»  Ces  deux  délits  sont  trop  préju- 
diciables à  l'intérêt  du  pays  et  à  l'intérêt  général  de  la  République  pour 
que  nous  puissions  garder  le  silence.  Nous  ne  décrirons  pas  les  atrocités 
particulières  commises  par  les  chefs  de  colonnes,  et  particulièrement  par 
Goy  la  Martinière,  un  d'eux.  Nous  te  renvoyons  &  notre  lettre  ci-jointe  au 
Comité  de  Salut  public.  Nous  te  prions  de  vouloir  bien  Tétayer  de 
toute  ton  éloquence  et  d'être  convaincu  surtout  qu'elle  ne  contient  que 
vérité.  Les  faits  y  avancés  sont  attestés  par  un  nooâbre  de  témoins  dignes 
de  foi,  et  ce  n'est  pas  quand  la  probité  et  la  vertu  sont  à  l'ordre  du  jour, 
qu'on  peut  impunément  les  violer  ouvertement. 

c  Nous  comptons  sur  tes  bons  offices,  et  c'est  peut-être  à  ton  sèle  connu 
pour  les  intérêts  et  le  salut  de  la  République  que  nous  devrons  le  salut 
d'un  district  qui  fut  refluer  ses  grains  jusques  h  Bordeaux,  après  avoir 
alimenté  les  ^les  de  La  Rochelle  et  Rochefort. 

c  Salut  et  fraternité.  » 

Les  municipaux  de  Luçon  prient  le  citoyen  représentant  de  faire 
part  de  leurs  c  malheurs  au  Comité  de  Salut  public  >,  et  de  lui  por- 
ter leurs  «  justes  réclamations.  > 

Us  avaient  commencé  à  rédiger  cette  plainte  le  17  germinal,  et 
avaient  terminé  le  18  ou  le  19,  car  la  lettre  de  Sainte-Hermine  est 
du  18. 

Abbé  du  Tressât. 
(La  mite  à  la  prochaine  livraison). 
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LE  TOMBEAU  DU  GSNÉRAL  DE  Lk  MORIGIËRE,  par  M.  l'abbé  Henri 
Soreau.—  lo-S^  15  pp.  Nantes,  chex  les  libraires.  —  Prix  :  30  cent 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  habitent  Nantes  connaissent  tous  l'ex- 
cdleot  oposcale  de  M.  l'abbé  Soreau  ;  mais  ailleurs,  mais  au  loin, 
il  peut  ne  pas  en  être  ainsi,  et  nous  voudrions  que  cet  opuscule  tài 
ea  toQles  les  mains,  comme  une  préparation  essentielle  pour  bien 
ioger  le  nouYeaa  monument  dont  s'est  enrichie  notre  cathédrale. 

—  Une  préparation  !  me  direz-?ous  ;  mais  est-ce  qu'on  a  besoin 
li^  préparé  ponr  apprécier  un  objet  qu'on  a  sous  les  yeux  7 

—  Oui,  certes  ;  tonte  œuvre  d'art  doit  être  interprétée  pour  être 
Uea  comprise  du  premier  coup.  Winkelman  n'a  pas  consacré  moins 
de  deux  pages  à  décrire  et  interpréter  V Apollon  du  Belvédère,  dont 
os  peut  bien  dire  cependant  que  toutes  les  beautés  sont  à  nu,  et 
^  pages  sont  fort  belles.  Chez  nous,  l'un  de  nos  historiens  s'est 
complu,  il  y  a  quarante  ans,  à  énumérer,  à  admirer,  une  à  une, 
lonles  les  richesses  de  notre  tombeau  des  Carmes,  et  tel  qui  croyait 
kbien  connaître,  s'est  aperçu  qu'il  ne  le  connaissait  qu'à  demi, 
llnlerprétation  est  donc  toujours  utile,  mais  de  plus  elle  est  quel- 
fo^is  nécessaire. 

Lorsque  je  vois,  par  exemple,  François  II  et  Marguerite  de  Foix 
condiés  sur  leur  tombe,  dans  toute  la  pompe  de  l'appareil  ducal, 
>^im  lion  idéal  et  une  charmante  levrette  à  leurs  pieds,  j'éprouve 
ose  jouissance  que  je  ne  retrouve  plus  dans  la  vue  d'un  cadavre 
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SOUS  soD  linceul,  ce  linceul  fût-il  de  soie.  J'irai  plus  loin  et  je  dirai 
que  les  anges  qui  soutiennent  les  oreillers  du  duc  et  de  la  duchesse 
sont  infiniment  plus  poétiques  à  l'œil  que  la  croix  sur  laquelle  est 
cloué  Jésus-Christ.  Mais,  à  côté  de  ce  plaisir  des  yeux,  ne  peut-il  y 
y  en  avoir  un  autre,  que  j'appellerai  une  hante  satisfaction  de  la 
pensée,  et  qui  résultera  même  de  la  ?ue  d'an  cadavre,  lorsque 
ce  cadavre  est  là  comme  le  Rien  devant  le  TofU,  comme  l'ex- 
pression la  plus  saisissante  de  cette  vérité,  que  toute  grandeur 
n'est  quelque  chose  que  par  Celui  qui  est;  c'est  la  traduc- 
tion en  marbre  du  cri  sublime  de  Massillon  devant  le  cercueil 
de  Louis-le-Grand  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  t  Or  voilà  pré- 
cisément ce  qui  frappe  dans  lé  tombeau  de  notre  illustre  compa- 
triote. 

Ecoutons  maintenant  H.  Soreau  :  c  Sous  le  portique  est  couché 
le  héros  de  Constantine  et  le  soldat  du  Pape,  dormant  son  dernier 
sommeil.  Les  draperies  du  linceul  allongent  sur  lui  leurs  plis  so- 
lennels. La  face  est  découverte  ;  ce  mâle  visage,  endurci  par  le 
soleil  et  la  poudre,  a  triomphé  de  la  mort  et  l'a  transfigurée  sans 
la  foire  oublier.  Derrière  l'ombre  qui  s'abaisse  majestueusement 
sur  ce  masque  calme  et  reposé,  on  saisit  encore  le  rayonnement  de 
sa  mâle  énergie,  de  la  dignité  de  sa  vie  ;  on  contemple  le  miroir  de 
sa  pure  conscience.  Cependant  la  mort  l'a  touché.  L'épée  loyale  qui 
a  servi  les  deux  plus  grandes  causes  pour  lesquelles  on  peut  com- 
battre ici-bas  —  Dieu  et  la  patrie  —  est  tombée  de  sa  main  inerte  ; 
le  crucifix  seul  reste!  etc.  » 

Et  Mb^  Freppel  :  c  Voyez-le  tel  que  le  ciseau  d'un  sculpteur 
célèbre  a  su  le  représenter,  transfiguré  par  la  mort,  la  main  droite 
sur  son  crucifix,  la  main  gauche  sur  la  garde  de  son  épée  et  la  tète 
tournée  vers  le  ciel,  comme  pour  murmurer,  une  dernière  fois,  la 
devise  de  ses  pères  :  iS^  mea  Deuê  t  > 

L'interprétation  est  ici  tellement  naturelle  qu'elle  se  présente  au 
jeune  prêtre  comme  au  grand  évèque,  et  trouve  pour  s'exprioier 
presque  les  mêmes  termes. 

M.  Soreau  étudie  ensuite  chaque  partie  du  monument,  les  demi- 
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reliefs  fui  roppeUêfU  ceux  de  DonateUo  et  de  Jean  Goujon,  les  peiils 
isges  careiêés  par  un  savant  ciseau,  les  coquilles  qui  se  miient  à 
k  flore  des  montagnes,  les  riaceaux  qui  laissent  échapper  de  leurs 
(eus  ramures  des  palmettes  gracieuses,  le  symbolisme  même  des 
marbres  s'harmonisaDl,  dans  une  haute  pensée,  avec  la  notesioère 
ks  tronzes;  puis  il  s'arrête  longtemps,  comme  Teût  CaitWin- 
kehnan,  devant  les  quatre  statues  allégoriques  des  angles.  Partout 
•nreconnali  l'ftme  du  chrétien  et  le  profond  sentiment  de  l'artiste. 

Ces  quatre  statues  représentent,  on  le  sait,  le  Courage  mUiiaire, 
b  Charité,  la  Foi  ou  la  Prière  et  la  Méditation.  M.  Tabbé  Soreau  a 
pris  cette  dernière  pour  la  statue  de  VBistoire;  c'est  une  erreur 
que  j'avais  moi-même  commise  ;  Msr.  Freppel  nous  a  éloquemment 
remis  dans  le  droit  chemin.  La  statue  de  la  Méditation  n'avait-elle 
pas,  en  effet,  sa  place  naturellement  marquée  près  du  tombeau  de 
La  Moricière,  de  ce  hardi  chercheur  qui  étudiait  tout,  approfon- 
dissait tout,  et  mettait  à  profit  l'exil,  pour  aller  à  la  conquête  de  la 
vérité?  On  a  comparé  la  statue  du  Courage  au  Penseur  de  Michel- 
Ange  ;  H.  l'abbé  Soreau  traite  même  celle  question  avec  un  savoir 
ei  on  tact  exquis  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  aussi  bien  comparer 
l'austère  vieillard  qui  personnifie  la  Méditation  au  sombre 
Penseur  de  Florence  ?  Tous  les  deux  sont  absorbés  par  la  pensée; 
mais  le  Florentin  cherche  et  ne  trouve  pas  encore  ;  on  lit  dans  sa 
pose  l'incertitude  de  son  esprit  ;  c'est  le  travail  de  la  méditation  ; 
le  nêlre  médite  aussi,  mais  la  gravité  calme  et  sévère  de  ses  traits 
indique  qu'il  ne  cherche  pas  en  vain  ;  la  conviction  naît  dans  son 
âme,  c'est  le  fruit  de  la  méditation.  Rien  d'admirable  comme  ces 
Buances  lorsqu'elles  sont  traitées  par  la  main  du  génie. 

M.  l'abbé  Soreau  décrit  les  quatre  statues  avec  amour,  con 
amore,  suivant  le  mot  italien.  Il  admire  et  fait  admirer  l'énergie 
sans  effort  du  guerrier,  le  sentiment  de  recueillement  et  de  solli-- 
àtude  de  la  jeune  mère  9  et  cette  modestie  toute  chrétienne  qui 
semble  refléter  le  profil  des  madones  raphaëlesques.  «  Si  l'œil 
s'arrête  parfois  inquiet,  ajoute-t-il,  devant  la  morbidesse  des  bras, 
l'élasticité  si  animée  des  chairs,  devant  tout  ce  qui,  serrant  de  près 
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la  nature,  semble  tenir  Tarlisle  sur  une  pente  dangereuse,  »  il 
oublie  bientôt  toute  réalité  vulgaire  pour  ne  penser  qu'à  ridéal, 
au  symbole,  au  sentmetU  itUime. 

Ce  qui  semble  triompher  dans  la  statue  de  la  Foi,  ce  qu'ad- 
mire surtout  H.  Soreau,  c'est  la  simplicité,  c'est  Yeflusion  de  ceUe 
enfani  qui  s^Hanee  vers  son  Dieu  et  figure  si  bien  l'essor  ardent  de 
l'ftme.  Et  il  conclut  ainsi  :  c  Au  point  de  ?ue  de  l'art,  malgré 
quelques  détails  qui  ne  peuvent  passer  à  travers  les  mailles  de  la 
critique,  on  peut  dire  que  (ce  monument)  est  une  OBuvre  vraiment 
inspirée.  » 

M.  l'abbé  Soreao  n'établit  d'ailleurs  aucun  parallèle  entre  l'ceuvre 
de  M.  Dubois  et  celle  de  Michel  Colomb,  et  il  bit  bien  peut-être, 
car  les  comparaisons  clochent  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  monu- 
ments ineomparables.  Puisque  j'ai  cependant  parlé  de  l'un  à  propos 
de  l'autre,  qu'on  me  permette  un  dernier  mot.  Ce  qui  charme,  dès 
l'abord,  dans  le  tombeau  de  François  II,  c'est  la  grâce  naïve.  On 
dirait  une  page  de  Joinville  ou  de  saint  François  de  Sales,  et  l'on 
sait  l'impression  que  font  ces  pages,  même  lorsqu'on  vient  de  lire  nos 
meilleurs  auteurs  du  XYII«  siècle  ;  ou,  pour  rester  dans  le  domaine 
de  l'art,  on  se  rappelle  les  célestes  créations  de  Fra  Angelico  ; 
mais,  après  Fra  Angelico,  et  sans  sortir  du  cloître,  on  trouve  encore . 
Frà  Bartolommeo,  et  si  le  Saint  Marc  du  palais  Pitti  ne  nous 
présente  plus  Tart  sous  son  aspect  mystique,  il  nous  l'offre  du  moins, 
à  coup  sûr,  sous  un  aspect  éminemment  grandiose. 

Eugène  de  la  Gournerie. 

L'ASSISTANCE  PUBLIQUE  DANS  U  LOIRE-INFÉRIEURE  AVANT  1789, 

Sar  M.  Léon  Maître,  archiviste  du  département,  membre  de  la  Société 
e  l'Ecole  des  Chartes,  officier  d'Académie.  —  Un  vol.  in-S^,  de  600  p. 
—  Pour  faire  suite  à  VHisUnre  des  Hôpitaux  de  Nantes  ^ 

Il  y  a,  dans  l'histoire  des  institutions  bretonnes,  une  partie  trop 

*  L'oavrage  sur  leqael  noas  appelons  TaUention  de  toas  ceox  qai  s'iutéressent 
aa  sort  des  classes  malhearenses,  va  paraître  à  la  fia  da  mois  de  Janvier.  Il  ne  sera 
tiré  qu'à  150  exempuibis.  Les  personnes  qui  désirent  le  receroir  voudront  bien 
adresser  à  Taatear  an  mandai  de  poste,  me  Sully,  impasse  Vignole,  i,  à  Nantes.  Le 
prix,  pour  Nantes,  est  de  8  fr.,  et  de  9  fr.,  s'il  est  envoyé  par  la  poste  en  dehors 
de  la  ville. 
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mécooDue,  trop  peu  étudiée  et  sar  laquelle  tous  les  esprlls  sérieux 
appellent  la  lumière  :  c'est  le  fonctionnement  des  œuvres  de  bien- 
frisance.  L'ancien  régime  que  nous  essayons  souvent  de  juger,  nous 
le  le  connaissons  que  très  imparfaitement  sous  bien  des  rapports. 
Qi»  savons-nous  de  la  vie  administrative,  des  vertus  civiques  de 
aos  pères,  des  relations  des  dififérentes  classes  de  la  société  entre 
elles?  Presque  rien.  Nos  écrivains  se  plaisent  à  nous  peindre  la 
eoor  brillante  des  princes,  les  séances  des  États  provinciaux,  les 
bits  d'armes  de  nos  héros  sur  terre  et  sur  mer,  les  luttes  intestines 
des  cités,  les  conjurations  des  ambitieux,  les  entrées  pompeuses 
4es  prélats  dans  leur  ville  épiscopale,  et  ils  laissent  planer  une 
obscurité  fichense  sur  le  monde  inférieur  où  s'agitait  la  masse  la- 
borieuse de  la  Nation.  Ils  omettent  de  nous  dire  ce  qu'était  le  rôle 
da  Qergé  et  de  la  Noblesse  au  milieu  du  peuple  et  comment  le 
Ttes-État  lui-même,  unissant  ses  efforts  à  ceux  des  deux  premiers 
ordres,  contribuait  au  soulagement  des  rictimes  du  sort,  de  la  faim, 
da  tratail,  de  l'imprévoyance  et  de  la  maladie.  Et  pourtant,  que  de 
pages  intéressantes  et  curieuses  à  écrire  sur  ce  beau  sujet  :  Les 
twMiiliofM  âe  charité  m  Bretagne  ! 

On  peut  s'en  rendre  compte  en  parcourant,  avec  le  livre  de 
■.Maître,  la  seule  contrée  du  comté  nantais,  qu'il  vient  d'explorer 
à  l'aide  des  documents  originaux  dont  il  a  la  garde.  Les  recherches 
aoiquelles  il  s'est  livré  sur  les  léproseries,  les  aumôneries,  les 
hôpitaux  généraux  et  les  bureaux  de  charité,  lui  ont  permis  de  re- 
cueillir une  foule  d'observations  qui  apportent  un  attrait  tout  nou- 
veau à  l'étude  de  nos  monuments  religieux,  à  la  description  de  nos 
sites  pittoresques  et  au  tableau  de  nos  routes  anciennes.  Il  ressort 
de  ses  remarques  que  les  Iles  de  la  vallée  de  la  Loire  et  les  lieux 
âevés  étaient  regardés  comme  les  plus  propres  au  traitement  des 
maladies  contagieuses.  En  pointant  sur  la  carte  chacune  de  ses  dé- 
couvertes, les  léproseries  forment  sur  la  rive  gauche,  comme  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  une  ligne  d'établissements  qui  se  continue 
d'an  côté  depuis  la  Madeleine  de  Chantoceaux  jusqu'à  celle  de 
Frossay,  de  l'autre  depuis  la  Madeleine  de  Varades  jusqu'à  celle  de 
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UoDges.  Sur  les  bords  de  la  mer,  on  consiale  également  une  suite 
de  maladreries  depuis  Saint-Laurent  de  Bourgneuf  jusqu'à  Saint- 
Hicbel  de  Piriac. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  les  lépreux  étaient  installés  presque 
partout  auprès  d'un  bois  et  d*un  étang,  ou  d'un  cours  d'eau,  tou- 
jours sur  le  bord  d'un  grand  chemin  et  très  souvent  près  d'un  pont, 
à  la  rencontre  de  plusieurs  routes,  sur  la  limite  de  deux  ou  trois 
paroisses.  Quand  les  documents  ont  fait  défaut,  fauteur  s'est  em- 
pressé d'interroger  la  tradition  locale,  les  noms  de  lieu,  le  vocable 
des  chapelles  isolées  et  l'emplacement  des  cimetières  abandonnés. 
Il  est  arrivé  ainsi  à  établir  que  chaque  paroisse  avait  au  moins  une 
ou  deux  léproseries. 

Les  aumôneries  destinées  ordinairement  aux  voyageurs  n'étaient 
guère  moins  nombreuses.  Elles  s'élevaient  sur  le  passage  des 
grands  chemins  et  à  la  porte  des  villes.  Il  était  d'usage  que  le  pas- 
sant y  séjournât  un  jour  et  une  nuit  quand  il  était  valide,  mais  il 
n'y  avait  pas  de  terme  fixé,  quand  un  mal  quelconque  l'empêchait 
de  continuer  sa  route.  H.  Maître  nous  montre  qu'il  n'y  a  pas  la 
moindre  ressemblance  entre  nos  hôpitaux  modernes  et  ceux  du 
moyen  âge  :  ces  derniers  étaient  aussi  petits  que  les  nôtres  sont 
vastes.  Ils  se  composaient  en  général  d'une  chapelle,  d'une  grande 
salle  commune,  de  quelques  chambres  pour  séparer  les  sexes,  d'un 
jardin  et  d'un  cimetière.  Ponlchâteau,  le  Loroux,  la  Cbapelle-Glain, 
Saint-Père-en-Retz  et  bien  d'autres  bourgs,  aujourd'hui  dénués  de 
tout  abri  pour  les  indigents,  possédaient  au  XV«  siècle  des  établisse- 
ments hospitaliers. 

L'histoire  des  hôpitaux  généraux,  qui  commence  au  règne  de 
Louis  XIY,  nous  fait  assister  à  de  nouvelles  fondations  charitables, 
non  moins  utiles  que  les  précédentes;  elle  nous  peint  les  embarras 
du  pouvoir,  en  face  du  fléau  toujours  grandissant  de  la  mendicité 
et  les  tentatives  de  chaque  ville  pour  contraindre  au  travail  les  pa- 
rasites du  corps  social.  Â  la  suite  des  guerres  civiles  et  des  famines 
du  XVI«  siècle,  la  mi.<ère  avait  fait  tant  de  victimes  dans  tout  le 
royaume,  que  la  sécurité  publique  était  fréquemment  troublée  par 
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Il  mollitode  et  l'audace  des  vagabonds.  Les  rues,  les  places,  les 
irises  elles-mêmes,  malgré  les  poursuites  de  la  maréchaussée, 
étaient  sans  cesse  inondées  de  fainéants  qui  réclacnaient  Taumône 
d'oo  ton  impérieux,  d'effrontés  qui  simulaient  des  infirmités  à  l'aide 
de  drogues  irritantes,  ou  de  faux  pèlerins  qui  voyageaient  par 
bandes,  pour  intimider  plus  sûrement  les  passants.  Louis  XIV  leur 
déclara  une  guerre  implacable,  en  déployant  contre  eux  toutes  les 
ri^eurs  de  sa  justice,  et  pour  que  les  vrais  pauvres  fussent  assis- 
tés, il  invita  les  villes  et  les  gros  bourgs  à  fonder  des  hôpitaux 
généraux.  Le  duc  de  Chaulnes,  secondé  par  le  Père  Chaarand,  par- 
vint à  en  fonder  un  grand  nombre  en  Bretagne.  Dans  le  comté 
nantais,  Ancenis,  Blain,  Bourgneuf,  Châteaubriant,  Clisson,  le 
Croisic,  Guérande,  le  Loroux,  Machecoul,  Nantes,  Paimbœuf  et 
Pornic,  répondirent  aux  désirs  du  monarque. 

Les  paroisses  qui  n'avaient  que  des  ressources  modiques,  orga- 
nisèrent des  confréries  et  des  bureaux  de  charité,  qui  firent  d'abon- 
dantes distributions  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Dans  la 
quatrième  partie  de  son  ouvrage,  H.  Maître  fait  ressortir  tous  les 
services  rendus  par  ces  institutions,  dues  à  l'initiative  de  saint 
Vincent  de  Paul  et  dont  les  bureaux  de  bienfaisance  modernes  ne 
sont  que  la  copie.  Les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  ont  con- 
tribué par  leurs  dons,  par  leurs  legs  ou  par  leur  dévouement  per- 
sonnel, à  la  fondation  ou  à  l'existence  des  établissements  charita- 
bles, ont  été  fidèlement  recueillis  par  l'auteur.  Il  a  également  indi- 
qué les  communautés  religieuses  qui  ont  participé  à  l'administration 
intérieure,  sans  omettre  l'état  des  ressources  mises  à  leur  disposi- 
tion par  les  pères  des  pauvres. 

On  le  voit,  il  y  a  plus  d'un  enseignement  à  tirer  du  livre  que 
nous  annonçons. 

Cette  ancienne  société,  si  rude  d'abord,  puis  si  amoureuse  du 
bste  et  des  plaisirs,  n'a  pourtant  pas  laissé  une  seule  infortune 
dans  le  dénuement;  elle  a  pratiqué  la  bienfaisance  la  plus  large  et 
trouvé  an  soulagement  à  toutes  les  misères.  Elle  a  été  si  ingénieuse 
dans  la  recherche  des  meilleurs  moyens  d'assistance  qu'elle  ne 
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nous  a  rien  laissé  à  inventer,  pas  même  les.  fourneaux  économiques. 
A  répoque  où  les  classes  de  citoyens  semblaient  le  plus  étrangères 
les  unes  aux  autres,  le  Clergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers-État  se  con- 
fondaient dans  une  seule  assemblée  pour  créer  une  œuvre  de  bien- 
faisance. Toute  distinction  sociale  s'effaçait  dès  qu'il  s'agissait  de 
l'exercice  delà  charité.  Les  femmes  de  haute  naissance  elles-mêmes 
sollicitaient  l'honneur  de  porter  l'habit  de  sœurs  des  pauvres  et 
prenaient  la  direction  des  hôpitaux.  On  peut  donc  dire  en  toute 
vérité  qu'aucun  pays  n'a  mieux  compris  que  le  nôtre  la  parabole 
évangélique  du  bon  Samaritain. 

VIE  DE  M.  DUPONT,  d'après  ses  écrits  et  autres  documents  authen- 
tiques, par  M.  l'abbé  Janvier,  doyen  du  Chapitre  de  Tours.  —  Tours, 
1879,  2  in-8<»  de  xyi.532,  564  pages.  —  Prix  :  12  fr. 

VIE  DE  LA  SŒUR  MARIE  DE  SAINT-PIERRE  DE  U  SAINTE  FAMILLE, 
RELIGIEUSE  CARMÉLITE  DU  MONASTÈRE  DE  TOURS,  d'après  ses 
écrits  et  autres  documents  authentiques.  —  Tours,  monastère  du  Car- 
mel;  item,  Oratoire  de  la  Sainte-Face,  1879,  in-12  de  xx-382  pages.  — 
Prix:  3  fr. 

Les  deux  ouvrages  sur  lesquels  nous  voudrions  appeler  aujour- 
d'hui l'attention  du  lecteur,  ont  droit  d'intéresser  spécialement  la 
Bretagne,  notre  Province  pouvant  revendiquer  à  plus  d'un  titre 
comme  lui  appartenant  les  deux  personnages  dont  lesdits  ouvrages 
retracent  les  actions  de  piété  et  de  charité,  et  les  vertus  héroïques. 
Le  premier,  il  est  vrai,  n'était  pas  né  dans  notre  pays,  mais  sa  fa- 
mille en  était  originaire;  il  y  comptait  des  parents,  il  y  a  entretenu 
des  relations  nombreuses.  Quant  à  la  seconde,  elle  nous  appartient 
pleinement  par  sa  naissance,  par  sa  famille,  par  la  meilleure  partie 
de  sa  vie. 

Ces  deux  vies,  si  différentes  à  certains  égards,  se  trouvent  cepen- 
dant aussi  avoir  plusieurs  points  de  contact,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  la  religieuse  Carmélite,  plus  jeune  d'âge,  d'une 
naissance  obscure  et  privée  d'instruction,  a  été  néanmoins  l'inspi- 
ratrice et  en  quelque  sorte  la  directrice  du  noble  gentilh(nnme,qui 
joignait  à  l'éclat  de  la  fortune  les  avantages  d'une  éducation  dis- 
tinguée. 
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Toici  en  peu  de  mots  comment  se  résume  la  vie  de  Tun  et  de 
Fantre  : 

H.  Léon  Papin-Dupont,  né  à  la  Martinique  en  1797,  vint  achever 
ses  études  en  France  (1815-1821).  Rentré  à  la  Martinique  en  1821, 
il  se  maria  en  1827,  mais  il  perdit  sa  femme  dès  1833.  Cette  perte 
et  d'antres  circonstances  l'amenèrent  à  repasser  en  France  avec  sa 
mère  et  une  fille  unique.  Il  vint  se  fixer  à  Tours  (juillet  1834), 
fQ'il  ne  devait  plus  quitter.  Il  avait  une  belle  fortune  et  de  nom- 
breuses relations  de  parenté  et  autres  avec  le  grand  monde  de 
Paris  et  de  la  Province,  mais  au  bout  de  quelques  années  de  séjour 
I  Tours,  sans  rompre  ostensiblement  avec  aucune  de  ses  connais- 
sances, il  annonça  cependant  son  intention  bien  arrêtée  de  ne  plus 
employer  sa  fortune  et  ses  loisirs  qu'à  des  œuvres  qui  lui  paraî- 
traient de  nature  à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  le  bien  du  prochain, 
le  salut  des  âmes,  la  régénération  de  la  France.  Parmi  les  premières 
œuvres  dont  il  s'occupa,  et  qui  lui  durent  leur  établissement  à 
Toors,  nous  pouvons  nommer  les  Conférences  de  Saint-Vincent-de- 
Pad,  l'institut  (breton  par  son  origine)  des  Petites-Sœurs  des 
Pauvres,  TAdoration  (de  la  nuit  par  les  hommes,  du  jour  par  les 
dames)  du  très  saint  Sacrement,  la  restauration -du  culte  et  de  la 
banque  de  Saint-Martin,  l'apôtre  des  Gaules,  le  patron  de  la 
France,  etc.;  mais  il  faut  convenir  que  son  centre  d'attraction,  sur- 
tout depuis  ses  rapports  avec  la  sœur  Marie  de  Saint-Pierre»  fut  le 
soin  de  créer  une  sainte  ligue  de  prières  et  d'œuvres  de  pénitence, 
à  l'effet  de  réparer  les  outrages  quotidiens  faits  à  la  majesté  divine 
par  le  blasphème  et  la  violation  du  dimanche.  De  là  la  dévotion  à 
la  Sainte-Face,  qui  a  tant  contribué  à  populariser  le  nom  de  M.  Du- 
pont, et  à  laquelle  il  doit  véritablement  sa  réputation  si  méritée  de 
thaumaturge. 

M.  l'abbé  Janvier  a  recueilli  avec  le  plus  grand  soin  et  analysé 
avec  une  tendre  piété  tous  les  faits  et  documents  relatifs  à  ce  culte. 
Or  ils  étaient  si  nombreux  (bien  que  les  premiers  ne  remontent 
qu'au  mois  d'avril  1851,  date  de  la  première  érection  de  la  sainte 
Image)  que  l'auteur  a  dû  les  classer  en  quatre  périodes,  et  leur 
consacrer  une  bonne  moitié  de  son  tome  second. 


72  NOTICES  BT  COMPTIS  RENDUS. 

La  vie  du  saint  Homme  de  Tours  avait  été  remplie  de  beau- 
coup d'épreuves;  c'est  le  lot  ordinaire  des  privilégiés  de  Dieu.  Les 
dernières  années  furent  encore  signalées  par  un  surcroît  d'amer- 
lûmes  et  de  souffrances  :  les  désastres  de  1870  et  l'occupation  prus- 
sienne firent  une  plaie  profonde  à  son  cœur  si  généreux,  si  dévoué 
à  la  patrie.  Les  douleurs  de  la  goulte  et  autres  le  clouèrent  depuis 
lors  dans  sa  chambre,  et  Tempèchèrent  d'aller  chaque  jour  entendre 
la  messe  et  communier;  l'isolement  se  fit  autour  de  lui;  le  culte 
même  de  la  Sainte-Face  semble  subir  une  éclipse  et  ne  plus  guère 
se  soutenir  qu'au  moyen  de  la  correspondance.  Enfin,  après  une 
longue  agonie  de  huit  jours,  ce  parfait  chrétien,  ce  lafque,  qui  avait 
exercé  un  apostolat  si  fructueux  par  la  prière  et  par  le  commerce 
de  lettres,  s'endormit  doucement  dans  la  paix  du  Seigneur  (18  mars 
1876)  et  alla  voir  à  découvert  dans  le  ciel  cette  sainte  Face  qu'il 
avait  tant  aimée  et  tant  vénérée  sur  cette  terre  de  l'exil.  Depuis  sa 
mort,  diverses  grâces  et  faveurs  spirituelles  et  temporelles  ont  été 
obtenues  par  son  intercession,  et  beaucoup  de  pieux  fidèles  espèrent 
que  la  cause  de  sa  béatification  ne  tardera  pas  à  ëlre  introduite  en 
cour  de  Rome.  Il  serait  difficile  assurément  de  proposer  aux 
hommes  de  nos  jours  un  plus  parfait  modèle  du  chrétien,  qui  vit 
de  la  vie  commune  et  ordinaire. 

La  carrière  mortelle  de  la  Sœur  Saint-Pierre^  sans  être  aussi 
longue  que  celle  de  H.  Dupont,  n'a  pas  été  moins  prodigieuse,  si 
nous  ne  nous  trompons. 

Née  à  Rennes,  le  4  octobre  1816,  de  parents  qui  n'avaient 
d'autre  ressource  que  le  travail  de  leurs  mains,  Perrine  Eluère  ne 
reçut  qu'une  éducation  ordinaire,  et  n'annonça  d'abord  aucune  dis- 
position particulière  pour  la  vertu.  Cependant,  dès  l'âge  de  12  ou 
13  ans^  elle  se  sentit  appelée  au  Garmel,  mais  son  directeur, 
M.  l'abbé  Panager,  mort  récemment  curé  de  Saint- Etienne, 
l'éprouva  longtemps  avant  de  lui  permettre  de  suivre  son  attrait. 
Cette  épreuve  lui  fut  salutaire  à  tout  point  de  vue,  principalement 
pour  lui  apprendre  à  supporter  les  humiliations  et  à  prier  avec  fer- 
veur. Ses  vœux  furent  enfin  exaucés  en  1839  :  le  13  novembre  de 
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celte  année,  elle  entra  au  Carmel  de  Tours  et  y  fit  profession  le 
8  joio  4841.  Le  Seigneur,  qui  voulait  en  faire  son  inslrument  pour 
établir  l'œuvre  si  importante  de  la  Réparation  des  outrages  faits  à 
b  majesté  divine  par  le  blasphème  et  la  violation  du  dimanche,  se 
communiqua  à  elle  dès  l'époque  de  son  noviciat,  lui  donna  de 
grandes  lumières  sur  la  dévotion  à  la  sainte  Enfance  de  Jésus,  et 
la  rendit  un  parfait  modèle  de  simplicité  et  d'humilité.  Ce  ne  fut 
néanmoins  qu'au  mois  d'août  1843  qu'il  lui  donna  mission  et  corn* 
oiaodement  pour  instituer  l'œuvre  de  la  Réparation.  Sa  supérieure  la 
rebuta  d'abord,  mais  quand  elle  eut  été  guérie  par  l'intervention  de 
la  sœur,  d'une  maladie  jugée  incurable,  elle  dut  bien  se  rendre,  et 
permettre  d'en  référer  d'abord  aux  directeurs,  puis  à  l'archevêque 
de  Tours. 

Les  premières  communications  relatives  spécialement  au  culte 
de  la  sainte  Face^  considérée  comme  instrument  et  signe  de  la 
réparation^  appartiennent  aux  mois  de  juillet-octobre  1845.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'établir  une  confrérie  en  l'honneur 
de  la  sainte  Face  pour  la  réparation  des  blasphèmes.  La  sœur  ne 
réussit  pas  malgré  ses  efforts  à  rétablir  à  Tours,  mais  elle  contribua 
puissamment  à  ce  qu'elle  fût  fondée  à  Saint-Dizier,  au  diocèse  de 
Laogres  (juin  1847).  En  outre  elle  eut  le  bonheur  (fév.  1848)  de 
Voir  une  affiliation  se  former  à  Tours.  C'est  alors  qu'elle  s'écria  :  Ma 
mission  sur  la  terre  est  finie,  je  ne  tarderai  pas  à  mourir  (  Vie,  p.  293). 
Elle  mourut,  en  effet,  le  8  juillet  suivant,  de  la  mort  des  justes, 
après  des  mois  de  douleurs  les  plus  cruelles,  supportées  avec 
aoe  patience  inaltérable. 

Elle  avait  opéré  plusieurs  prodiges  de  son  vivant:  on  lui  en  attri- 
bue encore  depuis  sa  mort. 

Telles  sont  en  substance  ces  deux  admirables  vies.  On  le  voit,  la 
Bretagne  continue  d'être  la  lorre  de  la  sainteté.  Hais  notre  esquisse 
ne  donne  qu'une  bien  faible  idée  de  l'intérêt  et  de  l'édification 
qu'on  retirera  de  la  lecture  de  ces  deux  livres  composés  sur  les  docu- 
ments authentiques  par  deux  auteurs  é^aleiiioni  pieux  et  compé- 
tents en  matière  d'iiagiograpbie  et  d'ascétisme. 

Don  François  Plaine. 
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VIE  DE  M.  DE  COURSON,  XII«  supérieur  du  séminaire  et  de  la  Compila 
gnie  de  Saint-Sulpice,  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice.  —  Paris,  libr. 
Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  15. 

La  lettre  suivante,  adressée  à  Fauteur  par  notre  compatriote,  M rr  Ri- 
chard, archeféque  de  Larisse,  coadjuteur  de  Paris,  est  la  meilleure 
recommandation  que  nous  puissions  présenter  de  la  Vie  de  M.  de 
Courson  : 

Paris,  le  23  septembre  1879. 

Monsieur  et  cher  Directeur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  les  épreuves  de  la  vie  de 
M.  de  Courson  ;  je  les  ai  lues  avec  un  pieux  intérêt. 

Je  ne  crois  pas  me  laisser  abuser  par  raffection  filiale  que  j'ai 
toujours  conservée  à  ce  vénérable  supérieur,  en  le  considérant 
comme  un  modèle  de  la  vie  sacerdotale. 

H.  de  Courson  appartenait  par  sa  naissance  à  Tune  des  vieilles 
familles  de  notre  Bretagne  chez  qui  la  foi  et  la  piété  sont  hérédi- 
taires, et  Dieu  a  montré,  en  sa  personne,  qu'il  ne  pouvait  guère 
accorder  de  meilleure  récompense  à  ces  familles  qu'en  choisissant 
un  prêtre  dans  leur  sein. 

La  lecture  des  premiers  chapitres  de  votre  livre  sera  pleine 
d'attraits  pour  les  membres  du  clergé  de  Nantes.  Ils  y  trouveront 
des  noms,  des  faits,  des  paroles  qui  leur  rappelleront  les  plus  chers 
et  les  plus  édifiants  souvenirs.  Pendant  les  vingt  années  de  sa  vie 
laborieuse  au  séminaire  de  philosophie,  H.  de  Courson  fut  associé 
à  tout  le  bien  qui  se  faisait  dans  le  diocèse.  Il  est  peu  de  familles 
qui  n'aient  eu  quelques  relations  avec  lui,  qui  ne  lui  aient 
été  redevables  d'un  conseil,  d'un  encouragement  ou  d'une  conso- 
lation. 

Lesilèves  que  le  jeune  supérieur  du  séminaire  de  philosophie 
forma,  depuis  1826  jusqu'à  1844,  ont  désormais  parcouru  la  plus 
grande  partie  des  années  fugitives  qui  mesurent  notre  existence  en 
ce  monde.  Je  ne  pense  pas  qu'un  seul  ait  cessé  de  conserver  une 
profonde  reconnaissance  envers  le  prêtre  qui  personnifia  pour  eux 
la  paternité  du  sacerdoce,  par  la  sûreté  de  sa  direction  et  le  dé- 
vouement de  son  amitié.  Hais  c'est  le  clergé  surtout  qui  a  gardé  la 
mémoire  de  M.  de  Courson.  La  formation  des  jeunes  gens  que  Dieu 
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^pdait  à  rétat  ecclésiastique,  fut  l'œuvre  de  prédilection  du  vé- 
eéré  supérieur.  Sa  sollicitude  vraiment  paternelle  les  accompagnait 
depuis  l'enfance  jusqu'au  sacerdoce  et  ne  les  abandonnait  jamais  dans 
les  travaux  et  les  difficultés  de  leur  ministère. 

Cet  amour  da  clei^é  explique  la  vocation  de  H.  de  Gourson  pour 
la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Nul  peut-être  mieux  que  lui  ne 
comprit  et  n'aima  sa  vocation.  Nous  sommes  les  racines,  me  disait-il 
in  jour,  nous  devons  rester  cachés  sous  terre,  définissant  par  cette 
parole  de  douce  humilité  la  vie  sulpicienne  telle  qu'il  l'aimait  et  la 
pratiquait  Ce  n'est  pas  à  moi,  Monsieur  et  cher  Directeur,  qu'il 
appartient  de  dire  ce  que  fut  H.  de  Courson  comme  sulpicien.  La 
Compagnie,  en  le  choisissant  comme  supérieur  général,  a  prouvé 
qu'elle  avait  reconnu  en  lui  dans  un  degré  éminent  l'esprit  et  la 
fT&ce  de  M.  Olier.  Le  temps  de  sa  supériorité  a  été  court  ;  il  a  suffi 
pour  justifier  les  espérances  que  ses  confrères  avaient  mises  dans 
sa  sagesse. 

n  a  vécu  à  Paris  dans  l'ombre  du  séminaire  ;  mais  rien  de  ce 
qui  pouvait  intéresser  l'Église  et  le  salut  des  âmes  ne  lui  demeura 
indifférent.  Les  élèves  de  Saint-Sulpice  savent,  en  effet,  que  Notre- 
Seigneur  met  dans  le  cœur  des  enfants  de  M.  Olier  ce  grand  amour 
de  rÉglise  quMIs  ont  la  mission  d'inspirer  au  clergé.  Vous  avez 
recueilli,  Monsieur  et  cher  Directeur,  quelques-unes  des  paroles 
qui  nous  ont  révélé  les  sentiments  de  M .  de  Gourson  à  cet  égard. 
Je  les  avais  entendues  de  sa  bouche  ou  lues  dans  les  lettres  écrites 
de  sa  main.  Je  ne  les  ai  pas  relues  sans  émotion  dans  votre  livre  : 
€  Nous  sommes  toujours  occupés  devant  Dieu  des  affaires  de  Rome, 
écrivait-il  en  1847,  des  angoisses  du  souverain  pontife,  des  passions 
qui  s'agitent  contre  les  jésuites  et  aussi  de  tant  d'autres  maux  qui 
affligent  l'Église  de  toutes  parts.  Oh  !  combien  nous  devons  gémir 
et  prier!  >  Et  tournant  ses  regards  vers  Pie  IX,  assis  depuis  un  an 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  ajoutait  :  c  Nous  l'aimons  tendre- 
ment et  religieusement  sans  le  connaître.  » 

«  Le  cœur  d'un  prêtre  souffre  horriblement  au  milieu  des  déchi- 
rements de  la  patrie,  »  s'écriait-il  durant  les  journées  de  juin  1848. 
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«  Ah  !  que  ne  suis-je  an  saint  !  que  ne  puis-je  détourner  les  coups 
de  la  justice  divine  et  mettre  un  terme  à  tant  de  maux  par  mes 
prières!  »  H^  Affre  avait  donné  sa  vie  pour  son  troupeau:  «  Des 
lueurs  d*espérancey  »  disait  M.  de  Coursun,  «  brillent  au  milieu  des 
tempêtes.  Ces  douces  lueurs  nous  ont  consolés  hier  aux  obsèques 
de  notre  admirable  archevêque.  Quel  peuple  que  celui  de  Paris! 
quel  cœur  sous  son  habit  de  garde  national  et  sous  sa  blouse  ! 
Pourquoi  faut-il  que  ce  cœur  soit  souvent  égaré  par  de  funestes 
doctrines!  » 

A  une  tendresse  de  cœur  qui  ne  fut  jamais  la  faiblesse,  s*alUa 
chrz  H.  de  Courson  une  prudence  merveilleuse  et  tout  inspirée  par 
les  pensées  de  la  foi.  C'est  Tunion  de  ces  deux  qualités  à  uu  degré 
très  rare  qui  fut  le  caractère  distinctif  du  vénéré  supérieur  de 
Saint-Sulpice  et  qui  explique  l'autorité  presque  irrésistible  qu'il 
exerça  sur  les  âmes.  Ce  caractère  se  révélait  dans  ses  paroles,  dans 
ses  moindres  écrits.  Je  me  souviens  d'avoir  un  jour,  pendant  que 
j'habitais  Rome,  communiqué  une  lettre  de  H.  de  Courson  à  l'un 
des  religieux  les  plus  saints  et  les  plus  expérimentés  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Quand  la  lecture  fut  achevée  :  «r  Le  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  me  dit-il  avec  un  accent  que  je  n'ai  pas  oublié,  est 
vraiment  un  homme  de  Dieu.  » 

C'est  l'impression  que  ressentiront  ceux  qui  liront  votre  livre, 
Monsieur  et  cher  Directeur,  et  je  ne  serai  pas  seul  à  vous  remercier 
de  nous  avoir  conservé  la  mémoire  de  cet  homme  de  Dieu  et  de 
ce  père  vénéré. 

Veuillez  agréer,  avec  l'expression  de  ma  gratitude,  l'assurance 
de  mon  dévouement  affectueux  en  No  ire- Seigneur. 

f  François,  arch.  de  Larisse. 


CHRONIQUE 


SoiMAiRK.  —  M.  Ludovic  Prud'homme.  —  M.  Prosper  Blanchemain.  — 
M.  Charies  de  Gaulle.  —  Mc^  Dubreuil,  arche?éque  d'Avignon,  ancien 
éfèqne  de  Vannes.  —  M.  Poujoulat 

KoQs  pourrions  encadrer  de  noir  cette  chronique,  car  nous  n*a?ons  pas 
owiia  de  six  morts  à  j  enregistrer. 

El  d*abord,  M.  Ludovic- Julien  Prud'homme,  le  doyen  des  imprimeurs 
de  Bretagne,  décédé,  le  6  décembre,  à  Saint- Brienc,  dans  sa  soixanie-dix- 
tepiièiDe  année,  emportant  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  lais- 
saat  le  souvenir  d'un  homme  de  bien,  dans  l'entière  acception  du  mot. 
La  maison  qu'il  dirigeait,  et  qui  est  si  honorablement  connue,  est  une  des 
pbs  anciennes  de  notre  province. 

Trois  de  nos  anciens  collaborateurs  ont  été  enlevés  à  peu  de  distance 
bmis des  antres  :  —  M.  Prosper  Blanchemain,  le  25  décembre,  au  chà- 
teio  de  Loogefoot,  dans  l'Indre;  ~  M.  Charles  Mourain  de  Sourdeval, 
dans  les  premiers  jours  de  l'année,  à  Saint-Gervais  (Vendée);  —  et 
V.  Giiarles  de  Gaulle,  le  l«r  janvier,  à  Paris.  Un  de  nos  amis  prépare  sur 
M.  de  Sourdeval  uoe  notice,  que  nous  donnerons  le  mois  prochain.  Il 
enîient  de  rendre  tout  de  suite  à  MM.  Blanchemain  et  de  Gaulle  Thom- 
Dige  auquel  ils  ont  droit. 

M.  Jean-Baptiste*Prosper  Blanchemain  était  né  à  Rouen  le  16  juillet 
1816.  Reçu  avocat  en  1838,  il  entra  comme  rédacteur  au  mipistère  de 
rmiérieur,  dont  il  devint  plus  tard  sous-bibliothécaire.  Il  commença, 
"f^  1842,  à  se  faire  connaître  par  ses  poésies  et  ses  publications  biblio- 
graphiques. Il  obtint  deux  mentions  aux  concours  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1837  et  1843,  et  fut  reçu  maître  es- jeux  floraux  en  1853.  Il  y  a 
^i  ass,  TAcadémie  française  avait  attribué  un  prix  Montyon  à  ses 
poésies.  H  était  chevalier  de  l'ordre  de  Charles  111  d'Espagne.  —  On  a  de 
loi  Poèmei  et  poésies;  Foi,  Espérance  et  Charité;  Idéal,  poésies;  Poé- 
A»  complètes;  Œuvres  poétiques  de  VauqueUn  des  Yveteaux,  poète 
wmand  du  XVJII*  siècle;  Œuwres  inédites  de  Ronsard;  Œuvres 
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complète$  de  Pierre  de  Ronsard;  CEuvres  poétiques  de  François  May^ 
nord,  etc. 

M.  Blaochemain  nous  a  donné  d'excellentes  appréciations  sur  les  Son- 
nets et  poésies,  d*Emile  Péhant,  les  Tribuns  et  Courtisans,  de  M.  de  La- 
prade,  le  Druide  du  Bocenno,  de  M.  l'abbé  NicoU  la  Fête  de  Madeleine, 
de  M.  Robinot- Bertrand,  et  la  Reine  de  Saba,  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Jean.  Nous  afons  aussi  publié  de  lui  deux  remarquables  pièces  de  vers  : 
Le  Mineur  de  Falun  exAM.de  Beauchesne. 

M.  Blanchemain  a  écrit  un  très  touchant  poème  sur  notre  admirable 
Petite-Sœur  des  Pauvres,  qu'il  nomme  Vabeille  de  Vindigent. 

Chaque  joar  elle  sort,  et,  qaélease  modeste. 
Va  poor  les  malheareoz  batiner  quelque  reste. 

Quelque  débris  perdu. 
Ou  ce  pain  méprisé  que,  d'une  main  a? are. 
Les  escla? es  jetaient  à  la  faim  de  Lazare, 

Lorsque  le  maître  était  repu . 

Mais  plus  aclife  encor  que  la  mouche  oufriére. 
Elle  n'attendra  pas  la  tiédeur  printaniére 

Pour  se  mettre  en  chemin  ; 
Elle  ira  par  la  pluie,  elle  ira  par  la  neige, 
Afln  que  ces  Tieillards  qu'elle  abrite  et  protège 

Aient  de  quoi  Tivre  encor  demain. 

Que  la  sainte  pitié  dans  votre  cœur  s'éveille  : 
La  fleur  ne  ferme  point  sa  corolle  à  l'abeille  ; 

Ne  repoussez  donc  pas 
Celle  qui  vient  le  soir,  faible  et  pauvre  elle-même, 
Tout  bas  solliciter,  pour  l'indigent  qu'elle  aime. 

Les  miettes  de  votre  repas. 

C'est  le  jour  même  du  premier  de  l'an  que  M.  Charles  de  GauUe  est 
mort  à  Paris,  à  l'âge  de  quarante*trois  ans.  C'était  une  belle  intelligence, 
mal  servie  par  son  corps.  Nous  nous  rappelons  aToir  visité  notre  collabo- 
rateur, il  y  a  déjà  longtemps;  nous  l'avions  trouvé  assis  sur  un  fouteuil, 
qu'il  ne  pouvait  jamais  quitter,  et  supportant  son  état  d'infirmité  avec  la 
plus  chrétienne  résignation.  Ah  l  s'il  avait  eu  la  liberté  du  mouvement, 
comme  il  se  serait  empressé  d'en  user  pour  voir  cette  terre  d'Amaorique 
dont  il  était  si  épris!  C'est  un  sentiment  qu'il  exprimait  avec  bonheur 
dans  une  pièce  Aux  poètes  de  Bretagne  {Da  varzed  Breiz)^  que  publiait 
notre  livraison  de  mai  1864  : 

«  Honneur  à  vous,  chanteurs  de  Bretagne!  Mon  cœur  est  au  milieu  de  vous. . . 
—  A  Paris  mon  corps  est  retenu,  mais  mon  esprit  vole  vers  vous,  comme  l'oiseau, 
à  tire  d'aile,  vole  vers  ses  Iréres  qui  sont  au  loin.  -^  Loin  de  votre  pays  je  sais  né. 
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je  me  sois  lait  BrelOD  da  jour  où  j*ai  appris,  mes  frères,  qae  les  Bretons 
^taiat  retés  Celtes...  —  Celoi  qai  a  fait  cette  chaosoD  s'appelle  de  GauUe;  mais 
d  est  de  Bretagoe  par  le  cœur;  doonez-lai  oq  nom  qn'il  mérite.  > 

Au  DMHs  d'octobre  suivant,  nous  faisions  paraître  cette  belle  étude,  que 
nos  kcteors  n'ont  point  oubliée  :  Les  CeUes  au  XIX^  siècle,  éloquent 
«fpel  aux  représentants  actuels  de  la  race  celtique;  puis,  un  an  après, 
E.  de  Gantle  étudiait,  avec  une  vraie  compétence,  le  MowoemefU  de  re- 
wnmmce  de  la  HUérature  bretonne,  et,  plus  tard,  la  Littérature  armo^ 
rkame  au  commencement  de  i866. 

Keo,  nous  Fespérons  bien,  aura  exaucé  le  soul^ait  que  le  jeune  barde 
loi  adressât  en  breton,  dans  la  pièce  citée  plus  haut  : 

Ra  roio  d'e-omp  he  Taradoz, 
IFaiin  em  he  neizik  er  bod  rox. 

Qm  Di«a  ooos  doooe  son  paradis,  comme  an  petit  oiseaa  son  nid  dans  le  bois- 
a«fi  de  roses! 

MoQS  citerions  Tolonti^rs  des  vers  de  Mgr  Dubreuil,  archevêque  d'Âvi- 
gnon  et  ancien  évoque  de  Vannes,  qui  a  succombé,  le  13  janvier,  à  une 
f—geiition  cérébrale.  U  en  a  écrit,  puisqu'il  était  maître  ès-jeuz  floraux 
comme  M.  Prosper  Blanchemain,  mais  nous  n'en  avons  jamais  lu. 

Mgr  Louis-Anne  Dubreuil  était  né  à  Toulouse  le  18  janvier  1808,  et 
tondait  par  conséquent  au  terme  de  sa  soixante-douzième  année.  U  fut 
sacré  évéque  de  Vannes  le  8  septembre  I86t,  et  promu  à  l'archevêché 
d'Avignon  le  23  octobre  1863.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  ÎO,  sous  la 
présidence  de  Mffr  de  Gabrières,  évêque  de  Montpellier.  Me  Besson,  évêque 
de  IXisatSy  s'était  chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre  du  vénérable  dé- 
font Le  même  jour,  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mer  Du- 
était  célébré  dans  la  cathédrale  de  Vannes,  et  Ms'  Bécel,  son  suc- 
sor  le  siège  de  Saint-Patem,  y  officiait  pontificalement. 
IVnir  dore  cette  liste  mortuaire,  nous  adresserons  un  salut  respectueux 
H  sympathique  à  la  tombe  de  M.  Poujoulat,  rédacteur  de  VVnion,  qui 
sotcoBàmi^  if  7  a  quinze  jours,  dans  sa  soixante  et  onzième  année.  La 
Bévue  ne  se  bornera  pas  à  cette  brève  mention  ;  le  mois  prochain ,  eUe 
fobUen  une  notice  sur  cette  vie  t  consacrée  tout  entière,  comme  l'a  dit 
FUàkm,  au  serrice  de  Dieu  et  de  l'Ëglise,  de  la  France  et  du  Roi.  » 

Louis  DE  Rerjean. 
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SŒUR  DENISE' 


Il  est  par  la  douleur  des  âmes  éproufées. 
Qu'aux  expiations  le  ciel  a  résenrées; 
Ames  de  sacrifice  et  de  brûlant  amour 
Dont  la  prière  monte  à  Téternel  séjour, 
Et  fléchit  du  Très  Haut  la  justice  séfére. 
Comme  le  cri  sauTeur  du  Christ  sur  le  caWaire. 

{Poète  inconnu). 


PROLOGUE 


Il  est  doux,  n'est-ce  pas  ?  de  quitter  le  collège, 

Où,  des  travaux  forcés  goûtant  le  privilège, 

Od  a  rougi  ses  yeux,  on  a  noirci  ses  mains, 

A  combattre  en  champ  clos  les  Grecs  et  les  Romains. 

Aussi  lorsque  pour  moi  sonna  la  délivrance, 

Très  pauvre  de  savoir,  mais  riche  d'espérance. 

Vers  le  toit  paternel  je  m'élançai  joyeux, 

Gomme  un  oiseau  captif  à  qui  l'on  rend  les  cieux. 

Cependant,  revenu  sur  la  terre  natale. 

L'ivresse  du  retour  pensa  m'être  fatale. 

'  Le  cadre  de  la  Bewue  est  trop  restreint  pour  nous  permettre  de  donner  de  longs 
poànei.  Cependant,  après  avoir  lu  celui-ci,  nous  avons  insisté  prés  de  Tautenr  pour 
qa^il  Dnos  laissât  le  publier,  malgré  son  étendue.  Nous  remettons  à  la  douce  élo- 
<|«eiice  de  sœur  Denise  le  soin  de  nous  justifier  de  cette  infraction  à  notre  régie. 

(Note  de  la  Rédaction.) 
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La  jeunesse,  ô  prudence  !  écoute  peu  ta  voix. 
Mes  galops  insensés,  mes  chutes  dans  les  bois, 
Mes  chasses  sous  la  pluie  ou  sous  un  eiel  torride, 
Mes  plongeons  imprévus  dans  le  marais  perfide, 
Mes  jours  entiers  d'automne  à  suivre  le  renard. 
Mes  longues  nuits  d'hiver  à  l'affût  du  canard. 
Et  plus  que  tout  cela,  mes  chasses  aux  chimères, 
Le  vent  des  passions,  les  voluptés  amères 
Qui  fatiguent  les  sens  et  torturent  le  cœur. 
Du  jeune  homme  à  vingt  ans  brisèrent  la  vigueur. 

Un  matin  je  ne  pus  me  lever  de  ma  couche. 
Ma  tempe  en  feu,  la  soif  qui  me  brûlait  la  bouche 
Et  la  sueur  glacée  inondant  tout  mon  corps. 
D'une  fièvre  terrible  annonçaient  les  transports. 
Mes  yeux  fermés  voyaient  des  éclairs  et  des  ombres  ; 
Je  glissais,  je  roulais  en  des  abîmes  sombres. 
Et  soudain  dans  l'éther  lumineux  transporté. 
Je  montais,  je  planais,  roi  de  l'immensité. 
Deux  savants  médecins  vinrent  en  diligence. 
Sans  le  mal  qui  chez  moi  troublait  l'intelligence. 
Ils  m'auraient  égayé,  ces  docteurs  de  renom. 
Car  quand  l'un  disait  :  Oui  !  l'autre  s'écriait  :  Non  ! 
De  leurs  poisons  divers  j'avalai  mainte  dose, 
Et  certes  le  bon  Dieu  se  mêla  de  la  chose, 
Puisqu*en  dépit  de  tout  un  mieux  se  déclara, 
Le  délire  prit  fin  et  ma  mère  espéra. 
Je  n'étais  point  guéri.  Quoique  forte  et  virile, 
Ma  mère  exténuée  appela  de  la  ville 
Une  épouse  du  Christ,  un  de  ces  anges  purs 
Qui  consument  leur  vie  en  dévouements  obscurs. 
Sœur  Denise  arriva.  S'il  eût  vu  sœur  Denise, 
Lamartine  en  eût  fait  une  peinture  exquise; 
Moi  je  ne  puis  ici  que  vous  la  crayonner. 
On  ne  savait  vraiment  quel  âge  lui  donner. 
Elle  avait  dès  longtemps  passé  la  quarantaine. 
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Mais  des  femmes  qui  n'ont  pas  encor  la  trentaine, 

Plus  d'une  eût  envié  le  visage  si  beau, 

Les  cheveux  noirs  couverts  du  mystique  bandeau, 

Le  large  firont  d*ivoire  attendant  l'auréole, 

Le  pied,  la  main  d'enfant,  la  taille  de  créole, 

Le  limpide  r^;ard,  la  touchante  pâleur 

De  la  sainte  accourue  à  mon  lit  de  douleur. 

A  tous  ses  mouvements  la  grâce  était  unie  ; 

Ses  paroles  tombaient  en  perles  d'harmonie, 

Et  ses  discours,  trop  pleins  d'indulgente  bonté. 

Semblaient  le  démenti  de  son  austérité. 

La  Quyane  fiévreuse  et  l'Inde  cholérique 

Tour  à  tour  avaient  vu  cette  vierge  héroïque 

Braver  de  leur  climat  les  fléaux  dévorants, 

Pour  sauver  ou  du  moins  consoler  les  mourants. 

EUe  me  dit,  sitôt  qu'elle  fut  installée  : 

c  Bel  oiseau ,  nous  prendrons  bientôt  notre  volée, 

Sous  la  condition  expresse,  mon  enfant, 

De  ne  ikire  jamais  ce  que  l'on  vous  défend. 

Obéissez,  joignez  vos  prières  aux  nôtres. 

Et  nous  vous  guérirons:  j'en  ai  guéri  bien  d'autres  !  » 

Puis  elle  me  sourit,  tendrement  me  choya, 

Et  le  troisième  jour  elle  me  tutoya. 

J'allai  de  mieux  en  mieux  ;  je  me  sentais  renaître 
A  la  vie,  au  bonheur,  grâce  au  souverain  Maître, 
Grrâce  aux  soins  maternels  dont  j'étais  entouré. 
De  ma  convalescence  on  était  assuré. 
Les  médecins  venaient  toujours,  par  habitude, 
M'apporter  le  tribut  de  leur  sollicitude. 
Et  quand  ils  me  quittaient  après  de  longs  débats. 
Le  malade  en  riait  tout  haut,  la  sœur  tout  bas. 

Si  je  m'assoupissais  dans  le  jour,  ma  gardienne. 
Laissant  le  paresseux  faire  sa  méridienne. 
Sortait  quelques  instants  jouir  d'un  ciel  d'azur, 
Se  baigner  de  soleil  et  s'abreuver  d'air  pur. 
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Pensive,  elle  admirait  toutes  les  belles  choses  ; 

Elle  aimait  à  la  fois  les  chênes  et  les  roses  ; 

Elle  aimait  le  frisson  du  vent  dans  les  roseaux, 

Le  parfum  des  près  verts,  le  babil  des  ruisseaux, 

Le  sifflement  plaintif  du  bouvreuil  sur  les  haies, 

Le  miroir  des  étangs,  la  sombreur  des  futaies  ; 

Et  pourtant,  loin  des  champs,  loin  de  leurs  doux  trésors. 

Elle  veillait  auprès  des  mourants  et  des  morts  ! 

A  notre  gai  vallon  ayant  fait  sa  visite. 

Esclave  du  devoir,  elle  rentrait  bien  vite. 

Et  jetait  sur  mon  lit  une  moisson  de  fleurs. 

Dont  ses  doigts  mélangeaient  les  suaves  couleurs. 

Tout  en  elle  était  charme,  et  vive  était  ma  peine. 

Quand  elle  m'annonçait  ma  guérison  prochaine. 

•  Je  voudrais  bien  savoir,  lui  disais-je  souvent, 
Pourquoi  la  sœur  Denise  est  entrée  au  couvent. 
Gontez-moi  donc  cela  !  »  Mais  la  religieuse 
Ne  me  répondait  pas,  devenait  soucieuse, 
Me  quittait  brusquement  ou  tristement  rêvait. 
En  contemplant  la  croix  pendue  à  mon  chevet. 
Plus  discret,  je  cessai  d'interroger  la  femme 
Qui  voulait  me  cacher  peut-être  un  sombre  drame. 
Et  renonçai,  malgré  mes  désirs  curieux, 
A  percer  le  secret  d'un  cœur  mystérieux. 

Or,  un  soir,  ou  plutôt  une  nuit  de  septembre, 
La  lueur  du  foyer  seule  éclairait  ma  chambre  ; 
J'entendais  pour  tout  bruit  le  mouvement  égal 
Qui  fait  sur  le  cadran  marcher  le  temps  fatal. 
La  pendule  sonna  minuit  et  ma  paupière 
Restait  obstinément  ouverte  à  la  lumière  : 
L'impatiente  ardeur  propre  aux  convalescents, 
Éloignait  le  sommeil  en  agitant  mes  sens. 
Alors  celle  qu'aurait  éveillée  une  mouche, 
Ma  gardienne  approcha  son  fauteuil  de  ma  couche  : 
«  Oh!  je  sais,  me  dit-elle,  un  excellent  moyen 
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De  t'endonnir,  pourvu  que  tu  m'écoutes  bien  : 
Je  vais  te  raconter  mon  ennuyeuse  histoire  ; 
Ta  dormiras  avant  la  fin,  tu  peux  m'en  croire.  » 
Et  sa  voix  musicale^  hésitante  un  moment, 
Commença  ce  récit  douloureux  et  charmant. 


REGIT 

—  Tu  connais,  mon  enfant,  la  sauvage  Armorique, 
Brumeuse  région,  froide,  mélancolique. 
Où  des  vents  et  des  mers  le  bruit  est  éternel. 
C'est  là  que  je  naquis.  Le  chaume  paternel 
S'adossait  au  penchant  d'une  falaise  morne. 
Qu'entouraient  les  tableaux  d'un  horizon  sans  borne. 
Si  jamais,  retournant  au  vieux  pays  d'Arvor, 
Tu  visites  un  jour  les  côtes  de  Kemor, 
Peut-être  verras-tu,  du  haut  de  la  colline. 
Notre  toit,  qui  doit  être  un  débris  de  ruine. 
Mon  père  était  pêcheur  ;  ses  deux  fils  courageux 
L'accompagnaient  gaiement  sur  les  flots  orageux. 
Tandis  que  je  restais,  brune  petite  fille. 
Avec  ma  bonne  mère  au  foyer  de  famille. 
Ou  suivais,  en  chantant  de  naïves  chansons. 
Notre  chèvre  grimpante  à  travers  les  buissons. 
Autour  de  nous  régnait  la  vaste  solitude  ; 
Car  les  riches  alors  n'avaient  point  l'habitude 
I>e  fréquenter  nos  bords  en  la  saison  d'été. 
Pour  y  trouver  ensemble  et  plaisirs  et  santé. 
Aussi  lorsque  mes  yeux  parcouraient  l'étendue. 
Les  seuls  êtres  vivants  qui  s'offlraient  à  ma  vue. 
C'était  de  blancs  oiseaux  rasant  les  noirs  récifs 
Et  les  troupeaux  errants  de  nos  moutons  chélifs. 
Quelquefois  à  pas  lents,  le  front  courbé  par  l'âge. 
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Arrivait  près  de  moi  le  recteur  du  village, 

Qui  bénissait  du  cœur  la  pauvrette  aux  pieds  nus 

Et  daignait  écouter  ses  propos  ingénus. 

Le  doux  et  saint  vieillard,  ouvrant  son  bréviaire, 

A  Tabri  d*un  rocher  murmurait  sa  prière, 

Et  pendant  qu'il  priait,  il  me  semblait  parfois 

Que  Tabîme  grondant  se  calmait  à  sa  voix. 

Le  soir,  nos  pêcheurs,  grâce  à  la  haute  marée, 
Rentraient  et,  descendant  de  la  barque  amarrée, 
Nous  revenaient  avec  leur  palpitant  butin. 
Qu'accueillait  de  ses  cris  mon  bonheur  enfantin. 
La  pêche  n'était  pas  toujours  miraculeuse. 
Mais,  ferme  dans  sa  foi,  notre  indigence  heureuse 
Travaillait  sans  se  plaindre,  en  remerciant  Dieu 
De  ne  manquer  jamais  ni  de  pain  ni  de  feu. 
Mes  frères  s'en  allaient,  tout  ravis  de  leur  peine. 
Vendre  les  beaux  poissons  à  la  ville  prochaine, 
M'apportant  au  retour  croix,  rubans,  humbles  dons. 
Qui  me  rendaient  bien  fière  à  nos  joyeux  pardons. 

Le  dimanche,  à  travers  la  lande  rose  et  grise, 
Nous  prenions  tous  les  cinq  le  chemin  de  l'église. 
Dont  le  clocher  moussu,  dans  les  jours  printaniers. 
Confondait  sa  blancheur  avec  les  blancs  pommiers. 
J'occupais  à  la  messe  une  place  chérie. 
Devant  une  peinture,  image  de  Marie, 
Que  mon  regard  ému  longuement  contemplait. 
Tandis  qu'entre  mes  doigts  roulait  mon  chapelet. 
Le  prêtre,  interrompant  l'auguste  sacrifice, 
Nous  prêchait  l'union,  l'amour  et  la  justice. 
Aux  riches  il  disait  :  c  Soyez  compatissants  ; 
Donnez,  donnez,  l'aumône  est  un  suave  encens 
Qui  va  de  l'Éternel  endormir  la  colère.  » 
Aux  pauvres  il  disait  :  «  De  votre  vie  amère 
Acceptez  les  rigueurs,  sans  murmure  et  sans  fiel  ; 
Les  sentiers  épineux  nous  conduisent  au  ciel.  » 
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Après  vêpres,  le  soir,  on  courait  sur  les  plages. 

Et  tout  en  ramassant  les  jolis  coquillages, 

Je  demandais  comment  la  mer  ne  noyait  pas 

Le  soleil  qui  plongeait  sous  les  ondes  là-bas. 

Et  quand  la  firaîche  nuit  tendant  ses  larges  voiles. 

Dans  Tespace  allumait  d'innombrables  étoiles. 

Je  demandais  comment  tous  ces  petits  flambeaux. 

Malgré  les  vents  jaloux,  brûlaient  toujours  si  beaux. 

On  rentrait,  on  soupait  ;  mon  père  au  coin  de  Tâtre, 
Embrasant  le  fourneau  de  sa  pipe  noirâtre, 
Racontait  d'une  voix  qui  ne  tarissait  pas 
Sa  jeunesse  livrée  aux  hasards  des  combats. 
Compagnon  de  Surcouf,  dans  une  longue  guerre, 
n  avait  partagé  les  périls  du  corsaire, 
Et  sur  le  pont  sanglant  des  navires  anglais. 
Arboré  maintes  fois  le  pavillon  français. 
Mon  père,  en  retraçant  les  scènes  de  carnage, 
S'enflammait  et  semblait  monter  à  Tabordage, 
Et  ma  mère  en  riant  nous  disait  :  «  Croirait-on 
Qu'un  homme  si  méchant  soit  devenu  si  bon?  » 
Durant  ces  beaux  discours  mes  paupières  battues 
Contre  le  doux  sommeil  luttaient  demi-vaincues  ; 
On  faisait  la  prière  au  sourd  fracas  des  flots. 
Et  bientôt  au  logis  tt)us  les  yeux  étaient  clos. 

Nous  espérions  ainsi  vivre  obscurs  et  paisibles  ; 
Mais  les  desseins  de  Dieu  sont  incompréhensibles. 

Un  jour,  réther  jamais  n'avait  été  si  pur  ; 
L'océan  avait  mis  à  son  manteau  d'azur 
Une  frange  d'argent  comme  pour  une  fête  ; 
Les  goélands  charmés  se  berçaient  sur  la  crête 
De  la  vague  amoureuse  au  branle  harmonieux  ; 
L'alouette  en  chantant  montait,  montait  aux  cieux, 
Et  l'ardent  laboureur,  debout  depuis  l'aurore. 
Aiguillonnait  ses  bœufs  de  sa  note  sonore. 
Mon  père  dit  alors  :  «  Nous  aussi,  travaillons  ! 
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Allons  creuser,  enfants,  nos  rapides  sillons  ; 
Si  J'en  crois  mon  espoir,  la  moisson  sera  bonne. 
Au  revoir,  fille  Yvette  !  au  revoir,  femme  Yvonne  !  » 
Nos  trois  pêcheurs  à  bord  transportent  sans  délais 
La  miche  de  pain  noir,  Teau  douce,  les  filets, 
Et  les  voilà  partis.  Du  seuil  de  la  chaumière 
Nous  vîmes  s'éloigner  la  barque  nourricière  ; 
Nous  la  vîmes  tourner  les  brisants  dangereux, 
Et  bientôt,  arrivant  sur  les  fonds  poissonneux. 
Manœuvrer  sous  les  bras  d'un  équipage  habile. 

Le  temps,  jusqu'à  midi  radieux  et  tranquille. 
Se  couvrit  tout  à  coup  de  nuages  blafards, 
Dont  la  teinte  livide  effraya  nos  regards. 
L'ouragan  remplaça  la  brise  caressante. 
Et,  cédant  aux  efforts  de  son  aile  puissante, 
La  mer  se  souleva,  terrible  *,  les  éclairs 
De  sinistres  clartés  fendaient  le  champ  des  airs  *, 
Le  tonnerre  grondait  ;  les  échos  du  rivage 
Répétaient  près  de  nous  les  éclats  de  l'orage, 
Et  les  oiseaux  du  large,  en  jetant  un  long  cri. 
De  nos  rocs  caverneux  venaient  chercher  l'abri. 

Que  faisions-nous,  pendant  que  l'horrible  tourmente 
Déchaînait  sa  fureur  sur  la  plaine  écumante? 
O  souvenir  lointain,  mais  toujours  douloureux! 
Nos  yeux  interrogeaient  l'horizon  ténébreux, 
Et  nos  cœurs  palpitaient  d'une  angoisse  mortelle. 
Car  on  ne  voyait  plus  la  voile  paternelle  ! 
Nous  implorions  sainte  Anne  et  les  puissants  patrons 
Qu'à  l'heure  du  péril,  invoquent  nos  Bretons. 
Hélas  !  dans  ce  chaos  de  monstrueuses  lames , 
De  vents  tempétueux,  de  fulgurantes  flammes, 
Ne  descendirent  point  les  célestes  sauveurs. 
Et  tout  fut  englouti,  la  barque  et  les  pêcheurs  ! 
Ainsi  l'Être  éternel  de  notre  sort  décide  ; 
Mais  l'équité  toujours  a  ses  arrêts  préside, 
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Et  son  bras,  dont  les  coups  nous  semblent  odieux, 
Frappe  les  innocents  pour  leur  ouvrir  les  cieux. 
Le  lendemain,  après  Tapaisement  des  vagues, 
À  la  basse  marée  on  trouva  sur  les  algues 
Trois  cadavres,  les  fils  et  le  père  enlacés. 
Attendant  le  tombeau  qu'on  doit  aux  trépassés. 
On  rapporta  les  corps,  on  les  mit  dans  la  bière  ; 
Ma  mère  les  suivit  jusqu'au  vert  cimetière, 
Et  lorsqa'en  terre  sainte  elle  vit  ses  défunts 
Dormir,  sous  Taubépine  aux  champêtres  parfums, 
fille  revint  à  moi,  Tinconsolable  femme. 
Ni  plaintes  ni  sanglots  ne  soulageaient  son  âme  : 
Elle  ne  mêla  point  de  larmes  à  mes  pleurs, 
Mais  son  calme  cachait  d'incurables  douleurs. 
Si  le  ciel  ici-bas  lui  laissait  une  fille. 
Il  avait  pris  trois  parts  de  sa  chère  famille. 
Rien  ne  put  arracher  le  trait  envenimé 
De  ce  cœur  qui  mourait  pour  avoir  trop  aimé. 
Elle  voulut  en  vain  se  remettre  à  l'ouvrage  ; 
Ses  forces  trahissaient  son  généreux  courage. 
Plus  faible  chaque  soir  ma  mère  se  couchait, 
Et  je  ne  savais  pas  que  sa  fin  approchait. 
Un  jour  qu'elle  m'avait  prodigué  ses  tendresses 
Et  que  je  lui  rendais  ses  ardentes  caresses, 
Je  sentis  ses  deux  bras,  tout  près  de  s'affaisser, 
D'une  étreinte  plus  vive  encore  me  presser  : 
«  Yvette,  me  dit-elle,  à  Dieu  je  te  confie  ; 
Nous  nous  retrouverons  dans  l'immortelle  vie.  » 
Puis  d'un  geste  suprême,  expirante,  sans  voix, 
Elle  fit  sur  mon  front  le  signe  de  la  croix. 
Ma  désolation,  tu  le  croiras,  fut  grande. 
Un  berger  qui  gardait  ses  brebis  sur  la  lande, 
^ers  la  cabane  en  deuil  par  mes  cris  attiré, 
Courut  chercher  Zabeth,  la  nièce  du  curé. 
Zabeth  vint  aussitôt,  amenant  derrière  elle 
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Le  prêtre  octogénaire,  encor  jeune  de  zèle. 

Qui  seul  veilla  la  morte  et  seul  Tensevelit. 

Moi  je  fus  arrachée  à  ce  funèbre  lit, 

A  ce  toit  qui  demain  resterait  solitaire. 

La  nièce  m'entraîna  pleurante  au  presbytère. 

Nous  allions,  nous  allions,  car  la  nuit  arrivait. 

Et  ma  chèvre  inquiète  en  trottant  nous  suivait 

Après  tant  de  malheurs,  que  devint  Torpheline? 
Maintes  fois,  tu  le  sais,  Taquilon  déracine 
Le  chêne,  et  seulement  courbe  Thumble  roseau. 
La  tempête  glissa  sur  moi,  faible  arbrisseau. 
Les  fosses  que  la  mort  avait  naguère  ouvertes 
Pour  y  jeter  les  miens,  n'étaient  pas  encor  vertes. 
Que  Toublieuse  enfant,  comme  un  oiseau  chanteur. 
Charmait  de  sa  gaieté  la  maison  du  recteur. 

Ma  mémoire  fidèle,  avec  reconnaissance. 
De  ce  pauvre  logis  garde  la  souvenance  ; 
Et  bien  que  rien  n'en  reste,  encore  je  le  vois. 
Le  toit,  couvert  en  paille  et  datant  d'autrefois. 
Abritait  à  peu  près  trois  indigentes  chambres. 
Dans  l'une  le  pasteur  reposait  ses  vieux  membres; 
Les  deux  autres  étaient  cuisine  et  bachelier. 
A  l'unisson  des  murs  croulait  le  mobilier  : 
Un  placard  vermoulu  là  tenait  lieu  d'office  ; 
Un  bahut  renfermait  le  vin  du  sacrifice  ; 
Une  armoire  gardait  quatre  paires  de  draps  ; 
La  servante  au  grenier  couchait  avec  les  rats. 
Des  vases  de  faïence,  une  Vierge  de  plâtre. 
Décoraient  humblement  la  tablette  de  l'âtre  ; 
Quelques  poules  grattaient  sur  la  cour  ;  en  un  coin. 
Une  vache  mangeait,  quand  elle  avait  du  foin. 

Combien  est  différent  de  l'ancienne  demeure 
Le  presbytère  neuf  qu'on  admire  à  cette  heure  ! 
Des  arbustes,  des  fleurs,  du  sable,  un  frais  gazon, 
S'harmonisent  devant  la  coquette  maison; 


SŒUR  DBNI8B  91 

A  droite,  un  yalet  soigne  une  agile  cavale  ; 
Sous  la  remise,  à  gauche,  un  tilbury  s*étale  ; 
Pour  entrer  tous  montez  un  perron  de  granit  ; 
Un  large  vestibule  aux  corridors  s^unit  ; 
Et  ce  sont  des  parquets  aux  luisantes  sur&ces, 
Du  marbre,  des  lambris,  des  pendules,  des  glaces, 
Et  de  moelleux  fauteuils  où  le  maître  du  lieu 
Longuement  fait  la  sieste  et  bénit  le  bon  Dieu. 

Zabeth  chez  son  vieil  oncle  et  msdtresse  et  servante 
Était  dans  la  paroisse  une  grande  savante  ; 
Car  elle  savait  lire,  écrire,  aussi  compter. 
Après  m*avoir  appris  à  coudre,  à  tricoter. 
Voyant  qu*à  ses  leçons  je  n*étais  point  rebelle. 
Elle  voulut  me  rendre  aussi  savante  qu^elle. 
Lorsque  arriva  Thiver  aux  longues  nuits,  Zabeth 
Me  fit  étudier  le  terrible  alphabet, 
Et  dans  ce  dur  labeur  s'armant  de  patience. 
Finit  par  me  doter  de  toute  sa  science. 
Mon  jeune  esprit,  docile  à  son  enseignement, 
Des  préceptes  divins  s'instruisit  aisément. 
Ma  foi  sans  trop  comprendre  était  sincère  et  vive. 
Tallais  avec  bonheur,  pénitente  naïve, 
Confier  les  secrets  de  mon  cœur  timoré 
Au  juge  paternel  du  tribunal  sacré  ; 
Et  dans  la  joie  un  jour  mon  âme  anéantie, 
Pour  la  première  fois,  reçut  la  sainte  Hostie. 
Cet  ineffable  don  qui  passait  mes  désirs 
Est  resté  le  plus  cher  entre  mes  souvenirs. 

Mener  ma  chèvre  blanche  et  notre  vache  brune 
Paître  chaque  matin  dans  la  lande  commune; 
Au  retour  apprêter  les  œufs,  le  lait,  les  choux. 
Que  le  maître  firugal  partageait  avec  nous  ; 
Arracher  au  jardin  les  plantes  parasites  ; 
Cultiver  d'humbles  fleurs  ;  aller  par  mes  visites 
Rendre  un  peu  de  courage  aux  malheureux  du  bourg  ; 
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Orner  l'autel  ;  rentrer  à  la  chute  du  jour, 
Et  puis  au  coin  du  feu,  le  soir  à  la  veillée, 
Après  avoir  filé  ma  blonde  quenouillée, 
Prendre  du  bon  recteur  la  soutane  en  lambeaux, 
Pour  y  coudre,  en  riant,  en  pleurant,  des  morceaux  : 
Telle  était  à  Kemor  ma  paisible  existence. 
Pareille  au  sablier  qui  se  vide  en  silence. 

Une  fois  dans  Tannée  on  se  mettait  en  firais. 
Quel  festin  nous  servions  !  Outre  un  beau  poisson  firais. 
Nous  avions  deux  rôtis,  une  énorme  salade. 
Un  large  plat  de  mil  doré  de  cassonade. 
Un  superbe  melon  offert  par  le  château. 
Des  fruits  verts,  des  fruits  secs,  café,  vin  et  gâteau  ! 
Enfin,  de  tels  apprêts,  qu'on  en  perdait  la  tête  ! 
C'est  que  du  bon  recteur  on  célébrait  la  fête. 
Les  convives  étaient  des  prêtres  du  canton. 
Jeunes  pour  la  plupart,  leur  franc  parler  breton. 
Autant  qu'il  m'en  souvient,  blessait  la  déférence 
Qu'ils  devaient  au  doyen  si  plein  de  bienveillance  ; 
Et  tout  en  louant  fort  le  somptueux  repas, 
De  taquiner  leur  hôte  ils  ne  se  gênaient  pas. 
«  Eh  bien  !  lui  disaient-ils,  point  encore  d'école 
De  garçons  à  Kemor  ?  Ah  !  cela  nous  désole  ! 
Voulez-vous  dans  la  nuit  laisser  vos  paroissiens? 
Vos  enfants  éclairés  seraient-ils  moins  chrétiens  ? 
De  ces  chers  ignorants  ouvrez  donc  la  paupière  ! 
On  nous  accuse  trop  de  cacher  la  lumière. 
Prenez  garde  à  l'évêque  !  il  vous  semoncera, 
Et,  malgré  vous,  un  jour  l'instituteur  viendra.  » 

Le  doyen  ripostait:  «  Je  sais,  jeunes  confrères, 
Que  nous  sommes  ici  d'opinions  contraires. 
Mais  à  vos  aliments  je  réponds  par  des  faits. 
Voyons  un  peu  quels  sont  les  prétendus  bienfaits 
De  cette  instruction  qu'on  appelle  primaire. 
Vous  allez  enlever  les  enfants  à  leur  mère  : 
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Elle  TOUS  a  donné  d'innocents  nourrissons. 

Et  TOUS  les  lui  rendez  insignes  polissons. 

Ces  fils  de  laboureurs  que  tous  croyez  instruire. 

De  rècole  échappés  bientôt  cessent  de  lire, 

Et  si  demi-savant  Fun  d'eux  est  demeuré, 

n  sera  d'ordinaire  hostile  à  son  curé. 

Dans  ma  paroisse,  au  moins,  je  n'ai  point  de  ces  drôles 

Qui  Tiennent  au  sermon  pour  hausser  les  épaules. 

Qui  Tont  au  cabaret,  du  diable  adroits  agents. 

Entre  deux  pots  de  cidre  endoctriner  les  gens. 

Os  tirent  de  leur  poche  un  journal,  des  brochures, 

Où  rincrèdulité  prêche  ses  impostures, 

Où  prêtres  et  déTots,  avec  art  dénigrés, 

A  la  dérision  publique  sont  livrés  : 

On  lit  cela  tout  haut  et  le  sot  auditoire 

Au  mensonge  imprimé  n'hésite  pas  à  croire. 

Mes  pauTres  paysans  !  oui,  je  leur  aime  mieux 

Un  chapelet  en  main  qu'un  liTre  sous  les  yeux.  > 

n  parlait  de  la  sorte  et  certes  le  bonhomme. 

Quoiqu'un  peu  pessimiste,  aTait  raison  en  somme. 

Dans  les  mêmes  traTaux,  dans  les  mêmes  loisirs. 
Nous  vivions  sans  regrets,  sans  craintes,  sans  désirs. 
Et  sur  nos  fronts  bénis  les  tranquilles  journées 
Passaient  en  nous  sonnant  des  heures  fortunées. 
Je  grandissais  ;  quand  j'eus  seize  ans,  pour  m'embrasser. 
Ma  compagne  n'eut  plus  besoin  de  se  baisser. 

Cependant  le  vieillard  qui  nous  serTait  de  père 
Devenait  par  degrés  étranger  à  la  terre  : 
Ses  r^ards  ne  pouTaient  se  détacher  des  cieux , 
Ses  lèvres  murmuraient  des  mots  mystérieux  ; 
L'Eucharistie  était  son  pain  et  son  breuvage  ; 
Des  autres  aliments  il  oubliait  l'usage, 
n  tombait  en  extase  :  un  jour,  Zabeth  et  moi. 
Nous  eûmes  la  faveur  de  voir,  non  sans  émoi. 
De  voir  quelques  instants  le  nimbe  séraphique 
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Couronner  les  cheveux  de  l'apôtre  rustique  ; 
Et  nous  dîmes  :  «  Bientôt  le  juste  va  mourir  !  » 
Dieu  vint  cueillir  le  fruit  qu'il  avait  fait  mûrir. 

Par  un  neigeux  matin  du  rigoureux  décembre. 
Le  pasteur  vigilant  ne  quittant  point  sa  chambre, 
Nous  firappons  à  la  porte  entr'ouverte,  mais  rien 
Ne  répond  ;  nous  entrons  :  oh  !  comme  il  dormait  bien  ! 
Il  dormait,  allongé  sur  son  étroite  couche  ; 
Un  sourire  céleste  illuminait  sa  bouche, 
Qui,  muette,  parlait  plus  haut  qu'avec  la  voix  ; 
Ses  deux  bas  étendus  formaient  la  sainte  croix. 
Zabeth  en  sanglotant  lui  ferma  les  paupières, 
Et  tandis  que  montaient  nos  ardentes  prières. 
Tandis  que  près  du  corps  nous  pleurions  à  genoux, 
Le  bienheureux  sans  doute  intercédait  pour  nous. 

Dès  qu'on  sut  au  pays  la  funèbre  nouvelle. 
Ce  fut  une  douleur  navrante,  universelle  ; 
Car  le  bon  prêtre,  objet  de  nos  regrets  pieux, 
Avait  tant  fait  chez  nous  de  baptêmes  joyeux  ; 
Il  avait  tant  béni  de  chastes  épousailles  ; 
Il  avait  tant  conduit  de  tristes  funérailles. 
Que  l'esprit  et  le  cœur  de  tous  ses  paroissiens 
Étaient  unis  à  lui  par  de  sacrés  liens. 
Avant  de  l'enfermer  en  son  pauvre  suaire. 
On  l'exposa  trois  jours  sur  le  lit  mortuaire. 
Et  ceux  qui  pour  le  voir  en  foule  étaient  venus. 
S'en  allaient  embaumés  de  parfums  inconnus. 
Couché  depuis  trente  ans  sous  l'if  du  cimetière. 
Celui  qui  sur  ses  fils  veilla  sa  vie  entière, 
Attend  au  milieu  d'eux  le  réveil  du  tombeau, 
Comme  un  berger,  la  nuit,  dort  avec  son  troupeau. 

Zabeth,  son  oncle  mort,  dut  sortir  de  la  cure 
Qui  vingt  ans  abrita  sa  destinée  obscure. 
La  vache  du  défunt  et  ses  meubles  vendus, 
L'héritière  se  vit  riche  de  cent  écus. 
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Noos  allâmes  loger  dans  une  maisonnette 
Oà,  tout  à  nos  travaux  et  tout  à  la  retraite, 
Noos  vécûmes  cinq  mois  en  un  calme  charmant^ 
Que  bientôt  vint  troubler  un  grand  événement. 

Près  de  nous  demeurait,  en  dehors  du  village, 
Un  Taillant  ouvrier,  homme  de  moyen  âge. 
Qui  chantait  au  lutrin  et  creusait  des  sabots. 
Pol  Garvan  n'était  pas  un  garçon  des  plus  beaux. 
De  longs  crins  roux  tombant  de  sa  tête  bretonne 
Ombrageaient  à  moitié  sa  face  large  et  bonne  ; 
Ses  yeux  ronds  pétillaient  d'audace  et  de  gaieté 
Et  quand,  debout,  les  poings  fermés,  l'air  irrité, 
n  lançait  dans  le  chœur  sa  voix  de  basse-taille, 
Elle  montait  au  ciel  comme  un  cri  de  bataille. 

Le  voisin  visitait  ses  voisines  souvent. 
Sciait  leur  bois,  faisait  sécher  leur  linge  au  vent, 
Et  leur  cruche,  par  lui  portée  à  la  fontaine, 
En  revenait  parfois  de  cidre  écumant  pleine. 
Nons  étions  chaque  soir  trois  autour  du  foyer. 
Et  notre  ami  savait  si  bien  nous  égayer. 
Tantôt  par  ses  chansons,  tantôt  par  ses  histoires, 
Qu'avec  lui  nous  trouvions  courtes  les  heures  noires. 
Bref,  Fol  aima  Zabeth,  puis  Zabeth  aima  Pol, 
Et  cet  honnête  amour  ne  reprit  point  son  vol. 

Un  jour,  les  genêts  d'or,  les  pâquerettes  blanches, 
C^  étoiles  d'azur  qu'on  nomme  des  pervenches, 
Brillaient  diamantés  des  larmes  du  matin  ; 
La  brise  caressait  les  bouleaux  de  satin  ; 
La  forêt  reverdie  écoutait  Philomèle  ; 
Sur  la  croix  du  clocher  gazouillait  l'hirondelle. 
Lorsque  le  carillon  de  Kemor  retentit 
Et  du  temple  rustique  une  noce  sortit. 
^  parents,  des  amis,  l'assistance  nombreuse 
Se  pressait,  se  mêlait,  courait,  jasait  heureuse, 
Et  les  époux,  suivis  de  regards  curieux, 
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Se  tenant  par  la  main,  marchaient  silencieux  ; 
Mais  à  côté  de  Pol  Zabeth  baissait  la  tête, 
Car  Toncle  vénéré  manquait  à  cette  fête. 

Tant  que  dura  le  jour  on  rit,  on  festina  ; 
Le  biniou  tout  le  jour  au  bord 'des  eaux  sonna, 
Et  du  bal  villageois  la  rumeur  éclatante 
Couvrait  parfois  le  bruit  de  l'écluse  grondante. 

Or  une  grande  dame,  Eva  de  Ferloyal, 
Qu'on  avait  invitée  au  banquet  nuptial, 
Y  parut  vers  le  soir  ;  son  fils  l'avait  suivie. 
Elle  touchait  à  peine  au  midi  de  la  vie. 
Mais  sa  pâleur,  ses  yeux,  de  tristesse  voilés. 
Mais  à  ses  cheveux  bruns  les  fils  d'argents  mêlés. 
Faisaient  penser,  devant  cette  femme  encor  belle. 
Que  le  vent  du  malheur  avait  soufflé  sur  elle. 
Un  jour  avait  flétri  son  sort  brillant  et  doux. 
Aux  champs  de  Waterlo  le  comte,  son  époux, 
Chargeant  au  premier  rang  dans  l'ardente  fournaise, 
Etait  mort  foudroyé  par  une  balle  anglaise. 
La  noble  Eva,  fidèle  à  son  unique  amour. 
Quitta  Paris,  quitta  le  monde  sans  retour, 
Et  s'en  vint  habiter  notre  pays  sauvage. 
Pour  y  pleurer  en  paix  son  précoce  veuvage. 
Là,  dans  la  solitude  elle  avait  élevé 
L'enfant  que  lui  laissait  le  héros  enlevé. 
L'enfant  qui,  devenu  jeune  homme  à  mine  fière, 
Demandait  chaque  jour  les  armes  de  son  père. 

Agénor,  le  dernier  d'une  race  de  preux, 
Avait  été  doué  par  un  ciel  généreux.  • 
En  lui  tout  était  force  et  grâce  sympathique  : 
Ses  traits  purs  rappelaient  ceux  d'un  camée  antique  ; 
De  ses  grands  yeux  d'azur  le  regard  franc  et  clair 
Tantôt  dormait  rêveur,  tantôt  lançait  l'éclair; 
Sa  voix,  légèrement  voilée  et  caressante, 
A  captiver  les  cœurs  était  toute  puissante  ; 
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Ses  blanches  mains  de  femme  avaient  des  nerfs  d'acier  ; 

Nul  avec  moins  d'eflTorts  ne  domptait  un  coursier  ; 

La  bonté  souriait  sur  sa  mâle  figure  ; 

Tous  nos  gars  enviaient  sa  longue  chevelure, 

Et,  lorsque  le  dimanche  arrivait  Agènor, 

Â  leur  porte  sortaient  les  filles  de  Kernor. 

La  fête  allait  son  train  :  notre  foule  en  liesse 
D*nn  branle  général  s'enivrait  ;  la  comtesse. 
Me  voyant  seule  assise  à  l'écart,  s'approcha 
Et  d'un  doigt  bienveillant  doucement  me  toucha. 
Je  me  levai  confuse  ;  elle  me  dit  :  «  Mignonne, 
Quoi  !  pour  danser  ici  ne  trouvez-vous  personne  ? 
Vous  méritez  pourtant  un  beau  danseur,  ma  foi  f 
Voulez-vous  que  mon  fils...  —  «  Oh  !  non,  pardonnez-moi  ! 
L'honneur  que  vous  m'offt^z  ferait  trop  de  jalouses  ; 
D'ailleurs  de  ces  heureux  qui  foulent  nos  pelouses 
Je  ne  partage  point  la  gaieté.  »  —  «  Pourquoi  donc  ? 
—  «  Le  bonheur  de  Zabeth  me  livre  à  l'abandon. 
Tespérais^  tant  cela  me  paraissait  facile. 
Etre  de  nos  époux  la  compagne  docile  ; 
Mais  ils  m'ont  déclaré,  non  sans  regret,  je  crois. 
Que  leur  ïnaison  serait  trop  petite  pour  trois.  »  — 
«  Et  que  comptez-vous  faire  à  présent,  ma  gentille  ?  •  — 
«  Ce  qu'à  dix-sept  ans  peut  faire  une  pauvre  fille  : 
Me  gager,  pour  avoir  du  pain  et  des  habits  !  »  — 
«  Oui,  certes,  vous  pourriez,  gardeuse  de  brebis. 
Chez  quelque  paysan  manger  de  la  galette 
Et  gagnant  huit  écus  briller  par  la  toilette  ! 
Moins  dur  sera  le  sort  que  je  vous  donnerai. 
Vous  lisez,  m'a-t-  on  dit,  comme  notre  curé  ; 
Et  puis  votre  écriture,  à  ce  que  l'on  raconte, 
Fait  de  l'institutrice  et  l'envie  et  la  honte. 
J'ai  tant  et  tant  pleuré  que  pour  mes  yeux,  le  soir. 
Les  livres  ne  sont  plus  que  du  blanc  et  du  noir. 
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Écrire^  également,  me  devient  impossible^ 

Car  tout  mot  que  je  trace  est  un  mot  illisible. 

Agénor,  il  est  vrai,  me  tire  â*embarras, 

Mais  pour  un  long  voyage  il  doit  partir,  hélas  f 

J'ai  donc  besoin  de  vous  et  je  vous  prends,  ma  chère  ; 

Vous  serez  près  de  moi  lectrice  et  secrétaire.  » 

Je  voulais  refuser,  mais  la  comtesse  Eva, 

Demandant  sa  voiture,  aussitôt  m'enleva. 

Le  lendemain  matin,  le  chant  d'une  fauvette 
Me  réveillait  gaiement  dans  ma  molle  couchette. 
Et,  surpris  de  me  voir,  Toiseau  mélodieux 
Me  jetait  de  sa  cage  un  regard  curieux. 
Oh  !  mon  étonnement  était  plus  grand  encore  ! 
Cette  chambre  où  glissaient  les  rayons  de  Taurore, 
Ces  frais  rideaux,  semés  de  bleus  volubilis. 
Ce  bénitier  d'albâtre  ouvert  en  fleur  de  lis, 
Cet  archange  d'airain  dont  la  main  fraternelle 
Protégeait  mon  chevet  de  son  glaive  fidèle  ; 
Ce  miroir  supporté  par  deux  magots  plaisants. 
Ce  tapis,  ces  cristaux,  ces  meubles  reluisants, 
Que  j'avais  vus  à  peine  en  me  couchant  la  veille, 
Pour  l'humble  villageoise  étaient  une  merveille. 
Mon  admiration  ne  pouvait  se  lasser. 
J'étais  là  ne  sachant  que  faire,  que  penser  ; 
Me  croyant  le  jouet  de  quelque  rêve  étrange, 
De  crainte  et  de  plaisir  je  sentais  un  mélange. 

Soudain  entra  Madame  :  «  Yvette,  levons-nous. 
Dit-elle,  en  m'efifleurant  du  baiser  le  plus  doux; 
Ici  dans  un  instant  va  monter  ma  tailleuse.  » 
L'ouvrière  parut  -,  sa  bouche  était  railleuse  : 
Tout  en  prenant  mesure  à  la  fille  des  champs. 
Cette  femme  sur  moi  fixait  des  yeux  méchants. 
Hélas  !  presque  toujours  l'enfant  de  l'indigence 
Qui  sous  le  toit  des  grands  vient  goûter  l'opulence 
Et  rêve  un  avenir  plein  de  félicités, 
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Voit  Tenvie  et  la  haine  èolore  à  ses  côtés. 

Les  serviteurs  jaloux  de  la  riche  demeure 

Se  lignent  contre  loi  ;  chaque  jour,  à  toute  heure, 

n  subit  des  reftis,  il  entend  des  propos 

Qui  lui  font  une  vie  amère  et  sans  repos. 

Quant  à  moL,  je  le  dis  de  mes  lèvres  sincères, 

Je  ne  fus  i)oint  soumise  à  ces  tristes  misères. 

Tant  que  j'y  demeurai,  jamais  à  Ferloyal 

Je  n*eus  à  soutenir  un  combat  déloyal. 

Là  tous  me  savaient  pauvre  et  de  naissance  infime 

Et  pourtant  m'entouraient  d'égards,  de  soins,  d'estime  ; 

Là  pas  un  seul,  hormis  la  taillense  aux  yeux  gris, 

N'eût  voulu  me  blesser  d'un  regard  de  mépris. 

On  ne  m'habilla  point  en  belle  demoiselle. 
D'abord  on  m'eût  trouvée  à  ce  sujet  rebelle, 
Et  la  maîtresse  aussi  pensait  fort  sensément 
Que  bien  des  gens  riraient  d'un  tel  déguisement. 
Si  ma  jupe  en  drap  noir,  un  peu  courte  peut-être. 
Laissait  coquettement  la  cheville  paraître, 
En  retour  mon  sévère  et  pudique  veston 
Boutonnait  la  poitrine  et  montait  au  menton. 
Ua  coiffe  du  pays  ne  pouvait  qu'avec  peine 
Contenir  la  moitié  de  mes  cheveux  d'ébène. 
Et  de  par  Agénor  ces  indisciplinés 
Dans  un  lai^e  réseau  furent  emprisoimés. 
Oh  !  ce  fût  un  bonheur  de  quitter,  je  l'assure. 
Mes  durs  et  lourds  sabots  pour  la  fine  chaussure 
Et  de  fiedre  courir,  du  jardin  au  salon. 
Mes  pieds  qu'on  comparait  aux  pieds  de  Gendrillon. 
Ce  que  je  repoussai  comme  une  offense  amère, 
C'est  d'altérer  le  nom  que  me  donnait  ma  mère  : 
Parce  qu'alors  la  mode  était  aux  noms  en  a 
La  comtesse  eût  voulu  m'appeler  Yvette. 

Ferloyal,  le  manoir  où  j'étais  installée^ 
Dominait  les  coteaux  d'une  sombre  vallée. 
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OÙ  l^été  gazouillait  un  ruisseau  gracieux, 
Où  rugissait  Thiver  un  torrent  furieux. 
Au  couchant  s^èlevait  une  futaie  antique 
Dont  mille  oiseaux  peuplaient  Tombrage  poétique, 
Dôme  majestueux  qui  me  vit  tant  de  fois 
M'asseoir  pour  écouter  le  silence  des  bois. 
A  Test  se  déroulaient  des  landes  et  des  landes, 
Où  le  vent  sillonnait  rimmensité  des  brandes. 
La  mer,  que  J^aurais  dû  haïr  et  que  j*aimais, 
Apparaissait  au  sud  entre  d'âpres  sommets. 
A  travers  les  rameaux  de  gigantesques  hêtres 
Qu*avaient  en  avenue  alignés  les  ancêtres, 
Mes  regards  attendris  apercevaient  au  nord 
Un  modeste  clocher,  le  clocher  de  Kernor. 

Ferloyal  fut  jadis  un  château  redoutable, 
Et  même  on  racontait  que  le  bon  connétable, 
Guesclin  Tavait  trois  mois  vainement  assiégé, 
Alors  que  le  pays,  en  deux  camps  partagé, 
Prolongeait  dans  le  sang  une  lutte  terrible. 
Mais  depuis  trois  cents  ans  le  vieux  castel  paisible 
N*avait  que  le  hibou  pour  garder  ses  créneaux. 
Quand  vint  Quatre-vingt-treize  aux  exploits  infernaux. 
Fer  et  flamme  à  la  main,  les  bandits  populaires 
Se  ruèrent  un  jour  sur  les  tours  séculaires  ; 
Mais  leur  granit  lassa  les  bras  démolisseurs. 
Au  retour  de  Texil,  les  anciens  possesseurs 
Rachetèrent,  heureux,  les  ruines  superbes. 
On  arracha  des  cours  les  ronces  et  les  herbes  ; 
On  restaura  les  murs,  on  releva  les  toits, 
Et  le  foyer  revit  les  beaux  soirs  d^autrefois. 

Maintenant,  en  ce  lieu  de  paix,  de  bienfaisance. 
Je  te  dirai  pour  moi  quelle  était  l'existence. 
Ainsi  qu'un  passereau,  levée  avec  le  jour, 
Je  bénissais  le  ciel  dans  un  élan  d*amour  ; 
Puis  ouvrant  ma  fenêtre  à  la  brise  odorante. 
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Je  laissais  loin,  bien  loin  plonger  ma  vue  errante. 

Après  avoir  joui  du  spectacle  enchanteur 

Et  donné  la  pâture  à  mon  joli  chanteur, 

Je  £sdsais,  je  rangeais  tout  chez  moi  ;  ma  chambrette 

Brillait  dès  le  matin,  firaiche  autant  que  proprette, 

Et  Ton  aurait  pu  croire,  en  franchissant  mon  seuil, 

QaTvette  avait  passé  la  nuit  dans  son  fauteuil. 

Bientôt  je  me  rendais  auprès  de  ma  maîtresse. 
Qui  payait  mon  bonjour  d*une  tendre  caresse. 
Souffrante,  d'ordinaire  elle  se  levait  tard. 

Je  m'asseyais  au  bord  du  lit,  sous  son  regard  ; 
Et  nous  causions  longtemps,  moins  de  bouche  que  d'âme, 
On  plutôt  je  laissais  parler  Taimable  femme. 
Dont  les  sages  discours,  émaillés  d'enjouement, 
ITenseignaient  la  morale  avec  un  art  charmant. 
Ses  préceptes,  toujours  appuyés  d'une  histoire, 
Pour  ne  plus  en  sortir  entraient  dans  ma  mémoire, 
rècoutais,  attentive,  et  ma  jeune  raison 
Autour  d'elle  voyait  s'élargir  l'horizon, 
rapprenais  à  juger  les  effets  par  les  causes, 
A  distinguer  le  doigt  de  Dieu  dans  toutes  choses 
Et  je  devenais,  grâce  à  mon  doux  professeur. 
Chrétienne  par  l'esprit  autant  que  par  le  cœur. 

Quelquefois  la  comtesse  au  milieu  d'une  phrase 
S^arrêtant  tout  à  coup,  tombait  presque  en  extase  : 
C'est  qu'elle  contemplait  dans  son  cadre  doré 
Le  portrait  souriant  de  l'époux  adoré. 
Ses  beaux  regards,  voilés  d'un  humide  nuage, 
Répondaient  aux  regards  de  la  vivante  image, 
Et  comme  aux  jours  bénis  d'un  fortuné  lien, 
L'épouse  s'enivrait  d'un  muet  entretien. 
Pour  ne  pas  la  troubler,  pour  ne  pas  la  distraire 
De  son  illusion  mélancolique  et  chère, 
Je  sortais  de  la  chambre  à  pas  silencieux 
Et  j'allais  parcourir  nos  jardins  spacieux. 
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G^ëtait  le  mois  des  fleurs,  des  verdoyantes  fetdUes. 
Les  lilas  se  berçaient  auprès  des  chàvrefeuilles  ; 
Les  oeillets  argentés  et  les  jonquilles  d*or 
De  leurs  riches  couleurs  étalaient  le  trésor  ; 
La  rose  avec  dédain  regardait  ses  voisines  ; 
Au  faîte  dès  piliers  serpentaient  les  glycines  ; 
La  jacinthe  inclinait  ses  coupes  de  saphir  ; 
Les  jasmins  parfumaient  Thaleine  du  zéphjnr. 
Et  parmi  ces  splendeurs  blanches,  jaunes,  vermeilles. 
Volaient  cent  papillons,  bourdonnaient  mille  abeilles. 
Tandis  que  j^admirais  ce  tableau  printanier, 
Devant  moi  s'arrêtait  Pierre,  le  jardinier  ; 
«  Vraiment,  me  disait-il,  voilà  de  belles  choses  ; 
Mais  un  chou  bien  pommé  vaut  mieux  qu'un  tas  de  roses. 
A  soigner  tout  cela  j'ai  perdu  trop  de  temps  ! 
Venez,  ajoutait-il,  venez  quelques  instants.  » 
Et  vers  le  potager  m'entraînant  à  sa  suite, 
De  ses  produits  divers  me  vantait  le  mérite. 
«  Voyez  mes  artichauts!  je  lès  décime  en  vain. 
Car  si  j'en  coupe  dix,  il  en  repousse  vingt. 
Voyez  les  rangs  nombreux  de  mon  carré  d'asperges. 
Qui  donne  chaque  jour  au  moins  cent  têtes  vierges  ! 
Voyez  mes  cantalous  !  Le  père  Adam  jadis 
N'en  mangeait  point  de  tels  en  son  beau  paradis.  >i 
Je  riais  à  l'entendre  :  «  Oh  !  nez  à  votre  aise  ! 
Un  parterre  est  charmant,  mais,  ne  vous  en  déplaise. 
Dans  la  cuisine  il  faut  de  l'ail  et  des  ognons. 
Lorsque  cuiront  demain  ces  petits  pois  mignons, 
Pour  les  assaisonner,  au  lieu  de  sariette, 
Gothon  n'y  mettra  pas  des  fleurs  de  violette.  » 
Pierre  continuait  longtemps  à  raisonner. 
Mais  la  cloche  à  grand  bruit  sonnait  le  déjeuner. 

La  comtesse  pour  règle  avait  l'exactitude  ; 
Agénor,au  contraire,  en  manquait  d'habitude, 
Et  quand  il  arriva  it  le  repas  commencé, 
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Par  sa  mdre  le  ffls  n*ëtait  point  embrassé. 
Alors,  pour  obtenir  ce  baiser  qa^on  refuse. 
Le  convive  en  retard  présentait  mainte  excase  : 
Tantôt  c*ètait  s<m  chien  qui  s'était  égaré, 
Et  tantôt  son  cheval  qui  s*était  déferré  ; 
Tantôt  on  rossignol  à  la  voix  sans  pareille 
Avait  dans  la  forêt  captivé  son  oreille. 
Bref,  il  plaidait  sa  cause  avec  tant  d'abandon. 
Qu'il  finissait  toujours  par  avoir  son  pardon. 
La  paix  faite,  Agénor  prenait  deux  côtelettes 
Qu'il  réduisait  bientôt  à  Tétat  de  squelettes. 
Et  dévorant  après  trois  tranches  de  rosbif. 
Prouvait  que  Tair  des  bois  est  fort  apéritif. 

Lorsque  le  ciel  était  sans  bise  et  sans  nuage, 
On  allait  visiter  les  champs  du  voisinage. 
L'ètrai^^  citadin  amené  dans  ces  lieux, 
Y  trouvait  les  chemins  des  Celtes  nos  aïeux, 
Et  ne  s'y  risquait  point  sans  quelque  inquiétude  ; 
Mais  de  ces  chemins-là  nous  avions  Thabitude. 
Ecartant  de  la  main  la  ronce  et  l'églantier, 
Noos  montions  en  partant  un  rocailleux  sentier 
Qui  contournait  le  flanc  d'une  agreste  colline.  > 
Sortis  de  cette  étroite  et  profonde  ravine 
Et  parvenus,  enfin,  au  sommet  du  coteau, 
Nous  embrassions  de  Fœil  tout  un  riche  plateau. 
Riche?  oui,  je  le  redis,  car  ma  pauvre  Bretagne 
N'offire  guère  aux  regards  d'opulente  campagne. 
Et  bien  des  vaillants  fils,  sur  son  rivage  èclos. 
Laissent  leur  sol  ingrat  pour  labourer  les  flots. 
Mais  là,  par  un  travail  habile^  opiniâtre. 
On  avait  triomphé  d'une  terre  marâtre. 
D'innombrables  sillons  de  seigle,  de  froment. 
Sous  une  tiède  haleine  ondulaient  mollement. 
Le  mais,  le  colza,  les  plantes  fourragères. 
Remplaçaient  la  moisson  des  stériles  fougères. 
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Et  mille  beaux  pommiers,  éblouissants  de  fleurs. 

Promettaient  des  tonneaux  de  cidre  à  nos  buveurs. 

Au  milieu  d'une  vaste  et  riante  pâture, 

Qu'abreuvait  en  tout  temps  une  eau  rien  moins  que  pure. 

Vaches,  taureaux,  brebis  et  poulains  bondissants. 

Tondaient  les  frais  gazons  sans  cesse  renaissants. 

A  Tentour  s'élevaient  des  fermes  confortables. 

Dont  les  blanches  maisons,  les  granges,  les  étables. 

Les  animaux  choisis,  les  colons  diligents, 

Du  maître  proclamaient  les  soins  intelligents. 

Qui  donc  avait  créé  ce  fertile  domaine  ? 

L'or  et  la  volonté  de  notre  châtelaine. 

Partout  la  noble  femme  avec  aménité 
Exerçait,  imposait  sa  douce  autorité. 
Nous  visitions  parfois  ses  heureuses  chaumières, 
Et  par  nous  appelés,  les  enfleaits  des  fermières 
Arrivaient,  barbouillés  de  miel  ou  de  blé  noir. 
Madame  en  souriant  demandait  un  mouchoir. 
De  Teau  dans  quelque  vase,  et,  regardant  la  mère, 
Infligeait  aux  marmots  un  lavage  sommaire  ; 
Puis,  la  toilette  faite,  elle  les  embrassait. 
Et  toujours  un  gros  sac  de  bonbons  y  passait. 
Cette  leçon  peut-être  ailleurs  eût  été  bonne  ; 
Mais  que  sert  de  laver  une  tête  bretonne  ? 

Raymond  du  Doré. 
CLa  fin  à  la  prochaine  livraisonj. 
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DoCOHINTg  INEDITS  SUR  LA  RÉVOLUTION.  —  LA  GOMIIISSION  BRUTUS  MAGNIER 

i RENNES,  par  M.  Hippolvte  de  la  Grimaudière.  —  Nantes,  Société  des 
BibliophDes  Invtoos  et  de  l'histoire  de  Bretagne;  imprimerie  Vincent 
Forest  et  Emile  Grimaud. 

Les  histoires  de  la  Révolution,  même  les  plus  volumineuses,  ne 
donnent  qu'une  idée  fort  incomplète  de  cette  époque  qui  ne  res- 
semble à  aucune  autre,  et  à  laquelle,  il  faut  l'espérer,  aucune  a^itre 
•e  ressemblera.  D*une  guerre  on  ne  raconte  que  les  grandes  ba  • 
billes  ;  on  néglige  les  escarmouches,  les  embuscades,  et  ces  petits 
éfénements  sans  nombre,  misères  de  toutes  sortes,  qui  ne  contri- 
buent pourtant  pas  moins  que  les  grandes  batailles  à  faire  de  la 
gaerre  un  Oéau.  Les  historiens  qui  entreprennent  de  raconter  la 
Réfolotion,  ont  assez  à  faire  d'exposer  les  incidents  de  la  lutte  des 
partis  dans  les  Assemblées,  de  dépeindre  l'attitude  du  peuple  dans 
les  grandes  journées,  d'étudier  l'état  des  esprits,  d'après  les  prin- 
cipales brochures  et  les  principaux  discours,  enfin  de  montrer  à 
TcBOTre,  dans  quelques*unes  de  leurs  missions,  ceux  des  person- 
lages  qui  ont  joué  les  premiers  rôles.  Les  événements  de  Paris, 
fii  sont  presque  exclusivement  l'objet  de  leur  attention,  sont  sans 
doBte  les  plus  importants  ;  là  était  le  centre  de  l'agitation,  et,  de  ce 
entre,  partaient  les  mots  d'ordre,  les  lois,  les  commissaires,  mais 
tout  arrivait  en  province,  où  chaque  commune  se  mettait  avec  plus 
oa  moins  d'ardeur  à  l'unisson  des  idées  de  Paris.  Si  les  affaires 
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publiques  étaient,  comme  elles  le  sont  toujours,  dirigées  par  iib 
petit  nombre  d'hommes,  la  mise  en  action  des  doctrines  révolation- 
naires,  dans  les  divers  milieux  de  la  société,  fut  l'œuvre  d'une  foule 
de  patriotes^  dont  il  est  également  intéressant  de  connattre  le  ca- 
ractère et  d'étudier  la  conduite. 

L'ancien  régime  reposait  sur  des  institutions  aoxquelles  les  gens 
les  plus  éclairés  et  les  mieux  intentionnés  souhaitaient  de  voir  appor- 
ter de  sérieuses  réformes  ;  néanmoins,  un  corps  de  fonctionna  ires 
honnêtes  et  distingués  atténuait  à  ce  point  le  vice  des  institations, 
que  Tocqueville  regarde  le  règne  de  Louis  XVI  comme  l'une  des 
époques  les  plus  prospères  de  notre  histoire.  Ceux  qui  appliquèrent 
les  lois  révolutionnaires  furent  au  contraire  plus  absurdes  et  plus 
barbares  que  les  lois  elles-mêmes,  et  l'état  d'anarchie  sanglante,  où 
la  société  se  débattit  dorant  plusieurs  années,  fat  autant  l'œuvre  de 
ces  gens-là  que  le  résultat  de  la  législation. 

Celte  anarchie  sanglante  avait  laissé,  dans  l'esprit  des  gens  qui 
vivaient  au  commencement  du  siècle,  une  impression  d'horreur  qui 
est  allée  en  s'affaiblissant  dans  le  pays,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
survivants  de  la  Terreur  ont  disparu.  Les  souvenirs  des  événements 
auxquels  on  a  été  mêlé  ont  une  puissance  que  n'a  point  la  tradition 
de  ces  mêmes  événements,  groupés  et  recueillis  par  l'historien  dans 
le  but  d'en  offrir  les  résultats.  C'est  ainsi  que  certains  auteurs  ont 
pu  de  nos  jours,  en  massant  les  détails,  en  ménageant  les  perspec- 
tives, faire  un  tableau  de  la  Révolution,  où  le  dégoût  qu'elle  inspi- 
rait aux  contemporains  a  fait  place  à  une  certaine  grandeur  sau- 
vage, capable  d'exciter  l'admiration. 

Ces  historiens  auraient  fort  étonné  le  conventionnel  Daunou,  qui 
avouait  que  4  la  France  était,  an  sortir  de  la  Terreur,  comme  hon- 
teuse d'elle-même,  tout  le  monde  se  sentant  plus  ou  moins 
complice  de  cet  effroyable  holocauste,  sinon  pour  y  avoir  coopéra, 
du  moins  pour  l'avoir  laissé  s'accomplir  »  ^  Le  collègue  de  Daunon, 
l'évêque  Grégoire,  ne  serait  pas  moins  étonné,  lui  qui  a  exprimé 
d'une  manière  plus  vive  encore  les  sentiments  qu'il  avait  conservés 

^  Lanfrey.  Etudes  et  portraits,  p.  75. 


BRUTUS  MAonn  i07 

de  ce  iemps^U.  Db  passage  de  ses  Mémùire$  publiés  par  H.  Garnot  * 
repéseate  la  majorité  de  la  Gonventioa  comme  étant  composée 
(Thomaies  Iftches  et  cmels,  dont  certains  lui  semblaient  avoir  été 
fofliis  par  Tente  comme  indignes  de  ce  séjour  d'horreur.  Les  pré- 
teadoes  conspirations,  ajonte-t-il,  n'étaient  inventées  que  dans  le 
bat  d'égorger  et  de  piller. 

Quelques-uns  des  hommes  dont  parle  Grégoire  pouvaient  entre- 
voir la  doBiination  de  la  France  cohune  le  prix  de  lenr  victoire  ; 
eau-là  nous  les  connaissons  à  peu  près,  et,  quoi  qu'on  en  poisse 
(fiie,  l'histoire  les  a  jugés  et  condamnés.  Pour  avoir  de  la  Révé- 
lation une  idée  exacte,  il  serait  nécessaire  de  connaître  aussi 
Ftfigiae,  les  actes  et  le  caractère  de  celte  foule  énorme  de  gens  de 
tontes  les  conditions  qui,  grâce  à  la  canaille  devenue  toute-puis- 
suite  par  les  sociétés  populaires,  avaient  envahi  les  administrations 
sobalkemes  et  peuplé  les  comités  révolutionnaires  et  les  tribunaux 
improvisés  pour  la  destruction  des  ennemis  de  la  République. 
€  Le  mouvement  imprimé  à  la  Révolution,  dit  Barbaroux  dans  ses 
Héflioires,  tend  à  Caire  disparaître  les  hommes  de  bien  et  à  porter, 
de  la  lange  au  timon  des  afiaires,  les  hommes  les  plus  gangrenés 
d'ignorance  et  de  vices.  » 

Barbaroux^  parait-il,  parlait  en  homme  qui  connaissait  son 
BODde,car  les  nombreuses  publications  de  ces  dernières  années,  où 
la  méthode  d'analyse  a  été  appliquée  à  l'étude  de  l'histoire  de  la 
Révolution,  tendent  chaque  jour  davantage  à  démontrer  qu'il  avait 
raison.  Sur  tous  les  points  de  la  France  on  dépouille  les  archives  ; 
et,  procès-verbaux,  lettres,  sentences,  tous  les  documents  secon- 
daires de  toute  espèce  que  l'on  exhume,  portent  les  mêmes  carac« 
tères  de  faconde  triviale,  de  sotte  vanité,  de  basse  envie,  et  de 
cruauté  lâche. 

M.  Granier  de  Cassagnac  père,  en  compulsant  les  archives  de  la 
Préfecture  de  Police,  brûlées  depuis  par  la  Commune,  est  le 
premier  historien  qui,  de  nos  jours,  ait  eu  l'idée  de  tirer  de  ces 
papiers  négligés  des  récits  pris  sur  le  vif,  qui  nous  ont  paru  oou- 

<  Paru.  1837.  T.  l  p.  426  et  suiv. 
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veaux,  à  nous  autres,  gens  du  milieu  du  siècle,  mais  qui  n'auraient 
fait  que  raviver  les  souvenirs  des  contemporains  de  93.  On  peut 
dire  que  son  livre  sur  les  Girondini  et  lês  mauacrei  de  septemirtre 
a  ouvert  à  l'histoire  de  la  Révolution  une  voie  nouvelle.  Les  écri- 
vains de  bonne  foi  ne  nous  parleront  plus  de  ce  peuple  grand  daos 
sa  colère,  et  de  ces  volontaires  égarés  par  leur  patriotisme  à  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  Prussiens  à  Verdun.  Les  chefs,  les  insti- 
gateurs des  massacres,  sont  marqués  d'une  tache  indélébile,  et  les 
assassins  aux  manches  retroussées,  tuant  moyennant  salaire,  avaient 
bien  pour  complices  tous  les  parleurs  exaltés  des  sections,  qui 
s'inquiétaient  peu  du  salut  de  l'Etat,  attentifs  seulement  qu'ils 
étaient  à  faire  leur  profit  des  épaves  que  la  grande  tempête  sociale 
mettait  à  leur  portée. 

Un  seul  volume,  où  il  a  consigné  les  résultats  d'un  énorme 
travail,  a  suffi  à  M.  Berriat-Saint-Prix  pour  passer  en  revue  les 
tribunaux  révolutionnaires  de  la  France  entière,  et,  dans  chaque 
ville  où  il  a  trouvé  un  tribunal  de  cette  sorte,  il  a  montré  que  le 
droit  de  prononcer  la  mort  de  leurs  concitoyens  avait  été  attribué  à 
cinq  ou  six  hommes  légers,  incapables  et  le  plus  souvent  tarés. 
L'histoire  de  la  Ti^rr^r  de  M. Mortimer-Ternaux,  malheureusement 
inachevée,  est  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  elle  ne  fait  que  com- 
pléter les  tableaux  de  M.  Grenier  de  Gassagnac.  Il  est  permis  de 
supposer  que  les  volumes  que  prépare  H.  Taine,  pour  faire  suite  à 
celui  qu'il  a  consacré  à  l'Assemblée  constituante,  ne  nous  présen- 
teront pas  la  vertu  comme  la  compagne  inséparable  des  favoris  des 
clubs. 

La  galerie  que  M.  Berriat-Saint-Prix  a  formée  des  gens  qui,  au 
temps  de  la  Terreur,  parodiaient  les  formes  de  la  justice,  est  à  peu 
près  complète  ;  tous  les  juges ,  à  peu  d'exceptions  près,  y  sont 
nommés;  mais  l'auteur,  qui  visait  à  être  court,  parce  qu'il  savail 
qu'on  lit  peu  les  longs  ouvrages,  n'a  guère  recueilli  que  la  statis- 
tique des  condamnations  et  les  principaux  incidents  des  audiences. 
Il  comptait,  disait-il,  sur  les  travailleurs  de  province  pour  compléter 
son  œuvre.  Son  espérance  vient  de  se  réaliser  en  partie,  avec 
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wa  Mccès  auquel  il  eût  été  henreai  d'applaudir,  s'il  lui  a?ait  élé 
doiué  de  connattre  le  travail  de  M.  Hippolyte  de  la  Grimandière 
sar  Bmtns  Hagnier,  Tun  des  juges  de  Rennes  qu'il  avait  notés,  el 
soflunairemeot  tirés  de  leur  obscurité. 

Bmtos  Magnier  n*est  pas  seulement  intéressant  par  lui-même,  il 
est  intéressant  aussi  parce  qu'il  constitue  un  type  dont  se  rappro- 
diaient  plus  ou  moins  tous  les  juges  révolutionnaires,  et  qu'il  a  pris 
hi-mème  la  peine  de  se  faire  connaître  par  des  allocutions  insé- 
rées dans  les  registres  d'audience.  Bignon  et  Lalouet  à  Nanles, 
Félix  à  Angers,  ont  été  plus  meurtriers  que  Magnier  à  Rennes,  mais 
ils  n'ont  guère  écrit  que  des  sentences  de  mort,  et  ces  traces,  suffi- 
santes pour  faire  connaître  le  juge,  ne  disent  rien  de  l'homme. 

Magnier  avait  vingt-deux  ans  ;  il  était  capitaine  des  sapeurs, 
quand  il  fut,  le  i^^  frimaire  an  II  (21  novembre  1793),  chargé,  par 
arrêté  des  représentants  Prieur  de  la  Marne,  Bourbotte  et  Turreau, 
daté  d'Antraifi  ce  même  jour,  de  présider  la  commission  militaire 
qu'ils  venaient  d'instituer.  La  République  employait  volontiers  les 
jeunes  gens  ;  ils  ont  cela  pour  eux  qu'ils  se  donnent  tout  entiers 
sans  songer  à  l'avenir  ;  l'ardeur  de  leurs  passions  les  empêche  de 
calculer  la  portée  de  leurs  actes,  et  leur  inexpérience  les  dispose  à 
croire  à  la  durée  du  régime  qui  les  emploie.  Plusieurs  terroristes 
de  vingt  ans  ont  acquis  une  certaine  notoriété,  Jullieo,  Tami 
de  Robespierre,  Robin,  Tami  de  Carrier,  Lalouet,  qui  exerça 
à  Nantes  des  fonctions  analogues  à  celles  de  Magnier  à  Rennes, 
et  qui  s'était  affublé  comme  lui  d'un  nom  de  l'histoire  romaine. 

Magnier  sera  désormais  le  mieux  connu  d*entre  eux,  grâce  au 
soin  avec  lequel  M.  de  la  Grimaudière  a  étudié  l'homme  et  son 
tribunal.  Les  informations  puisées  aux  diverses  archives  sont  abon- 
dantes et  précises  :  actes  de  naissances,  origines  de  famille,  noms 
et  prénoms  des  condamnés,  statistique  de  leur  condition  sociale, 
appointements  des  juges,  arrêtés  des  représentants,  on  ne  peut 
iOQbaiter  une  monographie  plus  complète.  L'auteur  donne  même 
k  fac'gimilé  d'une  affiche  imprimée  sur  papier  gris,  où  Magnier 
âisait  précéder  la  nomenclature  de  ses  victimes  de  ces  mots,  écrite 
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en  gros  caractères  :  Vive  la  vbngbrbsse  du  peuple  I  l'aiiiabub 
GUILLOTINE  !  Des  divisioiis  bien  entendues  et  des  tables  facilitent  au 
travailleur  Tétude  des  ûiits  ;  et  la  maison  Forest  et  (iriina«d  a  dé- 
ployé dans  l'arrangement  des  fleurons,  dans  la  disposition  des  ca- 
ractères, un  goût  et  un  art  qui  iront  au  cœur  des  bibliophiles. 

Le  tribunal  dont  Hagnier  était  le  président,  s'intitulait  Gonunis- 
sion  militaire,  comme  tous  les  tribunaux  de  ce  genre  qu'il  plaisait 
aux  représentants  d'établir.  Le  mot  militaire  venait  probablement 
de  la  qualité  du  personnel,  emprunté  le  plus  souvent  à  l'armée,  et 
d'une  certaine  compétence  sur  les  délits  commis  par  les  soldats  de 
l'armée  établie  dans  le  voisinage  du  siège  de  la  Commission.  En  fidt, 
ces  commissions  militaires  forent  les  vrais  tribunaux  révolution- 
naires, puisque  les  accusés  y  comparaissaient  sans  défenseurs,  sans 
instruction  préalable,  et  étaient  envoyés  à  la  mort  après  un  court 
interrogatoire.  Bien  que  les  arrêtés  des  représentants  qui  les  insti- 
tuaient, continssent  la  formule  banale  que  les  Commissions  appli- 
queraient les  lois  révolutionnaires,  les  juges  ne  prenaient  nul  souci 
de  connaître  ces  lois  ;  ils  affectaient  surtout  d'ignorer  celle  du 
10  mai  1793,  qui  restreignait  l'application  de  la  peine  de  mort  è 
des  catégories,  nombreuses  sans  doute,  mais  auxquelles  étaient 
étrangers  les  quatre  cinquièmes  des  victimes  dont  les  condamna- 
tions capitales  sont  inscrites  sur  leurs  registres. 

La  Commission  de  Brutus  Hagnier  exerça  ses  fonctions  jusqu'au 
17  prairial  an  II  (5  juin  1794),  bien  qu'une  loi,  édictée  par  la  Con- 
vention, près  d'un  mois  auparavant,  eût  supprimé  toutes  les 
commissions  militaires  établies  par  de  simples  arrêtés  de  représen- 
tants du  peuple.  Ce  jeune  et  sinistre  Dandin  voulait  juger,  et,  en  ce 
lemps-là,  les  questions  de  compétence  étaient  regardées  comme 
des  chicanes  de  procureurs,  indignes  de  la  justice  nationale  ;  la 
forme  importait  peu,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  se  défaire  des 
ennemis  de  la  République.  Autant  vaut  dire  qu'il  y  avait  dans  car^ 
taines  villes  un  bourreau  docile,  qui  guillotinait  tous  ceux  que  lui 
désignaient  quelques  blancs-becs  payés  pour  cette  besogne.  Hagnier 
fit  périr  ainsi  265  personnes,  dont  une  vingtaine  de  femmes.  Seize 
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de  ces  femmes  étaienl  des  femmes  du  peuple,  et  parmi  les  hommes, 
oiixe  seulement  appartenaienl  à  la  bourgeoisie  ou  à  la  nc^lesse.  Le 
grsod  Diclioonaire  de  Larousse  consacre  une  colonne  à  louer  le 
eoarage  de  ce  coHaborateor  du  bourreau,  qu'il  présente  en  même 
temps  comme  un  écrivain  spirituel. 

Magnier  était  en  effet  quelque  peu  frotté  de  littérature,  avantage 
dont  était  totalement  dépourvu  son  camarade  Defiennes,  accnsateuf 
public  près  la  même  Commission.  Sa  première  proclamation  fut  un 
appel  è  la  délation  ;  les  prisons  ne  lui  semblaient  pas  assez  peu- 
plées de  détenus,  et  il  invitait  tous  les  citoyens  à  loi  dénoncer  des 
coupables,  c  Vos  cœurs  seront  satisfaits  ;  une  prompte  justice, 
disait-il,  vous  consolera  d'avoir  été  les  témoins  de  quelque  forfait 
cootre  la  République.  >  Cependant  quelques  condamnations  seule- 
ment tarent  prononcées  durant  le  premier  mois  ;  la  Commission 
fonctionnait  avec  quatre  juges,  dont  deux  manquaient,  parait-il,  de 
l'ardeur  nécessaire  à  leur  poste  ;  c  intégrés,  disait  Magnier,  mais 
00  peu  longs  pour  un  tribunal  révolutionnaire.  »  Le  fait  est  qu'ils 
a?aieot  refusé  de  condamner  de  suite  un  cabaretier  de  Ool,  qui 
assurait  qu'on  ne  tarderait  pas  à  lui  envoyer  son  certificat  de 
civisme.  Un  juge  d'une  autre  commission,  appelé  pour  départager 
le  tribunal,  emporta  la  condamnation  et  le  cabaretier  fut  exécuté. 
Peu  après  arriva  le  certificat  de  civisme;  il  était  trop  tard,  et,  dans 
on  journal  où  Magnier  rendit  compte  de  l'incident,  il  finissait  en 
disant  que  ce  c^tificat  lui  faisait  l'effet  d'une  médecine  après  la 
mort  L'accusateur  Defiennes,  incapable  de  trouver  cette  aimable 
plaisanterie,  en  apprécia  sans  doute  toute  la  saveur.  Le  cinquième 
joge  attaché  à  la  Commission  par  arrêté  du  représentant  Esnue- 
Lavallée,  rendit  impossible  le  retour  de  pareilles  lenteurs. 

Le  3  nivdse  au  soir,  la  Commission  ayant  appris  qu'il  était  arrivé 
<  quelques  charretées  de  brigands,  elle  se  décida  à  travailler  après 
^^  tout  de  suite.  »  Ce  fut  à  la  suite  de  la  condamnation  de  ces 
brigands  que  Magnier  fit  afficher  le  placard  où  il  parlait  de  c  l'ai- 
mable guillotine.  »  Le  chiffre  des  exécutions  h  cette  date,  8  nivôse, 
s'élevait  à  i5. 
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Plus  tard,  oo  le  voil  s'acharner  sur  des  Sœurs  de  charité  qoi 
allaient  assister  les  malades  des  prisons  ;  Pane  de  ces  Soeurs 
était  connue  depuis  longues  années  pour  son  dévouement  aux 
pauvres.  Hagnier,  ne  pouvant  les  accuser  d*un  autre  délit  que  du 
refus  de  serment,  se  contenta  de  les  condamner  à  la  déteoiion,  en 
donnant  à  entendre  qu'elles  allaient  dans  les  prisons  pour  s'enri- 
chir des  dépouilles  des  prisonniers.  D'autres  religieuses  qui  avaient 
soigné  des  rebelles  furent  condamnées  à  mort. 

c  ..•.  0  chère  patrie,  —  écrivait  Magnier  —  comme  tu  auras  bien  gagoé 
le  bonheur  dont  tu  vas  incessamment  jouir!  Rassure-toi!  Les  trattres  du 
dedans  et  du  dehors  sont  exterminés  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  punir  leurs 
restes  épars,  et  à  faire  justice  de  certains  soldats  inëisdpUné^,  dont  les 
dilapidations  et  la  lâcheté  ont  causé  tes  malheurs.  »> 

Cette  prosopopée  était  inspirée  par  le  délit  de  deux  soldats  qoi 
avaient  vendu  leurs  sabres. 

La  maladie  écarta  Magnier  de  son  tribunal  pendant  quarante 
jours  ;  durant  cette  période,  M.  de  la  Grimaudière  constate  Pabsence 
de  discours  sur  le  registre,  et  la  Commission  prononça  seulement 
vingt-six  condamnations  à  mort.  Le  retour  du  président  fut  le  signal 
d'une  recrudescence  d'activité  ;  c'est  alors  qu'il  écrit  au  concierge 
de  lui  envoyer  «  des  gibiers  de  guillotine  •  avec  leurs  noms  et  une 
note  quelconque  sur  leur  compte  ;  trente-trois  exécutions  eurent 
lieu  en  trois  jours.  A  la  suite  de  celles  qui  avaient  en  lieu  à  Fou- 
gères, où  il  s'était  transporté,  il  fit  placer  les  tètes  de  deux  con- 
damnés sur  les  clochers  de  Landéan  et  de  Dompierre-du-Cbemin  ; 
cette  atrocité  bète  était  probablement  une  flatterie  à  l'adresse  du 
représentant  Esnue- La  vallée,  qui  avait,  quelques  semaines  aupara- 
vant, écrit  au  Comité  révolutionnaire  de  Laval  d'exposer  ainsi  les 
tètes  du  prince  de  Talmont  et  d'Enjubault,  ancien  président  du 
tribunal  de  Laval. 

Deux  épisodes  caractéristiques  de  l'époque  et  qui  reposent  un 
peu  l'esprit  des  audiences  de  Magnier,  sont  bien  à  leur  place  dans 
'  ce  volume.  L'un  est  la  fête  célébrée  à  l'occasion  de  la  prise  de 
Toulon,  l'autre  est  l'enterrement  d'un  juge. 
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H  j  a  dans  la  nature  hompîne  on  certain  besoin  d'échapper  aux 
folgarités  de  la  vie  quotidienne,  qui  trouve  sa  satisfaction  dans  la 
contemplation  des  pompes  extérieures.  Chez  tous  les  peuples,  des 
cérémonies  associées  à  la  pratique  du  culte  répondent  à  ce  senti- 
ment, en  même  temps  qu'elles  donnent  à  l'adoration  un  caractère 
plus  digne  de  celui  auquel  elle  s'adresse.  Puisqu'on  avait  enlevé 
ao  peuple,  qui  les  aimait,  les  fêtes  du  catholicisme,  on  institua, 
pour  lui  faire  oublier  celles-là,  les  fêtes  républicaines  pour  les- 
quelles des  hommes  de  talent,  comme  David,  se  mirent  en  frais 
d'imagination,  et  n'arrivèrent  qu'à  de  niaises  parodies  de  l'anti- 
quité. La  fête  de  la  prise  de  Toulon  eut  lieu  le  40  nivôse  an  II  ;  les 
représentants  du  peuple,  les  membres  des  tribunaux,  et  bien 
d'antres,  la  célébrèrent  en  commun  dans  un  repas  civique  auquel 
le  bourreau  avait  été  convié,  et  un  bal,  dans  la  grande  salle  du 
Palais,  en  vue  et  à  deux  pas  de  la  guillotine,  qui  avait  si  activement 
fonctionné  depuis  quelques  jours,  fut  le  couronnement  de  cette 
joamée.  Le  lendemain,  les  représentants  rendirent  la  politesse,  et 
lUgnier  écrivait  sur  son  registre  :  €  Ces  deux  jours  furent  bien 
agréables,  car  c'était  la  fête  du  cœur.  » 

L'enterrement  du  juge,  collègue  de  Magnier,  prit  aussi  les  pro- 
portions d'une  fête  civique;  le  défunt  avait  émis  le  vœu  d'être 
enterré  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté,  afin  que  son  cadavre  lui 
fournit  un  engrais  bienfaisant.  Les  juges  de  Rocheforl  étaient  plus 
exigeants  :  ils  prétendaient  «  que  l'arbre  de  la  liberté  ne  pouvait 
prendre  racine  que  dans  dix  pieds  de  sang  humain  '.  »  Magnier, 
espérant  voir  son  prestige  s'accrottre,  dans  la  ville,  de  tous  les 
booneurs  rendus  à  son  camarade,  fit  préparer  un  convoi  solennel, 
et,  malgré  les  répugnances  des  corps  administratifs,  le  corps  fut 
inhumé  sur  la  place  de  l'Égalité.  Le  vœu  du  mort  ne  fut  néanmoins 
exaucé  qu'en  partie  ;  il  ne  put  aider  à  enraciner  Tarbre  qui,  selon 
00  procès-verbal,  «  était  malheureusement  périe.  > 

Comme  beaucoup  d'autres  agents  de  la  Terreur,  Magnier  fut 

*  LeUre  da  représenUot  Blotel  sar  les  éTénemeots  de  Bocberorl.  Monileur  do 
7oif68eao  III. 
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poursuivi  et  emprisonné  durant  la  réaction  thermidorleane,  époque 
de  représailles  fort  modérées,  si  Ton  veul  bien  considérer  que  des 
45,133  condamnations  capitales  prononcées  par  les  Commissions  et 
Tribunaux  révolutionnaires,  ou  ayant  jugé  révolutionnairemeot,  du 
17  août  1192  au  12  prairial  an  III  (31  mai  1195),  et  relevées  par 
H.  Berriat-Saint-Prix,  14,801  eurent  lien  du  vivant  de  Robespierre, 
et  826  après  sa  mort. 

Un  journal  manuscrit,  intitulé  le  Démocrite,  publié  parles  prison- 
niers de  la  maison  du  Piessis,  compagnons  de  la  captivité  de  Hagnier, 
et  dont  les  feuillets  sont  de  son  écriture,  a  servi  de  prétexte  à 
M.  Glaretie  pour  signaler  Brutus  Hagnier  comme  un  écrivain  de  ta- 
lent que  l'on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  comparer  à  Taoteur 
des  RévolutioM  de  France  et  de  Brabant.  M.  de  la  Grimaudière  donne 
quelques  passages  de  ce  journal  où  Ton  remarque  une  verve  et  une 
facture  de  style  qui  ne  sont  point  communes.  Il  y  a  notamment  une 
curieuse  description  du  train  et  des  habitudes  fastueuses  des  re- 
présentants en  mission,  nullement  exagérée  et  conforme  à  un  docu- 
ment publié  par  H.  Berriat*Saint-Prix,  lequel  n'est  point  une  satire 
comme  la  description  du  Démocrile.  Les  représentants  en  mission 
avaient  de  petites  cours  et  menaient  un  train  de  prince  ;  ce  qui 
montre  qu'il  est  plus  facile  de  supprimer  les  princes  que  de  trouver 
des  républicains  disposés  à  ne  point  les  imiter  quand  ils  peuvent  le 
faire.  S'il  est  vrai  que  Ton  ne  détruit  définitivement  que  ce  qu'on 
remplace,  ne  Caul-il  pas  qu'il  y  ait  des  gens  qui  se  résignent  à  tenir 
le  rang  des  grands  seigneurs  dont  on  ne  veut  plus? 

L'écriture  de  Magnier,  qu'il  a  reconnue  sur  les  feuillets  du  De- 
mocritej  ne  semble  point  à  H.  de  la  Grimaudière  une  preuve  suffi- 
sante pour  établir  que  celui-ci  soit  l'auteur  d*articles  qu^il  a  très  bien 
pu  copier  tout  simplement.  Le  style,  c'est  l'homme,  et  ce  n'est  pas 
en  deux  ans  que  le  plat  auteur  des  élucubrations  emphatiques  du  re- 
gistre de  Rennes  aurait  acquis  l'esprit,  l'élégance  et  la  finesse  de 
touche  qu'on  remarque  dans  certains  passages  du  Démocrite. 

Hagnier  fut  acquitté  sur  la  question  intentionnelle,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  déclaré  qu'il  n'avait  point  agi  avec  des  intentions  contre- 
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réfolotionnaires.  Celle  queslion  intenlionnelle  sauva  une  foule  de 
gens  donl  les  crimes  étaienl  aussi  odieux  qu'évidents.  Plus  tard.  Ma- 
puer  fal  impliqué  dans  l'affaire  de  la  conspiration  du  l*'  prairial 
an  ni;  il  86  défendit  de  son  mieux,  el  en  homme  qui  voulait  être 
acquitté;  il  fut  condamné  à  la  déportation.  Depuis  la  publication  de 
son  volome,  H.  de  la  Grimaudière  a  acquis  la  preuve  que  son 
héros  avait  péri  dans  le  naufrage  de  la  Méduse. 

Magnier,  par  sa  cruauté  et  aussi  par  sa  culture  inteHectuelle,  dé- 
passe incontestablement  la  moyenne  des  hommes  que  les  pratiques 
de  la  Terreur  arrachèrent  à  leur  obscurité;  néanmoins  ce  type  n'était 
pas  très  rare  alors,  car  on  retrouve  chez  la  plupart  des  exécuteurs 
dtô  basses  œuvres  de  ce  temps-là,  de  la  vanilé  et  du  fanatisme, 
tempérés  ou  accrus,  selon  la  diversité  des  natures,  par  une  certaine 
dose  de  sottise. 

Tandis  que  les  publications,  ayant  pour  objet  l'étude  des  détails 
de  la  Révolution,  font  chaque  jour  ressortir  davantage  la  justesse 
do  jugement  de  Barbaroux,  des  apologies,  les  unes  timides,  les 
aatres  hardies,  essaienl  de  démontrer  que  la  postérité  s'est  mé- 
prise en  entourant  certains  noms  de  son  exécration.  A  chaque  fidèle 
de  louer  et  de  chômer  ses  saints;  mais  ces  apologies  sonl  toutes 
composées  au  moyen  du  même  procédé,  qui  consiste  à  décharger  le 
personnage,  qa'il  s'agit  de  réhabiliter,  de  la  responsabilité  de  faits 
matériels  et  constants  qu'on  rejette  sur  ses  complices  ;  cependant 
le  fardeau  des  crimes  de  la  Terreur  ne  diminue  pas  parce  qu'on 
le  change  d'épaules,  et,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  l'empêchera  pas 
d'être  écrasant  pour  ceux  qui  se  proclameront  les  héritiers  des 
hommes  qui  les  ont  commis. 

AliFRED  LaLLIÉ. 
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L'aspect  de  la  ville  était  de  plus  eo  plus  sinistre.  Le  matin,  quand 
Paul  s^étail  rendu  aux  Cordeliers,  on  trouvait  encore  dans  les  rues 
silencieuses  quelque  promeneur  solitaire,  quelque  citoyen  affairé, 
semblant  s'occuper  d'autre  chose  que  du  combat  qui  s*approchaiL 
Maintenant  le  terrain  paraissait  exclusivement  livré  aux  deux  partis 
qui  devaient  y  vider  leur  querelle.  Les  patrouilles  des  gentils- 
hommes, les  postes  avancés  des  étudiants,  troublaient  seuls  le 
silence  menaçant  de  la  ville.  Les  portes  des  maisons  étaient  fer- 
mées, les  fenêtres  calfeutrées  ;  personne  ne  se  hasardait  à  avancer 
au  dehors  une  tète  curieuse.  La  surveillance  s'exerçait  sans  que 
l'ennemi  pût  s'en  apercevoir. 

Louis  et  Paul,  à  la  tète  de  leur  escorte,  avaient  à  peine  traversé 
la  place  du  Palais,  lorsqu'ils  aperçurent  un  homme  seul  qui  sem- 
bla d'abord  hésiter  en  les  voyant,  puis  s'avança  résolument  vers 
eux.  Il  fut  fait  prisonnier  sans  la  moindre  résistance  et  on  l'amena 
à  Louis,  en  disant  qu'il  pourrait  peut-être  donner  d'utiles  rensei- 
gnements. 

*  Voir  la  lifraison  d«  janvier  1880»  pp.  35-48. 
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—  Quant  à  eela,  n'y  comptez  pas,  dit-il.  Je  me  coopérais  plutôt 
la  langue  avee  les  dents  ;  mais  si  vous  voulez  me  conduire  aux 
Cordeliers,  vous  me  rendrez  service.  Je  cherche  un  gentilhomme 
aoqoel  je  dois  porter  une  lettre,  et  peut-être  finirai«Je  par  le 
dicoomr. 

Paul,  qni,  au  premier  coup  d'oeil,  avait  reconnu  Malo  Bécherel, 
s'avança  alors. 

—  Je  présume  que  c'est  moi  que  vous  cherchez,  monsieur 
Bécherei,  dit-il.  Je  suis  sorti  moi-même  dans  l'espoir  de  vous  ren- 
contrer. Si  ces  messieurs  veulent  bien  nous  précéder  de  quelques 
pas,  vons  pourrez  me  parler  librement.  J'espère  qu'ensuite,  à  ma 
prière,  M.  du  Lesguen  vous  laissera  libre  d'aller  retrouver  vos 
amis. 

Louis  fit  un  signe  d'assentiment,  et  la  patrouille  se  remit  en 
marche  à  son  commandement. 

—  Je  n'ai  rien  de  secret  à  vous  dire,  monsieur,  reprit  alors  Malo. 
If  suis  simplement  chargé  par  Eugène  Thorel  de  vous  remettre 
ce  billet,  et  de  prendre  vos  ordres  relativement  à  l'heure  et  au  lieu 
oà  vons  désirez  le  renconlrer. 

Paul  parcourut  rapidement  le  papier  que  lui  présentait  Bécherel. 
Il  sonpim  après  l'avoir  lu,  puis  répondit  avec  calme  : 

—  Je  me  rends  très  volontiers  au  désir  manifesté  par  M.  Thorel; 
qoe  ce  malheureux  combat  ait  lieu  le  plus  tôt  possible.  Je  serai 
dans  deux  heures  avec  mes  témoins  dans  l'allée  du  Mail,  si  l'état  de 
la  ville  me  le  permet.  Les  choses  sont  telles  aujourd'hui,  que  nous 
Q0D8  trouverons  peut-être,  Eugène  et  moi,  les  armes  à  la  main, 
en  (ace  l'un  de  l'autre,  sans  attendre  autant  et  sans  aller  si  loin. 

—  C'est  bien,  monsieur  ;  je  vais  porter  votre  réponse  à  H.  Thorel. 
J'ai  l'honneur  de  vons  saluer. 

—  Pardon,  monsieur  Malo,  si  je  vous  retiens  un  moment,  dit 
Paul  en  posant  sa  main  sur  le  bras  de  Bécherel.  Soyez  assez  bon 
pour  répondre  à  quelques  questions.  Nous  allons  du  même  côté, 
je  pense,  et  cette  complaisance  ne  vous  dérangera  pas. 

—  Je  ne  sais  de  quel  côté  vous  allez,  monsieur,  répondit  Halo 
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en  dégageant  brusquement  son  bras.  Quant  à  mol,  je  me  rends  au 
café  de  l'Union,  où  m'attend  M.  Tborel,  et,  à  moins  que  vons  ne 
marchiez  à  reculons,  vous  n'en  prenez  pas  le  cbemio. 

—  Je  pensais  que  vous  vous  rendiez  chez  Eugène,  monsieur  ; 
puisqu'il  en  est  autrement,  je  n'abuserai  pas  de  votre  patience  ; 
mais,  de  grâce,  un  seul  mot  :  mademoiselle  Thorel  a-t-elle  va  son 
frère? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  laconiquement  Malo. 

—  Et..,  saunez-vous  quelque  chose  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
euxT 

—  Oui,  monsieur. 

^  Vous  étiez  présent,  peut-être  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Si  j'en  juge  par  cette  lettre,  la  colère  d'Eugène  a  été  terrible? 

—  Terrible,  en  effet,  monsieur. 

—  Par  pitié,  monsieur  Bécherel,  dites-moi  ce  qui  s'est  passé. 
Malo  regarda  Paul  fixement  pendant  un  instant,  avec  surprise  et 

colère. 

—  Vous  implorez  ma  pitié,  monsieur  le  comte  !  dit-il  ensuite 
d'une  voix  étouffée.  Je  ne  croyais  pas  entendre  jamais  ce  mot  de 
votre  bouche  !  Vous,  qui  avez  causé  tout  mon  malheur,  vous  voulez 
que  je  vous  plaigne?  Me  prenez-vous  donc  pour  un  saint,  ou 
pensez- vous  que  j'aie  une  pierre  à  la  place  du  cœur? 

—  Vous  êtes  cruel,  monsieur  Bécherel,  répondit  Paul  avec 
tristesse,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre.  Partez,  monsieur, 
vous  êtes  libre  de  me  quitter.  Retournez  vers  vos  amis.  Je  sais  du 
moins  que  votre  protection  et  votre  affection  ne  manqueront  jamais 
à  Mai^erite. 

—  Ma  protection  !  reprit  Malo  amèrement  ;  n'ai-je  pas  perdu  le 
droit  de  la  protéger  ?  Mon  affection  !  oui  !  elle  loi  appartiendra 
toujours  ;  mais  que  puis-je  pour  elle?  Rien  !  Vous  pensez  que  je 
suis  cruel  en  gardant  le  silence  ;  croyez-moi,  je  le  serais  davantage 
en  parlant.  Je  ne  le  ferai  pas  ;  je  n'ajouterai  pas  à  vos  remords. 
Adieu,  monsieur  le  comte  ;  à  bientôt  ! 
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Et  tooroant  le  dos  à  Paul,  il  s'éloigna  à  grands  pas. 

Paul  resta  un  instant  immobile  ;  pois  il  rejoignit  ses  compa- 
gnons, prit  le  bras  de  Louis  et  lui  dit  à  voix  basse  qu'il  avait  deux 
services  à  lui  demander. 

—  Lesquels  ?  parle  ;  je  suis  à  tes  ordres,  répondit  Louis. 

—  D'abord,  de  me  servir  de  témoin  dans  une  rencontre  avec 
Eogène. 

—  Cest  entendu  d'avance. 

—  Puis  de  rentrer  sans  moi  aux  Gordeliers.  Une  affaire  impor- 
tante m'empècbe  de  te  suivre. 

—  Cest,  pardieu  !  ce  que  je  ne  ferai  pas  !  s'écria  Louis.  Tu 
veux  aller  voir  Ipi*  Thorel,  n'est-ce  pas  ?  et  te  jeter  tète  baissée 
dans  un  coupe-gorge...  Allons,  sois  raisonnable,  remets  à  plus 
tard.  Quand  Texplication  sera  faite  avec  le  frère,  les  choses  en 
iront  mieux  avec  la  sœur. 

—  C'est  impossible  !  dit  Paul  avec  agitation  ;  ou  maintenant  ou 
jamais  !  Marguerite  est  seule.  Il  s'est  passé  une  scène  terrible,  dont 
ceBécherel  n'a  pas  voulu  me  rendre  compte.  Il  faut  que  j'y  aille  ! 
D  le  faut  ! 

Paul  parlait  avec  tant  de  vivacité  et  d'animation,  que  Louis  vit 
que  toute  résistance  serait  inutile. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  tu  iras;  mais  nous  t'accompagnerons  et 
ooQs  serons  à  portée  de  te  défendre,  si  quelque  danger  te  mena- 
çait. Ne  fais  pas  d'objections  :  la  chose  est  décidée. 

—  Mais,  Louis,  pense... 

—  J'ai  pensé  à  tout  ;  je  ne  veux  pas  avoir  à  me  reprocher  de 
t'avoir  laissé  assassiner  par  nos  braves  Mucius  Scévola.  Ne  t'in- 
quiète de  rien  ;  nos  amis  ne  refuseront  pas  ;  en  tous  cas,  tu  n'iras 
passent. 

Paul  finit  par  accepter  ce  qu'on  lui  proposait.  L'inquiétude  qui 
le  dévorait  le  rendait  indifférent  à  toute  autre  pensée  qu'à  celle  de 
revoir  encore  une  fois  Marguerite,  et  de  savoir  la  signification  des 
dernières  paroles  de  Malo.  Il  parcourut  dans  un  sombre  silence  les 
rues  tortueuses  qui  conduisaient  à  la  demeure  de  Marguerite, 
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pendant  que  Louis  expliquait  tout  bas  à  ses  compagnons  le  senrice 
qu'il  attendait  d*eux.  Ils  y  consentirent  volontiers.  La  démarche  de 
Paul  en  venant  les  rejoindre  au  jour  du  danger,  lorsque  ianl 
d'autres  les  avaient  abandonnés,  lui  avait  acquis  toutes  les  syaipa- 
thies,  et  l'émotion  que  trahissait  la  voix  tremblante  de  Louis  finit 
par  passer  dans  leurs  cœurs. 

Arrivés-  au  bout  de  la  rue,  les  jeunes  gens  s'abritèrent  sous  les 
porches  sombres  qui  la  bordaient  et  Paul  s'avança  seul. 

Il  leva  d'une  main  tremblante  le  marteau  de  la  porte,  et  le  bruit, 
quelque  faible  qu'il  fût,  retentit  dans  loute  la  maison,  tant  était 
profond  le  silence  qui  y  régnaiu  La  jeune  servante  vint  ouvrir. 

Paul  prononça  d'une  voix  balbutiante  le  nom  de  Marguerite.  La 
jeune  fille  secoua  la  tète  eu  pleurant 

—  Vous  ne  pouvez  entrer,  monsieur,  dit*elle  en  tentant  de  s'op- 
poser au  passage  de  Paul.  Ma  maîtresse  est  trop  mal  pour  vous 
recevoir. 

—  Je  ne  reviendrai  plus,  dit  Paul  avec  un  sombre  sourire.  Il 
faut  que  je  la  voie,  que  je  lui  parle  ;  c'est  pour  la  dernière  fois  ! 

Il  repoussa  doucement  la  jeune  fille,  franchit  l'escalier  et  s'ap- 
procha sans  bruit  d'une  porte  qu'il  vit  ouverte.  C'était  celle  de  la 
chambre  de  Marguerite.  Il  l'aperçut  elle-même,  étendue  sur  un 
fauteuil  près  du  feu.  Elle  avait  les  yeux  fermés  et  l'on  aurait  pu  la 
croire  endormie,  sans  les  mouvements  nerveux  qui  l'agitaient  de 
temps  en  temps  et  les  fréquents  soupirs  qui  soulevaient  sa  poitriDe. 
Son  visage  était  blanc  comme  un  linceul,  ses  longs  cils  noirs  ne 
pouvaient  cacher  qu'à  moitié  le  large  cercle  bleu  qui  entourait  ses 
yeux  charmants  ;  sa  bouche  pâle  et  contractée  trahissait  une  souf- 
france aigu6;  et  ses  beaux  cheveux  noirs,  retombant  sur  son 
visage  et  son  cou,  augmentaient  l'aspect  douloureux  de  toute  sa 
personne. 

Paul  la  contempla  longtemps  en  silence,  mais  à  la  fin  un  déses- 
poir si  profond  s'empara  de  lui,  que,  cachant  sa  tète  dans  ses  mains, 
il  ne  put  retenir  un  gémissement  étouflé. 

Marguerite  ouvrit  alors  les  yeux  et  se  souleva  lentement  ;  elle  pro- 
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ooia  ses  regards  aotonr  d'elle,  comme  si  elle  eût  cherché  quel- 
qo'iiD.  EnfiOy  elle  aperçol  Paul,  et,  se  le?ant  d'un  bood,  elle  courut 
àhi. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle^  je  savais  bien  que  ?ous  ne  m'abandonne- 
ries  pas! 

Paul  la  regarda  avec  terreur  ;  car  ses  manières  timides  et  crain- 
tifes  avaient  fait  place  à  une  vivacité  étrange,  et  ses  yeux  brillaient 
d'an  éclat  effrayant  Une  idée  affreuse  traversa  l'esprit  du  jeune 
homme  et  il  tomba  à  genoux  en  sanglotant. 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  quel  mal  je  vous  ai  fait ,  Marguerite  ! 
s'écria-  t-il. 

Marguerite  resta  un  instant  immobile^  puis  un  profond  soupir 
sortit  de  son  sein  et  elle  dit  avec  accableùient  : 

—  Oh  !  oui,  je  suis  bien  malheureuse  I 

^  Et  c'est  moi  qui  vous  ai  rendue  malheureuse  !  reprit  Paul, 
toujours  à  genoux  devant  elle.  Oh  !  pourquoi  vous  ai-je  vue  jamais! 
pourquoi  ai-je  apporté  à  ma  suite  dans  cette  maison  la  fatalité  qui 
s'attachait  à  moi  !  Maudissez-moi,  Marguerite  !  car  c'est  moi,  moi 
kqI,  qui  ai  causé  vos  malheurs  ! 

Marguerite  baissa  la  tète,  ses  yeux  perdirent  leur  exaltation 
fébrile  et  elle  se  rapprocha  de  Paul  en  lui  tendant  la  main. 

—  Non  pas  vous  seul,  Paul,  dit-elle  de  sa  voix  douce  et  tendre. 
Ne  pleurez  pas  ainsi,  mon  ami,  vous  me  brisez  le  cœur.  Dieu  sait 
qoe  j'ai  bien  souffert  et  que  je  n'ai  plus  de  forces.  Prenez  courage, 
Paul;  vos  larmes  brûlent  ma  main  et  me  font  bien  du  mal. 

—  Du  courage  ?  puis-je  en  avoir,  quand  je  pense  à  mes  torts  en- 
vers vous?  Oh  !  Marguerite,  votre  adorable  bonté  augmente  mes 
remords. 

Maq^nerite  resta  un  instant  en  silence,  les  yeux  Oxés  sur  Paul, 
coinme  cherchant  une  pensée  qui  la  fuyait. 

—  C'est  singulier,  dit-elle  en  souriant  faiblement,  je  pensais  à 
TOUS  tout  à  4'heure  ;  je  demandais  à  Dieu  de  vous  voir  encore  une 
fois.  Il  me  semblait  que  j'avais  quelque  chose  à  vous  dire.  Et  main- 
tenant. . .  je  ne  sais. . .  je  me  sens  trop  faible  pour  penser. 
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Paul  la  regardait  a?ec  désespoir  ;  elle  s'en  aperçut. 

—  Oh  !  oui,  dit-elle^  je  suis  bien  changée,  bien  malade  !  Et, 
baissant  la  voix,  elle  ajouta  :  Je  craignais  presque  de  mourir  sans 
vous  revoir. 

—  Marguerite!  Marguerite!  s*écria  Paul  avec  terreur,  que 
s'est-il  donc  passé  entre  Eugène  et  vous  qui  vous  ait  pu  mettre  dans 
cet  état  ? 

Au  nom  de  son  frère,  Marguerite  tressaillit,  porta  les  deux  mains 
sur  son  cœur  et  poussa  un  cri. 

—  Ah  !  dit-elle,  je  me  souviens  !  Gomment  i'avais-je  oublié  ? 
C'est  cette  pensée  qui  me  fait  mourir.  Il  dit  qu'il  veut  vous  tuer, 
Paul  !  Vous  tuer  !  répéta-t-elle  avec  un  cri  perçant,  et  me  montrer 
son  épée  toute  dégouttante  du  sang  de  votre  cœur  !...  Pourquoi 
ètes-vous  venu  ici?  Fuyez  !  Ne  m'avez-vous  pas  entendue?  Quittez 
cette  fatale  maison  !  La  mort  vous  y  entoure  de  toutes  parts.  Par 
pitié  pour  moi,  ne  restez  pas  ici  ! 

—  Moi  !  vous  quitter  encore,  Marguerite  ?  dit  Paul  avec  ferveur  ; 
vous  abandonner  ainsi  ?  Non  !  mille  fois  non  !  Si  vous  voulez  que 
je  parte,  suivez*moi,  fuyons  ensemble,  ne  nous  séparons  plus. 

Marguerite  regarda  le  jeune  homme  avec  indécision.  Une  légère 
rougeur  vint  colorer  ses  joues;  mais,  tout  à  coup,  elle  tomba  sur 
une  chaise  en  pâlissant,  et  porta  la  main  sur  son  cœur. 

—  C'est  impossible!  dit-elle  avec  un  triste  sourire.  Dieu  me 
protège  contre  ma  propre  faiblesse.  Touchez  ma  main.  Elle  est 
brûlante,  n'est-ce  pas  ?  Posez  la  vôtre  sur  mon  front  Sentez-vous 
le  feu  qui  me  dévore  ?  Eh  bien  !  ce  n'est  rien  auprès  de  ce  que  je 
ressens  là.  —  Et  elle  indiquait  son  cœur.  —  Ma  vie  s'en  va.  Mais, 
vous,  Paul,  vous  pouvez  vivre.  Oh  !  vivez,  je  vous  en  conjure  !  Epar- 
gnez-moi une  suprême  douleur  !  Partez ,  quittez-moi  !  Adieu  ! 
adieu  ! 

—  Quoi  !  vous  allez  mourir,  et  vous  voulez  que  je  vive?  dit  Paul 
en  se  rapprochant  de  Marguerite.  Vous  me  condamnez  à  pleurer 
sur  vous  !  Non,  cela  ne  se  peut;  ne  cherchez  plus  à  m'éloigner. 
Pourquoi  courrais-je  au-devant  de  mon  sort,  au  lieu  de  l'attendre  à 
vos  pieds  ? 


PAUL  Ml  SERVriRE  123 

DaB8  ce  moment  ie  brait  d'une  vive  flirillade,  suivie  d'un  tumulte 
extraordinaire,  se  fit  entendre.  Paul  tressaillit,  et  Marguerite  se 
rdeva  avec  une  terreur  plus  grande. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-elle. 
Pral  Goural  à  la  fenêtre. 

—  Ce  n'est  rien  peat-êtrOj  répondit-il  avec  agitation  en  reve- 
Bist  vers  Marguerite.  Mais  je  le  vois,  en  effet,  il  faut  que  je  parte . 
On  m'attend. . .  je  crois  qu'on  m'appelle. 

Marguerite,  oubliant  tout  dans  son  nouvel  effiroi,  s'attachait  à  lui 
etsonblait  ne  pas  le  comprendre. 

—  Calmes-yous,  ma  bien-aimée,  diMl;  rassurez-vous.  Je  revien- 
dni...  mais. . .  si  je  ne  devais  plus  vous  revoir. . .  oh  !  Margue- 
nte,  paidonnet-moi  les  chagrins  que  je  vous  ai  causés  et  soyez 
béoie  pour  Taffection  que  vous  m'aviez  donnée. 

U  serra  passionnément  Marguerite  sur  son  cœur,  se  dégagea 
doQcemeot  de  ses  mains  tremblantes  et  s'élança  hors  de  la  chambre, 
lirgoerite  voulut  le  suivre  ;  mais,  au  bout  de  quelques  pas,  elle 
àoïuh  et  tomba  sur  les  genoux,  les  bras  tendus  vers  la  porte. 

Panl  ne  la  vit  pas.  Il  n'entendit  pas  son  faible  cri.  Il  sortît  de  la 
maison  sans  détourner  la  tète  et  courut  rejoindre  ses  compagnons 
foi  l'attendaient  avec  impalience.  Cependant,  quand  ils  virent  son 
^ge  p&le  et  bouleversé,  aucun  d'eux  n'osa  lui  bire  ni  questions, 
oi  reproches,  et  tous,  hâtant  le  pas,  s'acheminèrent  vers  la  place 
<Iq  Palais,  d'où  le  bruit  de  l'émeute  semblait  partir. 

L'aspect  sombre  et  silencieux  que  présentait  la  ville,  une  heure 
auparavant,  s'était  changé,  comme  par  un  coup  de  baguette 
Qiagiqoe,  en  une  agitation  tumultueuse.  De  tous  côtés,  on  voyait 
^^  gens  armés  courir  vers  le  théâtre  du  combat  ;  le  tocsin  sonnait 
^  toutes  les  églises  ;  le  bruit  sinistre  du  tambour  appelait  les 
citoyens  aux  armes.  Une  foule  émue,  entraînée  par  la  curiosité  ou 
l*ardeur  de  ses  opinions,  se  pressait  dans  les  rues  et  entravait  la 
marche  de  nos  jeunes  gens.  Son  apparence  devenait  plus  menaçante 
^  mesure  qu'on  approchait  de  la  place  du  Palais.  On  pouvait  dis- 
tinguer déjà,  au  milieu  du  tumulte,  le  cri  de  Vive  U  Roi  !  poussé 
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par  les  deux  partis,  et  les  imprécations  plus  caractéristiques  de  : 
Sus  à  la  canaille  !  ei  de:  A  bâties  noUes  t  Quelques  fuyards  coin- 
mençaieot  à  se  heurter  aux  groupes  qui  s'empressaient  Tors  le 
champ  de  bataille.  Tantôt  un  bourgeoiSi  ponrsnîW  Tépée  dans  les 
reins  par  quelques  gentilshommes,  donnait  tète  baissée  dans  un 
parti  de  nobles,  tanlôt  un  gentilhomme,  entouré  par  le  peuple,  se 
défendait  jusqu'à  ce  que  ses  amis  vinssent  le  secourir.  Quelques 
blessés  gisaient  çà  et  là  sur  le  pa?é  qu'ils  teignaient  de  leur  sang, 
et  leurs  amis  eux-mêmes  les  foulaient  aux  pieds  dans  l'ardeur  do 
moment. 

La  petite  troupe  conduite  par  du  Lesguen  marchait  en  bon  ordre, 
i'épée  à  la  main,  décidée  à  s'ouvrir  un  passage  à  travers  tous  les 
obstacles;  mais  personne  ne  semblait  désirer  Tarrèter,  et,  ne 
voyant  à  terre  que  des  blessés  du  parti  du  peuple,  nos  jeunes  gens 
en  concluaient  que  les  gentilshommes  devaient  être  vainqueurs.  Ils 
ne  furent  détrompés  qu'en  arrivant  sur  la  place  du  Palais.  C'était 
là  que  Moreau,  préludant  à  d'autres  victoires,  avait  porté  toutes  les 
forces  des  étudiants  et  soutenu  sans  fléchir  la  première  charge  des 
gentilshommes.  Ceux-ci,  espérant  surprendre  leurs  ennemis, 
s'étaient  précipités  sur  eux  sans  ordre  et  tète  baissée.  Les  pauvres 
soldats  du  gouverneur,  renversés  par  l'impétuosité  des  assiégés, 
n*avaient  pu  offrir  aucun  obstacle  à  ce  torrent,  sorti  tout  à  coup  de 
la  grande  porte  des  Cordeliers  ;  mais  il  avait  été  bientôt  arrêté  par 
les  bataillons  serrés  des  étudiants,  que  des  renforts  habilemenl 
dirigés  grossissaient  sans  cesse.  Le  combat  avait  alors  changé  de 
face  :  les  gentilshommes  s'étaient  vus  forcés  de  regagner  leur 
citadelle,  pendant  que  quelques-uns  d'entre  eux  couvraient  leur 
retraite  et  contenaient  l'ennemi  par  leur  téméraire  bravoure.  Déjà, 
reculant  pas  à  pas  et  sans  tourner  le  dos,  la  phalange  des  gentils- 
hommes était  arrivée  près  des  Cordeliers,  lorsqu'une  petite  troupe 
d'étudiants,  se  précipitant  sur  l'arrière-garde,  chercha  à  la  séparer 
du  corps  d'armée.  Ce  fut  en  ce  moment  même  que  du  Lesguen  et 
ses  compagnons  arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Un  conp  d'œil 
suffit  pour  leur  faire  comprendre  l'état  des  choses  ;  ils  poussèrent 
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loos  ensemble  le  cri  de  Vive  le  Roi  /  el  se  précipitëreot  au  milieu 
de  b  mêlée.  Cette  attaque  soudaine  dégagea  rarriëre-garde,  qui  se 
nllia  en  laissant  cependant  sur  le  terrain  les  corps  de  MH.  de  Saint- 
Rifel  et  de  Boishue,  pendant  que  les  nouveaux  venus  s'escrimaient 
de  leur  mieux  au  milieu  du  peuple. 

Paul  avait  reconnu  Eugène  dans  le  cher  de  la  troupe  qu'ils 
leoaieot  de  repousser.  L'étudiant,  animé  d'une  exaltation  farouche, 
brandissait  son  épée  couverte  de  sang  et  cherchait,  par  ses  cris,  par 
sooexemple,  à  encourager  ses  amis  et  à  les  ramener  au  combat. 
Tout  à  coup  ses  regards  rencontrèrent  ceux  de  Paul,  et,  oubliant 
tout,  il  bondit  de  son  côté  comme  un  tigre  vers  sa  proie,  en  écartant 
par  son  élan  ftirieux  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle. 
P»d  s'arrêta  et  l'attendit. 

L'étudiant  arriva  à  deux  pas  de  lui  ;  il  lui  lança  un  regard  de 
kaine  ardente  ;  on  vit  les  deux  fers  se  croiser  un  seul  instant,  puis 
Bogène  étendit  le  bras  et  plongea  son  épée  jusqu'à  la  garde  dans  le 
'eœar  de  son  ancien  ami.  Paul  tomba  avec  un  profond  soupir,  et 
Eofène,  poussant  un  cri  d'exaltation  féroce,  se  rejeta  au  milieu  de 
la  mêlée. 

Cependant  Marguerile  était  demeurée  comme  accablée  après  le 
départ  de  Paul  ;  mais,  au  bout  d'un  instant,  le  bruit  de  ce  combat 
qû  grandissait  de  minute  en  minute,  sembla  lui  rendre  un  peu  de 
force  el  de  vie  ;  elle  se  releva  péniblement.  Les  yeux  Oxes,  le  visage 
pâle,  la  démarche  tremblante,  elle  commença  à  s'avancer  en  chan- 
celant vers  la  porte.  Sa  pauvre  servante  consternée  voulut  s'opposer 
à  sa  sortie;  elle  l'écarta  par  un  lent  mais  irrésistible  mouvement 
de  son  iiaible  bras,  et  franchit  le  seuil.  Un  instinct  secret  semblait 
diriger  sa  marche.  Elle  parcourut  sans  s'arrêter  les  rues  pleines  de 
bjards  et  de  blessés  et  arriva  sur  la  place  du  Palais.  Dans  cet  ins- 
tant les  gentishommes,  poursuivis  presque  jusque  dans  leur  cita- 
delle, avaient  réussi  à  en  fermer  les  portes,  et  le  peuple,  vainqueur, 
mais  non  complètement,  exhalait  sa  fureur  par  des  cris  et  des 
imprécations  devant  les  murs  solides  qui  l'arrêtaient. 
Marguerite,  traversant  la  foule  étonnée,  marcha  vers  l'endroit  où 
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Paul  était  étendu  et  vint  tomber,  en  poussant  des  cris  perçants,  près 
de  ce  corps  inanimé,  qui,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussièFe, 
foulé  aux  pieds,  meurtri,  défiguré,  aurait  été  méconnu  par  tout 
autre  qu'elle. 

Le  peuple,  surpris  et  attendri,  se  rassembla  à  Tentoor,  s'interro- 
geant,  cherchant  à  savoir  quelle  était  cette  jeune  fille,  à  demi- 
vêtue,  échevelée  et  baignée  de  larmes,  qui  baisait  avec  tant  d'amour 
un  corps  fi'oid  et  sans  vie.  Mais  elle,  sourde  aux  demandes,  aux 
interrogations,  continuait  à~  sangloter  tout  haut,  traînant  sur  le  pavé 
sanglant  ses  longs  cheveux  noirs,  écartant  de  ses  mains  glacées  le 
linge  souillé  qui  couvrait  la  poitrine  de  Paul  et  cherchant  avec  son 
souffle  haletant  à  y  ramener  la  chaleur  et  la  vie. 

La  rumeur  produite  par  cet  incident  amena  bientôt  sur  le  iiea 
de  la  scène  Eugène,  Horean  et  Bécherel.  Le  premier  mouvement 
de  Thorel  fut  de  soustraire  sa  sœur  à  la  curiosité  et  à  la  pitié  de  la 
foule.  Il  voulut  remmener  ;  mais  llarguerile  lui  résista.  Elle  le 
repoussa  avec  ses  mains  tremblantes,  souillées  du  sang  qn'il  avait 
versé,  et,  d'une  voix  brisée,  avec  des  cris  étouffés,  elle  implora 
contre  son  frère  la  pitié  et  la  protection  du  peuple. 

Eugène  recula.  Il  entendit  les  murmures,  d'abord  faibles,  puis 
menaçants,  de  la  foule.  Il  cacha  son  visage  dans  ses  mains  poar  ne 
pas  voir  la  pâle  figure  de  sa  sœur  et  la  tète  inanimée  de  son  an- 
cien ami,  et  un  remords  poignant  entra  dans  son  cœur. 

Cependant  il  était  indispensable  d'arracher  Mai^erite  de  ce  lien 
fatal.  Moreau  y  parvint  en  faisant  enlever  le  corps  de  Paul  de 
Servière.  Marguerite  le  suivit,  soutenu  par  Malo  Bécherel,  le  seul 
dont  elle  voulût  souffrir  les  soins. 

Paul  de  Servière  fut  déposé  près  de  Saint-Rivel  et  de  Boishue, 
dans  une  humble  boutique  de  cordonnier.  Il  faut  le  dire  à  la 
louange  du  peuple,  la  pitié  publique  les  entoura  d'un  triste  res- 
pect. Le  vieux  marquis  de  Servière  put  venir,  dès  le  soir  même  de 
ce  jour  funeste,  jeter  un  dernier  regard  sur  son  fils  et  pleurer  près 
de  lui  ses  espérances  brisées.  On  avait  profité,  avant  ce  moment, 
d'un  évanouissement  prolongé  pour  éloigner  Marguerite,  et  elle 
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se  mourait,  non  loin  de  là,  entouré  des  soins  du  pauvre  Halo.  La 
présence  d'Eugène  redoublait  si  visiblement  ses  souffrances,  qu*il 
dot  s^interdire  d'entrer  dans  sa  chambre.  Elle  témoignait,  au  con- 
traire, une  anxiété  silencieuse,  aussitôt  qu'elle  cessait  d'apercevoir 
lalo.  Ce  fut  lui  qui  reçut  son  dernier  soupir.  Elle  expira,  après 
quelques  jours  d'un  affaiblissement  graduel,  sans  avoir  jamais 
recouvré  le  plein  usage  de  sa  raison  et  de  sa  mémoire.  Les  der- 
oières  heures  de  sa  vie  Turent  du  moins  exemptes  des  souffrances 
morales  qui  l'avaient  conduite  à  une  mort  si  prématurée. 

Les  affaires  politiques  continuèrent  encore,  pendant  quelques 
jours,  à  agiter  la  ville  de  Rennes,  mais  elles  ne  coûtèrent  pas 
davaulage  de  larmes  et  de  sang.  Les  volontaires  nantais,  surmon- 
tant tons  les  obstacles  apportés  par  M.  de  Thiard  à  leur  entrée, 
Tinrent  descendre  de  leurs  chariots  devant  la  porte  même  des 
Cordeliers,  et  leur  arrivée  décida  la  victoire.  Les  gentilshommes 
écoQtèrent  enfin  les  propositions  du  gouverneur.  Ils  simulèrent  une 
clôture  en  forme  des  Etats  et  quittèrent  la  ville.  H.  de  Servière 
partit  aussi,  emportant  les  restes  de  son  fils,  qu'il  fit  déposer  dans 
b  chapelle  du  château  de  Servière,  où  il  voulait  reposer  aussi  pour 
toujours.  Cette  suprême  consolation  lui  fut  refusée.  Il  émigra 
après  le  21  juin  et  ne  revit  plus  la  France.  Louis  du  Lesguen  tint 
du  moins  fidèlement  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  cousin  :  il 
servit  de  fils  au  noble  vieillard  et  lui  ferma  les  yeux. 

Eogène  quitta  Rennes.  —  €  Je  ne  puis  rester  ici,  dit-il  à  ses 
unis;  des  fantômes  sanglants  hantent  ma  maison  déserte.  Une 
seule  des  espérances  de  ma  jeunesse  me  reste  encore  :  je  rêve  la 
liberté  et  le  bonheur  du  peuple  ;  je  vais  y  travailler  et  y  contribuer, 
si  je  puis.  » 

Peut-être  faut-il  avoir  les  mains  pures  et  le  cœur  sans  remords 
pour  participer  à  cette  haute  mission.  Plus  d'un  s'y  est  cru  appelé 
et  s'est  égaré  dans  ses  voies.  Eugène  entra,  avec  toute  l'ardeur  de 
son  âme  et  l'âpreté  sauvage  de  son  caractère,  dans  les  sentiers  de 
h  Révolution.  Il  fut  entraîné  loin,  bien  loin  du  but  qu'il  s'était 
d*abord  proposé.  Il  prima  aux  Jacobins  ;  il  s'assit  sur  la  fatale 
Montagne,  et  mourut  sur  Féchafaud,  au  neuf  Thermidor. 
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Halo  Béclierel  est  mort  aussi,  mais  après  une  vie  longoe  et  pai- 
sible ;  sa  vieillesse  fut  soignée  par  des  neveux  attentifs;  car,  fidèle 
Â  ses  anciennes  affections,  il  n'a  jamais  voulu  se  marier.  Il  a 
emporté  dans  la  tombe  les  derniers  souvenirs  des  événements  que 
noQS  venoDS  de  raconter.  Ces  querelles  qui  préludèrent  h  notre 
grande  Révolution  ont  lait  place  à  d'autres,  et  la  pluie  du  ciel  s  lavé 
sur  le  pavé  de  Rennes  les  traces  sanglantes  qu'elles  7  avaient 
laissées. 

Jules  d'Hehbauceb. 
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LA    LÉGENDE    DE    LOBINEAU 


Nous  avons  publié  la  correspondance  historique, 
presque  entièrement  inédite,  des  vaillants  Bénédictins 
Bretons  rangés  sous  la  bannière  de  dom  Âudren,  qui 
eurent  Phonneur,  après  dix-huit  ans  d'efforts  (1689  à 
i707),  d'ériger  ce  grand  monument  de  science  et  de  pa- 
triotisme intitulé  V Histoire  de  Bretagne.  On  voudra  bien 
flOQs  permettre,  en  guise  de  conclusion,  de  tirer  de  cette 
correspondance  certains  renseignements  curieux,  fort 
peu  connus,  concernant  Thistoire  de  cette  œuvre  ou  de 
ses  principaux  auteurs,  et  qui  nous  semblent  mériter 
d'être  mis  en  lumière. 

La  tâche  des  a  Ouvriers  de  l'histoire  de  Bretagne  • 
comprenait  deux  parties  fort  distinctes  : 

1^  La  recherche  des  documents,  l'exploration  des  ar- 
chives, la  lecture,  la  transcription  et  la  collection  des 
actes,  des  titres,  des  chroniques,  de  tous  les  matériaux 

Tom  XLvn  (vu  dk  Là  &•  i6rik).  9 
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originaux  qui  devaient  fournir  la  base  et  la  substance  de 
l'Histoire  ; 

2^  La  construction  de  Tédifice  en  vue  duquel  tous  ces 
matériaux  étaient  amassés,  c'est-à-dire  leur  réduction, 
leur  transformation  en  corps  d'annales  claires  et  régu- 
lières, la  rédaction  de  V Histoire  de  Bretagne  propre- 
ment dite. 

La  première  partie  de  cette  tâche  —  Texploration  des 
archives  et  Tamasdas  matériaux  historiques — dura  sept 
années  (de  1689  à  1696),  employant  constamment  cinq 
religieux  :  doms  Âudren,  Le  Gallois,  Briant,  Rougier, 
Veissière  remplacé  en  1693  par  Lobineau;  c'est-à-dire 
qu'elle  représente  trente-cinq  ans  de  la  vie  d'un  homme 
et  d'un  labeur  obstiné,  car  ces  moines  étaient  infati- 
gables. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  détail  de  ces  travaux  :  la 
préfape  de  Lobineau  au  tome  !•'  de  VEistoire  de  Brç- 
iaçne,  son  Mémoire  aux  Etats  de  Vannes  en  1703,  publié 
par  nous  sous  le  m  lxi  de  notre  recueil,  et  l$s  lettres 
indiquées  dans  les  annotations  de  ce  mémoire,  permettent 
4e  reconstituer  suffisamment,  sinon  complètement,  l'am- 
pleur 4^  CQ  travail,  son  plan  général  et  l'itinéraire  des 
trayailleurs.  —  Quant  au  résultat ,  il  est  décrit  d^oxs  le 
Procès-verbal  des  papiers  de  dom  Lobineau  (n«  cm  de 
notre  recueil);  on  peut  le  voir  de  ses  yeux,  le  toucher 
de  ses  mains,  en  se  faisant  représenter,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  les  quarante  à  cinquante  in-folios  relatifs  à  la 
Bretagne,  de  l'ancienne  collection  des  Blancs-Manteaux. 

La  seconde  partie  de  la  tâche  des  Bénédictins  —  la 
ré4açt^pn  dç  l'Histoire  de  Bretagne  —  employa,  comme 
la  première,  sept  années,  de  1696  à  1703.  Mais,  par  sa  na- 
ture, cette  portion  de  l'œuvre  devait  être  conçue  et  exé- 
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cutée  par  un  seul  homme,  auquel  il  appartenait  de 
dégager  la  doctrine  incluse  dans  cette  masse  de  maté- 
riaux, c'est-à-dire,  la  série  claire  et  nette  des  aauales 
bretonnes,  en  un  mot,  de  tailler  dans  ce  bloc  la  grande, 
la  vraie,  la  glorieuse  figure  de  la  Bretagne. 

A  Loblneau  revint  cet  honneur.  Dom  Maur  Âudren, 
directeur  de  toute  Tentr^rise,  Taida  de  ses  conseils; 
deux  autres  religieux,  Briant  et  Le  Gallois,  avaient  en 
partie  préparé  le  travail. 

Dom  Briant,  chargé  de  mettre  en  ordre  tous  les  faits 
jusqu'en  1364,  s'acquitta  parfaitement  bien  de  sa  t&che  ; 
Lobineau  reconnaît  qu'il  «c  a  esté  d'un  très-grand  secours, 
«  aïant,  avec  une  application  infatigable,  un  discerne- 
I  ment  judicieux  et  une  patiente  assiduité  que  rien  ne 
«  rebutoit,  distingué  le  vrai  d'avec  le  faux,  renversé  les 
«  ikbles,  destruit  les  préjugez,  établi  la  vérité,  débrouillé 
«  les  dioses  les  plus  difficiles  '.  • 

Quant  à  dom  Le  Gallois,  il  avait  d'abord  été  chargé  de 
composer  l'Histoire,  et  quand  il  mourut,  le  5  novembre 
1695,  il  en  avait  rédigé  la  première  partie,  c'est-à-dire 
toat  ce  qui  précède  l'époque  carlovingienne.  Son  travail 
existe  dans  la  collection  des  Blancs-Manteaux  v  il  est 
très  intéressant  par  le  fond,  très  défectueux  par  la 
forme  *,  le  récit  est  sans  cesse  coupé  de  discussions  et  de 
<li88ertations  critiques  qui  en  arrêtent  la  marche;  la 
partie  hagiographique^  que  D.  Le  Gallois  a  bien  fait  de  ne 
pas  omettre,  prend  un  développement  exagéré.  Lobineau, 
à  tort  ou  à  raison,  s'est  peu  aidé  de  ce  travail  pour  son 
BUtoire,  mais  il  s'en  servit  beaucoup  plus  tard  dans  sa 
^  des  Saints  de  Bretagne. 

^  IHitoirt  de  HrHagnt,  1 1,  préface. 
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A  la  mort  de  D.  Le  Gallois,  D.  Ândren  songea  d*abord 
à  confier  la  composition  de  V Histoire  de  Bretagne  à 
D.  Veissière,  en  lui  donnant  pour  adjoint  D.  Lobineau  *. 
Veissière  refusa  ;  il  méditait  dès  lors  sa  sortie  du  clottre. 
Dom  Lobineau  se  trouva  seul  chargé  de  Touvrage,  avec 
Taide  de  D.  Briant  pour  Tarrangement  des  faits.  Vers  le 
commencement  d*ayril  1702,  il  acheva  le  premier  jet  de 
sa  rédaction,  qu'il  avait  composée  tout  entière  à  Saint* 
Vincent  du  Mans;  mais  avant  de  Timprimer,  il  fallait  la 
soumettre  à  une  révision  sévère,  «  la  polir  avec  le 
«  secours  des  savants  *,  »  ce  qui  ne  pouvait  guère  se 
foire  qu'à  Paris.  Dom  Âudren  demanda  avec  instance 
aux  chefis  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  d'admettre 
Lobineau  à  Saint -Germain  des  Prés  ou  aux  Blancs- 
Manteaux.  Sa  demande  ne  fut  exaucée  qu'en  1703;  le 
30  mai  de  cette  année  il  écrivait  à  M.  de  Gaignières  : 
«  Nous  avons  tant  pressé  le  R.  P.  General,  qu'il  m'a 
«  donné  l'ordre  d'envoyer  dom  Alexis  à  Saint -Germain 
«  des  Prés  quand  je  le  jugeray  à  propos  ;  »  et  le  10  juin 
il  reprenait  :  «  Enfin,  voilà  dom  Alexis  à  Paris  ;  je  vous 
«  conjure,  Monsieur,  de  prendre  à  son  égard  la  qualité 
«  de  son  ange  tutélaire  ;  je  vous  abandonne  tous  mes 
«  droits  et  sur  l'historien  et  sur  l'Histoire  '.  » 

Lobineau  avait  déjà  commencé  au  Mans  la  révision  de 
son  travail  ;  une  fois  à  Paris,  il  mena  cette  besogne  avec 
tant  de  zèle,  qu'en  octobre  1703  il  put  présenter  aux 
États  de  Bretagne  le  manuscrit  complet  de  l'ouvrage, 
comprenant  deux  volumes  in-folio  :  un  volume  d'Histoire 
rédigée  en  corps  d'annales  ;  un  volume  d'actes,  titres, 

*  V.  n*  xtn  de  notre  recueil,  Correip.  itt  Bénéiiet,  Bretons,  p.  69. 

>  Ibid,,  n*  LUI.  p.  84. 

»  /Wd.,  n"  Lfii  et  Lfiii.  p.  89, 90. 
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dissertations   et   extraits  de  chroniques,  formant  les 
Preuves  de  Thistoire. 

Dix  ans  auparavant,  les  États  avaient  pris  Tengage- 
m^t  moral  de  faire  imprimer  Tœuvre  à  laquelle  travail- 
laient les  Bénédictins.  Cette  œuvre  écrite,  il  semblait 
que  tout  fàt  fini,  qu'il  n*y  eût  plus  de  difBculté,  et  que 
la  publication  allait  se  faire  de  suite,  sans  retard  et  sans 
embarras.  C'est  là  que  les  difficultés  commencent.  Il  faut 
savoir  d'où  elles  viennent. 

Autour  du  nom  de  Lobineau  —  cet  implacable  ennemi 
des  légendes  et  des  fables  —  il  s'est  formé,  depuis  un 
demi-siècle,  une  légende  très  fabuleuse.  Comme   les 
thèses  historiques   soutenues   par   lui    donnaient  un 
solide  fondement  aux  libertés  provinciales  de  la  Bre- 
tagne ;  comme  la  défense  de  ces  libertés  engendra  plus 
d*an  conflit   entre   les   États   de    la   province   et  la 
royauté,    on  a  peint  la  royauté  s'associant  aux  ran- 
cunes d'une  grande  famille  dont  nous  allons  parler 
U>Qt  à  l'heure,  poursuivant  de  sa  vengeance  dom  Lobi- 
neau, le  chassant  de  couvent  en  couvent,  et,  après  vingt 
ans  de  persécution,  le  faisant  mourir  en  exil  sur  une 
plage  déserte  (à  l'abbaye  de  Saint-Jacut,  en  1727).  Feu 
M.  Le  Jean,  entre  autres,  a  développé  cette  tbèse*  avec 
conviction  dans  un  livre  intitulé  la  Bretagne,  son  his- 
Mre  et  ses  historiens  *.  Elle  n'a  rien  de  vrai.  Toutes  les 
difScultés  suscitées  à  Lobineau  vinrent  d'une   cause 
unique  :  la  malveillance  des  Rohan,  furieux  d'être  privés 
de  leur  prétendu  ancêtre,  le  fabuleux  Conan  Mériadec, 
premier  roi  de  Bretagne,  supprimé  par  la  critique  du 
sévère  Bénédictin.  Encore  faut-il  distinguer  dans  les 
Rohan.  La  branche  des  Rohan-Guemené   et   Rohan- 

*  Naotes.  1850,  in-S*. 
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Soubise,  dite  aussi  Rohan-Rohan,  entra  seule  en  guerre 
contre  Lobineau;  les  Rohan-Chabot  ne  s'associèrent 
point  à  cette  campagne  ;  le  gouvemem^ait  royal,  loin 
d*y  prendre  part,  fayorisa  constamment  rœuvre  bénô- 
diotma^. 

Le  82  octobre  1703,  les  États  de  Bretagne  s'ouvrirent 
à  Vannes.  Lobineau  leur  avait  adressé  une  Lettre  impri- 
mée et  un  Mémoire  manuscrit.  Dans  la  Lettre,  datée  du 
15  octobre  (n®  LXin  de  notre  recueil),  il  rendait  compte 
de  tous  les  travaux  des  Ouvriers  de  THistoire  de  Bre- 
tagne depuis  1689,  de  la  composition  et  du  oomtenu  de 
leur  ouvrage.  Dans  le  Mémoire  (n""  lxi  de  notre  recueil), 
il  rappelait  rengagement  pris  par  les  États  en  1689  et 
1693,  et  indiquait  les  dépenses  à  faire  pour  la  publi- 
ca:tion  de  l'ouvrage.  —  Pour  cet  énorme  labeur  d'explo- 
ration, de  recherche  et  de  copie  qui  avait  occupé 
pendant  sept  ans  einq  travailleurs  opiniâtres,  les  Béné- 
dicitias  demandaient  la  minime  indemnité  de  4,537  livres, 
dont  1,000  tenr  ayant  été  payées  en  1693,  restait  pour 
solde  3,537-  —  L'impression  des  deux  volumes  in- 
folio dA  FHistoire  avec  les  gravures  était  évaluée  à 
34,000  livrea,  mais  uoa  éditeur  s'ofhrait  d'en  foire  la  dé- 
pense, à  la  double  condition  de  recevoir  des  États  une 
subvention  de  14,000  livres  et  de  leur  fournir  gvatmte^ 
menl  500  exemplaires  de  l'ouvrage,  valant  en  lilH*airie 
15,000  Uvres  S  -*-  Enfin,  Lobineau  avaût  passé  à  Pari» 
deux  an»  pour  <r  polir  et  perfectionnev  a*  mn  œuvre  ;  it 
ini  fiaJtlait  y  veste?  autant  encore  pour  surveiller  Tim^- 
pression  et  ccurriger  ks  épre«vesi  ;  pendant  ce  sôjo«f ,  sa 
pensîdii  soknueUe  à  l'abbaye  de  Saint-Germaîh  des  Prés, 

*  Au  prix  de  30  livres  Texemplaire  ;  ces  30  livres,  en  tonant  compte  de  la  diffé- 
rence do  ponToir  de  TargenU  valent  bien  150  fr,  d'anjourd'hai^ 
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BM«tait  à  540  fivrcs,  soit,  pour  quatre  ans,  S^i^*  -^  Le 
tout  e&t  BBB  à  ht  charge  des  États  nue  dépende  de 
19,780  livras. 

LebiBean  affirme  dans  aoii  M^oîre  que  le  roi  élak 
bvoraUe  à  cette  dépense  ;  en  effet,  les  Instmctitos  don- 
nées par  le  ministère  aux  Commissaires  du  rbi  près  dâs 
Étals  portent  fbrmellemeait  :  «  Sa  Majesté  ayant  penms 
aux  Estats  de  faire  travailler  à  une  nouvelle  Histoire 
de  la  province  de  Bretagne,  les  Commissaireé  exa<* 
mineroiit  avec  les  députés  des  Estats  les  mémoires  qui 
leur  seront  donnés  pour  ce  travail  par  les  Pères  Bén6> 
dictîns^  pour  eitre  ensuite  pourveu  par  les  Ettaie  cm 
f&nds  quHl  com4endra,  tant  pour  la  dépense  du  passé 
(pss  pour  celle  qui  reste  à  faire  ^  » 
En  conséquence,  dans  la  séance  du  9  novembite^  1703, 
le  Proeureup  généoral  Syndic  des  âiats  demanda  à  TAs- 
semblée  de  voter  le  crédit  nécessaire  pour  cette  dépeaiso. 
Sur  eette  Mquète,  et  suivaàott  Tusage,  diâoum  des  trois 
otAres  se  retira  pour  délibérer  à  part.  Dai»  l'ordre  ch 
laMoUesse,  la  délibération  fut  houleuse;  les  partîsanb 
ies  Rofaan  criaient  très  ha»(t  pour  qu'on  ne  donnât  rien. 
Oi  «  vîettx  gouverneur,  »  ami  et  {>atron  particulier  de 
liObineau  leur  dit  :  «  Mais^  Mes^eurs^  cela  est  honteux 
•  ^  ne  rien  donner;  au  moins  ûiut41  rembounser  les 
<  frais  du  passé.  »  Il  rappela  sans  doute  que  le  roi  et  le 
comte  de  Toulouse,  gouverneur  de  la  province,  avaient 
terh  à  M*  dis  Ghamillard,  contrâleur-général,  et  au  ma* 
réchal  d'Estrées,  coibniandant  de  Bretagne,  que  les  8,587 
livres  réclamées  par  les  Bénédictins  pour  leurs  travaux 
de  recherches  et  de  transcription,  étaient  véntahlement 

*  Cmmp.  dit  Bénédki.  BreUmt,  n*  uu»  p.  lÛO. 
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c  une  dette  de  la  province  *.  »  Ces  considérations  rem- 
portèrent ;  la  majorité  consentit  à  dédommager  les  reli- 
gieux des  firais  déjà  faits  et  vota  pour  cet  effet  «  mille 
m  écus  et  rien  de  plus.  •  Puis  la  séance  générale  reprit. 

D'après  le  règlement  des  États  de  Bretagne,  quand  il 
s'agissait  de  dép^ises  ayant,  comme  celle-ci,  le  carac- 
tère de  don  ou  de  gratification,  il  suffisait  pour  faire 
échouer  la  proposition  qu'un  seul  des  ordres  s'opposât 
en  principe  à  la  dépense  et  reftisftt  de  rien  donner; 
9  mais  si  un  des  trois  ordres  est  d'avis  de  donner  peu 
«  (dit  le  Règlement  de  1687)  et  que  les  deux  autres 
«  soient  d'avis  de  donner  davantage  et  se  trouvent  con- 
«  formes  (c'est-à-dire,  d'accord  ensemble),  le  chiffire  de 
ff  la  gratification  est  réglé  suivant  l'avis  de  la  majo- 
«  rite*,  » 

Le  9  novembre  1703,  à  la  reprise  de  la  séance  géné- 
nde,  il  se  trouva  que  l'ordre  de  l'Église  et  celui  du  Ti^rs 
avaient,  sans  hésitation,  voté  pour  les  firais  de  l'Histoire 
de  Bretagne  un  fonds  de  20,000  livres.  Â  cette  nouvelle, 
les  rohanistes  de  l'ordre  de  la  Noblesse  jetèrent  les  hauts 
cris.  «  Rienf  rien!  »  clamaient-ils  en  chœur.  Il  y 
avait  surtout  «  un  certain  Pouldu,  »  dit  Lobineau,  qui 
se  démenait  comme  un  diable  en  hurlant  :  «  C'est  hon- 
teux de  donner  vingt  mille  livres  à  des  moines  qui  sont 
si  riches,  pendant  que  tant  de  pauvres  gentilshommes 
meurent  de  faim  /  »  Ce  Pouldu  avait  ses  raisons  de 
crier  ;  c'était  un  Roban  pur  sang  très  authentique,  de 
branche  cadette  et  de  fortune  médiocre,  —  un  Rohan 
maigre,  —  qui  toutefois  ne  le  cédait  point  aux  Rohans* 
gras  de  Soubise  et  de  Guemené  pour  l'orgueil  de  race  et 

•  Ifni.,  p.  95. 

*  Régi,  de  1687,  chap.  m»  art.  8. 
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poir  Tentâtement  grotesque  de  descendre  de  Conan  Mé- 
riâdec  Ce  gâteau  de  20,000  livr^,  donné  aux  contemp- 
teurs de  Conan,  redoublait  sa  rage  et  son  appétit 

Pour  mettre  fin  au  tapage,  le  «  vieux  gouverneur  » 
qui  avait  enlevé  à  la  Noblesse  le  vote  des  mille  écus,  se 
tourna  vers  les  braillards  avec  un  fin  sourire,  et  leur 
dit  :  «  Mais,  Messieurs,  il  n'est  plus  temps  de  dire  Rien  ! 
«  puisque  nous  venons  de  dire  Mille  écus.  »  —  Le  duc 
de  Rohan-Chabot,  président  de  la  Noblesse,  Tévèque  de 
Vannes,  président  de  TÉglise,  «  qui  avaient  l'affaire  à 
«  cœtcr,  aussi  bien  que  le  président  du  Tiers,  dirent  qu'il 
«  avoit  raison,  »  les  vingt  mille  livres  furent  votées,  et  les 
Commissaires  du  roi  approuvèrent  immédiatement  la 
délib^tion.  Grâce  à  Topposition  des  rohanistes,  cette 
affaire  prit  aux  États  cinq  heures  de  temps,  de  neuf 
heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi  \ 

En  1704,  Lobineau,  muni  de  ce  vote,  se  mit  en  devoir 
de  traiter  avec  les  libraires  pour  entamer  l'impression. 
Ici,  autre  obstacle.  Pour  imprimer,  il  fallait  un  privilège. 
Le  Qutncelier  le  refusa.  Pourquoi  ? 

Qoi  n'a  pas  lu  Saint-Simon  7  qui  ne  connaît  pas  ma- 
dame de  Soubise  ?  Elle  était  Rohan  de  tous  les  côtés,  par 
son  mari,  par  elle-même,  et  Rohan  jusqu'aux  moelles. 
Parla  constante  et  intime  faveur  du  roi,  elle  était 
Inen  plus  ;  elle  avait  pu  faire  son  mari  prince,  se  bâtir 
au  milieu  de  Paris  un  hôtel,  un  palais  digne  d'une 
reine;  aussi  entendait-elle  bien  être  de  race  royale,  et 
sortir  du  plus  vieux  roi  qui  eût  régné  en  Gaule,  c'est-à- 
dire  de  Conan  Mériadec.  Quand  on  lui  dit  qu'un  petit 
moine,  chassant  de  l'histoire  Conan  et  sa  race,  la  privait  de 

*  Cormp.  du  Bénéiki.  BteUnu,  n*  uf.  p.  111-112.  Cf.  le  n*  ui?  (p.  107-110). 
fmeoMni  la  déUbératioa  des  EUte. 
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cette  illustre  origine,  elle  alht  en  grand  courroux  por- 
ter pfednte  au  ChaniceHer,  —  «  ({ui  dit  à  dom  LoMneat 
«  qu'il  TM  luy  accorderoH  point  de  privilège  pour  soi 
«  Hîsf olre,  à  moins  qm  madame!  de  SùuM^e  n'en  fui 
«  satisfcHte  *.  » 

Le  smn  de  s'aboucher  a^ec  Lobineau  fut  remis  par 
cette  haute  et  puisBante  dame  à  son  fito,  Armand-Oastoii 
doRohan-Soubise,  évê<iue  de  Strasbourg ,  Ton  des  pins 
beaux  prélats  de  fVance  et  dés  plu»  intelligents.  Lobi- 
neau  comparut  donc  devant  lui,  assisté  doM.de  Cârmttdf- 
tin,  de  FAcadémie  ft^ançaise,  abbé  de  Buzai  au  diocèse 
de  Nantes,  qui  portait  grand  kitérêt  à  l'Histoire  cfe 
Bretagne.    Après    plusieurs    conférences   sur   Conan, 
révoque  fut  obligé  de  reconnaître  que  c'était  une  fable. 
Mais  Ptioflneur  du  nom  de  Rohan  voulant  qu'elle  fît 
maintenue,  il  déclara  exiger,  au  nom  de  sa  maiso», 
l'insertion  dans  l'HMoire  de  Bretagne  d'uB  mémoire 
où  toutes  les  prétentions   rohanesques  s'étalaient  âw 
tous  leurs  arguments.  Le  privilège  était  à  ce  prix 

Lobineau .  trouva  ce  Mémoire  plein  de  faussetés,  il 
reftisa.  Les  chefs  dé  la  Congrégation  de  Saint-Maur» 
craignant  le  courroux  de  M°»«  de  Soubise,  le  pressaient 
de  céder  ;  les  plUs  illustres  savante  de  l'ordre,  dom  Riû- 
nart,  le  grand  Mabilîôn  lui-même,  insistaient  dans  le 
même  sens.  Bien  plus  :  Tévêque  de  Strasbourg,  hûflii- 
liant  l'immense  orgueil  de  sa  race,  vînt  en  perflontt« 
«  trouver  deux  ou  trois  fois  »  le  petit  moine  «  poureofl- 
«  férer  avec  luy  et  le  prier  de  ne  pas  fisdre  cette  dlft- 
«  culte.  »  Tout  fut  vain.  Lobineau  ne  recula  pas  d'une 
semelle.  Et  —  chose  merveilleuse  —  il  l'emporta. 

*  Corrcsp.  dt&  BénédicL  Bretotu,  n*  uni,  p.  113. 
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L*abb6  Renandot,  officiellement  chargé  d'examiner  son 
ouvrage,  en  rendit  bon  compte.  Sans  doute  aussi  le  Chan- 
celier, qui  avait  été  longtemps  président  du  Parlement 
(ia  Bretagne,  ne  voulut  pas  s'engage  dans  une  sotte 
(picrelle  contre  les  États  et  le  public  de  cette  proyfnce. 
Toqjours  6st*il  que,  sans  inaérer  le  Mémoire,  sans  faire 
Jicime  concession,  Lobineau  eut  le  privilège.  Et  —  bien 
mieux  encore  —  Tannée  suivante,  on  vit  le  gouvernement 
ia  roi  soUieiter  itérativement  des  États  de  Bretagne 
certaines  mesures,  d'abord  repoussées  par  eux,^  pour  ac- 
tiver la  publication  de  l'œuvre  de  Lobineau. 

Le  9  novembre  1703,  les  États  (nous  l'avons  vu)  avaient 

alloué  aux  Bénédictins,  pour  V Histoire  de  Bretagne^  une 

sommft  de  20,000  livres,  mais  avec  cette  condition  qu'on 

en  (eroit  les  fonds,  tiers  par  tiers,  dans  chacune  des  trois 

sessions  de  1703,  1705  et  1707,  —  parce  que  les  États  de 

Bretagne  ne  se  réunissaient  que  tous  les  deux  ans.  Le 

paiement  du  premier  tiers  (6,666 1. 13  s.  4  d.)  ayant  été 

^s8igQé  sur  le  budget  de  1703,  les  États  comptaient  voter 

^n  1705  les  fonds  du  second  tiers,  remettant  le  vote  du 

troisième  à  1707;  et  comme  les  États  se  tenaient  toujours 

vers  la  fin  de  l'année,  ce  dernier  tiers  n'eût  pu  être  payé 

<ni'en  1708.  Mais  dans  la  séance  des  États  de  Vitré  du 

23  novembre  1705,  le  roi  fit  demander  à  l'assemblée  de 

^oter  de  suite  les  fonds  des  deux  derniers  tiers,  de  telle 

^rte  que  le  paiement  des  20,000  livres  aux  Bénédictins 

ftt  achevé  en  Tannée  1707,  afin  de  ne  pas  retarder  la 

PnMication  de  V Histoire  de  Bretagne. 

Les  États   repoussèrent   cette  demande  *   et    main- 
^îent  le  système  de  paiement  réglé  par  eux  en  1703. 

*  Cwreip.  des  Bénéd.  Bretons,  nt'uw>  p.  tlô-f  17. 
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Mais  quatre  jours  après,  le  27  novembre  1705,  le  gou- 
vernement revint  à  la  charge.  Le  Registre  des  États 
porte  : 

M.  le  Procureur  général  syndic  (des  États)  a  dit  que  Nossei- 
gneui^  les  Gonunissaires  du  Roi  Tavoient  chisurgé  de  demander 
aux  Ktats  leur  réponse  positive  sur  tous  les  articles  demi  le 
Roi  veut  qu'ils  fassent  fonds  en  cette  assemblée;  qu*ils 
avoient  même  été  informés  mie  Tordonnance  rendue  (le 
23  novembre)  pour  les  Pères  Bénédictins  qui  travaillent  h 
V Histoire  de  Bretagne,  au's^jet  du  paiement  de  ce  qui  leur 
reste  dû  des  20,000  livres,  n'est  pas  conforme  aux  intentions 
du  Roi,  qui  veut  que  la  somme  soit  payée  dans  le  cour  tint  des 
années  1706  et  1707,  suivant  les  instructions  de  la  Cour  *. 

Devant  l'intimation  formelle  de  la  volonté  royale,  les 
États  cédèrent.  Mais  ce  fait  prouve  d'une  façon  éclatante 
que,  loin  d'entraver  V Histoire  de  Bretagne  ou  de  persé- 
cuter son  auteur,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  en  fa- 
vorisa la  publication  avec  plus  d'empressement  que  les 
États  mêmes  de  la  province. 

Et  à  ce  moment,  l'ouvrage  était  bien  connu.  Il  avait 
été  examiné  par  les  censeurs  royaux,  dénoncé  par  les 
Rohan.  Un  instant  même,  le  ministre  s'était  laissé  en- 
traîner par  l'influence  de  M°»«  de  Soubise  à  suspendre 
l'octroi  du  privilège.  Mais  bientôt,  honteux  de  se  mettre 
à  la  remorque  de  telles  rancunes,  il  s'en  était  affranchi  ; 
maintenant,  après  une  complète  information,  voyant 
dans  cette  œuvre  un  monument  scientifique  propre  à 
honorer  la  France  et  le  règne,  le  gouvernement  lui 
donnait  hautement  sa  faveur.  Voilà  la  vérité. 

En  1707,  les  États  de  Bretagne  se  réunirent  à  Dinan. 
Lobineau  leur  présenta  imprimés  les  deux  volumes  de 
son  Histoire  et  leur  fit  remettre  les  500  exemplaires  que 
l'éditeur  leur  devait. 

«  Corre$p.  des  Bénédict.  Breiont,  N*  ui.  p.  118. 


DE  LOBINEAU  141 

N'ayant  pu  empocher  le  triomphe  de  cette  œuvre  qui 
mettait  en  poudre,  avec  Conan,  leur  prétendue  origine 
royale,  lesRohan-Rohan  reparaissent  ici  pour  protester. 
Le  Registre  dit  (29  octobre  1707): 

MM.  les  princes  de  Guemené,  de  Montbazon,  de  Soubise  et 
de  Rohan,  exposent  (dans  une  requête)  que,  sachant  qu*il 
parût  une  nouvelle  Histoire  de  Bretaone^  que  Le  P.  Lobineau 
prétend  avoir  fait  par  ordre  et  aux  frais  des  États,  et  cette 
prHendue  Histoire  pouvant  leur  être  préjudiciable,  soit  par 
omission,  inadvertance,  manque  de  connoissance  de  Tautheur, 
on  autrement,  ils  ont  été  conseillés  de  foire  leur  protestation, 
i  Feffet  que  le&i  prétendu  livre  ne  leur  puisse  nuire  ni  preju- 
dicier,  et  d'en  demander  acte  aux  États  \ 

Nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte  même  de  la  protes- 
tation, et  c'est  dommage  ;  ce  devait  être  un  rare  morceau. 
Le  prince  de  Soubise,  quelques  jours  après  (4  nov.1707), 
écrit  à  son  intendant  que  cette  pièce  a  été  reçue  par  les 
États  avec  «  Tapplaudissement  et  toutes  les  demonstra- 
t  tiens  de  respect,  de  grandeur  et  de  bienséance  qu'on 
•  pouvait  souhaiter  »,  mais  il  ajoute  : 

n  ne  faut  point  parler  ni  donner  au  public  nos  protestationSi 
pour  ne  pas  attirer,  dans  le  troisième  volume  qu'on  doit  impri- 
ma, de  nouvelles  preuves  *  qu'il  ftiut  éviter  par  les  supérieurs 
de  ce  moine,  à  qui  on  fera  cognoître  sa  témérité  et  de  plus 
Odieuses  suites  si,  au  lieu  de  racommoder  ce  qu'il  a  tâché  de 
glUer,  il  ne  travaiUoit  plutôt  à  le  racommoder,  de  peur  de 
troover  en  son  chemin  à  qui  parler  '. 

Le  prince  de  Soubise  —  on  le  voit  —  était  si  fort  en 
coorroux,  qu'il  en  oubliait  de  parler  français. 

Heureusement  pour  Lobineau,  toutes  les  colères,  toutes 
les  rancunes  des  Rohan,  répudiées  comme  elles  l'étaient 

*  C9mtp.  dit  Bénéi.  Bretont,  n*  lu?i,  p.  131.  —  On  remarque  de  nooveaa  ici 
Fabsteotion  eomplète  des  Rohan-Chtbot  dans  cette  gaerre  ridicale. 
'  Cootre  CoBan  Mériadec. 
'  Ctrretp.  det  Bméi.  BreUm,  d*  uant,  p.  133. 
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par  le  gouyememônt,  se  trouvaient  réduites  à  Timpuis- 
sance. 

On  le  vit  sans  retard.  Le  18  novembre  1707,  par  une 
délibération  solennelle,  les  États  remercierait  dom 
Lobineau  «  de  son  travail,  de  ses  soins,  et  de  Texactitude 
•t  avec  laquelle  il  avait  rempli  ses  obligations  envers  la 
•  Province,  »  et  le  2  décembre  suivant,  ils  lui  accordèrent 
«  le  titre  d^historiographe  de  Bretagne,  avec  une  penaton 
a  viagère  de  300  livres  par  an.  » 

Telles  furent  les  conséquences  immédiates  de  la  pro  - 
testation  des  Rohan-Soubise,  Guémené  et  MontbazoïL, 
coalisés  contre  Tennemi  de  leur  illustre  aïeul,  le  roi 
Conan  Mériadec.  —  C^était  un  beau  succès. 

Après  1707  on  ne  voit  pas  les  Rohan  renouveler  ou- 
vertement la  lutte  contre  Lobineau;  ils  sont  relevés 
dans  ce  rôle  par  Tabbé  de  Vertot,  adversaire  moins 
redoutable  en  apparence,  mais  plus  enûellé  et  plus 
perfide. 

Vertot  se  porte  champion  des  droits  du  roi  contre  Lo- 
bineau, qu'il  accuse  hautement  de  les  méconnaître,  de  les 
nier,  dans  la  question  de  la  mouvance  de  la  Bretagne  à 
regard  de  la  couronne.  En  1710,  cette  querelle  commence 
par  le  livre  de  Vertot  intitulé  :  Traité  historique  de  la 
mouvance  de  Bretagne.  L'année  suivante,  un  autre  Nor- 
mand, Tabbé  des  Thuilleries,  vient  au  secours  de  Vertot 
avec  un  volume  de  Dissertations  sur  la  mouvance  de  Bre- 
tagne par  rapport  au  droit  des  ducs  de  Normandie.  En 
1712,  Lobineau  met  en  poudre  le  Mras  des  deux  Nor- 
mands dans  sa  Réponse  au  Traité  de  la  mouvance  de 
Bretagne,  publiée  sous  le  nom  à' Un  ami  du  P.  Lobineau  \ 


*  V.  Corrtip.  du  BénédkL  Breton^  p.  176477. 
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Ftftot,xie  trouvant  dm  à  répon4f e,  imagiae  de  déaoncer 
son  advers^îr^  jconawe  coup«4)le  de  lèse-majesté,  pour 
avoir  manqué  de  respect...  à  des  roie  da  Isi  idyaadtie 
(^lovingienne  !  Si  bizarre  que  cela  semble,  il  est  certain 
qn'il  adressa  j  contre  le  moine  breton ,  deux  dénoncia- 
tions en  forme  au  Chancelier,  —  qui,  comme  elles  le  mé- 
ritaient, les  jeta  au  panier  s 

Vertot  ne  fut  pas  découragé  par  cet  insuccès.  Sept  ans 
plus  tard,  après  les  malheureux  troubles  de  Bretagne 
terminés,  le  26  mars  1720,  par  le  supplice  de  quatre 
gentilshommes  bretons  sur  la  place  du  Bouffai  de 
Nantes,  Tabbé  normand  renouvela  son  honnête  ma- 
nœuvre. Dans  un  factum  en  deux  tomes  intitulé  :  His- 
toire critique  de  rétablissement  des  Bretons  dans  les 
Ga/uies  et  de  leur  dépendance  de  la  couronne  de  France, 
il  affirme,  il  répète  à  chaque  instant  que  la  sédition 
bretonne  de  1720  est  une  conséquence  logique  des  pro- 
positions soutenues,  sur  la  question  de  la  mouvance,  par 
les  historiens  de  Bretagne,  spécialement  par  Lobineau. 
AToTiTerture  de  son  livre,  il  dit  : 

tes  mouvemens  q^  viennent  d*arriver  dans  la  Bretagne 
m*ont  fait  naître  la  pensée  que  les  mauvais  desseins  de  quel* 
qnes  Bretons  ëtoient  peut-âtre  Feffet  d^anciazmes  erreurs  où 
jJs  avûleat  été  élevés  au  ^ujet  das  rois  particuliers  et  des  pri- 
Tlleges  extraordinah*e8  de  la  province.  Et  comme  les  Sis- 
Mres  de  cette  nation  okU  été  la  source  de  ces  prijtigés,  j'ai 
(TU  qae,  pour  calmer  ces  esprits  remuais,  il  ëtoit  à  propos  de 
les  de$ab\iser  de  ces  préventions  injustes  puisées  dans  leurs 
Mstoriens^. 

Et  ailleurs,  en  maint  endroit,  il  met  nommément  tout 
le  mal  à  la  charge  de  Lobineau  : 

Je  ne  crois  pas  (dit-il)  qu'il  se  trouve  aucun  Ion  François 

*  Correspond,  des  Bén^kt.  Bret<ms,  p.  166  el  i84. 

*  Oisoom  prélimiDaire.  p.  1. 
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qui  puisse  lire  sans  surprise,  et  peut-être  sans  indiffnatian, 
les  propositions  suivantes,  (pi'on  trouve  soit  dans  Y  Histoire 
de  Bretagne,  ou  dans  la  Réponse  au  Traité  de  la  Mouvance 
de  la  môme  province  \ 

La  conclusion  naturelle  et  nécessaire,  c'est  que  Lobi- 
neau  est  aussi  coupable  que  les  gentilshommes  décollés 
au  Bouffai  de  Nantes,  et  même  un  peu  plus,  puisqu'il 
est  la  cause  de  leur  révolte.  Vertot  tourne  et  re- 
tourne cette  idée  charitable  tout  le  long  de  ses  deux 
volumes. 

Après  la  rigueur  extrême  déployée  par  le  régent, 
Philippe  d'Orléans,  contre  les  mutins  de  Bretagne,  une 
semblable  dénonciation  eût  dû  naturellement  attirer 
sur  la  tête  du  dénoncé  un  terrible  orage.  Aussi  a-t-on 
affirmé  qu'à  la  suite  des  manœuvres  de  Vertot,  Lobi- 
neau  s'était  vu  chassé  de  Paris,  exilé  à  Saint-Jacut 
comme  dans  un  in  pace,  où  il  était  mort  d'ennui  et  de 
chagrin. 

Tout  cela  est  un  pur  roman.  Les  dénonciations  de 
Vertot,  en  1720,  eurent  juste  le  même  succès  qu'en  1713. 
Nous  trouvons  même  à  cette  date  un  fait  significatif,  qui 
prouve  la  bienveillance  persistante  du  gouvernement  à 
l'égard  de  Lobineau. 

Dans  leur  session  de  1718,  les  États  de  Bretagne 
avaient  omis  par  mégarde  de  voter  le  crédit  de  600 
livres  pour  payer  pendant  deux  ans  — jusqu'à  la  tenue 
suivante  —  la  pension  d'historiographe  allouée  à  Lo- 
bineau. Cet  oubli  (il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre 
écrite  du  Mans,  le  18  décembre  1718)  lui  ôtait  la  possi- 
bilité de  subsister  à  Paris  ^  Â  la  session  de  1720,  tenue  à 


«  Biit.  crtl.  de  Vétablistment  dés  Bnkmt,  Uu  p.  374. 
*  Corretp,  des  Bénéd,  breUnu,  d*  xcnr,  p.  171. 
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Ancenis,  Lobineau  demanda  aux  États  le  rétablissement 
de  sa  pension  et  le  paiement  des  arrérages.  Sa  requête 
fut  présentée  à  l'Assemblée,  le  18  octobre,  par  Tressan, 
évèque  de  Nantes,  président  de  l'Église.  Le  Registre 
porte*: 

Monseigneur  de  Nantes  ayant  marqué  que  Ms'  le  maréchal 
d*Estrées  (commandant  pour  le  roi  en  Bretagne)  lui  avoit  té- 
moigné que  cela  lui  feroit  plaisir  si  rassemblée  voulait  bien 
ie  porter  à  écouter  favorablernent  la  demande  du  P.  Lobi- 
neau,  —  sur  ce  délibéré,  les  Etats  ont,  par  la  considération 
quHls  ont  pour  M^^  le  Maréchal,  ordonné  et  ordonnent  que 
le  P.  Lobineau  sera  payé  de  la  somme  de  1,500  livres  pour  sa 
pension  viagère,  tant  pour  les  années  1718  et  1719  que  pour 
les  années  1720,  1721  et  1722,  à  raison  de  300 1.  par  chacun, 
conformément  à  la  délibération  du  2  décembre  1707. 

Le  livre  de  Vertot,  dénonçant  dom  Lobineau,  avait  été 
publié  au  mois  de  mai.  Au  mois  d'octobre,  le  maréchal 
d'Estrées,  premier  Commissaire  du  roi  près  des  États, 
premier  représentant  du  pouvoir  royal  dans  la  province, 
intervient  directement  pour  faire  rétablir  la  pension  de 
Lobineau  ;  et  c'est  ce  rétablissement  qui  permet  à  celui-ci 
de  revenir  à  Paris,  où  on  voit,  par  ce  qui  nous  reste  de 
ses  lettres  %  qu'il  résidait  en  1722,  1725,  1726,  et  proba- 
blement aussi  en  1723-1724. 

Le  17  janvier  1725,  il  informait  Mellïer,  maire  de 
Nantes,  que  sous  deux  mois  il  aurait  Uni  le  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait,  V Histoire  de  Paris^  continuée 
par  lui  après  la  mort  de  Félibien,  puis  il  ajoutait  : 
«  Après  cela,  je  suis  dans  la  résolution  de  prendre 
«  congé  de  Lutèce  pour  me  retirer  en  quelque  coin  de 
«  la  Bretagne  et  y  planter  des  choux  '.  »  Cependant,  il 

*  Correfpond.  det  Bénédicl.  Bretons,  n'  xcv,  p.  n3>174. 
'  Ihid.,  Q"*  xc?ii,  xcix,  c. 

*  Ibid,,  xcix.  p.  220. 

TOn  XLTII  (YII  DB  LA  5*  SÉRIE).  10 
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était  encore  à  Paris  le  !•'  décembre  1726;  ce  jour  il 
écrivait  à  M.  Simon,  de  Beauvais,  a  que  Tétat  de  sa 
0  santé  Toblige  à  quitter  Touvrage  de  Paris,  même  pour 
«  se  retirer  dans  sa  province  *.  » 

Six  mois  plus  tard  (3  juin  1727),  il  mourait  à  Saint- 
Jacut.  Il  y  était  allé,  non  en  exil,  par  disgrâce,  comme 
on  Ta  prétendu,  mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  rai- 
son de  santé.  D^ailleurs,  il  demeura  à  Paris  presque  jus- 
qu'à la  veille  de  sa  mort. 

On  le  voit  :  la  prétendue  persécution  du  pouvoir  royal 
contre  Lobineau  et  son  Histoire  est  une  fable.  La  vérité, 
c'est  la  constante  et  très  formelle  bienveillance  du  gou- 
vernement pour  V Histoire  et  Thistorien. 

La  malveillance  des  Rohan-Roban  contre  Tun  et 
Tautre  est  incontestable  ;  elle  demeura  impuissante,  en 
ce  sens  qu'elle  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  pour  les  in- 
térêts ni  pour  la  personne  de  Lobineau. 

En  un  autre  sens,  elle  ne  fut  que  trop  efBcace.  Depuis 
1707,  cette  puissante  et  orgueilleuse  maison,  tout  en 
masquant  ses  batteries,  dirigea  constamment  tous  ses 
efforts  contre  la  continuation  de  l'œuvre  de  Lobineau, 
contre  la  publication  de  ce  troisième  volume  de  titres  et 
pièces  justificatives,  où  on  redoutait  une  exécution  en 
règle  de  Conan  Mériadec,  volume  prêt  à  imprimer  dès 
1707,  et  dont  Lobineau  demanda  l'impression  aux  États, 
le  2  décembre  de  cette  année,  sans  jamais  avoir  pu 
obtenir,  ni  alors  ni  depuis,  aucune  réponse  ^. 

Les  Rohan  réussirent  donc  à  empêcher  l'apparition  de 
ce  troisième  volume,  suspendu  comme  une  épée  de  Da- 
moclès  sur  leurs  outrecuidantes  prétentions. 

«  CoTTttp.  des  Bénéd.  Bretons,  C.  p.  221. 

•  Ibid.,  n"  Lxxv.  lxxx,  en  et  cm,  pp.  127-131, 136-137. 241-243. 
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C'est  aussi  à  rinfluence  de  cette  maison,  à  son  travail 
souterrain  mais  incessant,  qu'il  convient  d'attribuer 
cette  lésinerie  des  États,  qui  contraste  avec  leur  géné- 
rosité primitive,  et  qui  finit  par  laisser  à  la  charge  des 
Bénédictins  une  portion  assez  considérable  des  frais 
d'édition  de  leur  œuvre  *. 

Après  la  mort  de  Lobineau,  quand  on  dressa  l'inven- 
taire de  sa  succession  historique,  c'est«à-dire  de  ses 
papiers,  les  Rohan  avaient  là  deux  affidés  :  l'un,  le  comte 
de  Bédée,  syndic  des  États,  qui  rompit  les  scellés  avant 
l'ordre  et  fit  seul  et  sans  témoins  une  première  explora- 
tion du  dépôt;  l'autre,  moine  de  Saint-Melaine  de  Rennes, 
dom  Hyacinthe  Morice,  depuis  quelques  mois  généalo- 
giste en  titre  des  Rohan,  chargé  par  eux  de  surveiller 
l'héritage  de  leur  adversaire  défunt,  jusqu'à  ce  qu'il 
put  s'en  rendre  maître  et  en  user  au  profit  de  ses  pa- 
trons. 

Car,  à  peine  Lobineau  dans  la  tombe,  les  Rohan 
tfetirent  plus  qu'une  seule  pensée  :  enterrer  son  Histoire 
sous  une  Histoire  nouvelle,  plus  étendue,  qui  restaure- 
rait sur  son  trône  le  fantastique  roitelet  auquel  ils  se 
cramponnaient  désespérément  —  Conan  Mériadec. 

D  eût  fallu  certainement,  pour  l'honneur  de  la  Bre- 
tagne, continuer  l'œuvre  de  Lobineau.  Avec  un  nouveau 
volume  d'Histoire  pour  le  XVP  siècle,  pour  les  cata- 
logues d'abbés,  d'évêques,  etc.;  avec  trois  nouveaux 
volumes  de  Preuves  et  pièces  justificatives,  on  n'eût  eu 
à  éditer  que  quatre  in-folios,  qui,  joints  aux  deux 
déjà  publiés,  auraient  contenu  à  peu  près  tous  les 
documents  de  quelque  intérêt  recueillis  par  les  Bénédic- 
tins. 

^Corresp.des  Bénéd,  Bretons  »  n**  lxui  et  luxiv,  p.  137-139  et  145-149. 
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Au  lieu  de  cela  —  pour  la  glorification  des  Roban- 
Roban  —  on  fit,  non  pas  une  continuation,  mais  une 
nouvelle  édition  de  Toeuvre  des  Bénédictins  ;  on  imprima 
aux  frais  de  la  province  cinq  nouveaux  volumes,  dont 
deux  absolument  inutiles,  puisqu'ils  reproduisaient  les 
actes  et  THistoire  déjà  édités  par  Lobineau.  Seulement, 
cette  Histoire  était  composée,  écrite  dans  un  style  et 
un  système  absolument  inférieurs  à  la  métbode  et  au 
style  de  Lobineau,  et  corrompue  dans  ses  origines  de 
la  plus  sotte  façon  par  Tessai  de  restauration  de  la 
fabuleuse  dynastie  conanienne.  —  Grâce  à  tout  ce 
papier  perdu,  une  masse  considérable  des  documents 
inédits,  recueillis  par  les  Bénédictins ,  ne  purent  être 
imprimés  et  ne  le  sont  pas  encore  aujourd'hui. 

Voilà  ce  que  notre  histoire  doit  aux  Rohan  et  à  leur 
historiographe,  dom  Morice. 

L'œuvre  de  ce  dernier  est,  à  vrai  dire,  l'antithèse  de 
celle  de  Lobineau. 

Pour  revenir  à  ce  dernier,  détruire  la  légende  de  ce 
rude  ennemi  des  fables,  c'est  œuvre  pie  envers  sa  mé- 
moire. Si  nous  avons  dépouillé  son  front  de  l'auréole 
d'une  persécution  imaginaire,  nous  essaierons  de  l'en 
dédommager.  Jusqu'ici  on  ne  connaît  de  lui  que  l'érudit 
et  l'écrivain;  nous  montrerons  l'homme.  Ce  sera  une 
ample  compensation. 

Arthur  de  la  Bordbrib. 
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DE  DÉCEMBRE   1788  A  JANVIER   1796* 


U  j  avait  à  Bazoges-en-Pareds  une  personne  nommée  Modeste 
Boursier,  fille,  selon  loute  apparence,  d*un  nommé  Boursier,  cor- 
donnier, que  les  républicains  tenaient  pour  suspect  et  dont  ils 
amnt  visité  les  papiers.  Boursier  était  à  Luçon  et  Modeste  Bour- 
fier  à  Bazoges-en-Pareds,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison.  Cette 
iilJe  écrivit  deux  lettres,  qui  eurent  leur  importance  :  Tune  était 
adreœée  à  la  municipalité  de  Sainte-Hermine,  l'autre  au  citoyen 
Maigre,  maire  de  Luçon,  et  à  la  municipaliié  de  cette  ville. 

Première  lettre  de  Modeste  Boursier. 

A  Bazoges»  le  l«r  avril  1794. 
c  Je  vous  avertis  que  le  général  de  Luçon  vous  a  trahis.  U  y  a  trois 
lettres  de  reçues,  et,  ia  semaine  que  vous  serez  brûlés,  nos  gens  iront 
prendre  Luçon.  Les  lettres  sont  envoyées  à  M.  Peraveau  et  on  ramasse 
le  monde  pour  cela.  M*  La  Martiniére,  ce  commandant  avec  M.  Huche, 
ont  signé  la  lettre.  Faites-y  attention.  J'ai  le  malheur  d'être  ici,  moi  qui 
ai  tous  mes  parents  à  Luçon,  qui  seront  perdus  par  la  trahison.  Je  suis 
Modeste  Boursier.  » 


*  Voir  la  Ufraison  de  jaofier  1880,  pp.  53-62. 
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Deuxième  l^re  de  Modeste  Boursier  (5  amil). 

c  Messieurs  les  citoyens, 

c  Malgré  que  vous  nous  appeliez  des  brigands,  nous  sommes  encore 
plus  braves  que  tous  tous.  Je  ne  brûlons,  ni  ne  volons  ;  mais  vous,  tous 
ne  connaissez  ni  le  bon,  ni  le  mauvais.  Vous,  vous  tuez.  Vous,  vous  tra- 
hissez, et  vous,  vous  périrez  tous.  Eh  bien  !  accordez-nous  une  amnistie 
et  serons  bons  citoyens  mieux  que  vous  tous  :  car  il  est  des  traîtres  qui 
vous  commandent  à  Luçon.  Nous  vous  offrons  de  vous  prouver  que  le 
nouveau  général,  qui  s'appelle  Huche,  nous  a  fait  demander  de  passer 

avec  nous.  M.  Baudry nous  a  fait  voir  une  lettre  de  lui.  Luçon  sera 

pris  bientôt,  les  troupes  de  l'Union  vendues  :  j'ai  vu  trois  lettres,  je  vous 

en  avertis Le  général  Huche  vous  a  vendus.  C'est  un  homme  en 

veste  de  camisole  qui  apporte  les  lettres  au  pont  Gharon.  La  dernière 
marque  que  Sainte-Hermine  brûlera  et  que,  la  semaine  après,  faut  venir  à 
Luçon,  le  prendre  et  tuer  tout  M.  Martinière,  commandant,  et  un  autre 
ont  parlé  à  Gharon  à  M.  Joli,  fils,  et  à  Brondi,  de  Saint-Prouant  Le  signal 
est  de  brûler  Saint-Uerman. 

c  J'embrasse  mon  papa.  Je  suis  Modeste  Boursier  et  croyez-moi. 

c  Je  suis  à  Bazoges,  chez  Ghauveau,  très  malheureuse.  J'envoie  cette 
lettre  par  un  marchand  de  fruits,  qui  la  mettra  demain  à  la  poste  à  Fon- 
tenay,  le  samedi  5  avril. 

c  Que  mon  frère  ou  mon  papa  viennent  me  chercher  à  Saint-Philbert  : 
je  serai  à  la  cure,  si  Brondi  veut  me  laisser  aller  ;  mais  je  crains  et  le 
chagrin  me  tue.  » 

Cette  double  correspondance  de  Modeste  Boursier  ne  faisait 
pourtant  qu'un  seul  et  unique  témoignage;  Les  municipaux  de 
Luçon  comprirent  qu'elles  ne  pouvaient  servir  de  base  à  c  un 
système  de  comparution  »  atteignant  Huche  et  ses  complices. 
Ils  pensèrent  pourtant  qu'en  rapprochant  ces  renseignements  de  ce 
que  l'on  savait  déjà  de  certain  sur  la  manière  dont  Huche  menait 
la  guerre,  on  ne  pourrait  douter  de  sa  perfidie  et  de  ses  intelli- 
gences tendant  à  livrer  la  ville.  Ce  fut  pour  eux  une  lumière 
nouvelle.  Leur  plan  d'attaque  se  trouva  tout  dressé.  Le  10  germinal, 
ils  écrivirent  aux  représentants  du  peuple  près  l'armée  de  l'Ouest, 
la  lettre  suivante,  que  M.  Emile  Grimaud  a  publiée  dans  ses  Récits 
vendéens.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  la  reproduire.  La  voici  : 
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«  Citoyens  représentants, 

«  Un  homme  atroce,  qui  n'a  dans  la  bouche  que  des  sentences  de 
mort,  qui  promène  sur  nos  têtes  le  fer  et  la  flanune,  comme  s*ii  était 
chargé  d'ounir  un  seul  tombeau  pour  l'espèce  humaine  tout  entière, 
fient  d'être  placé  dans  cette  ville  avec  les  pouvoirs  de  général. 

a  Les  premiers  foits  de  son  autorité  ont  été  de  faire  tomber  sous  la 
décharge  de  vingt  coups  de  fusil  un  malheureui  dont  l'innocence  avait  été 
reconnue  par  les  tribunaux,  à  qui  Lequinio  lui-même  avait  témoigné  de  la 
bioiveiDance  ;  les  premiers  effets  de  son  autorité  ont  été  : 

«  De  lancer  contre  un  Comité  de  surveillance  la  menace  horrible  de 
mettre  tous  les  membres  qui  le  composaient  au  pouvoir  de  ses  fusiliers, 
en  désignant  le  président  pour  première  victime.  Cependant  les  principes 
rérolutionnaires  de  ce  comité  se  sont  manifestés  constamment.^  ce  qui 
Fa  revêtu  d'une  puissance  absolue,  cet  homme  qui  prétend  accabler  de 
terreur  !  S'il  a  l'insolence  et  la  cruauté  d'un  visir,  qu'il  sache  que  nous 
n'avons  pas  la  patience  et  la  lâcheté  des  esclaves. 

«  Un  tyran  est  la  pierre  de  touche  qui  fait  connaître  les  vrais  amis 
de  la  Liberté.  Nous  nous  sommes  soulevés  d'horreur  en  voyant  le  despo- 
tisme abominable  qui  régnait  autour  de  nous.  La  salle  de  nos  séances  a 
ret^iti  des  cris  de  notre  indignation  ;  nous  nous  sommes  disputé  Thon- 
■eor  d'armer  la  colère  publique  envers  les  attentats  d'un  général  qui 
dispose  de  la  vie  des  hommes,  comme  s'il  en  était  le  suprême  arbitre, 
qui  se  met  à  la  place  des  lois  et  s'empare  de  leur  glaive  pour  frapper 
indistinctement  tous  ceux  que  ses  passions  ont  condamnés. 

«  Vous,  citoyens  représentants,  vous  qui  portez  dans  vos  cœurs  le  pur 
amour  de  la  liberté,  n'applaudires-vous  pas  à  notre  énergie  quand  nous 
bravcms  courageusement  un  oppresseur  ?  Vous  qui  partagez  les  honneurs 
de  la  législature  d'une  république,  c'est  à  vous  que  nous  dénonçons  le 
généra]  HUCHE,  qui  foit  parade  ici  d'une  puissance  arbitraire.  Dites-nous 
si  l'existence  des  autorités  constituées  lui  appartient,  pour  qu'il  ait  le 
droit  de  les  anéantir  sous  le  poids  de  la  dictature  ;  dites-nous  s'il  a  des 
droits  de  cassation  sur  les  jugements  des  tribunaux;  diles-nous  si  les 
caprices  barbares  d'un  individu  doivent  nous  faire  trembler.  La  République 
doit-elle  avoir  des  agents  dont  la  seule  volonté  nous  fasse  pâlir  ?  Voire 
réponse  décidera  si  nous  vivons  sous  Tibère  ou  sous  les  auspices  de  la 
Liberté,  n 

Le  Comité  de  surveillance  de  Fontenaj  soutenait  énergiquement 
la  municipalité  de  Luçon.  Le  15  germinal,  il  adressa  à  la  Cou- 
veotion  un  rapport  duquel  nous  extrayons  les  passages  qui  suivent  : 
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c  Nos  premières  sentinelles,  les  afant-postes  que  nous  opposions  à 
nos  ennemis  jurés,  n*eiistent  plus.  Les  patriotes  des  parages  de  Sainte- 
Hermine,  les  postes  de  Simon-la -Vineuse,  la  Réorthe,  Sainte-Pexine,  ne 
sont  que  des  monceaux  de  cendres. 

c  L'alarme  uniferselle  est  répandue  dans  toutes  les  âmes. . .  Les  droits 
de  rhomme  et  du  citoyen  sont  outragés  par  un  monstre,  dont  la  conduite 
(nous  de?ons  le  dire)  surpasse  celle  du  cruel  Néron.  Hâtez-vous  de 
demander  aux  autoritèi  constituées  de  Luçon  les  crimes  qu'elles  peuvent 
reprocher  à  ce  monstre. 

c  Elles  TOUS  diront  qu'il  a  voulu  foire  massacrer  et  fusiller  ces  mêmes 
autorités. 

c  Elles  vous  diront  que  ce  monstre  a  ùdt  détruire  un  officier  de  santé 
dont  le  coup  d'œil  lui  déplaisait 

c  Elles  vous  diront  qu'il  a  voulu  forcer  une  fiDe  vertueuse  à  aller  dans 
le  jardin  de  la  maison  qu'il  habite  lui  chercher  de  la  salade,  et  où  était 

le  cadavre  détruit  par  ses  ordres,  en  lui  disant  :  u  B. ,  H  tu  n'y  va$ 

pas,  je  t'attacherai  les  mains,  je  te  violerai  sur  le  cadavre  et  je  te  ferai 
fusiUer  après  ^.i* 

Ceux  qui  se  plaignaient  ainsi  n'étaient  pourtant  pas  des  roya- 
listes. Ils  continuent  en  ces  termes  : 

c  Elles  vous  diront  que  ce  monstre,  ennemi  de  l'humanité,  a  fait 
commencer  son  incendie  par  les  communes  les  plus  près  de  Luçon,  ce 
qui  a  sonné  l'alarme  dans  les  pays  avancés  par  le  nord,  et,  par  cette 
manœuvre,  calculée  sans  doute,  quelques  hommes  sans  ouvrage  ont  été, 
nous  a-t-on  dit,  trouver  l'infime  Gharetle. 

u  Elles  vous  diront  que  ce  prétendu  défenseur  de  la  liberté  a  fait 
brûler,  quoique  très  éloignés  de  l'ennemi,  p/tis  de  cent  tonneaux  de  blé  et 
tous  les  nombreux  fourrages  de  ces  mêmes  communes  libres. 

c  Nous  disons  à  haute  voix  que  ce  tigre  est  un  de  ces  monstres  dont  la 
nouvelle  trame  vient  d'être  découverte  ;  car  il  lui  est  échappé  de  dire  que 
Hotistfi  était  son  protecteur,  que  de  lui  il  tenait  son  avancemenL 

Cl  Vous  voyes,  frères  et  amis,  que  vous  êtes  trahis  avec  nous,  que  la 
France  entière  l'est,  et  que  la  malveillance  cherche  à  foire  renaître  les 
horreurs  de  la  guerre  civile  dont  nous  avons  à  gémir.  11  y  a  deux  mois, 
toutes  ces  communes  insurgées  mettaient  bas  les  armes  ;  le  rassemble- 
ment des  brigands  ne  formait  plus  qu'un  total  de  cinq  cents  hommes  ; 

*  Haché  afait  employé  on  langage  encore  pins  dégoûtant,  s'il  faot  en  croire  le 
représentant  Leqninio,  dans  son  lifre  intitolé  :  Guerres  de  la  Vendée  et  det  Ckoumu, 
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nom  frit  acee  peine  que  la  guerre  aUaU  flmr:  an  incendia,  on  piUa, 
H  dè$  Um  ChareUe  $e  fitde  nùwoeaux  partisans. 

€  Mais  leur  nombre  n'en  imposera  jamais  ë  des  hommes  libres^  qui  les 
craigoent  bien  moins  que  les  faux  patriotes,  qui  trahissent  depuis  long- 
temps la  patrie  avec  impunité  >.  » 

Suivent  les  signatures. 

P.  S,  —  t  Nous  apprenons  à  Tinstant  que  Huche  a  fait  aposter,  hier 
Mîr,  14  germinal,  une  force  armée  à  la  porte  des  séances  de  la  Société 
pipulaire  de  Lnçon,  pour  en  défendre  l'entrée,  et  qu'il  y  a  réussi.  Voilà 
les  scènes  du  tyran  Capet  renouvelées  ;  voilà  les  droits  du  peuple  mé- 
connus ;  voilà  le  moment  où  la  liberté  est  peut-être  en  danger  !  » 

Paavres  républicains  ruraux  I  ils  commençaient  à  s'apercevoir 
que  la  chute  de  la  monarchie  n'avait  pas  favorisé  le  règne  de  la 
liberté  ! 

Poussés  à  bout  par  les  violences  et  les  menaces  de  Huche,  les 
notables  de  Luçon  crurent  courir  moins  de  danger  en  l'arrêtant 
sans  ordre  de  la  Convention,  qn'en  attendant  un  ordre,  qui  arrive- 
rait peut-être  quand  ils  auraient  été  massacrés.  Ils  prirent  donc  une 
résolution  extrême  et,  «  sans  consulter  [davantage]  ni  les  représen- 
sentanls  du  peuple  près  l'armée  de  TOuest,  ni  le  Comité  de  salut 
public,  >  ils  firent  saisir  le  général,  non  dans  la  maison  anciennement 
bàiie  par  Richelieu  pour  son  séminaire,  et  aujourd'hui  habitée  par 
H.  Tabbé  Bourbon,  chanoine,  son  propriétaire,  maison  où  Huche 
snii  établi  sa  résidence,  mais  sur  le  chemin  de  Luçon  à  Sainte- 
Gemme,  à  moitié  distance  des  deux  endroits.  Ce  fut  le  Comité  révo- 
lutionnaire de  surveillance,  présidé  par  le  citoyen  Parenteau,  qui 
donna  Tordre  d'arrestation.  Ce  fut  le  citoyen  Cortez,  adjudant  de  la 
place  de  Luçon,  qui  exécuta  cet  ordre.  Huche  était  à  Sainte- 
Hermine  le  48  germinal  ;  ce  fut  probablement  à  son  retour,  le  19 
ou  le  20,  qu'eut  lieu  son  arrestation. 

Les  membres  du  Comité  de  surveillance  savaient  à  quels  périls 
ils  étaient  exposés,  aussi  prirent-ils  toutes  leurs  mesures  pour  jeter 
da  jour  sur  la  conduite  de  Huche.  Les  lettres  de  Modeste  Boursier 
devaient  leur  servir,  surtout  celle  qui  avait  été  adressée  au  maire 

'  Le  représentant  Leqniolo,  déjft  cité. 
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de  leur  ville.  Dans  leur  correspondance  avec  le  dbtrict,  ils  aYatenl 
toujours  soin  de  protester  de  leur  dévouement  au  gouvernement. 
Ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  existence  c  pour  le  soutien  et  Texé- 
cution  des  lois,  pour  le  gouvernement  révolutionnaire.  »  Ils  n'avaient 
<  d*aulre  but  que  de  démasquer  les  traîtres,  connaître  les  conspi- 
rateota,  déjouer  leurs  trames  et  sauver  la  République.  » 

€  Si  nous  n'atteignons,  disaient-ils,  ce  but  qui  sera  toujours 
Tobjet  de  nos  veilles  et  de  nos  recherches,  nous  aurons  toujours  le 
témoignage  consolant  d'y  avoir  apporté  une  volonté  pure  et  on 
amour  sincère.  • 

Le  district  réclama  avec  insistance  la  lettre  écrite  par  Modeste 
Boursier  au  maire  de  Luçon. 

Le  Comité  de  surveillance  de  Luçon  répondit,  le  21  germinal,  à 
7  heures  du  soir,  que  cette  lettre  était  jointe  aux  autres  pièces 
originales  sur  lesquelles  il  s'était  appuyé  pour  motiver  l'arres- 
tation de  Huche  ;  que  cette  lettre  pouvait  être  demandée  par  le 
tribunal  révolutionnaire  qui  serait  chargé  de  juger  Huche  ;  qu'en 
conséquence,  le  Comité  de  Luçon  ne  pouvait  s'en  dessaisir. 
Signé  :  Parenteau,  Baudouin,  Martin.  Le  citoyen  Maigre  était  tou- 
jours maire  de  la  ville. 

L'attitude  énergique  du  Comité  de  surveillance  de  Luçon  déplut 
extrêmement  aux  républicains  du  parti  de  la  Terreur  et  aux  repré- 
sentants du  peuple.  Aussi,  le  28  germinal,  Luçon  fut^il  mis  en  état 
de  siège. 

Au  nom  du  peuple  français, 

A  Laçon,  le  28  germinal,  Tan  2  de  la  République  française  une  et  indi- 
visible. 

Les  représentants  du  peuj^le  près  l'armée  de  TOuest,  instruits  par 
tous  les  renseignements  pris  à  Niort,  Fontenay-le-Peuple,  que  la  ville  de 
Luçon  n'est  pas  patriote  ;  que  les  personnes  suspectes  n'y  sont  pas  ea 
arrestation  ;  qu'il  y  existe  une  Société  populaire  dominée  par  des  intri- 
gants, qui  machinaient  la  désorganisation  de  l'année;  que  l'armée  a  été 
travaillée  par  de  faux  patriotes  de  Luçon,  au  point  qu'on  l'avait  mise  &k 
insurrection  contre  le  général  qui  la  commandait;  qu'on  y  vante  et  Wes- 
termann  et  gens  de  l'espèce  ;  que  les  faux  bruits,  tous  ceux  qui  tendent 
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à  répsodre  la  terreur  et  k  désorganisation  y  sont  répandus;  qu'il  en 


que  le  Comité  réfotutioanùre  de  cette  yiBé  a  bien  osé  se  rendre 

nnsinimeot  ^une  trame  criminelle,  en  mettant  en  état  d'arrestation  le 

général  commandant  la  division,  au  moment  où  il  exécutait  des  opéra- 

tkms  militaires  qui  devaient  essentiellement   concourir  à  la  fin  de  la 

guerre  de  la  Vendée,  et  en  fidsant  cette  arrestation  sans  consulter  ni  les 

représentants  du  peuple  prés  l'armée  de  l'Ouest,  ni  le  Comité  de  salut 

foUie,  ce  qui  arrête  Faction  du  goufomement,  ce  qui  est  un  attentat 

pirté  à  la  sAreté  du  salut  public;  que  cette  ville  est  le  repaire  des 

contre-révolutionnaires  ;  que  les  patriotes  y  sont  si  peu  nombreux,  que 

le  comaiandant  militaire  et  d'autres  personnes  ont  dit  n'en  pas  connaître; 

que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  présentés  par  un  citoyen  indiqué 

coome  patriotes,  n'a  ofiert  que  des  aubergistes  et  gens  de  l'espèce, 

presque  tous  reconnus  pour  n'être  que  des  domestiques  des  ci-devaat 

chanoines,  bommes  fanatiques  et  avides  comme  leurs  anciens  maîtres  ; 

considérant  que  la  ligue  fédéraliste  des  sociétés  populaires  avait  son  foyer 

à  Loçon,  dominé  jusqu'à  présent  par  un  nommé  Pruel,  payeur  de  la 

Guerre,  firîpon  livré  dans  le  moment  à  la  justice  ;  que  c'était  là  que 

Végoîsme  et  tous  les  vices  qui  luttent  actuellement  contre  lout  ce  qui 

feut  finir  la  guerre  de  la  Vendée,  s'agitaient  et  perdaient  la  chose 

publique  ; 

Arrêtent  ce  qui  suit,  comme  mesure  de  sûreté  de  salut  public  : 

Art  1«^  —  La  ville  de  Luçon  est  déclarée  en  état  de  siège. 

Art  %.  —  La  Société  populaire  sera  fermée,  tant  que  la  ville  sera  eu 

élit  ée  siége«  Le  commandant  de  la  place  tiendra  la  main  à  pe  qu'il  ne 

se  £use  aucon  rassemblement  durant  tout  ce  temps,  autres  que  ceux 

qu'il  aura  formés  pour  la  sûreté  de  la  place. 

Art.  3.  —  Il  sera  fait  défense  très  expresse  de  laisser  communiquer 

les  officiers  et  soldats  du  camp  avec  la  ville,  sans  une  permission  du 

général  pour  des  raisons  très  pressantes. 

Art  4.  —  Le  Conseil  de  guerre  défensif  remplira  les  fonctions  du 

Comité  de  surveillance,  tant  que  la  viUe  sera  en  état  de  siège. 

Art.  5.  —  Les  personnes  mises  en  arrestation  comme  suspectes,  seront 

eif  oyées  à  Brouage,  près  Rocbefort. 

Art.  6.  —  Le  présent  arrêté  sera  proclamé  à  Luçon.  Le  conunandant 

militaire   est   chargé   de   donner   les   ordres   nécessaires   pour   son 

exécution. 

Signé,  HsNTZ  et  Francastbl. 

Pour  copie  conforme  à  l'original,  signé  Cetbas,  comm^  de  la  place. 
Après  Tarrestation  de  Hoché,  le  chef  d'état-major  Cortex  «  s'était 
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trouvé  chaîné  du  commaDdement  provisoire  »  de  la  brigade  de 
Luçôn.  Le  29  germinal,  il  fut  notifié  aux  autorités  de  Luçon  que  le 
général  de  brigade  Guillaume  était  nommé  pour  succéder  à  Huche, 
et  que  c'était  à  lui  qu'il  fallait  désormais  s'adresser  pour  ce  qui 
concernait  son  commandement. 

Le  Comité  révolutionnaire  de  surveillance  avait  agi  sagement  en 
ne  se  dessaisissant  pas  de  la  lettre  de  Modeste  Boursier  et  des 
autres  pièces  à  charge  contre  Huche.  Sur  ordre  de  la  GonYeotion 
sans  doute,  on  jeta  ses  membres  en  prison.  Le  procès  se  termina 
par  leur  mise  en  liberté.  Huche  fut  conduit  au  fort  de  Ham,  et 
soumis  au  jugement  de  divers  tribunaux.  Il  finit  par  être  acquitté  ; 
mais  sa  destitution  fut  maintenue.  Il  ne  reparut  plus,  ni  sur  la 
scène  politique,  ni  dans  l'armée.  Il  finit  dans  l'obscurité  une  vie 
flétrie  par  l'opinion  publique. 

Lorsqu'on  apprit  à  Luçon,  vers  la  fin  de  thermidor,  que  justice 
avait  été  rendue  aux  vaillants  citoyens  qui  avaient  délivré  la  ville  et 
la  Vendée  d'un  cruel  tyran,  la  joie  éclata  de  toutes  parts.  La  muni- 
cipalité se  réunit.  A  la  [séance  portant  la  date  du  26  thermidor, 
présidée  par  le  citoyen  Maigre,  maire  de  la  ville,  assistaient  les 
citoyens  La  Roche,  Vrignaud,  Gandin,  Mazières,  oCQciers  munici- 
paux, La  France,  Hureau,  Bonnin,  notables  ;  Poudra,  secrétaire. 
L'assemblée  vota  de  justes  remerciements  aux  membres  du  Comité 
et  adopta  la  résolution  suivante  : 

c  L'assemblée,  considérant  que  le  Comité  révolutionnaire  de  cette 
Commune  a  sauvé  une  partie  précieuse  de  la  République,  en  démasquant 
les  traîtres,  même  au  péril  de  sa  liberté,  arrête  qu'à  son  retour,  une  dépu- 
tation  de  la  Commune  se  transportera  jusqu'aux  barrières  pour  féliciter 
ledit  Comité  de  son  énergie  et  l'engager  à  employer  dans  les  fonctions 
qu'il  exercera,  toutes  les  mesures  révolulionnairf s  et  républicaines  qui 
peu?ent  concourir  au  salut  public,  et  à  dévoiler  par  tous  les  moyens  les 
perfidies  de  nos  ennemis.  Fait,  dos  et  arrêté  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus.  » 

Avant  ces  jour,  mois  et  an,  que  s'était-il  passé  ? 
L'arrestation  de  Huche  avait  amélioré  la  situation  de  la  ville  de 
Luçon,  sans  la  changer  radicalement.  Un  despote  était  parti  ;  le  prin- 
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dpe  du  despotisme  révolationnaire  demeurait.  La  mise  en  élat  de 
siège  proavait  assez  que,  si  un  calme  relatif  succédait  aux  grandes 
secousses,  la  tempête  n'était  pas  encore  passée.  Des  troupes  rem- 
plissaient la  ville,  et  leurs  exigences  allaient  souvent  jusqu'à  la 
npadté.  Le  10  prairial  an  II,  les  municipaux  s'adressèrent  au  corn- 
mandant  de  place  pour  le  pr4venir  que  les  volontaires  se  présen* 
laieot  sans  ordre  ni  discipline  chez  les  boulangers  et  leur  prenaient 
JQpain  malgré  eux.  De  plus,  ces  mêmes  volontaires  se  répandaient 
dm  les  campagnes  environnantes  et  faisaient  main  basse  sur  les 
n)l«lles  et  autres  provisions  qu'ils  y  trouvaient.  Lorsque  les  jours 
commencèrent  à  décroître,  les  nuits  à  s'allonger,  une  nouvelle  solli- 
citude vint  assaillir  les  municipaux.  Où  trouver  du  bois  pour  l'hiver? 
Eq  acheter  eût  été  le  plus  honnête  ;  mais  la  caisse  municipale 
était  vide,  et,  malgré  les  sous  additionnels,  la  ville  était  obligée  de 
demander  un  secours  de  six  mille  livres  au  département.  S'emparer 
des  arbres  des  ci-devant  nobles  était  le  plus  aisé.  La  municipalité 
se  décida  patriotiquement  pour  ce  dernier  parti.  Le  3  fructidor, 
elle  pria  le  département  de  l'autoriser  à  abattre  le  bois  de  Ment- 
ir et  quelques  autres  parties  de  bois  près  le  passage  de  Lavau 
appartenant  à  des  émigrés. 

Abbé  du  Tressât. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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HISTOIRES  ET  LÉGENDES  DU  PAYS  DE  GHATEAUBRIANT.  Prme- 
nades  aux  environs;  MonnÊimenis  cwUs  et  religieux;  AnUamtés  et 
curiosUés  ;  par  Tauteor  de  YHistaire  de  ChdUaubrianL  —  Ghâteau- 
luîaat,  Drouard'Frémoiid ,  1879,  îb-S^,  avec  de  oonibreases  fihoto- 
graphies. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Revue,  tous  les  amis  de  Thisloire  de 
Bretagne  connaisseot  rintéressante  HieUrire  de  Chàtêaubriant, 
Baronme,  VilUe  et  Paroisse,  qu'avec  le  concours  de  M.  Fabbé 
Guiliolin  de  Corson,  M.  fabbé  Goudé  publiait  eu  1870,  et  dool 
l'édition  est  aujourd'hui  presque  entièrement  épuisée.  Ce  nouieau 
Yolnme  la  complète  en  un  certain  sens.  Comme  le  titre  l'indique , 
c'est  un  bouquet  de  récits,  de  traditions,  de  notes  historiques  ou 
descriptives,  de  biographies  Doême,  cueillis  dans  le  pays  de  Châ- 
teaubriant.  L'imagination  y  cétoie  la  réalité  ;  les  él^ances  et  les 
recherches  de  la  plume,  les  leçons  morales  s'y  mêlent  ans  ensei- 
gnements historiques.  Chose  naturelle  d'ailleurs  :  n'est-ce  pas 
Victor  Hugo  qui  disait,  dans  son  bon  temps,  que  «  la  légende 
pousse  dans  les  lacunes  de  l'histoire^  comme  des  fleurs  sauvages  au 
milieu  des  ruines  ?  > 

Ce  n'est  pas  que  la  légende  n'ait,  elle  aussi ,  son  côté  sé- 
rieux, qu'elle  ne  soit  le  plus  souvent  ridéalisalion  ou  le  vestige  de 
certains  faits  réels.  Elle  peut  défigurer  les  détails,  jamais  les  senti- 
ments, jamais  les  croyances  qui  sont  comme  le  fonds  do  peuple 
en  général,  ou  d'un  peuple  en  particulier. 

«  Il  serait  facile  »,  disait  notre  ami  Souveslre  dans  la  préface 
de  son  Foyer  Breton,  c  de  montrer  dans  les  traditions  jusqu'aux 
moindres  reflets  des  individualités  nationales.  Ainsi ,  sans  parler 
des  contes  populaires  de  l'Espagne,  où  Télément  arabe  se  mêle 
avec  tant  de  charme  à  l'inspiration  chevaleresque,  nous  pourrions 
comparer  les  traditions  de  l'Allemagne,  toujours  poétiques,  mais 
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parfois  obscures  od  poériles,  à  celles  de  l'Ecosse,  si  positives  dans 
lear  Gintastiqtte  raème.  Près  de  la  ballade  follement  gracieuse  de 
rirlaude,  «  celle  lerre  des  geoèls  fleuris  et  des  pelouses  vertes  n, 
nous  pourrions  citer  les  traditioos  populaires  de  la  France,  si 
io^ques,  si  fines,  si  railleuses,  et  le  plus  souvent  si  pbilosophiques 
UM  le  vouloir  I  Car  c'est  là  surtout  le  caractère  du  conte  popu- 
laire, il  est  à  son  inm  ce  qu'il  est.  Né  de  tous,  il  ne  connaît  point 
de  père.  C'est  un  bruit  pareil  à  celui  qui  s'élève  des  harpes  éolien- 
nes  :  le  vent  du  siècle  souiBe  à  travers  une  génération,  et  il  en 
sort  des  chants  ;  seulement,  comme  il  y  a  pour  cordes  des  hommes, 
les  chants  disent  ce  que  les  hommes  sentent  et  ce  qu'ils  sont.  » 

Les  provinces  ont,  elles  aussi,  leurs  légendes,  leurs  traditions 
locales;  la  Bretagne  plus  qu'aucune  autre.  Souvestre  avait  même 
classé  à  part  celles  du  pays  de  Tréguier,  du  pays  de  Léon,  de 
la  Coroouaille  et  du  pays  de  Vannes,  et  cherché  à  déterminer 
les  caractères  spéciaux  de  chacune  de  ces  catégories.  Le  pays 
de  Châleaubriant  offre  dans  ses  récits,  comme  dans  son  histoire, 
daos  la  physionomie  de  son  sol  et  celle  de  ses  habitants,  des  types 
moins  énergiquement  accentués,  mais  intéressants  encore,  et  par 
leurs  ressemblances  et  par  leurs  dissemblances  avec  ceux  du  reste 
de  b  terre  bretonne. 

SoDs  ce  rapport,  certains  lecteurs  regretteront  peut-être  que 
faulear  des  Histoires  et  Légendes,  qui  connaît  mieux  que  personne 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  son  pays,  n'ait  pas  consacré 
quelques  éclaircissements  à  cette  intéressante  question  des  ori- 
gines et  des  analogies,  au  discernement  de  la  vérité  et  de  la  fiction 
dins  ses  attachants  récits.  Ils  pourraient  lui  citer  eu  faveur  de  leur 
système  d'imposantes  autorités  ^  M.  Goudé  répondrait  sans  doute 
en  alléguant  en  Bretagne,  en  Normandie  et  ailleurs,  l'exemple  de 
nombreux  savants  qui,  en  publiant  des  travaux  analogues  au  sien, 
ont  comme  lui  laissé  au  lecteur  le  soin  d'en  faire  le  commentaire. 
La  discussion  pourrait  se  prolonger  indéfiniment. 

*  Noua  indiqaeriooB  folooUtrs  comme  un  modèle,  le  préambule  do  Conie  de 
MerU»,  poblié  pu  M.  Foolon-Ménard  dans  le  tome  1  des  Mélanges  de  la  Société  des 
Kbliopliiles  Bretons. 
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Les  chapitres  consacrés  à  Saiot-Julien-de-Voufantes,  à  la  forêt 
de  Teilla;,  aux  monuments  de  Châteaubriant,  renferment  beau- 
coup de  détails  historiques  précieux. 

La  Trappe  de  Heilleraye,  les  curiosités  naturelles  du  pays  au- 
raient comporté  et  recevront  un  jour,  nous  Tespérons,  de  la  main 
même  de  M.  Goudé,  de  plus  larges  développements.  Nul  n'est  aussi 
autorisé  pour  parler  de  ces  curiosités,  notamment,  que  celui  qui  en 
a  fait  depuis  plusieurs  années  une  étude  si  patiente,  si  sagace  et  si 
fructueuse. 

Seize  jolies  lithographies  complètent  ce  volume  ou  peuvent  en 
être  détachées,  au  gré  des  amateurs  ;  l'exécution  typographique  est 
élégante  et  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Drouard-Frémond. 

L.  DE  LA  SiCOTIÉRE. 

VIE  ET  MARTYRE  DE  SAINT  MËRÉAL  OU  MÊLOIR ,  prince  de  Cor- 
nouaiUe,  patron  de  plusieurs  paroisses  bretonnes,  par  M.  Hippolyte 
Le  Gouvello.  —  Redon,  imprimene  Chauvin,  1879.  In  18  de  iv-47  p., 
avec  une  photoglyptie.  Eo  vente  chex  les  libraires  de  Nantes.  Prix  : 
60  cent. 

Notre  siècle  est  à  certains  égards  le  siècle  des  réhabilitations 
historiques  et  hagiographiques.  Les  saints  locaux  en  particulier  ont 
été  en  maints  endroits  l'objet  de  ces  réhabilitations,  grâce  à  des 
recherches  aussi  patientes  que  pieuses  et  consciencieuses.  La 
Bretagne  n'est  point  restée  en  arrière  sons  ce  rapport  :  témoin  ce 
qu'elle  a  fait  pour  saint  Emilien  de  Nantes,  pour  saint  Gonvoyon, 
pour  la  bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  pour  le  B.  Charles  de 
Blois  et  pour  d'autres.  Il  reste  cependant  encore  beaucoup  à 
faire  sous  ce  rapport  :  c'est  notre  hagiographie  en  quelque  sorte 
tout  entière,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'il  faudrait  renouveler, 
en  remontant  autant  que  possible  aux  documents  originaux. 

H.  Le  Gouvello,  déjà  avantageusement  connu  de  nos  lecteurs, 
vient  d'apporter  une  pierre  de  choix  pour  la  construction  de  ce 
monument.  Le  héros  de  sainteté  dont  il  s'occupe  porte,  en  effet, 
un  nom  des  plus  populaires  en  Bretagne.  Le  jeune  prince  et  martyr 
Héloir,  ayant  souffert  la  mort  à  quinze  ans,  n'a  fait  qu'apparaître 
sur  la  scène  de  ce  monde,  mais  il  s'y  est  montré  comme  un 
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type  d'ionocence ,  comme  un  modèle  de  courage  et  de  rési- 
gnation dans  le  malheur.  Tout  est  grftce  et  charme  dans  sa 
personne  :  ses  persécuteurs,  au  contraire,  sont  des  monstres  à  face 
hnmaine  ;  une  basse  jalousie,  une  cruauté  sans  nom  fait  le  fond  de 
leur  caractère.  Ce  double  ordre  de  faits  ressort  avec  évidence  du 
livre  de  M.  Le  Gouvello.  Ce  livre  doit  être  regardé  comme  le  fruit 
de  recherches  aussi  étendues  que  sérieuses  et  consciencieuses. 
L'tDteur,  en  effet,  n'a  rien  négUgé  pour  répandre  de  la  lumière  sur 
Bo  sujet  resté  jusqu'à  présent  fort  obscur.  Ecrits  imprimés,  docu- 
znents  manuscrits,  souvenirs  traditionnels,  il  a  tout  interrogé,  et 
DOQs  sommes  porté  à  croire  qu'en  ce  qui  concerne  la  chronologie 
et  les  autres  points  historiques  de  la  vie  de  saint  Méloir,  le  nouvel 
hagiographe  est  bien  plus  près  de  la  vérité  qu'aucun  de  ses  devan- 
deis.  Est-ce  à  dire  cependant  que  nous  partagions  toutes  ses 
opoions?  que  nous  adoptions  toutes  ses  explications  7  Assurément 
non.  Tout  ne  nous  paraît  pas  également  digne  d'éloge  dans  la  bro- 
chure de  M.  Le  Gouvello.  Ainsi  nous  n'aurions  point  donné  à  saint 
Méloir  le  nimbe  crucigère,  qui,  d'après  les  règles  de  l'iconographie, 
est  réservé  à  la  divinité  ;  il  n'est  pas  d'usage  non  plus  d'écrire  le 
laot  CoRNOUAiixE  avec  un  s  ;  en  outre,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
soit  à  propos  de  mettre  sur  le  pied  d'égalité  le  texte  inédit  des 
Actes  de  saint  Méloir,  document  historique  du  IX»  siècle  digne  de 
aire  autorité,  et  les  souvenirs  traditionnels,  plus  ou  moins  inter- 
polés^ recueillis  par  le  P.  Albert  de  Morlaix.  D  y  aurait  quelques 
autres  réserves  du  même  genre  à  faire  :  mais  en  somme,  cepen- 
dant, la  brochure  de  M.  Le  Gouvello  se  lit  avec  un  véritable  intérêt  : 
elle  fera  mieux  connaître  et  mieux  aimer  saint  Méloir,  et  personne 
précédemment,  selon  toute  apparence,  n'avait  encore  retracé  avec 
autant  de  développement  une  vie  si  digne  d'être  connue  et  méditée. 

Dom  François  Plaine. 

M.  Charles  Monrain  de  Sonrdeval. 

La  Vendée  et  la  science  ont  perdu  récemment  un  de  ces  hommes 
dont  la  mort  ne  saurait  passer  inaperçue.  M.  Charles  Mourain  de 

TOME  XLVU  (VU  DE  LA  5«  SÉRIE).  11 
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Soordeval,  menrtire  du  coftseM  général  de  la  Y«nidée,  maire  de 
Saiet-Gervais  et  correspondem  de  plusieurs  jouniaux  et  retws, 
Yienly  non  de  s'éteindre,  mais  de  moiuir  svr  la  brèehe,  à  l'Age  4e 
soixantewlix-neuf  ans.  Déjà  souffruit,  il  avait  accepté  tes  fewe- 
tiens  de  maire  de  Saint- Gervais;  il  continuait  à  écrire  ces  srtides 
scientifiques  et  politiques  où  son  érudition ,  sa  medéraliony  sa 
fermeté  dans  les  principes  conservateurs  et  chrétiens  ne  cessaient 
de  briller;  il  avait  asssisté  au  banquet  re]fiiiiste  de  GimUatts,  d'eu 
it  était  retenu  comme  rajeuni  et  plein  d'enthousiasme,  lorsque  la 
mort  a  firappé  à  sa  porte.  Il  n'a  pas  reculé.  Il  est  mort  comme  il 
avait  vécu,  en  homme  courageux,  en  philosophe  chrétien.  Son  ftme 
réconfortée  par  les  dernières  consolations  de  la  foi,  a  quitté  cette 
vallée  de  larmes  pour  s'envoler  vers  Dieu.  C'était  le  18  décembre 
dernier. 

Né  avec  notre  siècle,  élève  du  lycée  de  Nantes,  juge  au  trîbwil 
de  Tours^  retiré  depuis  quivze  ans  dans  cette  Vendée  qwi  fut  la 
patrie  de  ses  ancêtres,  M.  de  Sourdeval  avait  vu  son  époque  sous 
ses  différents  jours  et  avait  su  l'apprécier.  H  avait  conservé  les 
vieilles  traditions  du  passé  et  son  esprit  observateur  disait  eaire 
ce  qui  a  été  et  ce  qui  est  des  rapprochements  judicieux. 

K  Sa  vie,  nous  écrit  un  de  nos  amis,  a  été  celle  d'un  esprit  dis- 
tingué, d'un  homme  de  bien  et  d'un  savant.  Il  aimait  passionnément 
l'étude  et  y  consacrait  une  grande  partie  de  son  temps.  Il  écrivait 
avec  fincilité  et*  il  nous  a  laissé  plusieurs  articles  sur  différents 
sujets  qui  témoignent  de  son  grand  savoir.  La  science  héraldique 
lui  était  parfaitement  connue.  Aussi  bien,  par  ses  connafesances 
variées  sur  toutes  choses,  il  savait  donner  à  ses  ceuversatiéns  un 
charme  des  plus  grands.  Avec  lei,  nous  visitions  les  châteaux  qui 
ne  sont  maintenant  que  des  ruines,  comme  Apremont,  Comkne- 
quiers,  la  Garnache,  etc..  Avec  sa  mémoire  prodigieuse,  il  n'avait 
rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  appris.  > 

Vivant  dans  une  contrée  de  la  Vendée  qui  ne  le  cède  peut-être  à 
aucune  autre  de  France  pour  l'élevage  des  chevaux,  il  avait  soi- 
gneusement étudié  tout  ce  qui  se  rapporte  i  la  race  chevaline.  Il 
a  beaucoup  écrit  sur  cette  matière  dans  des  revues  spéciales  et 


ifoncift  BT  coMms  imus.  168 

dans  Us  jminuuix  de  la  Vendée*  Son  Uvce,  Uilitolé  le  Chêval,  nour 
nthmenki  édité  par  HetieU  est  une  œuvre  remarquable. 

Ses  lainières  et  l'amabilité  de  ses  rapports  l'ont  fiùt  regnatter  de 
ses  eoUègnes  do  conseil  général  Sa  bienneillance,  son  dévouement» 
pour  tons  et  son  inépuisable  charité  Toni  fait  pleurer  par  les  habi- 
t»ts  de  Saint-Gervais*  X. 

M*  H.  de  Foiiniiont. 

U  y  a  quelques  jours,  s'est  éteint  obscurément  un  érudit  que  la 
Bmme  ne  peut  laisser  diqrarattresansua  souvenir.  —  H*  Hyacinthe 
de  Foarmoety  bibliothécaire-a^joMit  de  la  ville  de  Nantes  de|mis 
1848,  né  à  Grenoble  en  180&,  est  mort  i  Hantes  le  24  janvier  der- 
nier, âgé  d*environ  74  ans.  Les  débuts  de  son  existence  nous  sont 
peu  connoB  et  n'appartiennent  point  i  notre  région  ;  nous  croyons 
qn'U  habita  l'Italie  et  l'Angleterre,  qa'ii  fut  protégé  par  M.  de  Pey- 
roeset»  le  ministre  de  Charles  X,  et  qu'à  son  contact  U  gagna  ce 
goût  de  l'étude  qui  ne  l'a  jamais  quitté.  Ses  débuts  à  Nantes  furent) 
ton  bambles  :  il  y  arriva  dès  avant  1840  et  fiit  dans  le  principe,  sur 
la  recMHBnuuidatîon  de  feu  M.  Louis  de  Comulier,  aidé  par  la 
rédaction  de  VHermine  et  par  l'imprimeur  Hérault,  qui  mit  à  sa 

dispontion  ses  presses  pour  la  publication  de  quelques  ouvrages 
de  drconstance.  Ces  ouvrages  témoi^ient  par  leurs  titres  dea 
CTij^uices  que  défendait  M.  de  Fourmont  et  des  idées  qui  l'inspi** 
rnoit  :  YAnabfêB  âéoetofpée  des  discours  el  conférences  de  M.  Vahbé 
Cambâlot  S  publiée  à  la  suite  d'une  station  de  carême  préobée  à 
la  cathédrale  de  Nantes  par  l'éloquent  missionnaire,  est  un  petit 
bvre  de  f(Nrme  attrayante,  d'expression  romantique,  qui  se  ressent 
de  la  popularité  alors  naissante  de  Lacordaire  et  rappelle  Téclat 
pittoresque  du  style  de  l'évèque  de  Tolle^  Hs'  Berteaud  ;  la  Jeunesse 
de  Benri  de  Bourbon  '  est  une  brochure  de  propagande  ;  mais 
bientôt  l'auteur  se  montra  lui*mème  en  donnant  un  ouvrage  d'allure 
hautement  scientifique  :  les  Annales  universelles,  contenant  Vhis- 

*  Nantes,  Hérault»  1841.  In-12. 

3  Nrates,  imp.  HéravU,  lS4il.  Io-12,  2  feniUes  et  if-280  pp.  C'est  la  â*  édiUoo; 
Bosa  o'atooa  pas  U  date  précise  de  la  première. 
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toire  du  monde,  de  la  créaHon  à  Jésus-Christ  K  Ce  résumé,  de  for- 
mat colossal  et  de  prétentions  imposantes,  rappelait  les  Fastes 
universels  de  Buret  de  Longchamps  et  antres  vastes  synthèses  do 
XIX«  siècle,  sans  parler  des  esquisses  immortelles  de  Bossuet  :  ce 
qui  en  faisait  Toriginalité,  c'était  Fadaptation  à  renseignement 
historique  des  vues  de  Herder,  de  Lenormant,  de  Champollion,  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  découvertes,  alors  récentes,  de  Botta 
et  autres  assyriologues  ;  le  rôle  important  dans  la  civilisation  de 
l'espèce  humaine,  justement  attribué  pour  les  époques  primitives 
aux  races  sémitique  et  chamitique  ;  mais  il  y  avait  trop  de  pompe 
et  de  vague  dans  le  style,  trop  de  place  donnée  à  l'hypothèse,  et 
puis  tout  cela  était  publié  en  province,  incomplètement  recom- 
mandé, peu  portatif  et  peu  usuel.  Le  livre  se  vendit  pourtant. 

M.  de  Fourmont  fut  alors  nommé  bibliothécaire-adjoint,  peu 
après  la  nomination  du  consciencieux  Emile  Péhant  :  Fonrmont 
n'avait  pas  assez  de  méthode  et  de  netteté  d'esprit  pour  rendre  de 
bien  grands  services  au  laborieux  rédacteur  du  Catalogue;  il 
l'aida  pourtant  et  finit  par  devenir  un  utile  et  précieux  auxiliaire 
des  travailleurs  de  Nantes  ;  mais  l'auteur  des  Annales  universMes 
comprit  qu'il  lui  vaudrait  mieux  se  borner  à  des  recherches  d'his- 
toire locale,  et  dès  lors  il  s'y  enferma,  non  sans  quelque  succès.  En 
1854,  il  donna  son  Histoire  de  la  Chambre  des  Comptes  deBre- 
tagne  %  sujet  intéressant,  assez  complètement  et  savamment  traité, 
mais  où  l'on  ne  trouve  pas  assez  de  cet  ordre  lumineux,  de  cette 
sobriété  substantielle  par  lesquels  les  monographies  les  plus  spé- 
ciales et  sur  les  plus  humbles  sujets  attirent  et  retiennent  le  lecteur, 
en  lui  inspirant  discrètement  la  certitude  intime  qu'il  arrivera  par 
elles  à  une  connaissance  plus  complète,  plus  exacte  et  plus  sûre  de 
l'histoire  générale.  Ce  secret  des  Lebeuf,  des  Guérard,  des  Quiche- 
rat,  pour  ne  pas  citer  de  noms  plus  chers  encore  aux  amis  de  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  Fourmont  ne  Ta  pas  toujours 
surpris,  mais  du  moins  il  a  rassemblé  force  matériaux.  Aux  travail- 


*  Nantes.  L.  Gnéraad.  et  Paris,  Hachette,  1848.  lo-folio  atlantique.  38  tableaux. 
>  Paris,  de  Signy  et  Dubey  (Nantes,  imp.  Masseaox)  1  y.  in-8%  de  446  pp.,  etc. 
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leurs  futurs  de  les  utiliser.  A  tout  prendre,  Y  Histoire  de  la  Chambre 
4e$  Comptes  nous  paraît  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur. 

VOuest  aux  croisades  S  qui  fut  comme  le  testament  historique 
de  celui  dont  nous  abrégeons  la  vie,  était  une  noble  et  belle  entre- 
prise, dont  l'exécution  ne  répondit  pas  à  la  grande  conception  qui 
Tavait  ùii  naître.  Ce  vaste  recueil,  principalement  généalogique,  est 
à  la  fois  incomplet  et  diffus  ;  un  plan  confus,  des  hors-d'œuvre,  des 
redites  fréquentes,  point  de  rigueur  ni  même  souvent  d'exactitude 
dans  les  innombrables  détails  dont  il  se  compose,  voilà  les  dé&uts 
trop  nombreux  qui  le  déparent  ;  l'auteur  a  trop  fréquemment  cédé 
la  parole  aux  descendants  plus  ou  moins  directs  des  familles  qu'il 
cite,  et  ceux-ci,  n'ayant  pas  responsabilité  d'historiens,  ont  mis  trop 
souvent  leurs  conjectures  ou  leurs  désirs  à  la  place  de  la  réalité. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  comprend  aujourd'hui  un  livre  d'érudi- 
tion, et  ni  Ducange  ni  d'Hozier  ne  l'entendaient  de  la  sorte.  Ajou- 
tons pourtant  qu'il  y  a  des  généalogies  mieux  traitées  que  d'autres, 
que  certaines  croisades,  les  dernières  notamment,  nous  offrent  des 
notices  où  l'abondance  n'exclut  pas  l'exactitude  ;  enfin,  que  dans  ce 
volumineux  répertoire 

Erat  quod  tollere  velles. 

Somme  toute,  Fourmont  fut  dans  sa  jeunesse  un  écrivain  qui  ne 
manqua  pas  d'éclat,  et  toute  sa  vie  un  chercheur,  un  ami  des  livres 
et  do  passé.  A  ce  double  titre,  et  comme  Breton  d'adoption,  il  dé- 
fait figurer  ici. 

Eugène  Cârissan. 

« 

M.  Tabbé  Henry. 

La  Basse-Bretagne  vient  de  faire  une  grande  perte  :  M.  l'abbé 
J.-G.  Henry  est  mort.  Né  à  MoUac,  près  Quimperlé,  le  14  décembre 
1803,  il  s'est  éteint,  presque  sans  douleur,  dans  cette  dernière  ville, 
le  12  février  1880,  à  l'âge  de  76  ans.  Après  de  bonnes  études  au 
collège  de  Quimper,  où  il  se  fit  remarquer,  dans  les  hautes  classes, 

«  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimand.  et  Paris,  Aabry,  1864-66,  3  vol. 
in-8';  actneUement  en  vente  chez  L.  Morel,  Nantes. 
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par  800  goût  pour  la  poésie  et  la  mosique,  il  eotra  au  aéminatre. 
En  en  sortant,  il  fut  placé  dans  le  saint  ministère  à  Lesnev^n*  Mais 
se  maufaise  sanlé  ne  loi  peraneUant  pas  d^  prftçbecf  l*é¥i^fie  du 
diocèse  l'envoya  respirer  Tair  natal,  paie  le  eomme  aonuiynier  de 
riiospice  de  Quimperié.  C'est  là  qu'il  a  passé  la  plus  grande  pwlie 
de  sa  vie,  entre  les  malades  et  les  linnee.  lie  bon  prêtre,  il  y  a  an 
mois,  conduisait  encore  au  cimetière,  à  pied»  au  milÂea  de  la  neige, 
un  d^  ces  malades  qu'il  avait  le  talent  de  (aire  sourire  jusqu'à  la  fin 
par  les  saillies  d'un  esprit  tout  gaulois  qiai  ne  vieillissait  point  II  j 
a  peu  de  jours,  il  donnait  encore^  une  leço^  de  breton  à  m^,  membre 
de  rinstituti  Que  de  fois  Briseui  lui-même  est  venu  en  chercher 
dans  cette  petite  chambre  d'bp$pioe  où:  Ton  trouvait  la  science  de 
H.  Le  Gonidec  unie  à  la  plus  rare  modestie  !  L'abbé  Henry  l'avait 
puisée  autant  dans  les  ouvrages  du  mettre  que  ches  les  habitante  du 
Léon;  à  lui  et  à  eux  il  dut  l'avantege  de  pouvoir  corriger  souvent 
un  breton  incorrect  et  d'un  mélange  amer.  Telle  qu'il  l'a  écrite  et 
telle  que  la  présentent  ses  livres,  la  langue  bretonne  n'a  rien  à 
envier  à  des  idiomes  plus  Csivorisé^  de  la  fortune.  Mais  ce  qui  valait 
mieux,  et  ce  qui  lui  a  déjà  assuré  la  récompense,  c'est  sa  profonde 
humilité;  il  la  poussa,  une  fois,  jusqu'à  l'abnégation,  il  se  soumit, 
lui  qui  avait  la  science  du  maître,  et  que  consultaient  les  plus  doctes, 
à  une  censure  littéraire  qui  aurait  mérité  d'être  elle-mëne  sévère- 
ment censurée.  Digne  prêtre!  il  était  aimé  de  Dieu  et  des  hommes. 
On  ne  pouvait  le  regarder,  sans  verser  des  larmes,  revêtu,  sur  son 
lit  de  mor^  de  ses  ornements  sacerdotaux,  serrant  entre  ses  mains 
la  croix,  le  visage  plus  calme,  plus  vénérable  et  plus  beau  qu'avant 
de  mourir.  «.^  „  __^ 

V^*  DE  LA  ViLLEMARQUÉ, 

de  linsUtat. 

Société  dea  Bibliophllea  Bretons. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  présidée  par  M.  Arthur  de  la 
Borderie,  son  président,  a  tenu  séance  le  24  janvier,  à  Nantes,  dans  un 
salon  du  Cercle  des  Beaux-Arts.  Voici  l'extrait  du  procés-verbal  : 

Admissions.  —  La  Société  admet  sept  nouveaux  membres  ;  ce  qui  porte 
le  nombre  des  Sociétaires  à  258. 
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PubHeaiUms.  -^  Sont  déposés  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires  de 
la  Conquête  de  la  Bretagne  par  Charlewkigne  sur  le  roi  Aqum,  éditée 
par  M.  F.  Joûon  des  Longrais,  volume  de  prés  de  400  pages,  avec  carte 
et  fac-similé.  Il  sera  distribué  dans  le  courant  de  février. 

Reste  en  cours  de  publication,  pour  être  remis  vers  le  milieu  de  l'année, 
le  sMoad  teeicole  des  Docummik  rnéUtt  tm-  l^hmioire  de  la  Ligue  en 
Brelagne,  publiés  par  M.  Anatole  de  Bartbélemy. 

D'après  la  décision  de  la  Société,  la  publication  suivante  doit  être  le 
poème  sur  le  Combat  des  Trente. 

Communieations.  ^  M.  Emile  Grimaud  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
an  volome  inédit,  renfermant  les  œuvres  pdétiques  de  Bonnet  de  la  Ver- 
dière,  poète  nantais  du  XV111«  siècle.  Le  rapporteur  eût  bien  voulu  y 
trouva  quelques  perles,  mais  il  n'y  a  rencontré  que  des  cailloux;  aussi 
ne  doil-on  pas  trop  regretter  la  perte  de  sept  autres  volumes  manuscrits, 
laissés,  dit-on,  par  le  même  auteur. 

M.  de  la  Borderie  lil  une  étude  sor  la  supercherie  littéraire  qui  a  rendu 
etièbre  le  poète  croisicais  Desforges-Maillard,  et,  par  une  série  de  cita- 
fkm  des  eoDtemporalÉB  :  Dèstoucbes,  Fonlenelle,  Piron  et  Voltaire  lui- 
nême»  il  r^te  l'assertion  tardive  de  ce  dernier  qui  a  prétendu,  après 
tfoir  précédemment  dit  le  contraire,  que  Desforges  n'était  qu'un  mauvais 
poète,  et  qu'il  avait  dû  sa  célébrité  et  les  louanges  données  à  ses  vers, 
uniquement  à  ce  qu'ik  étaient  signés  de  Mademoiselle  de  Malcrais, 
pseudonyme  de  Desforges. 

EsMntwns,  —  Les  grandes  Gronicques  de  Bretaigne,  par  Alain  Bou- 
cM,  édition  de  1631,  in-^  (Mong,  superbe  exemplaire  ayant  appartenu 
tt  cardinal  Brossays  Saint-Marc,  et  faisant  à  présent  partie  de  la  biblio- 
tàéqne  du  Séminaire  de  Rennes.  —  Arrêté  des  généraux  royalistes,  du 
^mars  1795  ;  placard  de  Fimprimerie  vendéenne  de  Maulévrier.  —  Série 
de  12  dessins  originaux  de  M.  Th.  Busnel,  dont  les  sujets  sont  tirés  du 
poème  des  Bretons  de  Brizeux.  —  12  gravures  et  dessins,  provenant  de 
la  collection  de  M.  Anthime  Ménard  et  se  rapportant  à  la  Bretagne  : 
ascension  du  premier  ballon  lancé  à  Nantes  le  14  juin  1784  (3  gravures); 
▼ues  anciennes  de  la  Fosse  et  de  la  place  Graslin;  hêtel  de  ville  de  Rennes 
et  statue  de  Louis  XIV,  même  ville  (2  grav.);  danse  macabre  de  l'église 
deioaseltn  (aquarelle);  portraits  de  Billette  et  de  dom  Verguet,  députés 
à  PAisemblée  nationale  de  1789.  —  Enfin,  YOraison  funèbre  du  grand 
Condé,  par  Bossuet;  spleadide  publication  in-folio,  tirée  à  petit  nombre, 
et  dont  MM.  Morgand  et  Fatout  ont  bien  voulu  faire  hoounage  à  la 
Société. 
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AiHUNiSTiUTiON  (DE  V)  DU  miPORSL  MS  ÉGUSBS;  par  Henri  Bagnaud, 
aYOcaU  —  In-So,  304  p.  Nantes,  imp.  Bellinger  et  fils. 

ARGENTARU  (DBS)  ET  DU  BaIL  A  DOMAINE  CONCiABLE.  Thèse  pOUF  le  doC* 

torat,  par  M.  fiiiouard  Caillé. —  Itt-8<*,  340  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest 
et  Einue  Grimaud. 

DoHDOûUE  (poésie),  par  Sylyane.  —  ln-8s  ^^  P-  Bonnes,  imp.  Ober- 
thur.  Se  vend  aa  profit  des  pau?res 75  c 

ÉTUDE  SUR  Auguste  Brizsux,  son  caractère  et  sa  poésie,  par  Julien 
Duchesne,  professeur  de  littératore  firançaise  à  la  Faculté  de  Rennes. 
Discours  prononcé  le  22  noTombre  1879  à  la  séance  de  rentrée  des  Fa- 
cultés. —  In-8<»,  27  p.  Bennes,  imp.  Oberthur. 

Eteignoir  (l')  du  Phare  de  la  Loire,  par  Th.  Le  Goariérec  —  In-8o, 
8  p.  Nantes,  imp.  Bourgeois. 

Grand  Annuaire-Almanach  illustré  pour  toute  la  Frange  et  u 
Vendée.—  In-8o,  232  p.  avec  fign.  Paris,  imp.  Quantin  ;  tous  les  libraires 
du  département. 

Grand  (le}  Almanach  Vendéen,  pour  Tannée  bisseitile  1880.  49»  an- 
née. —  In-l2,  72  p.  Fontenay-le-Gomte,  imp.  et  lib.  Gaurit 15  c 

Henri-Marie  de  la  Tocnaye,  capitaine  de  frégate,  par  l'abbé  A.  Sorin, 
missionnaire  de  Tlmmaculée-Gonception  de  Nantes.  —  In-8<>,  xi-400  p., 
portrait  et  2  pi.  Paris,  libr.  Victor  Leco&e. 

HÉMOIRE  SUR  LA  NÉCESSITÉ  D'UNE  NOUVELLE  LOI  CONCERNANT  LA  PRO- 
PRIÉTÉ ET  LE  PARTAGE  DES  TERRES  VAINES  ET  VAGUES  DE  BRETAGNE,  par 

M.  Gharil  des  Masures,  ancien  inspecteur  de  l'Administration  des  Forêts. 
—  In-8^  100  p.  Rennes,  libr.  J.  Plibon.  Tiré  à  petit  nombre.  Prix: 
2  fr.  50,  et  2  fir.  70  franco  par  la  poste. 

PÊCHE  (la)  aux  perles  DANS  LE  Phare  de  la  Loire,  par  Th.  Le  Gou- 
riérec  —  in-8<»,  8  p.  Nantes,  imp.  Bourgeois. 

Petit  ^le)  Goin,  chansonnette  ;  musimie  de  M.  Serpette,  paroles  de 
M.  Baoul  Toché,  avec  accomp.  de  piano.  Paris,  Brandus 3  fr. 

Plus  tard,  ou  le  Jeune  chef  de  famine^  par  M"*  Zénalde  Fleuriot. 
3«  éd.  —  In-18,  304  p.  avec  74  vign.  Paris,  lib.  Hachette. 

RÉPLIQUE  (une)  au  Phare  de  la  Loire,  par  Th.  Le  Gouriérec.  —  In-8s 
11p.  Nantes,  imp.  Bourgeois. 

BoHAN  (le)  d'Aquin  OU  la  conqueste  de  la  Bretaiçne  par  le  roy  Char- 
Umaigne,  chanson  de  geste  du  XII«  siècle,  pubhée  par  F.  Joûon  des 
Louerais,  ancien  élève  de  TEcole  des  Ghartes.  —  Nantes,  Société  des 
Bibhophiles  Bretons  et  de  Thistoire  de  Bretagne,  cxu-244  pp.,  titre  rouge 
et  noir.  Imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

Tiré  à  200  ex.  in-4*  pour  les  membres  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons» 
et  à  200  in-8*  pour  la  ?ente.  Le  prix  de  ces  derniers  est  de  15  fr. 
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JACQUES    GASSARD 


1070-1740 


Plus  que  jamais,  surtout  à  notre  époque,  les  Tilles  tiennenl  à 
honneur  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  ceux  de  leurs 
eobnts  dont  elles  sont  fières  et  dont  elles  onl  à  cœur  de  perpétuer 
b  mémoire  et  le  soutenir. 

Nantes,  la  grande  métropole  de  l'Ouest,  n'a  point  encore  eu 
Foecasion  de  solenniser  une  de  ces  dates  mémorables  ;  non  pas 
qoe  les  hommes  éminents  lui  fassent  défaut,  non, pas  qu'elle  soit 
oublieuse,  mais  plutôt  parce  que  les  circonstances  ne  se  sont  pas 
présentées.  Soyons  donc  heureux  de  voir  une  société  française, 
nouvellement  fondée,  nous  fournir,  en  venant  tenir  ses  assises  dans 
nos  murs,  Toccasion  de  noter,  par  quelques  lignes  insuflisanles  et 
bien  pâles,  le  deuxième  centenaire  de  Jacques  Cassard,  de  Jacques 
Cassard  le  brave  marin,  l'honnèle  homme,  l'ardent  et  dévoué  pa- 
iriote,  dont  le  nom,  entouré  de  la  double  auréole  de  la  gloire  et  du 
malheur,  est  sans  contredit  celui  de  la  plus  belle,  de  la  plus  popu- 
laire de  toutes  les  illustrations  nantaises. 

Nos  remerciements  bien  sincères  i  cette  Société  pour  son  ai- 
mable pensée  et  sa  généreuse  initiative.  En  inscrivant  ce  beau  nom 
de  Cassard  sur  son  programme,  elle  a  fait  preuve  de  bon  goût,  a 

TOUS  IlLVn  (vu  DB  LA  5«  SÉRIE).  12 
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SU  acquérir  droit  de  cité  et  mériter  la  profonde  sympathie  des 
Nantais  *. 

I 

La  place  de  Nantes  a  toujours  joui  dans  le  monde  entier  d'une 
estime  profonde,  en  raison  de  la  loyauté  qu'elle  apportait  dans  ses 
relations  commerciales  el  de  la  probité  bien  connue  de  ses  négo- 
ciants. C'est  du  sein  même  de  cette  classe  laborieuse  et  honorable 
des  marchands  à  la  Fosse,  c'est-à-dire  des  armateurs,  que  sortait 
Jacques  Gassard,  né  le  30  septembre  1679^  baptisé  le  2  octobre 
dans  la  vieille  église  de  Saint-Nicolas  K  Son  père,  modeste  com- 
merçant, habitait  sur  la  Fosse  une  petite  maison,  située  près  de  la 
rue  de  la  Verrerie  actuelle,  disparue  vers  1750  ;  sa  mère,  issue 
d'une  ancienne  famille  de  gabariers,  dont  le  père  et  les  frères 
étaient  arrivés  par  leur  travail  et  leur  économie  à  posséder  plu- 
sieurs bâtiments,  mit  au  monde  au  moins  douze  enânts  ;  Jacques 
fut  le  huitième. 

Ses  premières  années,  sur  lesquelles  nous  n'avons  aucun  détail, 
s'écoulèrent  ainsi  sur  les  rives  du  beau  fleuve  de  la  Loire.  Non  loin 
de  la  demeure  paternelle  se  dressaient  les  chantiers  de  construc- 

*  Aa  mois  d'août  1879  la  société  littéraire  la  Pomme  mit  aa  coDCoars  Téloge  de 
Cassard,  poor  la  séance  qu'elle  devait  tenir  à  Nantes  1^  4  octobre  snifant.  Diferses 
circonstances  firent  plnsienrs  fois  recaler  cette  date.  Enfin,  M.  Monselet,  président, 
annonçait  «  qn'en  présence  de  l'inclémence  de  la  température,  le  concours  littéraire 
n'avait  pu  avoir  lieu  à  Nantes,  comme  le  comportait  le  programme.  »  L'oufertnre 
des  enveloppes  contenant  les  noms  des  lauréats  avait  lien  à  Paris,  en  séance  publique, 
le  dimanche  14  décembre,  et  les  prix  étaient  distribués  le  mercredi  17. 

«  Huit  discours  sur  Cassard  ont  été  adressés  au  jury.  Cassard  est  le  hardi  corsaire 
nantais,  l'homme  de  mer  qui  excitait  le  plus  Tadmiration  de  Duguay-Trouin.  Son 
éloge  a  été  tracé  avec  une  grande  sûreté  d'informations  par  M.  delà  Nicollière-Tei* 
jeiro,  qui  était  aux  premières  places  pour  cela.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  la  date  exacte 
de  la  naissance  de  Jacques  Cassard.  Le  deuxième  prix  {médaiUe  de  termeit)  a  été 
remporté  par  M.  Ernest  Marquer,  lieutenant  de  vaisseau  à  Lorient.  > 

Tels  sont  les  termes  du  rapport  du  président.  Cette  citation  était  nécessaire  pour 
expliquer  les  premières  lignes  de  cet  article  et  les  motifs  qui  ont  donné  lien  à  l'éloge 
du  vaillant  marin. 

*  documents  inédits,  —  Jacques  Cassard,  capitaine  de  vaisseau,  sa  naissance, 
sa  famiUe.  Notes  généalogiques,  par  S.  de  la  NicoUiére-Teijeiro.  —  Nantes,  Vincent 
Forest  et  Emile  Grimaud,  1876.  ln-8*,  24  pp. 
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tions,  alors  fort  actifis.  Là  aussi,  les  navires  de  toutes  les  parties  du 
globe  venaient  échanger  leurs  denrées  contre  les  produits  du  sol 
breton,  tandis  que  les  équipages  cosmopolites,  espagnols,  hollan- 
dais, norvégiens,  irlandais,  danois  ou  portugais,  faisaient  entendre 
les  idiomes  les  plus  variés,  animant  le  riant  paysage  de  leurs  cos- 
tumes bigarrés  et  pittoresques. 

Bercé,  en  quelque  sorte,  aux  sifiBements  harmonieux  de  la  brise 
se  jouant  dans  les  cordages,  sans  cesse  en  contact  avec  les  matelots, 
sa  jeune  imagination  se  développa  rapidement  aux  récits  des  émou- 
fants  épisodes  qu'il  entendait  raconter  chaque  jour.  D'instinct, 
Fenfant  se  sentait  entraîné  à  embrasser  l'aventureuse  carrière  do 
marin,  vers  laquelle  le  portaient  d'ailleurs  les  traditions  de  sa 
funille  et  ses  merveilleuses  aptitudes.  Un  de  ses  oncles  à  la  mode 
de  Bretagne,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  dut  sans  doute 
loi  servir  de  professeur.  A  onze  ans,  en  1690,  Jacques  écrivait  fort 
régulièrement  son  nom,  sur  les  registres  de  baptême,  en  attendant 
que  sa  main  ferme  et  hardie  traçât  cette  magnifique  signature,  qui 
révèle  son  énergie  et  son  mftle  courage,  et  que  beaucoup  de  calli- 
graphes  modernes  n'imiteraient  pas  dans  sa  remarquable  correc- 
tion*. 

Gassard  perdit  son  père  en  1693,  ayant  à  peine  quatorze  ans.  U 
dot  vers  cette  époque  accomplir  son  apprentissage  de  la  mer  sous 
les  ordres  de  son  beau-frère,  Pierre  Hézard,  mari  de  sa  sœur  atnée. 

En  janvier  1697,  Gassard  est  embarqué  à  Brest  sur  la  flotte  de 
M.  le  baron  de  Pointis,  chargé  d'une  expédition  dans  l'Amérique 
méridionale.  A  l'attaque  de  la  ville  de  Carthagène,  défendue  par 
une  formidable  ceinture  de  bouches  à  feu,  le  chef  d'escadre  confie 
au  jeune  novice  de  dix-sept  ans  c  le  soin  de  faire  lancer  les  bombes  : 
il  s'en  acquitta  si  bien  qu'en  peu  de  temps  le  feu  des  ennemis  se 
ralentit  '.  i 

Les  mathématiques,  personne  ne  l'ignore,  sont  indispensables 
au  marin,  et  plus  nécessaires  encore  à  l'artilleur.  Tout  en  feisant  la 

*  Arch.  manicip.  Registres  de  la  paroisse  de  Sainl-Nicolas.  —  Il  y  a  d'assez  graods 
rapports  entre  les  signatures  de  Tabbé  Nicolas  Cassard  et  de  Jacqoes. 

*  fie  du  capttetfte  Catsard,  par  Richer.  Paris,  1785»  p.  13. 
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part  de  l'adresse  et  du  sang-froid,  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre 
hommage  aux  connaissances  spéciales  et  exceptionnelles  du  jeune 
Nantais,  honoré  d'une  mission  périlleuse  et  difficile,  de  préférence 
aux  officiers  expérimentés  et  aux  hommes  d'élite  de  l'armée  fran- 
çaise. «  Dans  cette  importante  expédition^  Cassant  fit  des  prodiges 
«  de  Taleor.  Il  se  mit  à  la  tête  des  flibustiers,  et  les  força  eux- 
«  mêmes  à  admirer  son  courage.  Lorsque  H.  de  Poinlis  rendit 
«  compte  à  la  cour  de  la  prise  de  Carlhagène,  il  fit  un  éloge  dis- 
«  tingué  de  Cassant  * .  » 

La  paix  qui  suivit  immédiatement  la  rentrée  de  l'escadre  victo- 
rieuse, rendit  notre  marin  à  l'obscurité,  et  ne  lui  permit  pas  de  re- 
cueillir les  avantages  qu'il  devait  attendre  de  sa  brillante  conduite. 
Il  profita  de  ces  loisirs  pour  se  perfectionner  dans  l'étude  des 
sciences  nautiques,  en  commandant,  à  un  âge  où  les  jeunes  gens 
débutent,  les  navires  longs-courriers  de  son  beau-frère  Drooard, 
mari  de  sa  seconde  sœur.  Capitaine  é  dix-neuf  ans,  lorsque  la  plu- 
part des  officiers  de  commerce  n'obtenaient  leurs  lettres  qu'à  trente 
et  Irente-cinq  ans,  voilà  ce  qu'était  Cassard,  grâce  à  son  énergie,  à 
son  intelligence,  à  ses  études. 

Par  un  de  ces  jeux  singuliers  du  hasard^  le  navire  de  Nantes 
qu'il  montait,  était  le  Laurier,  symbolique  emblème  de  ses  futurs 
succès  *. 

*  Vie  du  cafntainê  Cassard,  par  Richer,  p.  2i . 

Oo  désignait  sons  le  nom  de  fliboste  et  de  flibnstiers,  une  association  d'afentn- 
riers  de  tontes  les  nations  enropéennes,  dans  laquelle  cependant  dominait  Télémeot 
français.  Établis  dans  Ule  de  Saint-Christophe,  ces  pirates  indomptables  ravageaient 
les  côtes  de  TAmérique  et  attaquaient  indistinctement  tous  les  navires  qu'ils  ren- 
contraient Chassés  par  les  Espagnols,  auxquels  ils  fouérent  une  haine  implacable, 
ils  se  retirèrent  à  Saint-Domingue  et  enfin  à  Tile  de  la  Tortue.  Souvent  la  France, 
pour  ses  expéditions  lointaines,  les  employa  à  prix  d*argeot,  comme  troupes  auxi- 
liaires, et  eut  lieu  de  se  louer  de  leur  intrépidité,  que  dépassait  néanmoins  parfois 
leur  ardeur  au  piliage.  Avant  l'arrivée  du  baron  de  Pointis,  M.  du  Casse,  gonvemenr 
de  Saint-Domingue,  avait  enrôlé  1,200  de  ces  hommes,  qui  applaudirent  le  jeune 
novice  placé  à  leur  tète  pour  l'attaque  de  Carthagéne,  témoignage  non  suspect 
rendu  à  sa  bravoure. 

*  Administration  de  la  Marine  do  port  de  Nantes  ;  rôles  d'équipages,  registre  4, 
p.  iS2. 
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II 

Eo  1702  la  guerre  de  la  succession  éclate.  Jean  Bart  menrt  irio- 
pioémenty  et,  tandis  que  Daguay-Trouin  ajoute  à  sa  gloire,  déjè 
pourtant  si  grande,  un  autre  Breton  peu  à  peu  surgit,  grandit, 
s'élève  et  prend  place  aux  côtés  de  son  atné,  dans  cette  éblouissante 
pléiade  d'hommes  distingués,  qui  illustrent  les  contrôles  de  la  ma- 
rine française,  sous  la  brillante  période  du  règne  de  Louis  XIV. 
Saint-Malo,  Nantes,  les  vieilles  cités  c  de  la  duchié  de  Bretaigne  » 
tressaillent  d'allégresse  et  de  noble  fierté  aux  échos  qui,  presque 
chaque  jour,  rapportent  au  loin  les  exploits  homériques  accomplis 
par  leurs  enfants  valeureux. 

Pendant  trois  ans,  de  1702  à  1705,  le  silence  se  fait  autour  de 
notre  marin.  Commandant  en  sous  ordre,  il  se  prépare,  apprend, 
sVxerce  à  la  lutte,  développe  son  expérience  et  acquiert  un  sang- 
froid  contre  lequel  viendront  s'émousser  et  les  dangers  et  le  nombre 
des  ennemis.  Tout  à  coup  en  1705,  comme  une  scintillante  étoile 
qoi  perce  Tobscurité,  simple  corsaire,  il  sillonne  la  Manche  et  les 
côtes  d'Angleterre;  puis,  au  milieu  de  cette  foule  d^armateurs  qui 
infligent  à  l'ennemi  des  pertes  immenses,  Brest,  Dunkerque,  Saint- 
Malo,  Nantes,  acclament  Finlrépide  Cassard  ^  Sa  réputation  de 

*  Oo  disait  alors  armateur,  déoomiaatioD  bieo  plus  exacte  qae  celle  de  cêrsaire, 
qui  d^jà  commençait  à  être  employée,  elle  fat  délinilivemeDt,  à  la  suite  des  guerres 
de  1744.  1755  et  1778.  Corsaire,  pour  nombre  de  personnes,  est  synonyme  de  pi* 
nie.  forban,  écomeur  de  mer.  Égarées  par  cette  fausse  interprétation,  elles  ne  font 
aicone  différence  entre  les  braves  ofUciers  qui  accomplirent  des  merveilles  de 
courage  et  d'aodace,  et  les  ignobles  pillards,  qui  fondaient  à  Timproviste  sur  les 
bitimeots  désarmés  et  les  enlevaient  sans  coup  férir,  et  sans  courir  le  moindre 
danger. 

Il  n'erst  plus  permis  de  confondre  la  course,  qui  évidemment  a  pu  donner  lien  à 
des  abus,  avec  la  piraterie.  Jean  Bart.  Tourville,  le  comte  de  Forbin,  le  capitaine 
Paul,  baroo  da  la  Garda,  Oagnay-Tronin,  Cassard.  J.-J.  Fourmentin.  baron  Bucaille, 
Sorcoof  et  tant  d'autres,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  vils  brigands  auxquels  on 
essaie  parfois  de  les  assimiler,  par  suite  d'idées  préconçues  on  faute  de  connaître 
QQ  peu  ITiisloJrc. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque,  que  la  plupart  de  nos  grands  hommes  de  mer 
se  sont  formés  dans  la  marine  marchande.  L'amiral  Hawke,  Tun  des  offlciers  gêné- 
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cooragei  d'habileté,  monte  encore.  Bientôt  le  grand  roi  rappelle  à 
Veraaillesy  le  félicite  et  lui  fait  donner,  avec  le  grade  de  lieutenant 
de  frégate,  an  yieox  bAtiment,  sur  lequel  il  vole  à  de  glorieux  com- 
bats. 

Le  fils  du  modeste  marchand  à  la  Fosse  a  vu  constamment  la  for- 
tune lui  sourire.  Ses  prises  riches  et  nombreuses  lui  permettent  de 
se  reposer,  de  venir  goûter  dans  sa  ville  natale  une  existence  opu- 
lente, entouré  de  l'affection  de  ses  sœurs  aimantes  et  dévouées,  de 
se  créer  une  famille,  un  intérieur  heureux  et  paisible.  Ces  consi- 
dérations égoïstes  n'ont  aucune  valeur  à  ses  yeux. 

A  la  suite  du  fatal  hiver  de  1 709,  la  famine  désole  la  Provence  ; 
llarseille  subit  les  dures  étreintes  de  la  faim,  sa  population  décimée 
demande  en  vain  du  pain  :  les  Anglais  tiennent  la  Méditerranée. 
Le  ministre  de  Pontchartrain  envoie  Cassard  à  Toulon,  avec  mission 
d'armer,  mais  à  ses  propres  frais,  deux  vaisseaux,  dans  un  état  de  dé- 
labrement complet,  que  le  roi  accorde  au  brave  capitaine  K  Pendant 
cette  opération,  des  marchands,  subjugués  par  le  renom  qui  Ta 
précédé  &  cette  extrémité  de  la  France,  le  supplient  de  vouloir  bien 
les  prot^er.  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  je  suis  flatté  de  la  confiance 
«  que  vous  avez  en  moi  ;  mais,  si  les  ennemis  m'attaquent  avec 

nax  les  plus  distingués  de  la  marine  d'Angleterre,  le  taioqaenr  dn  maréchal  de 
Conflans  en  1759,  disait  à  an  prisonnier  français  :  «  Jamais  en  France  tous  n'aar«z 
de  marine,  tant  qne  vons  croirez  qu'il  y  a  du  déshonneur  &  servir  sur  les  taisseaux 
mardiands.  Je  n'étais  pas  né  pour  être  matelot,  ajouta-t*il,  et  cependant  je  me  suis 
fait  matelot  pour  apprendre  la  manœuvre.  > 

De  tous  les  ports  français  s'éléfent,  en  ce  moment,  des  plaintes  et  des  protesta- 
tions contre  l'étet  d'ahandon  et  de  souffrance  dans  lequel  est  tombée  la  marine 
marchande.  Cependant  sans  elle  pas  de  recrutement  possible  pour  la  marine  du 
goufemement.  Indépendamment  de  l'appréciation  de  l'amiral  Hawke,  les  faits  de 
tontes  les  époques  sont  là  pour  le  démontrer  d'une  fiçon  indiscutable.  Ce  sont  ses 
intrépides  capitaines  qui  par  leurs  prises  ont  un  peu  contrebalancé  les  désastreux 
résultats  des  cruelles  défaites  infligées  &  nos  flottes.  La  course  a  été  abolie  par  le 
traité  de  1856.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Les  avis  sont  partagés;  mais  ceci 
nous  entraînerait  trop  loin. 

*  Cest  Louis  XIV  qui  introduisit  l'usage  de  céder  aux  particuliers  les  vaisseaux 
de  l'État  pour  foire  la  course.  Ces  bâtiments  pourrissaient  dans  les  ports,  et,  par 
suite  de  l'abandon  et  de  l'incurie  dont  ils  étaient  l'objet,  entraînaient  souvent  les 
concessionnaires  à  des  réparations  fort  onéreuses. 
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«  des  forces  supérieures,  je  suecoroberai,  et  j'aurai  la  douleur  de 
«  foir  enlever  ?os  vaisseaux.  Croyes^moi,  attendes  une  escorte  plus 
«  considérable.  —  Nos  vaisseaux,  répliquent  les  solliciteurs,  seront 
«  en  sAreté,  lorsque  monsieur  Gassard  les  escortera  ^  » 

Ces  nobles  paroles,  d'une  simplicité  yraiment  antique,  ne  révèlent- 
elles  pas  la  grande  flme  du  marin  courageux,  prévoyant  le  danger, 
le  regardant  en  âice  sans  (aible^e  et  sans  crainte,  prêt  à  mourir 
esclave  de  son  devoir,  de  son  honneur,  et  digne  de  la  juste  consi- 
dération dont  Tenvironne  son  invincible  bravoure?  Gassard  est  un 
des  rares  officiers  de  corsaires  et  de  la  marine  de  l'État  qui 
n'essuyèrent  pas  de  revers,  et  que  l'Angleterre  ne  fit  point  pri- 


Cependant  l'administration  de  la  ville  de  Marseille  sollicite  du 
ministre  et  obtient  pour  Gassard  l'autorisation  de  convoyer  les 
navires  qu'elle  attelid  anxieusement.  Gelui-ci,  n'écoutant  que  la 
vmx  de  l'humanité,  n'hésite  pas  à  sacrifier  les  bénéfices  certains 
que  lui  promet  sa  croisière.  Il  part,  rejoint  ces  navires  qui  portent 
dans  leurs  flancs  la  vie  de  la  cité  phocéenne,  les  surveille  jour  et 
nuiL  Mais  voilà  que,  le  29  avril  1709,  la  flotte  anglaise,  forte 
de  quinze  vaisseaux,  apparaît  sous  toutes  voiles,  guettant  sa  proie. 

Au  signal  de  Gassard,  les  transports  passent  derrière  lui.  Bientôt 
trots  vaisseaux  anglais  arrivent  sur  YÉdatantj  qu'il  monte,  l'en- 
lourent,  l'inondent  de  fer,  de  feu  et  de  flamme.  Admirablement 
secondé  par  son  équipage,  notre  brave  Nantais,  par  la  sûreté  de  sa 
manoeuvre,  la  rapidité  de  ses  évolutions,  la  direction  de  son  tir, 
foudroie  successivement  les  ennemis,  les  brise,  les  coule,  et,  après 
douie  heures  d'une  lutte  surhumaine,  reste  maître  du  lien  de  l'ac- 
tion. La  nuit  tombe  ;  le  convoi  est  sauvé. 

Le  lendemain,  Gassard  est  contraint  d'entrer  au  port  de  Porto- 
Farina,  VÉdatant  désemparé  et  ne  pouvant  plus  tenir  la  mer.  Les 
Turcs  et  les  Maures,  qui  des  rivages  et  des  hauleurs  voisines  ont 
assisté  à  cette  héroïque  bataille,  font  retentir  l'air  de  leurs  cris 
d'allégresse,  de  leurs  acclamations  et  accueillent  Theureux  vain- 

*  Vie  du  capitaine  Casxard,  par  Richer,  p.  24,  25.  —  Mémoires  da  temps. 


176  JACQUIS  GASSARD 

queur  en  triomple.  «  Avec  un  seul  vaisseau  il  faisait  plus  qu'une 
escadre  entière  »,  disait  Duguay-Trouin.  Certes,  Téloge  n*esl  pas 
exagéré.  Il  en  est  de  même  de  l'appréciation  de  Richer  :  «  Ses 
exploits  militaires  paraitront  comnae  des  fobles,  dans  Téloigneinent 
des  temps.  » 

Ses  yaisseauz  désarmés  à  Toulon,  Cassard,  nommé  capitaine  de 
brûlot  (brevet  du  34  juin  1709),  se  rendit  à  Marseille  pour  régler 
les  indemnités  qui  lui  étaient  dues,  en  raison  de  son  droit  de  ron* 
voi  et  des  avances  faites.  Là,  l'attendait  une  de  ces  déceplioos 
inouïes  qui  révoltent  toute  âme  honnête  et  bouleversent  les  senti- 
ments des  natures  généreuses  et  loyales.  Les  Musulmans,  lémoÎDs 
de  ses  succès,  avaient  applaudi  sa  vaillance  ;  les  représentants  de 
la  grande  ville  outragent  sa  bonne  foi,  déversent  le  mépris  et  Pin- 
jure  sîir  l'homme  courageux  qui  vient  d'arracher  leurs  couciloyeas 
aux  horreurs  de  la  famine.  Sous  le  spécieux  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  introduit  le  convoi  dans  le  port  de  Marseille,  la  municipalité, 
par  un  indigne  subterfuge,  refusa  de  l'écouter,  et  d'admettre  ses 
demandes  ! . . .  Jetons  un  voile  sur  cette  triste  page,  détournons  les 
yeux  de  cette  scandaleuse  infamie,  qui  eut  la  pliis  fâcheuse  influence 
sur  les  destinées  de  notre  brave  compatriote. 

C'était  la  première  atteinte  portée  à  sa  loyauté,  à  sa  confiance 
sans  bornes  dans  la  parole  jurée.  Hélas  !  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière !  Le  plus  triste  à  dire,  c'est  que  jamais  il  ne  put  obtenir 
justice. 

En  1710,  la  disette  continue  à  s'appesantir  sur  les  provinces  du 
Midi.  Une  flotte  de  84  transports,  escortée  par  six  vaisseaux  de 
guerre  commandés  par  M.  de  Feuquières,  est  étroitement  bloquée 
par  une  escadre  anglaise  de  huit  vaisseaux.  La  consternation  régnait 
dans  Marseille  et  dans  Toulon.  Le  ministre  de  la  Marine  a  recours  à 
Cassard.  Avec  trois  bâtiments,  d'un  tonnage  relativement  inférieur, 
il  sort  de  ce  dernier  port,  le  8  novembre,  allant  une  seconde  fois 
exposer  sa  vie  pour  l'ingrate  cité,  et  parvient,  trompant  la  vigilance 
de  l'ennemi,  à  rejoindre  le  convoi.  Le  lendemain,  deux  Anglais, 
comptant  sur  leur  force  imposante,  paraissent  non  loin  de  la  rade 
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(râ  s'abritent  las  Fraoçais,  Gassard  les  poarsiiit  avec  le  PmrfàU  et 
le  SérieuXf  les  joiat,  les  attaque,  les  eolè? e,  retourne  au  confoi, 
fût  leter  Tancre,  et  arrive  triomphant  à  Toulon,  saufant  ainsi  ces 
U  oarires,  estimés  huit  millions.  Le  grade  de  capitaine  de  frégate 
récompensa  son  audace. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  nombreuses  campagnes,  qui 
Ntts  le  montrent,  ici,  traitant  d'achats  de  blés  avec  l'empereur 
•doman,  séduit  par  les  bonnes  grâces,  la  firancbise  des  allures  du 
oarin  ambassadeur;  là,  ravitaillant  l'armée  française  du  duc  de 
Yeadôme  en  Espagne,  toujours  généreux,  volant  où  l'humanité  le 
{lide,  où  la  patriotisme  l'appelle,  et  toujours  aussi  servant  l'État  à 
ses  Irais. 

En  1712,  avec  l'aide  d'une  société  dont  il  est  le  plus  fort  action- 
naire, il  arme  une  escadre,  destinée  à  ravager  les  colonies  hollan- 
daises, anglaises  et  portugaises.  Les  finances  sont  épuisées.  Duguaj- 
Trouio,  assisté  par  les  armateurs  malouins,  ses  amis,  accomplissait 
la  magnifique  campagne  de  Rio-Janeiro,  qui  mit  le  comble  à  sa 
renommée  ;  oasis,  qui,  comme  opération  lucrative,  eut  des  résultats 
^  peu  près  nuls  ;  et  il  faut  lire  ce  que  le  comte  de  Forbin  pensait 
^t  ces  armements,  «  que  le  ministre  n'auroit  employés  que  pour 
*  W  service  du  Roy,  et  nullement  au  profit  de  ceux  qui  auroient 
'  prèle  leur  argent  *  »,  pour  bien  comprendre  le  désintéressement 

Capitaine  de  vaisseau  à  trente-trois  ans  (décembre  1712),  alors 
V^  ce  haut  grade  ne  s'accordait  généralement  qu'à  des  gentils- 
hommes des  premières  familles  du  royaume,  après  de  longs  et  la- 
iMHîeax  services,  tandis  que  son  entrée  dans  la  marine  de  l'État 
datait  à  peine  de  cinq  ans,  il  voit  les  meilleurs  officiers  solliciter 
la  faveur  de  combattre  sous  ses  ordres.  Là  se  trouvent  MM.  de 
Baodinard,  d'Espinay,  de  Boisrargues,le  baron  de  Moans  de  Grasse, 
le  baron  de  la  Garde,  MM.  de  Forgues,  de  Bouteville,  de  Toiré, 
d'Héricourt,  de  Piennes,  de  Snbran,  d'Albert,  l'élite  de  la  marine 

*  Umoiret  du  comU  de  Forbin,  chef  d^escadre.  A  Amslerdam,  1730, 1. 11,  pp.  334 
à  339. 
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et  de  la  noblesse,  rendant  ainsi  un  éclatant  hommage  an  courage 
et  au  vrai  mérite,  toujours  respecté  dans  notre  France. 

A  la  tète  de  trois  vaisseaux,  quatre  frégates  et  deux  bâtiments 
légers,  Cassard  quitte  la  rade  de  Toulon,  le  9  mars  1712.  Succès- 
sivement  le  fort  de  la  Praja,  la  ville  de  Ribera-Grande,  colonies 
portugaises  des  ties  du  Cap-Vert,  Tlle  anglaise  de  Hont^Serrat,  la 
belle  colonie  hollandaise  de  Surinam,  admirablement  fortifiée  et 
défendue,  les  petites  tles  de  Berbiche  et  d*Askébé,  SaintrEustacbe 
et  Curaçao,  sont  attaqués,  enlevés,  mis  à  contribution,  et  paient  une 
rançon  de  neuf  millions,  treiie  mille  cinq  cents  livres. 

Soldât  énergique,  chef  prévoyant,  stratégiste  habile,  Thonnète 
marin  nantais  se  montre  sans  cesse  à  la  hauteur  de  sa  mission  et 
de  sa  difficile  entreprise,  dont  les  frais  énormes  dépassèrent  de 
beaucoup  les  bénéfices.  Mais  le  but  était  atteint  :  terrifiées  par  la 
prise  de  Rio*Janeiro  et  les  campagnes  de  €assard,  les  puissances 
se  décidèrent  enfin  à  demander  la  paix,  ardemmont  désirée  par  la 
France,  et  qui  fut  conclue  à  Ulrecht,  en  avril  1713. 

C'est  donc  à  Cassard,  et  non  à  Duguay-Tronin,  rentré  à  Brest  le 
6  juin  1712,  que  revient  l'honneur  de  clore  l^ère  navale  de  la 
France,  sous  le  règne  de  Louis  XTV. 

Ici  se  place  un  fait,  raconté  par  Richer  avec  assez  de  développe- 
ment, et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

Peu  après  sa  dernière  expédition,  Cassard  vit  arriver  à  la  Marti- 
nique une  division,  commandée  par  M.  ***^  chef  d'escadre,  qui  lui 
remit  un  ordre  d'avoir  à  le  reconnaître  comme  son  supérieur. 
«  Tous  les  officiers,  tous  les  soldats  et  matelots  murmurèrent  de 
«  voir  qu'on  leur  était  un  chef  sous  le  commandement  duquel  ils 
<  avaient  fait  des  prodiges.  »  Ce  procédé,  du  reste,  était  aussi  in- 
justifiable que  peu  digne,  de  la  part  du  ministre,  vis-à-vis  d'un 
officier  supérieur  qui  avait  droit  à  tous  les  éloges  et  à  tous  les 
égards  ;  mais  ce  ministre  était  M.  de  Pontchartrain. 

Les  deux  escadres  réunies  mirent  à  la  voile  vers  la  fin  de  mars 
1713.  La  paix  était  sur  le  point  d'être  signée.  Le  commandant,  qui 
connaissait  la  situation  et  avait  l'ordre  formel  d'éviter  à  tout  prix 
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on  engagement  avec  les  vaisseaux  des  puissances  belligérantes,  re- 
fusa à  Gassard  l'autorisation  qu'il  lui  demanda  de  combattre  des 
b&lionents  anglais  que  la  flotte  rencontra  sur  sa  route.  Aucune  ex- 
plieatioSy  aucun  détail  ne  fut  donné,  à  l'appui  de  cette  singulière 
détermination.  Gassard,  ignorant  complètement  l'état  des  choses  et 
les  instructions  du  ministre,  interpréta  la  défense  du  commandant, 
comme  inspirée  par  une  trop  grande  pusillanimité,  et  répondit, 
emporté  par  son  bouillant  courage  :  <c  Partout  ou  je  trouverai  les 
m  ennemis  de  mon  mattre,  le  devoir  de  les  attaquer  sera  toiyours 
c  plus  fort  que  des  ordres  dictés  par  la  lâcheté  *.  » 

Dans  une  circonstance  presque  identique,  Duguay-Trouin,  prêt 
à  monter  à  Pabordage,  obéit  au  signal  de  son  chef,  et  vient  sans 
hésitation  rejoindre  la  division.  Gassard  devait  s'incliner!...  Gepen- 
dant  le  cas  n'est  plus  le  même.  Froissé  par  cette  dépendance  outra- 
geante dans  laquelle  il  était  placé,  justement  indigné  d'un  ordre 
inexplicable  et  dont  un  mot  eût  révélé  la  portée,  sa  réponse  n'a 
plus  rien  d'étonnant.  Il  fait  appel  à  ses  capitaines,  à  ses  officiers; 
«  tous  le  suivent  et,  quoique  beaucoup  inférieur  en  nombre,  il  dis- 
€  perse  la  flotte  anglaise  et  prend  deux  vaisseaux.  » 

Arrivé  à  Toulon,  Gassard  apprit  que  le  chef  d'escadre  avait  in- 
formé la  cour  de  sa  désobéissance.  Le  rencontrant  un  jour  sur  le 
port,  il  l'aborde,  met  l'épée  à  la  main  et  le  provoque  en  ces  termes  : 
«  Voyons  si  vous  savez  vous  défendre,  comme  vous  savez  accuser.  » 
Ses  amis  accourent,  lui  expliquent  que  son  antagoniste  a  fait  son 
devoir  en  prévenant  le  gouvernement,  avant  que  l'Angleterre  n'eût 
porté  plainte.  Gassard  se  rend  aussitôt  à  ces  raisons  et  la  querelle 
n'eut  pas  de  suite.  Mais  cette  aventure,  racontée  en  haut  lieu,  lui 
enleva  les  récompenses  qu'il  avait  si  noblement  gagnées,  et  il  n'eut 
pas  la  moindre  distinction  pour  sa  magnifique  campagne.  Bans  la 
faute  de  Gassard,  il  y  a  de  l'énergie,  de  la  grandeur;  dans  la  con- 
duite de  Pontchartrain  et  de  son  protégé,  on  ne  voit  que  faiblesse 
et  couardise. 
Ainsi  se  termine  la  carrière  active  du  marin,  aussi  courte  que 

^Viêéa  captloine  dm^ri,  par  Richer,  p.  93. 

» 
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brillante.  Il  esl  à  regretter  que  des  circonstances  ultérieures  ne  lui 
aient  pas  permis  de  déployer  sur  un  champ  plus  vaste  les  rares 
qualités  que  sa  dernière  expédition  fit  entrevoir.  Capitaine  de  cor- 
saire, la  sûreté  de  son  coup  d*œil,  Thabileté  de  sa  manœuvre 
assurent  le  succès.  Capitaine  de  Trégate,  il  commande  une  division. 
Capitaine  de  vaisseau,  il  dirige  une  escadre,  et  la  France  épuisée 
voit  venir  à  elle  les  ennemis,  frappés  au  cœur,  en  apprenant  Tanéan- 
tissement  de  leurs  colonies,  accompli  par  le  redoutable  Cassard, 
auquel  rien  ne  résiste. 

m 

Le  vaillant  homme  de  mer  dont  nons  venons  d'esquisser  rapide- 
ment les  hauts  faits,  était,  répétons-le,  avant  tout  honnête  homme, 
ardent  patriote. 

De  son  procès  avec  la  ville  de  Marseille  surgit  pour  lui  une  série 
de  mécomptes  et  de  déboires,  qui  aigrirent  son  caractère,  naturel- 
lement bon  et  serviable.  Jamais  il  ne  put  obtenir  un  jugement  du 
parlement  d'Aix;  et  ce  déni  de  justice,  cette  iniquité  ofB- 
cielle,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  incroyable,  est  parfaitement 
exacte. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  deux  fois  encore  il  arma  des  vaisseaux 
destinés  au  transport  des  grains,  si  nécessaires  aux  provinces  du 
Midi.  Dans  la  campagne  des  Antilles,  il  était  le  plus  fort  actionnaire. 
Tout  son  avoir  avait  été  dépensé  dans  ces  coûteux  armements  ;  et, 
quand  il  revint  en  1713,  ses  appointements,  ses  frais  de  table  lui 
étaient  dus  en  entier  par  le  ministre.  Lorsqu'il  réclama  le  rembour- 
sement de  ses  avances,  il  n'obtint  que  de  vagues  promesses,  d'im- 
pitoyables atermoiements.  Les  caisses  de  l'État  étaient  vides;  les 
ministres  inconscients  avaient,  sans  se  préoccuper  des  dépenses, 
compté  sur  les  rentrées  que  devait  nécessairement,  disaient-ils, 
produire  l'expédition.  Les  démarches  reitérées  de  Cassard  obsé- 
dèrent les  puissants  du  jour.  Plutôt  que  de  chercher  à  le  satisfaire, 
en  acquittant  une  dette  sacrée,  ils  réconduisirent,  versant  par  leurs 
refus  systématiques  et  outrageants  le  poison  du  dégoût  et  de  la 
misanthropie  dans  ce  cœur  noble  et  généreux. 
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De  plus,  Cassard  ayaitpour  homroe  d'affaires  un  caissier  infidèle, 
qui,  profitant  des  embarras  de  son  mandant,  ne  lui  rendit  aucun 
tomple  des  sommes  qu'il  avait  touchées,  jugeant  plus  commode  de 
se  les  approprier  en  partie».  De  sorte  qu*entra!né  par  des  procès 
sans  fin,  sans  cesse  renaissants,  il  usa  son  activité,  dépensa  son  in- 
telligence à  rédiger  des  mémoires,  à  poursuivre  ses  créanciers 
devant  les  tribunaux,  lassés  de  ses  instances. 

Posséder  des  millions,  les  sacrifier  pour  soulager  les  populations 
aflamées,  pour  le  service  de  l'État,  la  gloire  de  la  France,  sans 
compter,  sans  marchander,  et  ne  pouvoir  obtenir  le  remboursement 
de  ses  avances;  nouveau  Bélisaire,  se  voir  réduit  à  la  maigre  pen- 
sion de  demi-solde,  presque  à  la  misère  ;  obligé  parfois  de  recourir 
à  ses  sœurs,  vivant  chacune  de  leur  modeste  revenu  de  quinze  à 
dix*huit  cents  livres  de  rente,  dans  la  maison  paternelle  à  Nantes  ; 
user  son  intelligence  et  sa  vie  à  essayer  de  se  faire  rendre  justice, 
et  ne  recevoir  que  des  lefus,  des  rebuffades  ou  des  railleries,  telle 
fol  la  vie  du  pauvre  officier,  de  1713  à  1736. 

En  1717,  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  si  souvent  méritée, 
mais  sans  aucune  pension  ;  tardif  hommage,  pâle  rayon  de  soleil 
dans  celte  existence,  désormais  assombrie  et  brisée. 

«  Ses  grands  talents  pour  la  marine  étaient  obscurcis  par  son 
raraciére  opiniâtre  et  farouche  :  il  lui  fit  perdre  le  fruit  de  ses  ac- 
tiotts.  Â  la  cour  tout  le  monde  parlait  de  lui,  et  lorsqu'il  y  éloit 
personne  ne  le  regardoit  »,  dit  Richer  *.  f  II  avait  les  défauts  qui 
quelquefois  tiennent  au  courage,  un  caractère  dur  et  une  âme  trop 
inflexible.  —  Il  choqua  la  cour  et  la  cour  le  bissa  dans  Toubli  », 
ajoute  M.  Thomas,  dans  une  note  de  son  Éloge  de  Duguay- 
Trouin  '.  —  <  L'inflexible  et  hautain  Cassard  se  couvrait  de  gloire 
dans  la  Méditerranée  >,  reprend  le  comte  de  Lapeyrouse-Bonfils  '. 
—  •  Le  brave  Cassard  s*illustra  par  son  courage,  mais  ne  sut  pas 
corriger  la  rudesse  de  son  caractère  »,  répète  à  son  tour  M.  A.  Lou* 

*  Vie  du  capitaine  Cassard,  p.  ICI . 

*  Œuvres  amplétes  de  Thomas;  Piris,  an  X  (1802).  t.  I",  p.  135. 

*  Histoire  de  la  marine  française,  1845,  t.  Il,  p.  112. 
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rant  %  Tan  des  rares  historiens  nantais  qui  n'ont  pas  oublié  do  citer 
le  nom  de  leur  compatriote. 

Le  reproche  est  formel,  et  nous  le  croyons  exagéré.  Dans  tous 
les  cas,  il  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  vie  civile  ;  rien  dans  la  vie 
militaire  ne  le  justifie.  Richer,  qui  l'articule  le  premier,  devait  an 
moins  en  adoucir  l'expression.  La  vie  militaire  de  Cassard  nous  le 
montre  toujours  grand,  loyal,  généreux,  dévoué,  brave  è  l'excès, 
esclave  de  ton  devoir.  Si  son  caractère  s'aigrit,  s'il  devient  «  triste 
et  rêveur  »,  c'est  que  sa  confiance  est  trahie,  sa  générosité  mécon- 
nue, son  dévouement,  ses  services  qui  font  honte  aux  ministres, 
discutés,  amoindris,  sa  dette  envers  hi  patrie,  audaciensement  con- 
testée, comme  trop  lourde.  Des  propositions  plus  ou  moins  accep- 
tables lui  sont  faites;  il  répond:  «  Je  ne  veux  point  que  pour  me 
dédommager  et  me  récompenser  on  me  donne  les  dépouilles  da 
peuple  ;  je  demande  le  remboursement  de  trois  mUlions  que  j'ai 
avancés,  et  j'ai  le  droit  de  les  exiger  *.  »  Cette  formule,  assurément 
peu  courtisanesque,  ressort  d'une  façon  grandiose  au  milieu  des 
tripotages,  des  intrigues,  des  fieiiblesses  de  la  Régence  et  du  règae 
de  Louis  XY.  Elle  ajoute  un  nouveau  relief  à  la  mftle  figure  de 
Cassard  et  grandit  son  caractère,  à  l'égal  de  ses  talents.  Fort  de  son 
bon  droit,  il  ne  daigne  pas  s'abaisser  à  quémander  les  protec- 
tions ;  la  faveur,  en  ces  temps  de  faveurs  scandaleuses,  il  n'en  veoc 
pas!... 

«  Le  caractère  de  Cassard  était  presque  cruel^  les  matelots  oe 
«  voulaient  pas  aller  avec  lui,  tant  ils  étaient  rebutés  par  ses  man- 
te vais  traitements.  Ils  n'avaient  pas  perdu  la  mémoire  de  la  disette 
«  des  vivres  qu'il  leur  avait  fait  souffrir  dans  toute  ses  campagnes. 
«  Dans  sa  dernière  croisière,  il  les  avait  réduits  à  l'eau  pendanl 
c  longtemps,  quoiqu'il  eût  abordé  à  Saint-Domingue,  où  les  vins 
«  étaient  abondants  et  à  bon  marché^  et  qu'il  eût  promis  au  corn- 
et mandant  du  Cap  d'en  acheter.  U  était  avare,  et  se  montrait  peu 
«  sensible  aux  réprimandes  qu'on  lui  faisait  sur  sa  négligence  à 

*  Hittoire  de  la  viUede  NanUs  et  des  guerres  de  la  Vendée»  1. 1,  p.  305. 

*  Vie  du  capitaine  Cassard,  par  Richer,  p.  99. 
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c  payer  les  équipages  des  vaisseaux  avec  les  produits  qu'il  avait  en 
t  mains,  et  qu'il  gardait  indéfinimeot...  *  » 

Le  tableau  est  bien  chaîné.  Vu  le  nom  de  l'auteur,  l'accosation 
revêt  ici  une  forme  sérieuse  qui  contriste  et  par  cela  même  donne 
à  r^écfair.  Peut-être  sommes-nous  téméraire  de  reproduire  ces 
lignes  peu  flattées  et  peu  connues  à  Nantes.  Mais,  dans  un  éloge  de 
Canard,  loin  d'être  pessimiste,  nous  devons  nous  montrer  opti- 
miste, el,  sans  manquer  aux  enseignements  de  l'histoire,  nous 
lUacher  à  la  vérité. 

Le  dernier  trait  le  plus  cruel  de  ce  portrait,  «  il  était  avare  », 
■008  suggéra  l'idée  de  le  discuter.  Cassard  avare  !...  L'allégation  est 
étrange.  C'est  prodigue  qu'il  fallait  dire  I  Prodigue  de  sa  vie  pour 
secourir  ses  semblables,  prodigue  de  son  sang,  prodigue  de  son  or 
pour  sa  patrie.  L'expression  dépasse  le  but  ;  elle  détonne,  comme 
la  noie  fausse  au  milieu  d'un  harmonieux  concert 

Tant  qu'au  reproche  de  cruauté  el  de  mauvais  traitements  envers 
ks  équipages,  la  discipline  sur  les  bâtiments  de  l'État  et  les  navires 
de  commerce  était  loin  d'être,  au.commencement  du  XVIII*  siècle, 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Quand,  sous  le  second  Empire,  nous 
avons  vu,  en  pleine  Fosse,  un  capitaine  rouer  de  coups,  assommer, 
pourûnsi  dire,  deux  matelots  qui  ne  voulaient  pas  rejoindre  son 
bord,  on  peut  bien  passer  à  Cassard  quelques  sévices,  que  nous  ne 
foulons  ni  excuser  ni  atténuer,  mais  qui  étaient  alors  dans  les  ha- 
bitodes  des  capitaines  de  la  mdrine  *. 

*  Gtumt  moriitmei  de  la  France  ;  le  port  de  Toulon^  etc.,  par  M.  Y.  Bran,  com* 
■âsaire  de  la  Marine.  —  H.  Pion,  1861. 1. 1.  p.  134. 

*  Dagaay-TrooiD  avait  le  môme  système  ;  car  nous  lisons  dans  ses  Mémoires  (Ams- 
CcrdaD»  1741,  p.  246):  >  On  a  reprochée  M.  do  Gaay  nn  pen  de  dnreté  dans  la 
discipline  militaire.  Connoissant  combien  celte  discipline  est  importante,  et  craignant 
trop  ée  ne  pas  parvenir  à  son  bnt,  peat-ètre  avoit^l  tiré  nn  pen  an  dessus  pour 
l'atlcindre.  »  —  M.  Thomas,  cité  pins  hant,  dit  également,  en  parlant  dn  célèbre 
Uakmin  :  «  Sons  lni,la  discipline  n'était  pas  seulement  séfére,  elle  était  quelquefois 
fort  dnre  ;  mais  dans  cette  partie  l'excès  même  est  utile...  » 

Poorquoi  ne  pas  mentionner  encore  la  séféritédu  code  maritime,  dont  les  peines, 
entachées  de  la  plus  cruelle  inhumanité,  ont  été  appliquées  Jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle? 
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Pour  ce  qui  esl  du  vin,  nous  sommes  d'un  avis  complètement 
opposé  à  celui  de  Tauleur.  L'exemple  frappant  de  Tabos  des  bois- 
sons que  nous  fournit  le  drame  du  Fcsderis-Arca^  nous  dispense 
d*en  citer  d'autres  *.  Cassard,  en  interdisant  l'usage  du  vin  ou  des 
liqueurs  fortes  à  ses  matelots,  agissait  en  officier  prévoyant,  en  chef 
intelligent,  qui,  dans  une  campagne  longue,  pénible,  difficile, 
veut  avoir  tout  son  monde  sous  la  main,  prêt  h  obéir  au  premier 
ordre. 

Reste  la  disette  de  vivres.  Mais  celui  qui  a  étudié  tant  soit  peu 
l'organisation  de  nos  corsaires,  le  service  de  notre  marine,  ne  peut 
s'arrêter  longtemps  à  ce  grief.  «  C'est  la  soupe  qui  fait  le  soldat,  > 
dit  un  proverbe,  plus  ou  moins  moderne.  Or  Cassard,  toujours  sur  le 
qui  vive,  attaquant  toujours  beaucoup  plus  fort  que  lui,  avait  essen- 
tiellement besoin  de  compter  sur  ses  hommes.  Il  n'ignorait  pas  que 
si  le  courage  attire  la  confiance,  les  mauvais  traitements  ponsseat 
à  la  révolte,  la  mauvaise  nourriture,  à  la  désobéissance,  à  l'afiai- 
blisseroent  du  corps,  et  déconsidèrent  les  capitaines.  Les  matelots, 
ajoute  M.  Brun,  «  ne  voulaient  pas  aller  avec  lui.  »  Cette  accusation, 
au  fond,  assez  gratuite,  n'est  après  tout  que  Topinion  personnelle 
de  l'auteur.  En  revanche,  nous  affirmons  que  les  officiers  les  plas 
distingués  se  disputaient  l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres. 

N*oublions  pas  surtout  que  les  armements  de  Cassard  se  fiiisaiest 
dans  un  temps  de  disette  profonde.  «  Un  froid  excessif  avoit  gelé 
les  bleds  et  les  fruits.  La  misère  fit  bien  trouver  des  soldats  ;  nuis 
ils  manquèrent  de  subsistance.  La  marine  abandonnée  ne  put  aller 
chercher  des  bleds  chez  l'étranger,  qui  au  contraire  se  procuroil 
abondamment  ce  qui  lui  manqnoil.  »  Ce  tableau,  tracé  par  Poocet 

*  Au  mois  de  mm  18C4,ce  troiit-mâls.  noiisé  par  le  gooTernement,  ptrtil  de  Cellf 
pour  transporter  an  Meiiqne  nne  cargaison  de  vins  et  de  spiritaeQX.  I^ea  matelols, 
presque  tous  breton?,  bientôt  snrexcités  par  Tabsorption  des  liquides  qn*ils  déro- 
baient dans  la  cale,  tuent  le  lieutenant  et  le  capitaine,  sabordent  le  navire,  jetteol 
rmidemifnt  le  mousse  à  ta  mer,  puis  se  dispersent  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Bourrelé  de  remords,  un  des  notices,  revenu  à  PaimlMBuf,  fit  à  sa  mère  Tavea  des 
scènes  de  meurtres  dont  il  avait  été  témoin,  et  quatre  des  plus  coupables,  eondam* 
nés  k  mort,  furent  exécutés  à  Brest,  le  11  octobre  1866. 
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de  la  Grave  %  n'est-il  pas  la  justification  complète  de  Cassard^  réduit 
par  le  malheur  des  temps  et  i'impossibililé  absolue  de  se  procurer 
des  vivres,  à  rationner  ses  équipages  dès  le  jour  de  rembarque- 
ment? Il  le  dit  lui-même  au  ministre,  dans  une  lettre  de  janvier 
1712'  :  c  II  est  très  difficile  de  trouver  dans  ce  pays  [Toulon]  des 
salaisons  capables  de  résister  aux  chaleurs  des  pays  où  je  dois 
aller  ;  et  tous  les  vivres  sont,  en  cette  province,  d'une  grande  cherté 
et  fort  rares.  »  Ce  n'est  donc  pas  un  reproche  qu'il  mérite  ;  c'est, 
au  contraire,  une  difficulté  de  plus  qu'il  eut  à  vaincre. 

Préoccupé  de  ses  coûteux  armements,  des  mille  détails  indis- 
pensables pour  assurer  le  succès  des  périlleuses  et  délicates  mis- 
sions qui  lui  étaient  confiées,  il  ne  prit  pas  assez  de  précautions 
dans  ses  engagements,  ne  s'attacha  pas  assez  à  régulariser  ses  con- 
veations  et  ses  comptes.  Il  ne  pouvait  ètre^  à  la  fois,  au  chantier, 
au  navire,  au  comptoir.  Il  négligea  trop  ce  dernier.  Ce  fut  une  faute 
sans  doute  :  le  négociant  doit  avoir  ses  livres  et  ses  comptes  en 
règle  !  Mais  cette  négligence,  commise  lorsqu'on  a  la  France  en 
(aee  de  soi,  ne  devient^Ile  pas  un  éloge  et  une  preuve  de  patrio- 
tisme  ?... 

Gassard  eut  des  défauts,  nous  ne  cherchons  pas  à  le  nier;  nous 
désiroDS  les  atténuer,  au  lieu  de  les  voir  exagérer.  Danç  la  première 
partK  de  sa  vie,  il  déploya  les  plus  brillantes  qualités  ;  les  chagrins 
qoi  empoisonnèrent  la  seconde,  firent  naître  ou  ressortir  ces  dé- 
faots,  amplement  effacés,  du  reste,  par  les  nobles  aspirations  de 
son  cœur.  Plaignons-le  de  ses  aroères  souffrances,  ne  l'accusons 
pas.  C'est  une  douleur,  un  regret,  que  la  France  doit  expier  en 
tressant  une  couronne  plus  belle  au  brave  marin,  au  serviteur 
dévoué  qu'elle  laissa  ainsi  abreuver  de  dégoûts,  de  misère  et 
d'ennuis. 

Au  commencement  de  l'année  1736,  Cassard  obtint  une  audience 
du  cardinal  de  Fleury,  ministre  tout-puissant.  Dans  cette  entrevue 
que  se  passa*t-il?...  Les  mémoires  du  temps  sont  muets  à  cet 

}  Précis  historique  de  U  marine  royaUde  France.  Paris,  1781,  t.  Il,  p.  165. 
*  Lettre  aotographe  de  Caseard.  collection  Th.  Dobrée. 
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égard,  les  déuiils  manquent  Touiefois  le  caractère  bien  connu  da 
minisire,  ami  de  la  paix  à  tout  prix,  sa  parcimonieuse  préoccupa- 
tion de  remplir  les  coffres  de  TÉtat,  toiyours  vides,  laissent  suppo- 
ser ce  qui  eut  lieu  dans  cette  dernière  tentative,  suprême  espérance 
du  malheureux  marin.  Froissé  par  les  fins  de  non-recevoir^  par  la 
morgue  ou  les  dédains  du  ministre,  Cassard  s'oublia.  U  eut  tort, 
assurément  Hais  le  cardinal-ministre,  en  plaçant  dans  ce  cas  dé- 
sespéré le  pauvre  solliciteur,  n'est-il  pas  plus  blâmable  encore?... 
C'est  là  une  bien  grave  responsabilité  devant  l'histoire  ;  responsa- 
bilité qu'il  augmenta  en  faisant  jeter,  sans  pitié,  sans  merci,  l'infor- 
tuné créancier  de  la  France  dans  une  prison  d'État  Sa  voix  montait 
trop  haut,  il  aillait  l'étouffer  I... 

Renfermé  sous  les  sombres  murailles  du  cbàleau  de  Ham, 
Cassard,  oublié,  séquestré,  agonisa  pendant  quatre  ans.  Pour 
donner  un  semblant  de  raison  à  cette  monstrueuse  iniquité,  pour 
justifier,  an  moins  en  apparence,  cet  injustifiable  abus  de  pouvoir, 
le  ministre  fit  répandre  le  bruit  qu'il  était  «  tombé  en  démence.  » 
Mais  rien  ne  vient  appuyer  ce  prétexte  mensonger,  contre  lequel 
nous  croyons  devoir  protester  de  la  manière  la  plus  absolue  ;  et  les 
lettres  de  cachet,  muettes  à  cet  égard,  fournissent  elles-mêmes  l'un 
des  plus  sérieux  démentis  que  nous  opposons  à  cette  fausse  allé- 
gation. Enfin,  le  21  janvier  1740,  mourait  dans  le  plus  complet 
abandon  cet  homme,  recommandable  à  tant  de  titres,  «  né  avec  le 
plus  grand  génie  pour  la  mer,  et  qui  n'avait  pas  moins  d'intrépidité 
que  de  talent  *.  > 

Cassard,  disons-l^,  est  une  des  rares  exceptions  de  notre  histoire. 
Ses  deux  émules,  Jean  Bart  et  Duguay*Tromn,  anoblis,  riches, 
élevés  au  comble  des  honneurs,  jouirent  en  paix  des  récompenses 
noblement  acquises.  En  lisant  les  considérants  de  leurs  lettres  de 
noblesse,  dans  lesquels  sont  relatés  des  exploits  d'une  audace  sur- 
prenante, mais  auxquels  ne  le  cèdent  en  rien  ceux  de  notre  brave 
Nantais,  nous  ne  pouvons  que  regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été 
concédé  de  lettres  patentes.  Sur  ces  lettres,  en  effet,  et  avant  les 

*  Éloge  de  Duguay'-Trouin,  par  Thomas  ;  note  sor  Cassard,  p.  134. 
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béroîqies  faits  de  guerre  qaî  illustrèrent  ces  trois  marins,  celles 
de  Jacques  Gassard  eussent  enseigné,  de  plus^  aux  générations 
futures  i  pratiquer  Fhuinaniié  envers  la  souffrance^  l'abnégation, 
le  désintéressement  pour  la  patrie. 

IV 

Gassard  ne  fut  jamais  marié,  malgré  l'assertion  de  plusieurs 
ronwiciers  feuilletonistes,  et  même  d'un  ou  deux  historiens.  Quatre 
de  ses  sceurs  vivaient  encore  à  l'époque  de  sa  mort  :  !<>  Marguerite, 
épouse  de  Jean  Drouard,  son  cousin-germain,  dont  descendaient 
François  Drouet,  juge-consul  en  1785,  et  député  du  commerce  de 
Nantes  à  Paris,  les  Darrècbe  et  les  Wliegbe,  négociants  ;  3^  Isa- 
belle ;  d9  Marie  ;  4^  Renée  Gassard,  mortes  filles. 

René  Gassard,  embarqué  en  qualité  de  second  sur  la  frégate  la 
Konde,  dans  l'expédition  du  bmeux  Tburot,  sur  les  cdtes  d'Irlande, 
en  1759,  perdit  un  œil  dans  le  combat  où  ce  brave  corsaire  fut  tué. 
n  avait  déjà  reçu  deux  blessures»  sur  la  frégate  la  Terpiichore.  U 
obtint  une  pension  de  400  livres  sur  les  invalides  de  la  marine,  et 
dans  sa  demande  se  dit  «  neveu  du  feu  sieur  Gassard,  capitaine  de 
niiseau,  dont  la  mémoire  est  en  recommandation  dans  la  marine.  > 
Tootefois  il  ne  pouvait  être  que  le  neveu  à  la  mode  de  Bretagne, 
c'est-à-dire,  issu  d'un  frère  ou  même  d'un  cousin-germain  de 
Guillaume,  père  de  Jacques.  Sa  descendance  subsiste  encore, 
eroyons-nous,  aux  environs  de  la  Marne  (Loire-Inférieure),  dans 
les  arri&re-petits-enfants  de  Jean*René  Gassard,  veuf  de  Jeanne 
Nœau,  mort  à  Macbecoul,  le  8  novembre  184S,  âgé  de  86  ans. 

La  branche  atnée  de  la  famUle  Gassard,  représentée  à  Rennes, 
au  siècle  dernier,  par  deux  procureurs  au  parlement  de  Bretagne, 
François  Gassard,  et  son  fils  François-Marie,  et  à  Nantes  par  c  noble 
maître  Jean-Baptiste  Gassard,  régent  de  la  faculté  de  médecine  en 
l'Université  de  Nantes,  ancien  recteur  de  l'Université  en  1728  », 
s'est  fondue  dans  la  famille  de  M.  Le  Houx  de  la  Bemardière,  par 
le  mariage  de  ce  dernier  avec  Marie-Thérèse-Henriette  Gassard^ 
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aïeux  du  docleur  Le  Houx,  noire  condisciple,  ancien  président  de 
la  Société  académicpie  de  Nantes  <. 

Depuis  longtemps  nous  étudions  cette  grande  figure.  Ces  lignes, 
bien  imparfaites,  rappellent  les  traits  principaux  qui  permettent  de 
présenter  le  caractère  et  la  vie  de  Cassard  sous  un  jour  nouveau,  et 
de  rendre  un  hommage  tardif,  mais  juste  et  sincère,  au  marin  trop 
longtemps  méconnu,  et  si  digne  cependant  de  l'estime  de  tous  les 
cœurs  jaloux  des  gloires  de  la  France, 

En  terminant,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  le  char- 
mant épisode,  dans  lequel  Duguay-Tronin,  qui  se  connaissait  en 
courage,  joue  un  si  beau  rôle.  A  lui  de  dire  le  dernier  mot  sur 
notre  Cassard,  son  ami. 

C'était  en  1733  ;  la  guerre  semblait  imminente  avec  l'Angleterre. 
Chacun  courait  à  Versailles  solliciter  un  commandement.  Les  vastes 
salles  resplendissaient  de  brillants  uniformes,  chamarrés  d'or. 
Dans  un  angle,  loin  de  la  foule  bruyante,  un  homme  mal  vêtu  se 
tenait,  triste,  isolé,  rêveur.  Duguay-Truuin,  fort  entouré,  l'aperçoit, 
quitte  subitement  généraux,  seigneurs,  gentilshommes  surpris, 
s'avance  vers  le  pauvre  abandonné,  loi  prend  les  mains,  l'embrasse 
et  le  présente  avec  orgueil  aux  courtisans  :  «  Vous  ne  connoissez 
t  pas  cet  homme,  messieurs?  Tant  pis  pour  vous!  C'est  le  plus 
«  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  à  présent:  c'est  Cassard! 
«  Je  donnerois  toutes  les  actions  de  ma  vie  pour  une  des  siennes. 
«  Il  n'est  pas  connu  ici,  mais  il  est  craint  et  redouté  chez  les  Por- 
«  tuguais,  chez  les  Ànglois,  chez  les  Hollandois,  dont  il  a  ravagé  les 
«  possessions  en  Afrique  et  en  Amérique.  Avec  un  seul  vaisseau  il 
«  faisait  plus  qu'une  escadre  entière.  »  > 

S.  DE  LA  NiCOLUÉRE-TeIJEIRO. 

*  Arch.  manicij^  de  la  ville  de  Nantes.  —  Registres  de  Fétat  cÎTi!  de  Rennes  ei  de 
Nantes.  —  Titres  de  famille. 
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Celait  ainsi  qu'agissaient  les  modérés  de  la  République  :  ils  ne 
recalaient  pas  devant  la  violation  de  la  propriété.  Les  exaltés,  eux, 
ne  respectaient  ni  la  propriété,  ni  la  vie,  et  les  municipaux  s'éton- 
naient ensuite  de  ce  qu'il  se  trouvât  des  soldats  vendéens  qui  usassent 
de  représailles  !  Notons  bien  aussi  que,  outre  les  ennemis  qui  les 
combattaient  en  facejes  Vendéens  avaient  à  redouter  les  faux  frères, 
qui  les  trahissaient.  Des  guides  perfides,  profitant  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  du  pays,  conduisaient  les  colonnes  républicaines  là  où 
elles  pouvaient  surprendre  des  guerriers  sans  défiance,  souvent 
des  hommes  sans  armes  ou  des  femmes,  des  enfants,  que  ni  leur 
sexe  ni  leur  âge  ne  soustrayaient  aux  outrages  et  à  la  mort. 
Pour  l'espion  de  la  République,  ni  les  liens  de  l'amitié,  ni  ceux 
du  sang  n'étaient  sacrés  :  sa  qualité  de  Vendéen  ne  faisait  que  le 
rendre  plus  redoutable  pour  les  Vendéens,  ses  frères.  Doit-on 
s'étonner  beaucoup  que  les  royalistes  cherchassent  à  se  défaire  de 
gens  qui  employaient  les  moyens  les  plus  odieux  pour  les  livrer 

*  Voir  la  iÎTraison  de  féTrier  i880,  pp.  149-157. 
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à  la  mort  ?  Enfin,  dans  la  guerre  de  la  Veo^^i  «^mmc  Uau&  lumes 
les  guerres,  à  côté  des  soldats,  il  y  avait  les  pillards,  qui  n*ayaient 
d'autre  mobile  que  le  désir  de  foire  du  butin,  fikt-ce  par  les  Toies 
les  plus  criminelles.  Entre  Tannée  républicaine  et  Tannée  ven- 
déenne existait  cette  différence  que,  dans  la  première,  les  mas- 
sacres, les  incendies  et  les  vols  étaient  ordonnés  par  les  chefs  et 
par  le  gouvernement  Id-mème,  tandis  que,  dans  la  seconde,  ils 
étaient  défendus  en  principe  et  sévèremmit  réprimés,  c  Je  ne  taons^ 
ni  ne  volons,  »  disait  Modeste  Boursier. 

Le  5  fructidor,  la  municipalité  écrivit  au  Département  une  lettre 
dans  laquelle  elle  lui  dit  que,  par  suite  de  la  suppression  du  poste 
des  Houtiers-les-Hauxfaits,  la  Plaine  était  ouverte  aux  bandes  du 
Bocage,  dont  quelques-unes  avaient  pénétré  jusqu'à  TAiguillon- 
sur-Mer,  et  n'avaient  été  arrêtées  dans  leur  marche  en  avant  que 
par  le  passage  du  Braud.  Elles  s'étaient  emparées  d'un  certain 
nombre  de  chevaux  et  de  bètes  à  cornes,  avaient  tué  des  volon- 
taires occupés  à  couper  les  blés  et  égorgé  des  citoyens  dans  leurs 
maisons.  Ces  bandes  qui  s'avançaient  ainsi,  très  probablement  sans 
ordre  des  officiers  supérieurs  et  peut-être  sans  chefs  reconnus  par 
les  généraux,  inspiraient  des  craintes,  non  seulement  aux  patriotes, 
mais  encore  aux  hommes  paisibles.  Â  en  juger  par  la  physionomie 
que  leur  prèle  le  crayon  sans  doute  partial  des  municipaux  de  Luçon, 
c'étaient  plutôt  des  maraudeurs  que  des  soldats.  La  ville  de  Luçon 
avait  d'autant  plus  à  craindre^  qu'on  avait  enlevé  aux  habitants 
toutes  leurs  armes. 

«  La  plupart  des  volontaires  sont  sans  armes,  disaient  les  municipaux. 
On  |i  désanné  toutes  les  communes  de  la  Vendée,  et  nous  osons  encore 
demander  hautement  ce  que  sont  devenus  nos  fusils,  surtout  nos  fusils  de 
chasse  à  deux  coups.  Que  n'en  arme-t-on  nos  volontaires,  que  l'on 
expose  tous  les  jours  impunément  à  la  fureur  de  TennemiT  Par  exemple 
à  Bessay,  au  camp,  plus  de  2,000  hommes,  à  peu  près  500  fusils.  Les 
autres  postes  sont  dans  la  même  proportion.  Où  les  brigands  trouvent-ils 
les  leurs?  Qui  leur  donne  des  munitions  de  guerre,  des  vivres,  etc.? 
Tous  problèmes  à  résoudre,  et  qui  nous  parussent  des  mystères.  » 

Les  paysans  vendéens,  à  qui  leurs  seigneurs  laissaient  la  faculté  de 
tuer  du  {(ibier  tout  è  leur  aise,  avaient  commencé  la  guerre  avec  leurs 
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fusils  et  leurs  munitions  de  chasse,  et  l'avaient  continuée  avec  les 
annes  qu'ils  avaient  prises  sur  l'ennemi  et  celles  qui  leur  étaient 
venues  d'Angleterre.  Les  républicains  de  Liçon  s'étaient  innocem- 
ment laissé  désarmer  par  les  républicains  de  la  représentation  natio- 
nale et  de  l'armée,  leurs  amis.  Leurs  beaux  fusils  à  deux  coupsi 
avec  lesqueb  ils  abattaient  naguère  les  cailles  et  les  perdrix  de  la 
Plaine,  sans  que  la  féodalité  y  dtt  mot,  étaient  partis  on  ne  savait 
où.  Ils  étaient  réduits  à  attendre,  sans  espoir  de  défense,  des 
ennemis  à  qui  ils  avaient  bit  beaucoup  de  mal  et  des  malAiteurs 
qui,  sans  préférence  politique,  profitaient  de  tontes  les  occasions 
pour  piUer.  Us  en  furent  heureusement  quittes  pour  la  peur,  et  les 
gens  du  Bocage,  auxquels  ils  enlevaient  sans  scrupule  leuis  four- 
rages et  leurs  blés,  ne  leur  rendirent  pas  la  pareille.  C'était  l'usage, 
même  parmi  les  républicains  modérés,  d'excuser  bcilement  les 
excès  commis  contre  les  royalistes,  souvent  de  s'y  prêter,  tout 
en  affectant  un  grand  sentimentalisme,  et  de  jeter  des  cris  d'oies 
do  Capitole  dès  qu'un  péril  les  menaçait  OA  es-tu,  Manlins? 
Les  bourgeois  de  Luçon  sont  sans  armes,  la  République  est  en 
danger. 

Le  10  vendémiaire  an  III,  une  nouvelle  alerte  agita  les  esprits. 
Le  courrier,  qui  faisait  le  service  entre  Sainte-Hermine,  Luçon  et 
Les  Sables,  fut  arrêté,  à  une  heure  après  midi,  auprès  du  chftteau 
de  la  Brunfère,  commune  du  Givre,  par  des  cavaliers  vendéens. 
Ces  cavaliers  avaient  pour  chef  Delaunay,  qui  avait  servi  dans  la 
cavalerie  dite  Bordelaise,  et  commandait  maintenant  le  corps  de 
cavalerie  vendéenne  dit  de  Saint-Pol.  La  voilure  du  courrier  était 
escortée  par  quatre  chasseurs  du  8*  régiment.  Ces  chasseurs  furent 
obligés,  maigri  leurs  efforts,  de  «  couper  les  traits  de  la  voiture,  de 
la  laisser  là,  »  sur  la  route,  et  de  s'enfuir  avec  le  conducteur.  Dans  la 
voilure  se  trouvaient  un  homme  et  une  femme.  Cette  femme,  nommée 
Fortin,  était  épouse  d'un  menuisier  de  Luçon.  A  son  retour,  elle 
déclara,  dans  une  dénonciation  signée  de  sa  main,  que  les  cavaliers 
vendéens  lui  avaient  enlevé  son  portefeuille,  un  paquel  d'effets  et  ses 
bagues  ;  q^u'ils  l'avaient  menacée  de  mort,  mais  qu'elle  avait  été  sauvée 
par  Delaunay,  qui  lui  avait  parlé  en  ces  termes  :  »  Va  dire  à  les  bleus 


192  LA  HDHICIPAUTÉ 

que  Delaunay^  commandant  de  la  cavalerie  de  Saint-Pol,  l'a  aaavé 
la  vie  ;  que  je  les  altends.  •  Il  lui  demanda  si  c'était  Michel  qui 
condaisait  lui-même  la  voiture  et,  sur  la  réponse  affirmative  qu'elle 
lui  fit,  Delannay  répartit  :  c  Ah  !  le  b. . .  •  ,  nous  l'aurons  bien  1  » 
Suit  la  dénonciation  des  chasseurs,  qui  tous  ont  signé,  ainsi  que  la 
femme  Fortin,  tant  il  est  vrai  que,  dans  les  classes  populaires  de  la 
France,  l'art  de  la  calligraphie  date  d'avant  la  Révélation,  quoi 
qu'en  disent  quelques-uns.  Bien  que  tout  ne  soit  pas  à  loaer 
dans  la  conduite  des  hommes  composant  la  bande  de  Delanaaj,  ils 
eurent,  du  moins,  le  mérite  de  laisser  la  vie  sauve  à  leurs  prison- 
niers, contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  d'ordinaire  parmi  leurs 
ennemis. 

Un  poste  de  soldats  républicains  fut  établi  au  Givre. 

Hais  qu'arriva-t-il  ?  Les  soldats  de  la  République  dévastèrent  le 
pays  qu'ils  étaient  censés  protéger. 

Le  4  brumaire,  les  membres  du  comité  des  subsistances  roili* 
taires  écrivirent  aux  représentants  pour  porter  ce  bit  à  leur  con- 
naissance : 

M  Ge  n'est  qu'avec  peine,  Représentants,  que  nous  sommes  forcés  de 
vous  dévoiler  les  nouvelles  incendies  {iic)  qui  se  commettent  près  de  nous. 
On  ne  se  contente  pas  de  l'incendie  des  maisons,  on  y  8\)oute  celle  des 
grains.  11  est  donc  encore  des  Robespierre,  des  Turreau,  des  Hudié  ! 
Lisez  les  pièces  ci-jointes;  vous  ne  pourrez  que  frémir  d'horreur,  surtout 
lorsque  vous  saurez  que  ces  incendies  se  sont  passées  au  Givre,  près  la 
Brunière ,  poste  que  vous  avez  été  visiter  ;  nous  réclamons,  au  nom  de  la 
loi,  de  rhumanité,  de  la  justice,  la  réparation  prompte  du  nouvel  outrage 
fait  à  la  liberté.  Nous  en  prévenons  le  Comité  de  Salut  public  et  en  par- 
ticulier Mégnien,  représentant  du  département  de  la  Vendée.  » 

Le  même  jour,  le  maire  de  Luçon,  Maigre,  écrivait  au  généra^ 
Travot,  qui  avait  été  appelé  au  commandement  de  la  division  de 
Luçon,  pour  Pimiier  à  se  rendre  sur  le  champ  dans  sa  ville.  Il  avait, 
disait-il,  à  lui  communiquer  des  objets  de  laplus  haute  importance 
et  à  prendre  avec  lui  des  éclaircissements. 

Nouveau  sujet  d'angoisses  !  les  municipaux  de  Luçon  étaient 
encore  une  fois  dénoncés  comme  trop  favorables  aux  ennemis  de  la 
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RépobKqve.  Ils  s'en  ptaignirenl,  par  la  lettre  snimste,  aa  Conrilé 
réfolitioMiaire  de  FoDtenay  : 

«  Noos  somnes  sensibles,  citoyens,  à  rintérèt  que  tous  prenei  à  la 
commune  de  Luçen.  Quoique  la  réputation  des  patriotes  luçonnais  soit 
Ml  iJeiiui  des  propos  ealoinnieox  do  nommé  Robert,  nous  nous  proposons 
fftpsminnt  de  le  poorsuifre  dorant  les  tribunaux,  afin  de  le  fMrceràrendre 
jntice  à  une  commune  qui  n'a  cessé  de  lutter  pour  la  Ré? olution  contre 
l«eontre*rérolutionnaires.  11  ne  nous  sera  pas  difficile  de  prouYor  la 
Ikfaeté  du  dit  Robert,  dans  quelques  actions  où  nous  Tarons  tu; le  ter- 
rwîime  de  ee  Iftcbe,  qui  criait  publiquement  dans  notre  Société  populaire 
fif'û  Cdlait  nMssacrer  les  mUlards,  les  femmes  et  les  enfants  dans  la 
Vsadée;  ses  bassesses  et  ses  flatteries  auprès  des  ennems  jurés  de  notre 
naOïeureuz  pays,  et  enfin  son  commerce  a? ee  Hudié  et  d'autres  scélérats 
de  ion  espèce.  La  f  érité  percera  et  la  calomnie  tombera  d'elle-même. 

Si§i^  :  Maigre,  maire. 

Poudra,  iecrétaire.  • 

La  cathédrale,  après  avoir  porté  le  nom  de  temple  de  la  Raison, 
portait  celui  de  temple  de  TÊtre  suprême.  On  y  célébrait,  a?ec  une 
piété  toute  républicaine,  les  fêtes  de  la  Nation.  Hais  foilà  qu'on 
jour,  un  officier,  pris  de  vin,  scandalisa  fortement  la  dévote  assis- 
tance, en  interrompant,  par  des  propos  malséants,  les  prêtres  laïques 
ie  la  Révolution,  c  pendant  la  lecture  des  lois  et  instructions 
relatives  à  la  {èie  du  jour.  » 

U  parait  que  le  baldaquin  du  grand  autel  qu'on  avait  laissé  en 
place,  l'offusquait  et  faisait  l'objet  de  ses  récriminations.  Le  conseil 
général  de  In  commune  dénonça  le  sacrilège  au  commandant  de 
la  place,  et  l'on  ne  dit  pas  que  le  scandale  se  soit  renouvelé.  Hais  la 
municipalité  n'était  pas  à  bout  de  peines,  La  cathédrale,  et  ce  que 
Bons  appellerions  aujourd'hui  l'élément  religieux,  devaient  causer 
à  son  éclectisme  antichrétien  plus  d'une  difficulté. 

La  cathédrale,  que  les  moines,  puis  les  évêques  de  Luçon  avaient 
bâtie,  ornée,  restaurée,  était  un  monument  trop  important 
poor  que  la  ville ,  réduite  à  ses  seules  ressources,  en  conser- 
vât seulement  les  toitures  et  les  murs,  sans  s'imposer  d'énormes 
sacrifices.  Des  gouttières  se  formaient,  et,  en  plusieurs  endroits, 
suivant  rapport  des  municipaux,  il  pleuvait  comme  dehors;  les 
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▼oàtes  s'mkbamagaieot  et  meQacaient  roine.  Pour  accélérer 
la  perte  do  monoment,  les  cloîtres  éCaieot  traisfimés  tm  écorie  et 
les  nefs  en  caserne.  Hommes  et  chevaux  ne  ménageaient  guère  les 
édifices  sacrés  :  moins  raisonnables  que  les  chefauz  étaient  encore 
les  hommes.  Assaréoient^  ceux  qve  les  muaicipaia  appekieDi  des 
Brigands  auraient  eu  plus  de  respect  pour  les  monuménis  de  la 
Tille  que  les  troupes  républicaines  n*en  avaient  pour  ceux  de  la 
religion.  Comme  témoignage,  il  nous  suflBt  de.  citer  quelques-unes 
des  plaintes  réitérées  des  municipaux  :  «  La  brigade  logécautemple, 
diseni-ils,  a  d^à  détroit  nu  moulin  à  venter.  Les  meubles  an  b^îs 
qui  y  sont,  commencent  è  se  dévaster...  »  Revenant .  un  peu  plus 
tard  sur  le  même  sujet,  ils  écrivent  aux  administrateurs  du  dépar- 
tement : 

c  Les  dégftts  les  plus  considérables  se  commettent  journellement  en  notre 
commune  par  les  volontaires.  Plusieurs  demi-brigades  ou  débris  de  bri- 
gades isont  dans  notre  commune.  Nous  avons  été  obUgés  d'en  mettre  dans 
le  temple  d-devant  cathédrale  :  ils  ont  d^à  commencé  à  briser  les  meubles 
de  bois  qui  servaient  à  serrer  les  chasubles,  soutanes,  des  ci-devant  cha- 
noines. Nous  en  avons  prévenu  le  District,  il  y  a  d^jà  fort  longtemps,  pour 
en  ordonner  la  vente.  Nous  vous  prévenons  que  si  vous  ne  Fordonnei  en 
peu  de  jours,  ils  seront  brûlés.  Nous  en  avons  prévenu  le  commissaire  des 
guerres;  il  s'est  même  déjà  transporté  à  notre  caserne,  telle  que  celle 
de  \a  ci-devant  Union  chrétienne,  avec  un  de  nos  généraux.  Nous  ne  sa- 
vons quelles  mesmres  ils  ont  prises,  mais  les  dégâts  ne  font  qiâ^augmenter; 
nous  venons  de  nous  y  transporter,  ce  jour;  tout  le  procés-verbal  qae 
nous  pouvons  en  constateri  c'est  qu'il  ne  reste  plus  de  porte,  que  les 
planchers  sont  en  nugeure  partie  enlevés,  les  toits  sont  totalement  brisés; 
les  volontaires  montent  dessus  y  étendre  leur  linge;  nous  ne  pouvons 
contenir  la  troupe;  nous  ne  pouvons  même  désigner  dans  cette  nudheu- 
reuse  dilapidation  les  corps  qui  les  font,  vu  kt  progression  des  change- 
ments subits  qu'il  y  a. dans  la  marche  des  différents  détachements  et  ba- 
taillons. 

Signé,  EscALUER  Maigre, 

M«  Maurt.  » 

Une  autre  dénonciation  au  commandant  de  la  place,  signée  : 
S.  Rodrigue,  président,  dit  que,  outre  bon  nombre  de  vols,  commis 
au  détriment  des  particuliers,  des  planches  et  dn  fer,  qui  servaient 
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tant  au  orgues  qv'à  l'horloge,  ont  été  enlevés.  L'étaft  ëe  siège  lie 
les  mains  à  l'autorité  civile. 

Â  force  de  raffinements  de  cruauté,  la  République  était  veBue  à 
bout  de  âiire  eipirer  Louis  XYil  :  Louis  XVIII  devenait  roi  de 
FriDee.  Il  fut  proclamé  à  Belleville,  le  26  juin  1795  (7  messidor 
n  01),  par  l'armée  de  Charette.  La  guerre  languissait  depuis  l'am- 
Bitie  du  29  pluviôse  de  cette  même  année  :  elle  reprit  une  nouvelle 
adeor.  Les  incursions  des  bandes  vendéennes  dans  le  territoire 
«Nsin  de  Luçon  inqoiétîdent  les  patriotes  de  cette  ville.  En  vertu 
f  aa  arrêté  du  District,  ils  demandèrent  aide  et  secours  aux  com- 
ones  dn  Marais.  «  Gomme  nos  possessions  étant  envahies,  disaient- 
ils,  il  y  auroit  les  plus  grandes  craintes  pour  les  vôtres,  travaillons 
Ums  pour  la  même  cause.  » 

Les  habkaBls  de  Saint*Michel-en-rHerm  montrèrent  peu  d'em- 
pressement à  se  fiiire  tuer  pour  les  patriotes  de  Luçon.  Le  15  mes- 
«for,  le  maire  Maigre  et  le  secrétaire  Réveillant  leur  écrivirent 
pour  les  prier  de  fournir,  au  moins,  cent  hommes  «  bien  montés 
et  bien  armés.  »  Les  gens  de  Saint-Michel  ne  bougèrent  pas.  Les 
citojeos  Mazière,  Clert,  Vincent,  Maurj,  secrétaire ,  écrivirent  au 
D^trict,  pour  l'informer  que  deux  réquisitions  de  la  municipalité 
Glaçon. étaient  demeurées  sans  effet,  et  pour  l'inviter  à  vouloir 
bien  Aire  rerUrer  dans  le  devoir  des  citoffens  qui  paraissment 
^Va  écarter,  et  qui  préféraient  leur  intérêt  partieidier  au  bien 

La  commune  de  rAiguillon  demanda,  par  naïveté  ou  par  ironie, 
s*il  bUait  aussi  envoyer  les  hommes  infirmes  et  les  chevaux  réfbr- 
nés.  La  municipalité  de  Luçon  répondit  avec  humeur  qu'elle  n*avait 
entendu  appeler  que  les  hommes  et  les  chevaux  sains  et  propres  au 
serrice. 

Nous  ne  savons  ce  que  devint  cette  levée;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  soldats  sans  conviction  du  Marais  n'auraient  pas  tenu 
longtemps  devant  les  Vendéens. 

Sur  ces  entrefaites,  le  citoyen  Valentin,  adjudant  de  place,  dé- 
nonça à  la  municipalité  it^^  de  Harcé,  de  Cbasnay,  aux  portes  de  la 
^e,  comme  un  des  agents  les  plus  actifs  du  parti  royaliste. 
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Au  rapport  dd  rtdijttdaiit  Valentin,  le  citoyen  Manon,  capitaine 
au  !•  régiment  de  chasseurs,  revenant  de  Belleville,  quartier  géné- 
ral de  Charette.  «  où  il  avait  été  prisonnier  des  Brigands,  —  qui, 
par  parenthèse,  loi  avaient  laissé  la  vie  sauve  -~  pouvait  donner 
les  plus  grands  renseignements  sur  la  conduite  de  la  femme 
Harsais  de  Chanais.  »  Le  capitaine  Manon  avait  c  connaissance  de 
nombre  de  renseignements  parvenus  au  ehef  brigand  de  Belleville 
par  le  moyen  de  ladite  Marsais.  »  Dans  la  nuit  du  23  messidor 
an  III,  une  visite  domicilière  fut  faite  ches  cette  dame:  «  Nous  ne 
savons  de  quel  ordre,  >  écrivent  naïvement  les  mnnicipanx  de 
Loçoo.  «  On  y  a  trouvé  un  nommé  Cochard,  adjoint  de  Tadjudant- 
géntoil  Savary...  • 

Cependant  des  nobles,  profitant  de  Tamnistie  du  29  pluviôse, 
apparaissaient  de  temps  en  temps  à  Luçon.  Ils  visitaieni  celles  de 
leurs  maisons,  ceux  de  leurs  domaines  qui  n*avaient  pas  été  vendus 
nationalemenL  Ils  ouvraient  les  cachettes  où  ils  avaient   déposé 
lenr  argent  et  des  objets  précieux,  et  quelques-uns  poussaient  Tao- 
dace  jusqu'à  se  présenter  poliment  dans  les  demeures   naguère 
possédées  par  eux,  et  à  demander  aux  injustes  détenteurs  de  lears 
biens  la  permission  de  lever  la  planche,  le  carreau  sous  les- 
quels ils  avaient  caché  leur  modeste  trésor.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  augmenter  les  alarmes  des  patriotes  de  Luçon.  Ils 
virent  dans  ces  hommes  d'autrefois  des  agents,  qui  venaient  à  Luçoa 
chercher  de  quoi  alimenter  la  guerre  civile:  ils  en  firent  leur  np- 
port  au  Département.  Les  municipaux  n'oubliaient  pas  que  ces 
proscrits  de  la  République  étaient  ceux  dont  eux,  municipaux, 
avaient,  dès  le  21  prairial  an  II,  fait  solennellement  brûler  les  litres 
et  registres  féodaux,  en  même  temps  que  ceux  du  chapitre  ;  que 
ces  proscrits  étaient  les  légitimes  propriétaires  de  domaines  dont 
les  républicains  s'étaient  patriotiquement  emparés  pour  leur  avantage 
personnel.  Ces  ex-nobles,  ces  revenants  d'un  autre  monde,  n'étaient 
que  des  ombres  :  ces  ombres,  pesant  sur  la  conscience  des  spolia- 
teurs, les  empêchaient  de  dormir. 

Encore  plus  que  l'apparition  des  ex-nobles,  la  présence  des 
prêtres  réfractaires  dans  les  environs  et  dans  les  murs  mêmes  de 
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b  tille,  gênait  les  manicipaux  de  Luçoo.  L*abbé  Gharette-ColH- 
atère,  vicaire-général  de  M.  de  Mercy,  était  à  Gbasiia;  et,  dans  Tin- 
teneur  même  de  la  ville,  Tabbé  Huet,  curé  de  LandeWeille,  sorti  de 
la  prison  de  Fontenay  en  ferlu  de  Tamnistie,  atait  élabli  sa  rési- 
deace  chez  M.  Herland  de  Chaiilé  ;  l'abbé  Maillard  avait  établi  la 
âeone  chez  H.  de  la  Ricottière. 

Les  municipaux,  ne  pouvant  respirer  le  même  air  que  ces  ci- 
derant,  s'empressèrent  de  prier  le  District  de  les  en  délivrer. 

Laissons-les  dire  eox-mêmes  aux  administrateurs  du  District 
leurs  angoisses  et  leurs  craintes: 

«  (Stoyens, 
c  11  s'est  rendu  dans  notre  commune,  depuis  l'amnistie,  plusieurs  prêtres 
réfiraetaires.  Le  sieur  Huet,  ci-devant  curé  de  Landevieille ,  réfractaire, 
en  particulier,  est  veau  en  notre  commune,  27  du  courant,  faire  enregis- 
trer son  [mot  illisible]  provisoire  ;  en  m^me  temps,  nous  a  notifié  qu*il 
(lirait  la  messe  cbez  lui,  à  l'heure  de  dix  heures. 

«  La  loi  sage  pour  les  calottes  (?)  met  en  droit  chacun  de  prier  à  sa  fan- 
tâ«e;  mais  cet  homme  avait  déjà  commencé  avant  d*en  avoir  prévenu  et 
i  beaucoup  de  chalands  dans  la  maison  de  Merlsnd,  médecin. 

«  Les  volontaires,  ainsi  que  plusieurs  habitants,  ne  voient  pas  de  bon 
œO  cet  exercice,  surtout  d'un  réfraciaire,  homme  de  Tespèce  de  ceux  qui 
oatmisla  division  dans  nos  malheureuses  contrées.  Comme  il  était  appelé 
uprès  de  l'administration,  nous  vous  invitons  à  nous  délivrer  de  cet 
koonc,  eo  le  faisant  rendre  au  chef-lieu  ;  il  ne  s'est  aucunement  passé 
deaml;  aidez-nous  à  nous  eo  préserver  par  ce  moyen,  d*autant  que  nous 
présumons  que  les  réfractaires  sont  toujours  sous  le  joug  de  la  loL  » 

Doe  seconde  lettre  suivit  bientôt  la  première.  La  voici  : 

fl  Citoyens, 
c  Aendut  à  vos  droits  primitifs»  à  votre  attribution  première,  qui 
jamais  n'auraient  dû  vous  être  enlevés,  nous  nous  adressons  à  vous  pour 
ooDs  seconder  à  bannir  de  notre  sein  le  fanatisme  et  le  royalisme  renais- 
sants. Le  nommé  Huet,  ex-curé  de  Landevieille,  reclus  et  mis  en  liberté 
par  le  Comité  révolutionnabe  à  Fontenay-le-PeupIe,  vint  se  flier  à  Luçon 
aias  ae  présenter  à  hi  muoieipalité.  Informé  qu'il  existait  à  Luçen  on 
prêb«  réfractaire,  qu'il  disait  la  messe,  il  fut  mandé,  et,  interpellé  de 
<léclarer  depuis  quel  temps  il  était  à  Luçon,  et  s'il  disait  la  messe,  il  ré- 
pondit qu'il  y  était  depuis  quelque  temps,  et  qu'il  disait  la  messe  sur  un 
petit  autel,  dans  sa  chambre,  et  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  en  fallût  en  faire 
sa  déclaration;  que  dès  le  moment  il  la  faisait,  et  ^daràit  dire  la  messe 
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les  dimaoohes  et  fêtas,  à  10  heures.  Ifous  nous  y  sommes  transportés 
plusieurs  fois,  et,  au  lieu  d*y  Toir  les  personnes  seules  de  la  maison, 
nous  y  a?ons  vu  des  ci-de?antes  étrangères  et  inconnues:  de  là  des  ras- 
semblements plus  nombreux;  de  là Tafilissement  de  la  cocarde  nationale; 
l'opinion  répandue  de  rendre  les  biens  nationaux. 

M  Dans  ce  moment  nous  faisons  publier  un  arrêté,  qui  eigoint  de  por- 
ter la  cocarde  nationale,  sous  les  peines  portées  par  la  kn. 

«  Si  l'administration,  citoyens,  eût  été  plus  tdt  rappelée,  beaucoup  de 
prêtres  soumis  à  la  déportation  ou  à  la  réclusion,  n'exerceraient  point 
leur  culte  a?ec  une  publicité  scandaleuse;  nous  n'aurions  pas  un  Huet  k 
Luçon,  et  plusieurs  autres  cachés  :  il  est  bruit  que  l'ex-grand  ficaire 
Gharette-Golliniére  est  à  Ghanais. 

«  Veuillez  donc,  citoyens,  fidre  exécuter  la  loi  à  l'égard  dudit  Huet, 
nous  en  délivrer,  le  remettre  en  réclusion,  et  vous  d^ouerez  les  fimatîqQes 
et  les  royalistes,  et  vous  préviendrez  le  trouble  et  le  désordre  qui  pour- 
raient prochainement  en  résulter. 

«  Nous  avons  délibéré  un  instant  sur  l'arrestation  dudit  Huet,  et  sa 
translation  au  chef-lieu  du  département;  mais  nous  vous  en  référons,  bien 
persuadés  que,  d'après  l'art  9  du  décret  du  27  germinal  dernier,  vous 
ne  tarderez  pas  à  nous  délivrer  d'un  réfiractaire  immoral,  fanatique  et 

^y^^-  «  Salut  et  fraternité, 

«  IfAimT.  » 

Le  citoyen  Haury  écrivit  dans  le  même  sens  au  citoyen  Booron, 
procureur  général  du  département. 

Tant  d'instances  eurent  leur  effet  Le  9  brumaire  an  IV,  la  muni- 
cipalité eut  la  satisfaction  d'écrire  au  citoyen  Millet,  lieutenant  de 
gendarmerie  résidant  à  Luçon,  et  de  lui  donner  ordre,  en  verta 
d'une  lettre  du  syndic  du  district  de  Fontenay,  de  se  tran^jH^rierie 
suite  dans  la  maison  du  dtayen  Merland,  pour  ypnndrelenonmi 
Huet,  prêtre  inconstUutùmnel,  ainsi  que  dans  celle  do  ofojftfit 
Barré'Ricottière^  pour  y  prendre  le  nommé  MaUlard,  aussi  prUft 
inconstitutionnel,  «  lesquels,  ajoute  la  municipalité,  vous  coiMinirez 
en  la  maison  d'arrêt  de  cette  commune,  pour  être  transférés 
demain,  dix  du  courant,  au  chef-lieu  du  département  pour  estre 
mis  en  la  maison  désigné  à  cet  effet  ;  vous  en  feré  à  leur  égard  ce 
que  font  de  vrais  républicains,  i  Cette  dernière  recommandation 
est  un  nouveau  trait  qui  montre  quel  esprit  animait  la  msjorité  de 
la  municipalité  de  Lusoa. 
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Malgré  tout,  les  proscrits  rentraient  dans  leurs  foyers,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  one  liste  fournie,  le  7  pluviôse  an  IV,  au  Département. 
Celte  liste  qui  indique,  non  des  émigrés,  mais  des  personnes  qui 
liaient  soifi  les  années  vendéennes,  offre  entre  autres  noms  ceux 
(|ui  suivent  :  «  Eléonore  Gytôis,  femme  Goolard  :  le  sort  de  son 
miri,  ei-chev aller,  est  inconnu  ;  Armande  Gbaligny  et  Angélique 
Chaligny,  sœurs,  ei-nobles  ;  René  Surineau-Menolière,  ex-oflScier 
d  mianterie  ;  Catherine  Surineau  ;  Geneviève  Surineau,  ex-noble  et 
ses  sœurs  ;  Philippe  Barré-Ricottiëre,  ex-officier  d'infonterie  ; 
larthe  Cytois,  sa  femme,  ex-noble  ;  L'Épine,  fille  Cytois;  Biron, 
ex-noble,  sa  sœur  ;  Jean  Ghassay,  ex-charretier  de  l'armée  ;  Ma- 
rianne Anger,  chez  Ricotlière,  fille  de  confiance  ;  Marie  Savary, 
femme  Robin,  propriétaire;  Paillon,  fille,  nièce  de  l'ex-chanoine 
Piillou*...;  Baudouin,  fille,  sœur  de  l'ex-curé  Baudouin;... 
Sicard,  sœnr  de  l'ancien  sacristain  ;  Jean  Bricot,  jardinier.  • .  » 

On  célébrait  encore  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  sous 
le  nom  d'anniversaire  de  la  mort  du  tyran.  Il  y  eut,  cette  année, 
une  réunion  à  Sainte-Gemme,  pour  fêter  cette  triste  journée.  Le 
procès-verbal  de  cette  séance  fut  déposé  dans  les  registres  de  la 
inonicipalité  de  Luçon.  Ge  fut  le  citoyen  Blondeau  qui  fit  le  dis- 
c<Min.  Il  regrette  que  des  circonstances  imprévues  aient  empêché 
l^anlorités  des  communes  rurales  du  canton  de  Luçon  de  miler 
^  accents  aux  cris  (Vallégresse  qui  ont  retenti  de  tous  les  points 
is  la  République  en  mémoire  de  la  juste  punition  du  dernier  roi, 
^ïïon  du  Français;  il  regarde  la  Gonstitution  comme  V arche 
MNile  (Mour  de  laquette  tous  doivent  se  serrer.  Là-dessus  chacun 
fit  sa  déclaration  de  sincère  attachement  à  la  République  et  de 
ludne  étemelle  à  la  royauté. 

Et  pourtant  la  France  n'était  pas  sauvée. 

k  m'arrête  ici  :  mon  programme  est  rempli. 

Abbé  DU  Tressât. 

*  M.  Pailloa,  plus  tard  évèqiie  de  Lt  KocheUe. 


SŒUR  DENISE" 


En  qaittant  Toasis  rustique  on  s^enfonçait 
Sous  des  pins  ténébreux  où  le  jour  s'éclipsait. 
Où  les  veuts,  arrêtés  par  d'épaisses  ramures, 
Agitaient  le  feuillage  avec  de  longs  murmures. 
Nous  écoutions,  rêveurs,  ces  bruits  mystérieux 
Qui  font  de  la  forêt  un  temple  harmonieux  : 
Mais  un  lièvre,  parti  tout  à  coup  de  son  gîte. 
Mettait  chez  Agénor  la  rêverie  en  fuite  ; 
Le  chasseur  maugréant  regrettait  son  fusil  ; 
Moi  j'admirais  les  jeux  de  l'écureuil  gentil, 
Qui  d'un  arbre  en  trois  bonds  escaladait  le  faîte. 
Et  semblait  me  narguer  du  haut  de  sa  retraite. 

Nos  pas  en  s'éloignant  des  bois  noirs  rencontraient 
Un  étang  que  les  joncs  frémissants  encadraient. 
Près  du  bord  un  rocher  à  la  rude  surface, 
Nous  présentait  un  siège,  et  nous  y  prenions  place. 
Le  petit  lac  dormeur  par  la  brise  éveillé. 
De  reflets  éclatants  brillait  ensoleillé. 
Et  de  ses  nénuphars  la  blanche  fleur  coquette 
Se  berçait  au  roulis  de  la  vague  muette. 
Les  saules,  pour  cacher  le  nid  des  poules  d'eau, 
Là  dans  l'onde  inclinaient  leur  verdoyant  rideau  ; 

•  Voir  la  liTrairoD  de  féTrier  1880.  pp.  81-104. 
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Là  passait,  repassait  la  rapide  hirondelle  ; 
Là  grayement  allait  et  venait  la  judelle  ; 
Et  le  martin-pêcheur,  en  rasant  le  fk)t  pur, 
Fuyait  à  nos  yeux  comme  nne  flàche  d*azur. 
De  ce  tableau  vivant  observateurs  tranquilles, 
Noos  regardions  parmi  les  grands  roseaux  mobiles. 
Nous  regardions  de  loin  tous  ces  oiseaux  heureux 
Voler  ou  se  glisser  par  couples  amoureux. 
Qoelquefois  à  fleur  d^eau  montrant  sa  grosse  tête, 
Une  loutre  arrivait  ainsi  qu'un  trouble-fâte  ; 
Mille  cris  signalaient  le  perfide  rôdeur. 
Qui  retournait  sonder  Thumide  profondeur. 
Quelquefois  le  buzar,  aux  ailes  étendues, 
Sur  un  canard  distrait  tombait  du  sein  des  nues. 
L'emportait  à  Tëcart,  et,  brigand  carnassier. 
Déchirait  sa  victime  avec  son  bec  d'acier. 
Le  sort  du  beau  col-vert  m'inspirait  la  tristesse. 
•  Pourquoi  vous  affliger  7  me  disait  la  comtesse. 
Le  bible,  c'est  la  loi,  sert  de  pftture  au  fort; 
KoQs  aussi  nous  tuons,  nous  vivons  de  la  mort. 
Sans  parler  des  brebis,  des  vaches,  ces  nourrices 
Que  nous  assassinons  pour  prix  de  leurs  services , 
Dans  les  champs  quel  gibier  ne  tombe  sous  nos  coups  7 
Dans  les  flots  quel  poisson  n'est  capturé  par  nous  7 
Si  l'homme  aux  animaux  sans  cesse  fait  la  guerre. 
Les  animaux  entre  eux  ne  se  ménagent  guère, 
Et  le  pauvre  canard  qu'on  mange  en  ce  moment. 
Des  carpillons  du  lac  a  déjeuné  gaiement.  • 
Ou  repartait,  allant  toujours  à  l'aventure. 
Aspirant  les  senteurs  d'une  firaîche  nature. 
Prêtant  l'oreille  au  chant  du  pâtre  que  les  houx, 
Immobiles,  semblaient  écouter  comme  nous. 
Le  lierre  festonnant  les  roches  granitiques. 
Le  lézard  vert  à  qui  nous  causions  des  paniques. 

Ton  xLvn  (vu  dk  la  5*  séru).  14 
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Les  insectes  vêtus  d'or  ou  de  bleu  lapis, 
Les  mousses  dont  nos  pas  cherchaient  le  doux  tapis 
Et  le  ruisseau  d'ai^ent  tombant  en  caseatelle. 
Nous  faisaient  admirer  la  puissance  immortdle 
Qui  près  du  magnifique  a  mis  le  gracieax. 
Pour  charmer  à  la  fois  notre  esprit  et  nos  yeux. 
Les  astres  dans  le  ciel  étincellent  en  foule  ; 
Partout  brillent  les  fleurs  dans  le  gazon  qu'on  fbule; 
Et  Dieu  qui  créa  tout  sans  effort,  sans  conseiL» 
Fit  le  brin  d'herbe  aussi  parfait  que  le  soleil. 

n  baissait,  le  soleil  :  au  niveau  des  collines, 
Qui  défendent  nos  champs  des  bourrasques  marines, 
Splendide,  il  nous  jetait  ses  obliques  rayons  ; 
Et,  non  pas  sans  regret,  du  retour  nous  parlions  ; 
Mais  exacte  toujours,  Tinflexible  comtesse. 
Sur  le  bras  de  son  fils  appuyant  sa  faiblesse. 
Du  manoir  lentement  reprenait  le  chemin  ; 
Et  je  suivais  avec  des  fieurs  dans  chaque  main. 

Nous  avions  pour  voisin  le  baron  de  Kemiàvres, 
Chasseur  qui  n'avait  pas  fusillé  que  des  liâvres. 
Alors  que  guerroyaient  les  blancs  contre  les  bleus. 
Il  s'était  illustré  par  des  traits  fabuleux  ^ 
Et  sur  son  front,  paré  de  mainte  cicatrice, 
Il  portait  fièrement  ses  états  de  service. 
Accompagné  d'un  diien  fameux,  nommé  Râteau , 
Il  venait  quelqu^ois  déjeûner  au  château, 
Et  nous  émerveillait  de  sa  verte  vieillesse. 
Son  seul  travers  était  d*exalter  sa  noblesse  ; 
Il  en  parlait  sans  fin  quand  il  avait  bu  sec  : 
Ses  aïeux  remontaient  jusqu'à  Mériadec  ! 
Il  avait  tous  les  droits  au  duché  de  Bretagne  ! 
Ses  titres  sur  vélin  dataient  de  Gharlemagne  ! 
Agénor,  qu'assommaient  ces  discours  ennuyeux, 
Disait  au  vieux  hâbleur  d'un  ton  très  sérieux  : 
«  Malgré  les  rats,  malgré  le  temps  et  ses  outrages^ 
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Baron,  vos  parchemins  ont  traversé  les  âges  ; 
Les  miens,  je  les  regrette  et  s'ils  n'existent  plus, 
C'est  que  dans  le  déluge  ils  ont  été  perdus.  » 

Quand  Tété  Tint  tarir  la  source  des  cascades, 
n  fallut  renoncer  aux  longues  promenades. 
Les  oiseaux  sans  amour  se  taisaient  ;  le  grillon 
Seul  fredonnait  encor  sur  Taride  sillon  ; 
La  prairie  attristée  avait  perdu  ses  herbes  ; 
Les  bœufs  du  moissonneur  avaient  rentré  les  gerbes, 
Et  le  berger,  suivi  de  son  troupeau  bêlant, 
Cherchait  au  nord  des  bois  un  soufBe  moins  brûlant. 
Les  plantes  languissaient,  de  chaleur  abattues. 
Pierre,  qui  prodiguait  Teau  fraîche  à  ses  laitues, 
N'arrosait  qu'à  regret  nos  brillants  dahlias. 
Nos  massifs  de  verveine  et  de  pétunias. 

Agénor,  aussitôt  que  l'aube  était  venue. 
S'élançait  à  cheval  par  la  sombre  avenue. 
Raccompagnais  des  yeux,  dans  un  muet  effroi. 
Le  cavalier  fuyant  sur  l'ardent  palefit)i 
iBqaiète  de  lui,  longtemps  à  ma  fenêtre 
Je  restais,  même  après  l'avoir  vu  disparaître, 
£t  le  recommandais  à  mon  ange  gardien,  , 

Pensant  que  l'imprudent  aurait  trop  peu  du  sien. 
Tandis  qu'il  galopait  j'allais  trouver  sa  mère 
Qui  me  disait  :  «  Yenez,  monsieur  mon  secrétaire, 
Nous  avons  ce  matin  de  la  besogne,  n  faut 
Commencer  par  écrire  au  notaire  GiifEaut  : 
Cet  homme-là  toujours  laisse  traîner  les  choses^ 
Hais  de  ses  longs  délais  je  n'admets  point  les  causes  ; 
h  veux  que  sans  retard  il  m'apporte  le  bail 
Qu'attend  depuis  six  mois  mon  fermier  de  Tor-mail  ; 
Je  veux  également  qu'il  me  rende  les  titres 
Que  j'avais  l'an  dernier  confiés  aux  arbitres. 
Pour  établir  mes  droits  sur  les  marais  d'Ar-tif  ; 
Puis  je  veux  mon  argent  qu'il  garde  sans  motif.  » 
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Quand  au  tabellion  j^avais  fait  sa  missive  : 
«  Maintenant  vous  savez  que  bientôt  nous  arrive 
Uèvêque  de  Quimper  confirmer  nos  enCants  : 
Gomme  il  serait  logé  dans  ces  Jours  étoufitots 
Fort  mal  au  presbytère,  écrivez  que  j'invite 
A  descendre  au  château  Monseigneur  et  sa  suite  : 
Lettre  respectueuse  en  termes  des  plus  brefs, 
Car  le  style  verbeux  des  grands  froisse  les  nerfe.  » 

Le  courrier  terminé,  ma  main,  quittant  la  plume, 
De  nos  auteurs  chéris  ouvrait  quelque  volume. 
L'aimable  Sévigné,  le  touchant  Fénelon, 
Le  malin  La  Fontaine,  à  tort  nommé  le  bon. 
Chateaubriand,  rêveur  et  sublime  génie, 
Lamartine,  créé  d'amour  et  d'harmonie. 
Nous  offï*aient  tour  à  tour  leurs  récits  enchanteurs^ 
Immortel  aliment  des  esprits  et  des  cœurs. 
En  lisant,  relisant  ces  lumineuses  pages. 
Je  m'identifiais  à  mille  personnages; 
Je  voyais,  j'entendais,  au  fond  de  mon  cerveau, 
Vivre,  parler,  agir  tout  un  monde  nouveau  : 
Mentor  me  transportait  dans  le  siècle  homérique  ; 
J'errais  avec  René  sous  les  bois  d'Amérique  ; 
Sur  la  cime  des  monts  qui  rapprochent  des  cieux 
Jocelyn  m'enivrait  de  chants  mélodieux  ; 
J'écoutais  la  Marquise  et  préférais  en  somme 
La  conversation  des  bêtes  du  Bonhomme. 
Mais  que  je  laissais  vite  et  la  prose  et  les  vers, 
Et  comme  je  courais  aux  rideaux  entr'ouverts, 
Quand  le  beau  cavalier,  parti  depuis  l'aurore. 
Rentrait  en  bondissant  sur  le  pavé  sonore  ! 

Dans  les  flots  apaisés  de  l'océan  vermeil 
Souvent  nous  allions  voir  se  coucher  le  soleil. 
Agénor,  détachant  son  canot  de  la  rive, 
M'invitait  à  le  suivre,  et  j'hésitais,  craintive; 
Mais  sa  mère  toujours,  sans  m'expliquer  pourquoi^ 
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He  disait  grayement  :  «  Non,  restez  avec  moi.  » 

Il  partait  donc  tout  seul  :  la  voile  qu'il  maîtrise, 

L'emportait,  le  berçait  au  soufQe  de  la  brise, 

Ck)mme  un  coursier  docile  obéit  à  la  main 

Qui  lui  livre  Tespace  ou  Tarrête  en  chemin. 

Tandis  qu'il  se  jouait  sur  l'élément  perfide, 

La  comtesse  admirait  son  adresse  intrépide  ; 

Moi,  ne  voyant  qu'un  gouffre  ouvert  à  ses  côtés, 

Je  souffhds,  je  tremblais  de  ses  témérités. 

An  pied  du  promontoire  où  nous  étions  assises. 

Expiraient  mollement  les  lames  indécises. 

Et  dans  la  vastité  de  l'éther  et  de  l'eau 

Se  déroulait  pour  nous  un  magique  tableau. 

A  l'horizon  doré  se  découpaient  deux  îles  : 

L'une  dressait  les  pics  de  ses  mornes  stériles 

Et  l'autre  arrondissait  en  dômes  ses  grands  bois. 

Tel  qu'une  île  flottante,  à  nos  yeux  quelquefois 

Passait  majestueux  un  vaisseau  solitaire. 

Qui  peut-être  cinglait  aux  bornes  de  la  terre. 

Nos  regards  le  suivaient  longtemps  et  je  disais  : 

«  Ce  navire  si  beau  revioQdra-t-il  jamais  ?  » 

Les  splendeurs  du  couchant  coloraient  toutes  choses  : 

Lit  mouette  argentée  avait  des  ailes  roses. 

Et  les  nuages  gris  entraînés  par  les  vents. 

Empourprés,  ressemblaient  à  des  brasiers  mouvants. 

Quand  le  soleil  plongeait  sous  les  vagues  profondes, 

La  lune,  se  levant  à  l'orient  des  ondes, 

Montait,  astre  glacé,  sentinelle  de  Dieu, 

Relever  dans  le  ciel  l'astre  aux  rayons  de  feu. 

Alors  la  vaste  nuit  laissait  tomber  ses  voiles. 

Alors  le  firmament  se  parsemait  d'étoiles. 

Et  le  rouge  flambeau  du  phare  avertisseur 

Nous  montrait,  nous  cachait  sa  tournante  lueur. 

Mais  tout  à  coup  au  sein  du  nocturne  silence 

Dont  le  charme  rêveur  couvrait  la  mer  immense, 
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Le  retentissement  mélodieux  d'un  cor 
Nous  annonçait  enfin  le  retour  d'Agénor. 
n  amarrait  sa  barque,  il  gravissait  les  roches 
Et  venait  recevoir  les  maternels  reproches 
Que  le  retardataire  avait  trop  mérités, 
Et  les  trois  promeneurs  rentraient  à  pas  hfttës. 

Après  Tété  d*azur  vint  la  brumeuse  automne. 
Les  ari)res,  agités  d'un  souffle  monotone. 
Semblaient  en  se  berçant  murmurer  des  regrets, 
Mais  leurs  rameaux  flétris  n'étaient  point  sans  attraits. 
L'ormeau  se  diaprait  sous  les  flroides  bruines. 
Le  merisier  prenait  des  teintes  purpurines, 
L'érable  flrissonnait  dans  son  feuillage  d'or 
Et  le  grand  chêne  pâle  était  superbe  encor. 
Toutes  les  fleurs  avaient  disparu  de  la  fête, 
Hormis  l'humble  bruyère  et  l'ajonc  dont  la  tête, 
De  bouq[uets  radieux  couronnée  en  tout  temps. 
Embaume  tour  à  tour  zéphyr  et  les  autans. 
Si  notre  vieux  donjon  pleurait  les  hirondelles. 
Ses  choucas  familiers  lui  demeuraient  fidèles  ; 
Si  le  doux  rossignol  ne  charmait  plus  nos  bois. 
Le  plaintif  rouge^gorge  y  modulait  sa  voix. 
BfiUe  beaux  voyageurs,  isolés  ou  par  bandes. 
Venaient  choisir,  ceux-là  nos  eaux,  ceux-là  nos  landes. 
Ceux-là  l'humide  fond  de  nos  taillis  ombreux. 
Et  le  plomb  d'Agénor  partout  pleuvait  sur  eux. 
Laissons-le  se  livrer  tout  entier  à  ces  chasses  : 
Trop  heureux  s'il  n'avait  chassé  que  des  bécasses  ! 

Peut-être  j'aurais  dû  dans  la  tombe  emporter 
Ce  que  je  vais  ici  maintenant  raconter  ; 
Mais  sache,  avant  d'entendre  un  drame  lamentable , 
Que  je  fus  malheureuse  et  ne  fus  point  coupable. 

Mon  récit  où  je  n'ai  rien  voulu  te  cacher, 
T'a  révélé  combien  Agénor  m'était  cher. 
Je  l'aimais  !  Quel  Esprit  me  souffla  ce  délire 
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Qoi  de  mon  existence  allait  faire  iia  martyre  ? 

Je  ne  sais,  mais  un  soir  —  il  m*en  souvient  ^cor  -— 

Je  me  sentis  rougir  spus  les  yeux  d'Agènor. 

Je  Taimais  !  Ne  crois  pas  que  Tliumble  comm^isale 

Du  château  dont  jadis  elle  eût  été  vassale, 

Ait  un  instant  rêvé  qu'à  son  fatal  amour 

Le  comte  Ferloyal  pourrait  répondre  un  jour. 

Non  !  quand,  le  cœur  brisé,  sans  espoir  d'espérance^ 

J'osais  entre  nous  deux  mesurer  la  distance. 

Dans  ce  beau  gentilhomme  à  Tâme,  à  Tœil  de  feu, 

La  fille  du  pêcheur  voyait  un  demi-dieu  ! 

Lai,  toujours  bienveiUmit,  afEidUe,  gai,  sincère, 

Avait  pour  Torpheline  une  amitié  de  frère  ; 

n  raillait  ma  tristesse  et  ne  soupçonnait  pas. 

Le  sentiment  profond  qu'il  m'inspirait,  kèlas  ! 

Souvent  d'un  pas  fîirtif,  seule  avec  ma  pensée^ 
n'échappant  du  manoir  j'allais,  pauvre  insensée, 
Chercher  les  lieux  déserts  on  je  pouvais,. du  moinfi, 
exhaler  ma  soufOrance  et  pleurer  sans  témoins. 
h  m'égarais  parmi  des  espaces  sanB  bornes 
Qoe  d'un  épais  brouillard  couvraient  les  vagttes  moraes, 
Bt  mon  bouillant  cerveau  goûtait  quelque  douceur 
A  sentir  les  baisers  de  l'humide  vapeur. 
J'entendais  sans  les  v<rir,  au^essus  de  ma  téte^ 
^  vols  d'oiseaux  passer  comme  un  vent  de  tempête. 
J'aiirais,  j'aurais  voulu  m'envoler  plus  haut  qu'eux, 
^gner  les  régions  de  l'éther  lumineux. 
Monter  sans  fin  avec  d'infatigables  ailes, 
Si  retrouver  la  paix  aux  sphères  étemelles. 
Mais  I*homme  fait  de  chair  ne  prend  point  aon  essor  \ 
Je  devais  ici -bas  longtemps  traîner  mon  sort. 
Avant  de  m'élancer  vers  la  céleste  voûte 
^nt  range  de  la  mort  seul  nous  ouvre  la  route. 

Je  marchais  donc  portant  mes  amères  douleurs. 
Laissant  le  vent  glacé  sécher  mes  yeux  en  pleurs. 


206  SGSIFR  DBMI8B 

De  la  cime  des  bois  en  foule  détachées, 
Autour  de  moi  tombaient  les  feuilles  desséchées  ; 
Et  je  regardais  fuir  leur  pâle  touAiUon, 
Qu*emportait  en  sifiSant  le  rapide  aquilon. 
J*écoutais  les  rumeurs  lamentables,  lointaines, 
De  la  mer  qui  battait  ses  falaises  hautaines. 
Tandis  que  nos  sapins,  roulés  confusément. 
Rendaient  comme  les  flots  un  sourd  mugissement. 
Le  soleil  terne  et  flroid  s'éclipsait  sous  la  nue  ; 
La  tristesse  régnait  dans  la  Taste  étendue  ; 
Tout  souffhdt,  Tocéan  et  la  terre  et  le  ciel. 
Et  mon  cœur  partageait  le  deuil  universel. 
Toute  cette  nature  aux  scènes  désolées. 
Ce  crêpe  enveloppant  les  monts  et  les  vallées, 
Ces  éléments  en  proie  à  la  convulsion. 
Nourrissaient,  exaltaient  ma  folle  passion. 
D*une  image  trop  chère  incessamment  suivie. 
N'attendant  ni  bonheur  ni  repos  dans  la  vie. 
Je  ne  formais  qu'un  vœu,  je  n'avais  qu'un  désir: 
Voir  heureux  Agénor  !  pour  Agénor  mourir  ! 
Demandant  seulement  de  mourir  innocente. 
Pour  lui  donner  au  ciel  ma  prière  puissante. 

n  (allait  me  contraindre  en  rentrant  au  manoir. 
Mettre  un  masque  joyeux,  causer,  rire  et,  le  soir. 
Compter  heure  après  heure  à  la  vieille.pendule. 
Avant  de  regagner  la  tranquille  cellule 
Où  je  priais  devant  le  Dieu  crucifié. 
Où  l'ange  du  sommeil  me  prenait  en  pitié 
Et  dans  un  songe  heureux  parfois  jusqu'à  l'aurore. 
Me  faisait  oublier  le  mal  qui  me  dévore. 

J'étais  chrétienne  alors  autant  que  je  le  suis, 
Et  je  crus  qu'au  milieu  de  mes  brûlants  ennuis 
Le  confessionnal  me  serait  un  refuge  ; 
Mais  je  ne  trouvai  là  qu'un  insensible  juge 
Qui^  loin  de  m'accueillir  avec  compassion, 
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He  Jetait  Tinmie  ou  la  damnation  : 
Mon  eqnit  à  sa  voix  se  remptissait  d'alarmes 
Et  du  saint  tribunal  Je  sortais  tout  en  larmes. 
Bnme  parlant  ainsi  le  mde  confesseur 
OnUiait  qae  le  Christ  est  amour  et  douceur; 
Oui,  certe,  il  oubliait,  ce  médecin  de  Tâme, 
Qae  la  pitié  touchante  est  un  divin  dietame. 

Le  prêtre  étant  toi^ours  un  confident  dis(»ret, 
Je  me  disais  que  nul  ne  saurait  mon  secret; 
Hais  ayec  son  instinct  et  de  fmnme  et  de  mère, 
Madame  avait  bientôt  pénétré  le  mystère 
D<mt  la  tremblante  Yvette,  au  prix  de  mille  efforts, 
V(nlait  son  chaste  amour  comme  on  cache  un  remœrds. 
An  lieu  de  s'irriter,  Tindulgrate  maîtresse 
I>ans  sa  pitié  pour  moi  redoubla  de  t^idresse  ; 

Sans  provoquer  Jamais  de  pénible  entretien. 

Souvent  son  regard  triste  arrêté  sur  le  mien, 

Muette,  elle  semblait  chercher  en  sa  pensée 

Le  moyen  de  guérir  ma  Jeune  âme  blessée. 

Oh!  si  J'avais  alors  écouté  la  raison, 

l^aurais  dû  m'éloigne,  fuir  la  ncdl)le  maison 

Ooje  trouvais  le  sort  d'une  fille  adoptive; 

Mais  un  charme  cruel  m'y  retenait  captive. 
Un  soir,  assis  devant  notre  large  foyer, 

QalUuminait  le  tronc  flambant  d'un  chêne  entier, 

Nons  entendions  rugir  les  nocturnes  rafeles. 

Se  mant  à  l'assaut  des  tours  seigneuriales. 

Tantôt  le  bruit  grondant  des  souffles  souverains 

Parcourait  sous  nos  pieds  les  vastes  souterrains  ; 

Tantôt  du  noir  donjon  battant  la  haute  tête, 

Sn  sifflements  aigus  se  brisait  la  tempête. 

Et  nous  gardions  tous  trois  un  silence  profond. 

Agënor  caressait  son  superbe  griffon  ; 

Sot  un  léger  tissu,  moi,  d'une  main  fiévreuse, 

h  faisais  voltige  mcm  aiguille  brodeuse  ; 
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La  comtesse  égrenait  son  rosaire,  et  ses  yeux 

Imploraient  ardemment  Tasaistaiifid  des  cieux. 

Quand  elle  eut  aoharè  les  pieuses  dizaines 

Que  rÉglise  consacre  à  la  Reine  des  xeine&, 

S^adressant  à  son  fila  :  «iVouft  êtes»  Agé»or^  . 

Mes  délices,  mon  sang,  ma  vie  et  plus  eneor; 

Vous  êtes  le  portrait  de  T^^oux  que  je  plsnre  ;  , 

Mes  jours  auprès  de  vous  s'éeeulent  comme  iiBêhmi^;' 

Quand  vous  n*êtes  plus  là  je  compte  les  instamts  < 

Et  cependant  il.  £aut  nous  quitter  pomr  longtemps* 

Vous  savez  que  mon  frère  habita  ritalie  : 

Sa  santé  maladive  et  par  Tige  aflïdhliev 

Au  pays  du  soleil  le  retient  toîn  de  nous. . 

n  vous  a  fait,  enfant,  sauter  sur  ses  genoux, 

Et  veut  revoir,  avant  de  mourir^  le  jeune  lnomme 

Qui  sera  Théritier  de  sa  villa  de  Rome. 

Votre  oncle  vous  demande,  allez  donc  prè&  de  lui, 

Egayer  ses  jours  (deins  de  souffinmee  et  d*ennm» 

Le  climat,  les  beaux-arts,  les  souvenirs  antiques, 

Vous  offiriront  là-bas  leurs  charmes  poét^pies  ; 

Vos  yeux  s*emvreront  de  lumière  et  d*azur 

Et  vous  me  daterez  vos  lettres  de  Tibur. 

Me  séparer  de  vous  e^  bien  cruel  sans  douter 

Mais  le  devoir  est  là  ;  partez,  ^uol  qu*il  m*en  coûte  !  » 

Agénor  répondit  :  «  Hors  ma  Bretagne  «t.  vous. 
Mère,  je  ne  veux  nen  et  ne  suis  point  jaloux 
D'aller  désennuyer,  au  pied,  des  sept  collines^ 
Un  vieillard  qui  se  traîne  à  travers  les  raines. 
Qu'importe  un  ciel  de  nacre  et  de  saphir  et  d'or 
A  celui  que  ravit  notre  ciel  gris  d' Armor  ; 
A  celui  qui  préfère,  en  ses  goûts  fort  étranges, 
Le  nuage  au  soleil  et  la  pomme  aux  oranges!} 
Et  pourtant,  ûls  soumis,  je  vous  obéirai  : 
Un  désir  de  ma  mère  est  un  ordre  sacré. 
Ma  plume  vous  dira  d'ici  quelques  semaines 
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Ce  que  le  temps  a  fait  des  Tanitésr  romaines. 
Mais  avant  de  partir  pour  les  mues  des  Césars, 
Je  voudrais  délivrer  ce  pauvre  canton  d^Ars 
Du  sanglier  fameux,  monstrueux  solitaire. 
Qui  ravage  nos  blés  et  nos  pommes  de  terre. 
On  Ta  blessé  dix  fois  en  vain  ;  pour  en  finir 
Avec  lui,  dans  trois  jours  je  compte  réunir 
Nos  plus  braves  tireurs  à  ma  meute  intrépide* 

Nous  livrerons  bataille  au  glouton  peu  timide  ; 

Et,  quand  j'aurai  sonné  gaiem^it  son  hallali, 

rirai  pleurer  Kemor  aux  diamps  de  Tividi.  » 
Ainsi,  pour  me  guérir  de  ma  triste  démence, 

Une  mère  exilait  son  fils  de  sa  présence  \ 

Ds  allaient  se  quitter  avec  d'amers  regrets  : 

Vous  savez,  ô  mon  Dieu,  tout  ce  que  j'en  souffirais  ! 
C'était  un  vendredi,  le  treize  de  novembre. 

Levée  avant  le  jour  dans  ma  petite  chambre, 

J'arais  ce  matin-là  prié  plus  longuement. 

Pour  chasser  je  ne  sais  quel  noir  pressentiment, 

Dont  j'étais  obsédée  à  la  suite  d'un  rêve. 

Où  de  sang  et  de  mort  j'avais  rêvé  sans  trôve  : 
Inutile  prière  !  un  cauchemar  affreux 

ITétreignait,  m'étoufBût  de  son  poids  doulouretfi. 

Bans  la  cour  du  manoir  l'aurore  souriante 

Vint  bientôt  éclairer  cette  scène  bruyante 

Qui  précède  toujours  le  départ  des  veneurs. 

Pendant  qu'allaient,  venaient,  criaient  les  serviteurs, 

Les  chiens,  déjà  munis  d'une  large  pitance. 

Aux  barreaux  du  chenil  hurlaient  d'impatience. 

Douze  des  plus  vaillants  sont  choisis,  sont  couplés 

Et  le  garde  les  tient  sous  son  fouet  rassemblés. 

Deux  chevaux  équipés  attendaioit  à  la  grille. 

Agènor,  dague  au  fianc,  au  dos  trompe  qui  brille, 

Arrive,  saute  en  selle,  et,  cavalier  joyeux, 

Suivi  de  son  piqueur  disparaît  à  mes  yeux. 
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Loi  parti,  le  château  fut  une  solitude. 
Alors  pour  dissiper  ma  sombre  inquiétude, 
J*allai  chez  la  comtesse  et  sa  sérénité 
Rendit  à  mon  esprit  quelq[ue  tranquillité. 
Un  même  sentiment  préoccupait  nos  âmes. 
La  matinée  entière  ensemble  nous  causâmes, 
Toutes  deux  attendant  le  retour  du  chasseur , 
L*une  avec  confiance  et  Tautre  avec  terreur. 
Bien  long  fut  ce  jour-là  ! 

Cependant  d'heure  en  heure. 
Le  soleil,  au  couchant  de  la  yieille  demeure. 
Baissait,  et,  nous  dardant  ses  feux  horizontaux. 
Du  morne  Ferloyal  embrasait  les  vitraux. 
Madame  travaillait  et  moi  dans  rétendue 
Vainement  à  chercher  je  fatiguais  ma  vue, 
Vainement  j'écoutais  tous  les  bruits  d'alentour  : 
Rien  de  l'absent  chéri  n'annonçait  le  retour. 
Quand  sur  nous  descendant  sans  lune,  sans  étoiles, 
La  nuit  nous  eut  couverts  de  ses  lugubres  voiles. 
Ne  voyant  rien  venir  et  toujours  croyant  voir. 
Mes  regards  obstinés  fixaient  l'espace  n(rir. 
Ténèbres  ! 

Mais  voilà  qu'au  fond  de  l'avenue. 
Apparaît  la  rougeur  d'une  fiamme  imprévue. 
Mon  cœur,  à  cet  aspect  qui  me  remplit  d'émoi. 
Tout  palpitant  d'espoir  conserve  un  vague  efiOroi. 
Du  flambeau  voyageur  la  lumière  débile 
Marche  si  lentement  qu'elle  semble  immobile.  / 
Mais  pourtant  elle  approche,  elle  arrive  au  château. 
Et  m'offlre  dans  la  cour  un  bizarre  tableau. 
Quatre  hommes  s'avançaient,  chargés  d'une  civière, 
Portant  je  ne  sais  quoi  sur  un  tas  de  bruyère. 
Quel  fardeau  les  accable  f  «  Eh  !  c'est  le  sanglier 
Dont  sans  doute  le  poids  les  fait  ainsi  plier. 
Madame,  venez  vite  !  oh  !  la  belle  curée 
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Que  nous  allons  avoir  !  »  disais-Je  rassurée. 
Je  cours  pour  voir  la  bête  et  je  tronye,  ô  douleur  ! 
Agènor,  étendu  sans  regard,  sans  couleur! 
La  mère  sur  la  scène  aussi  vient  de  paraître. 
Elle  voit  et  s'écrie  :  «  Un  médecin  !  un  prêtre  !  > 
Le  médecin  est  là.  Bon  savant  généreux, 
Après  avoir  soigné  le  chasseur  malheureux, 
n  raccompagne  avec  un  dévouement  fidèle 
Et  veut  jusqu'à  la  fin  lui  prodiguer  son  zèle. 
Les  porteurs,  épuisés  et  la  sueur  au  firont. 
Montent  péniblement  les  degrés  du  perron  ; 
Le  blessé  doucement  est  placé  sur  sa  couche  ; 
Fermés  restent  ses  yeux  et  muette  est  sa  bouche. 

Chacun  s'est  retiré  par  ordre  du  docteur. 
Je  rencontre  en  sortant  Janic,  le  vieux  piqueur. 
Qui  menait  si  gaiement  l'équipage  du  comte. 
Je  le  prends  à  l'écart  ;  il  pleure  et  me  raconte 

Ce  ^*il  a  fait  et  vu  durant  ce  jour  fatal. 

Je  Tais  laisser  parler  le  serviteur  loyal. 
«  Nous  étions  donc  partis,  ma  chère  demoiselle, 

Le  maître  sur  Gandor,  le  piqueur  sur  Gazelle. 

Temps  superbe  vraiment  I  sauf  un  léger  brouillard 

Que  le  soleil  levant  dissipa  sans  retard. 

Le  bois  n'étant  pas  fait,  nous  pressons  nos  montures, 

£t  coupant  au  plus  court  à  travers  les  pâtures, 

Noos  sommes  avant  l'heure  à  l'auberge  des  Houx, 

Où  nos  gars  réunis  buvaient  du  cidre  doux. 

J'en  avale  un  pichet  et  pendant  qu'on  discute 

Les  chances,  les  moyens  d'une  incertaine  lutte, 

^e  prends  mon  bon  limier,  à  quêter  toujours  prêt, 

St  nous  allons  ensemble  inspecter  la  forêt. 

Caribaud  qui  commet  rarement  une  faute 

Plaire  tantôt  nez  bas,  tantôt  la  barbe  haute. 

Moi  des  yeux  je  travaille  et  cherche  à  découvrir 

Les  traces  que  le  sol  humide  peut  m'offirir  ; 
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Mais  pour  trouver  la  piste,  il  faut  le  dire,  en  s<Miiiiie, 
Le  flair  du  chien  vaut  mieux  que  le  regard  de  Thomme. 
Mon  limier  tout  à  coup  pousse  un  sourd  grondem^it. 
c  Bien  !  dis-je,  c*e8t  assez  ;  il  est  là,  le  gourmand.  » 
Je  pique  une  brisée  et  joyeux  je  m'empresse 
De  revenir,  gardant  le  Garibaud  en  laisse. 
Mon  rapport  entendu,  nous  tombons  tous  d*accord 
D'attaquer  prudemment  avec  deux  chiens  d'abcHrd, 
Pour  ne  pas  effrayer  trop  la  bête  maudite. 
Qui  nous  échapperait  par  une  prompte  fuite. 
Sur  la  table  où  les  pots  de  ddre  sont  encor, 
De  nos  munitions  je  répands  le  trésor. 
Monsieur  charge  luinnême,  avec  soin  examine 
Son  fusil  à  piston  :  moi  j*ai  ma  carabine. 
Nos  paysans  avaient  leur  vieux  pierrot  rouillé 
Qui  tue  aussi  très  bien  quand  il  n'est  pas  mouillé. 
On  part  à  pied  ;  des  chiens  nous  emmenons  un  couple. 
On  arrive,  on  se  place  et  sans  bruit  je  découple. 
C'est  un  épais  fourré  de  brandes,  chaud  réduit, 
Qu'a  choisi  le  brigand  pour  y  faire  sa  nuit 
Et  goûter  le  sommeil  que  donne  l'innocence. 
Mais  s'il  dormait,  nos  dûens  l'ont  réveillé,  je  pense, 
Car  nous  venons  d'entendre,  écouteurs  attentif, 
Un  rauque  grognement  suivi  de  cris  plaintifs. 
Phanor  revient  traînant  une  jambe  ëcloppée  ; 
Margot  ne  revient  pas,  mortellement  frappée. 
«  Janic,  me  dit  le  maître,  hein  ?  ça  commence  mal  ! 
Va-t-en  chercher  la  meute  entière  et  mon  cheval.  » 
La  meute  n'est  pas  loin,  j'y  cours  et  je  l'amène 
Au  grand  trot  de  Gandor,  en  un  tiers  d'heure  à  peine. 
Sitôt  que  par  monsieur  Gandor  est  enfourché  : 
«  Lâchez  tout  !»  tel  est  l'ordre,  et  quand  tout  est  lâché, 
La  troupe  des  hurleurs  bondit,  se  précipite  : 
Non,  il  n'est  pas  besoin  que  ma  voix  les  excite* 
Ils  ont  senti  le  monstre  ;  ils  l'attaquent,  mais  lui 


Contre  dix  assaillants  est  seul  et  n'a  point  fui. 

C'est  en  vain  que  chacun,  au  poste,  tient  son  arme  ; 

Rien  ne  sort,  et  pourtant  quel  terriUe  vacarme  ! 

Quel  combat  acharné  I  jamais  sous  ces  grands  bois, 

Les  échos  n*ont  redit  de  semblables  abois. 

D  ne  débûche  pas,  ranimai  redoutable. 

Nous  avons  entendu  plus  d'un  ori  lamentable, 

Bt  les  blessés  d^à  sans  doute  sont  nombreux. 

Si  l'œil  ne  peut  percer  le  fourré  ténébreux. 

Nous  n'avons  que  trop  vu  tour  à  tour  apparaître 

Trois  chiens  lancés  en  l'air  par  un  boatoir  de  maîtne. 

La  voix  du  Jeune' comte  éclate  de  courroux  : 

«  L'insolent  !  voilà  comme  il  se  raille  de  nous  ! 

Du  reste  c'est  un  brave  et  je  lui  rends  justice  ; 

Hais  le  Jeu  devient  cher,  il  est  temps  qu'il  finisse  ; 

Je  vais  donc  lui  parler  à  ce  roi  des  larrons. 

Qui  jon^e  avec  mes  dûens  conmie  avec  des  marrons.  » 

Alors  il  entre  au  fort  et  notre  alarme  est  grande  ; 

De  son  buste  supeibe  il  domine  la  brande  ; 

Cavalier  intrépide,  et  sfir  de  son  cheval, 

n  avance  et  bientôt  découvre  le  brutal. 

I]  tire  un  pistolet  én<»rme  de  sa  fonte  , 

Ajiute  d'une  main  aussi  ferme  que  prompte  ; 

Un  coup  de  feu  résonne  et  le  monstre  abattu 

Roule  parmi  les  chiens  qui  l'ont  tant  combattu. 

Hais  vite  il  se  relève  et  toujours  les  menace. 

c  n  faut  à  ce  bandit  donner  le  coup  de  grftce  1 

S'est  exclamé  le  comte  ;  en&nts,  accourez  tous, 

La  victoire  n'est  point  encore  à  nos  toutous.  » 

Nous  courons,  mais  déjà  le  cavalier  à  terre 

Harche,  la  dague  au  poing,  contre  le  solitaire 

Qui  s'épouvante  peu  d'un  ennemi  nouveau, 

Et  reçoit  en  plein  corps  le  large  et  l<mg  couteau. 

Le  sanglier  rugit  altéré  de  vengeance  : 

Halgré  nos  cris,  malgré  nos  balles  il  s'élance^ 
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Gulbate  son  vainquenr  par  un  suprême  effort. 
Lui  déchire  les  flancs  et  sur  lui  tombe  mort 

A  ces  affreux  détails  que  ma  douleur  abrège. 
Ma  bonne  demoiselle,  hélas  !  qu*i^outerai-je  7 
C'était  le  cas  d*agir,  non  de  pleurer,  ma  foi  I 
Jetant  bas  nos  fusils^  mes  compagnons  et  moi. 
Nous  nous  précipitons  au  milieu  du  carnage. 
Où  seuls  restés  debout  quatre  chiens  faisaient  rage. 
Mon  lourd  fouet  les  écarte  à  coups  multipliés. 
Sur  le  cadavre  noir  tous  en  double  plies, 
C'est  à  peine  en  tirant,  qui  les  pieds,  qui  la  tête. 
Si  nous  pouvons  enfin  traîner  Thorrible  bête 
Dont  la  masse  écrasait  l'infortuné  veneur. 
Qui  là  git  haletant,  livide  de  pâleur. 
On  ftiçonne  un  brancard  de  fougère  et  de  gaules  ; 
Le  comte  est  chargé  sur  de  robustes  épaules, 
Et  porté  d'une  traite  au  cabaret  des  Houx, 
Naguère  le  témoin  d'un  si  gai  rendee-vous. 
Laissant  mes  chiens  jouir  de  leur  furie  avide. 
J'avais  monté  Candor,  et  d'un  galop  rapide 
J'étais  allé  chercher  le  docteur  Kermolant 
Qui  vint  et  s'installa  près  du  grabat  sanglant. 
Après  que  d'une  main  et  délicate  et  sûre. 
L'habile  homme  eut  sondé  l'effroyable  blessure, 
Il  ne  put  retenir  un  désolant  :  Grand  Dieu  1 
Qui  montrait  qu'à  l'espoir  il  avait  dit  adieu. 
Bien  qu'on  manquât  de  tout  en  ce  lieu  misérable, 
Orâce  aux  soins  prévoyants  du  docteur  secourable. 
Un  pansement  complet  soulagea  le  blessé 
Qui  s'endormit  et  fut  à  ma  garde  laissé. 
Un  breuvage  puissant  l'avait  rendu  tranquille  : 
Longtemps  il  reposa  sur  sa  couche  immobile. 
Et  quand  il  s'éveilla  de  son  pesant  sommeil, 
A  la  cime  des  bois  s'éteignait  le  soleil, 
c  Ghers  amis,  nous  dit-il,  une  grâce  dernière  ! 
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Je  ne  veux  point  qulci  se  ferme  ma  paupière  ; 
Ramenez-moi  donc  vite  au  manoir  paternel  ; 
Que  j^expire  du  moins  sur  le  sein  maternel  !  » 
Chacun  de  nous  pleurant  en  un  morne  silence, 
Pour  ne  pas  éclater  se  foisait  yiolence. 
Eermolant  du  départ  ordonna  les  apprêts, 
Bt  bientôt  à  marcher  huit  hommes  étaient  prêts. 
Je  ne  raconte  point  le  nocturne  voyage. 
Où  notre  dévouement  triplant  notre  courage, 
Nous  ayons  accompli  le  douloureux  transport 
Du  mourant  trop  aimé  qui  demain  sera  mort. 
Jadis  à  WaterlQ  j*ai  vu  tomber  le  père. 
Aujourd'hui  c'est  le  fils  :  aussi  lui,  si  la  guerre 
L'avait  foit  colonel  de  quelque  légion, 
Avec  son  regard  d'aigle  et  son  cœur  de  lion. 
Avec  sa  voix  vibrante,  avec  sa  haute  taille. 
Gomme  il  eût  été  beau  dans  un  jour  de  bataille  I  * 

En  achevant  ces  mots  se  tut  le  vieux  piqueur, 
Et  moi  je  n'avais  plus  de  sang  que  dans  le  coBur. 

Or,  durant  ce  récit,  accouru  d'une  haleine, 
Notre  recteur  était  monté  ;  la  châtelaine 
L'avait  près  de  son  fils  introduit  k  l'instant. 
Et  nos  bons  serviteurs  priaient  en  sanglotant. 
Le  docteur,  maudissant  son  art  inefficace. 
An  médecin  de  l'âme  avait  cédé  la  place, 
Et,  couvrant  un  fauteuil  de  son  corps  sec  et  long. 
Des  vapeurs  de  sa  pipe  enfumait  le  salon. 
Le  foyer  s'éclairait  d'un  joyeux  feu  de  hêtre  : 
Le  grifibn  d'Agénor,  sans  penser  à  son  maître. 
Dormait  sur  le  tapis,  tandis  que  deux  chatons 
Sous  la  table  jouaient  avec  mes  pelotons. 

Madame  tout  à  coup  dans  sa  chambre  m'appelle  ; 
Je  l'aborde  en  tremblant  :  «  Yvette,  me  dit-elle. 
Venez  à  mon  secours  !  Mon  enfant  va  mourir 

Ton  XLVU  (vu  DB  LA  5*  SÂRlS).  i5 
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Et  semble  mépriser  son  céleste  avenir. 
.  Le  prêtre  en  vain  loi  parle,  insiste,  rien  ne  touche 
Le  malheureux  qui  giurde  un  silence  farouche  : 
A  moi-mâme,  à  sa  mère,  il  n*a  point  répondu  ! 
Ah  !  pour  rétemité  serait-il  donc  perdu  I 
Non  !  non  I  venez,  ma  fille,  et  qae  par  vous  Dieu  m*aide 
A  lui  faire  accepter  son  unique  remède.  » 
Nous  entrons  dans  le  vaste  appartement  boisé. 
Où  le  pauvre  Agénor,  de  souffrances  brisé, 
Tord  les  draps  de  son  lit  et  bruyanmient  respire, 
n  m'adresse  d*abord  un  pénible  sourire. 
Mais  ses  yeux  aussitôt  redevenus  hagards. 
Au  lieu  de  les  chercher  évitent  nos  regards. 
Sourd  à  toute  prière,  à  nos  pleurs  insensible. 
L'obstiné  nous  oppose  un  mutisme  invincible. 
Et  le  digne  recteur,  n*espérant  plus  qu'en  Dieu, 
Ouvre  son  bréviaire  et  lit  au  coin  du  feu. 

La  mère  a  pris  la  main  de  son  fils  et  la  presse, 
Puis  avec  un  accent  d'inefGGd>le  tendresse  : 
«  Envers  vous,  Agénor,  vous  êtes  bien  cruel 
De  repousser  ainsi  le  bonheur  immortel  ! 
Quoi  !  ce  n'est  point  assez  de  perdre  cette  vie  ! 
Faut-il  encor  que  l'autre  aussi  vous  soit  ravie  7 
Mais  songez  donc  qu'un  prêtre  est  là  qui  vous  attend 
Et  que  pour  vous  absoudre  il  suffit  d'un  instant. 
Hfttez-vous  !  elle  approche,  elle  sonne  peut-être, 
L'heure  où  seul  devant  Dieu  vous  allez  comparaître. 
Prévenez  sa  justice!  0  mon  enfant,  pourquoi 
Ce  refus  insensé  qui  nous  glace  d'efOroi  7 
Voulez-vous  m'enlever  l'espérance  suprême 
De  réunir  mon  flme  k  votre  âme  que  J'aime  7 
Voulez-vous,  quand  ma  mort  suivra  votre  trépas. 
Que  Je  vous  cherche  au  ciel  et  ne  vous  trouve  pas  ?  » 

A  ce  cri  suppliant  de  la  voix  maternelle 
Le  fils  n*est  point  ému,  le  fils  reste  rebelle  i 
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Des  lèvres  pas  un  mot^  pas  un  signe  des  yeux, 

Car  le  démon  muet  le  tient  silencieuit, 

Et  sans  doute  déjà  plein  d'une  horrible  Joie, 

De  ce  désespéré  compte  faire  sa  proie. 

Hais  tandis  que  Je  suis  là  morne,  regardant 

L'infortuné  qui  va  mourir  impénitent, 

Une  inspiration  que  J'appelle  divine. 

Une  inspiration  soudaine  m'illumine. 

Aux  pieds  du  crucifix  Je  me  Jette  &  genoux 

Et  prononce  tout  bas  ce  vœu  terrible  et  doux  : 

c  Seigneur,  accorde-moi  le  salut  de  cette  âme  ! 

Sauve,  sauve  Agénor  de  l'étemelle  flamme  ! 

Qu'il  £BU3se  l'humble  aveu  commandé  par  sa  foi. 

Et  pour  prix  du  pardon  qu'il  obtiendra  de  toi. 

J'irai  m'ensevelir  dans  ces  tristes  demeures 

Où  l'homme  endolori  compte  en  pleurant  les  heures. 

A  nos  frères  soufOrants  prodiguant  mes  secours, 

Je  leur  consacrerai  mes  nuits  comme  mes  Jours  ; 

J'asservirai  mon  corps  aux  Jeûnes,  au  cilice. 

Et  si  ma  vie  entière,  offerte  en  sacrifice, 

Ne  te  satisCait  pas.  Dieu  des  ressentiments, 

J'aeeepte  après  la  mort  un  siècle  de  tourments  I  » 

A  peine  finissait  ma  prière  brûlante, 
Qn'Agénor  se  tournant  sur  sa  couche  sanglante. 
Dit  au  prêtre  :  «  Venez  1  »  Le  prêtre  s'approcha. 
Et  dans  son  sein  un  cœur  repentant  s'épancha. 
Durant  leur  entretien,  ma  chrétienne  maîtresse 
Mêlait  à  sa  douleur  une  sainte  allégresse  ; 
Et  moi,  lorsque  Je  vis  Agénor  pardonné. 
Je  crus  que  le  bonheur  du  ciel  m'était  donné. 

Cependant  la  victime,  à  son  sort  résignée. 
Des  larmes  de  sa  mère  incessamment  baignée, 
De  minute  en  minute  allait  s'affaiblissant  ; 
Les  regards  se  troublaient  ;  de  noirs  bouillons  de  sang, 
Vainement  étanchès  par  nos  mains  frémissantes. 
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Montaient  de  la  poitrine  aux  lèvres  blêmissantes, 
Et  du  terme  prochain  le  docteur  convaincu, 
Triste,  courbait  le  front  comme  un  soldat  vaincu. 

Tous  les  gens  du  château  qu'un  tel  malheur  accable. 
Réunis  contemplaient  la  scône  lamentable. 
Le  mourant  reconnaît  notre  groupe  éploré 
Et  s'adresse  aux  amis  dont  il  est  entouré  : 
«  Adieu,  ma  pauvre  mère  !  adieu,  ma  bonne  Yvette  ! 
Vous  tous  qui  me  pleurez  !  Vous  tous  que  je  regrette  ! 
Consolez-vous  :  un  jour  pour  ne  me  quitter  plus 
Vous  viendrez  me  rejoindre  au  séjour  des  élus. 
Ainsi  que  mes  aïeux  d'héroïque  mémoire. 
J'aurais  voulu  mourir,  ô  France,  pour  ta  gloire  ; 
Et  je  tombe  frappé  dans  un  combat  obscur  ! 
Chrétien,  je  me  soumets,  mais  ce  trépas  est  dur  !  • 
Puis  remarquant  Janic  qui  tout  haut  se  désole. 
Il  lui  dit,  et  ce  fut  sa  dernière  parole  : 
«  Janic,  pense  à  nos  chiens  dans  la  forêt  laissés  ; 
Fais  enterrer  les  morts  et  soigne  les  blessés.  » 

Nous  n'entendons  plus  rien,  hors  ce  sinistre  râle 
De  l'homme  qui  descend  dans  la  nuit  sépulcrale. 
Et  dispute,  étranglé  de  suffocation. 
Un  reste  d'existence  à  la  destruction. 
Pendant  qu'on  suppliait  la  clémence  infinie. 
Du  dernier  Ferloyal  s'achevait  l'agonie. 
La  consternation  remplit  le  vieux  manoir  ; 
Minuit  sonne,  le  ciel  est  devenu  plus  noir, 
Et  le  vent  qui  gémit  dans  le  corridor  sombre. 
Mêle  sa  longue  plainte  à  nos  plaintes  sans  nombre. 

Trois  jours  après  ce  jour  d'inéluctable  deuil. 
Six  hommes  du  domaine  enlevaient  un  cercueil. 
Et,  le  front  découvert,  sous  une  pluie  affreuse. 
Mesuraient  lentement  leur  marche  douloureuse. 
Madame  d'un  pas  fermé  et  moi  d'un  pas  tremblant. 
Nous  suivions,  nos  regards  fixés  sur  le  drap  blanc. 
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Les  prêtres  du  canton,  notre  recteur  en  tête. 
Précédaient  le  cortège.  Un  souCQe  de  tempête 
Courbait  en  mugissant  les  arbres  du  cbemin, 
Le  sauvage  océan  grondait  dans  le  lointain, 
Et  ces  lugubres  voix,  au  chant  des  morts  unies, 
Formaient  autour  de  nous  de  sourdes  harmonies. 
Noos  arrivons  :  au  boui^  tout  logis  est  fermé. 
En  honneur,  en  regret  d'Agénor  tant  aimé. 
Le  temple  est  trop  étroit  pour  contenir  la  foule. 
Qui  des  champs  accourue  immense  se  déroule  ; 
Devant  Tenceinte  pleine  elle  presse  ses  flots. 
Et  Foffice  est  troublé  par  le  bruit  des  sanglots. 
On  se  dirige  après  vers  le  vieux  cimetière, 
Où  la  fosse  béante  et  froide  attend  la  bière. 
Là,  tout  près,  gît  le  corps  du  vénéré  pasteur. 
Qui  me  prit  orpheline  et  fut  mon  bienûûteur  ; 
Là  sont  aussi  mon  père  et  ma  mère  et  mes  frères, 
Gardés  par  Tif  antique  aux  rameaux  funéraires. 
Qui  peut-être  entendit  vingt  générations 
Exhaler  tour  à  tour  leurs  lamentations. 
Bans  cet  enclos  où  dort  la  moitié  de  moi-même. 
Le  prêtre  murmura  son  oraison  suprême  ; 
Et  je  vis  le  cercueil  de  celui  que  J*aimais, 
'  Descendre,  disparaître,  englouti  pour  jamais  ! 
La  mère.  Jusque-là  si  forte,  si  vaillante. 
Soudain  entre  mes  bras  s*affaissa  défaillante  ; 
Inerte,  à  sa  voiture  il  fallut  la  porter, 
Et  c*est  non  sans  effort  que  je  Ty  fis  monter. 

Oh!  pour  nous  quel  retour!  Qu'as-tu  fait,  mort  avide? 
Agènor  est  absent  et  la  maison  est  vide  ! 
Vides  sont  les  vallons  et  vides  sont  les  bois. 
Que  le  Joyeux  chasseur  remplissait  de  sa  voix  ! 
Pendant  qu*il  dort  glacé  dans  la  tombe  muette, 
Moi,  promenant  partout  mon  regard  désolé, 
^e  répète  le  cri  navrant  du  grand  poète  : 
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Un  seul  être  noi$s  mangue  et  tout  est  dépeuplé  V 

G*est  assez,  mon  enfant,  terminons  cette  histoire, 
Qui  sortira  bientôt  de  ta  courte  mémoire. 
Je  restai  quatre  mois  encore  à  Ferloyal, 
Prodiguant  à  Madame  un  amour  filial  ; 
Mais  lorsque  le  printemps,  cet  inconstant  fidôle. 
Sur  les  tours  du  chftteau  ramena  Thirondelle, 
Je  dus  sans  hésiter,  pour  accomplir  mon  vœu, 
A  tout  ce  que  J*aimais  dire  un  cruel  adieu. 
Or,  par  un  gai  matin  de  splendide  avrillée. 
Que  les  merles  sifflaient  sous  Thumide  feuillée, 
Que  la  terre  était  verte  et  bleu  le  firmament, 
Que  tout  était  parAims,  lumière,  enchantement. 
Une  religieuse  à  Taustère  figure 
Me  fit  asseoir  près  d'elle  au  fond  d*une  voiture. 
Et  m^imposant  Vennui  d'un  grave  et  long  discours, 
A  mon  pays  natal  m*enleva  pour  toujours. 
Bre£»  ma  vocation  ne  Ait  point  indécise. 
Car  Yvette  à  vingt  ans  devenait  sœur  Denise^ 
Bl  depuis,  grâce  au  Christ,  mon  guide  et  mon  soutien. 
J'ai  parcouru  le  monde  en  faisant  quelque  bien. 
Si,  dans  le  cours  errant  de  mon  pèlerinage. 
Je  n*ai  Jamais  revu  les  lieux  de  mon  Jeune  âge. 
Par  ses  lettres  du  moins  la  mère  d'Agénor 
M'a  souvent  en  esprit  ramenée  à  Kemor. 
Ces  lettres  qu'une  main  tremblante  avait  tracées, 
M'arrivaient  à  demi  par  les  pleurs  effacées. 
C'était  mieux  que  mes  yeux  mon  cœur  qui  les  lisait  ; 
Gomme  un  trésor  sacré  ma  lèvre  les  baisait  ; 
Devant  mon  crucifix  j'aimais  à  les  relire. 
Hélas  !  après  trois  ans  on  cessa  de  m'écrire. 
Et  ce  silence-là  devait  être  étemel  : 
La  mère  d'Agénor  l'avait  rejoint  au  ciel  I 

*  LamartiDe. 
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La  flàrre  Jaune  encor  sévit  en  Amérique 
Et  Je  vais  de  nouveau  traverser  T Atlantique. 
Oni^  J'aurais  volontiers  embrassé  le  facteur 
Qui  m*a  remis  hier^  messager  de  bonheur^ 
Cet  ordre  de  me  rendre^  en  toute  diligence, 
A  Cherbourg  où  m'attend  un  navire  en  partance. 
Pour  aller  afOronter,  combattre  le  fléau 
Qui  Jette  par  milliers  les  hommes  au  tombeau, 
Nous  partons  douze  avec  notre  supérieure. 
Un  sentiment  profond  de  joie  intérieure 
If  enivre,  et  J*ai  Tespoir  que  cette  fois,  là-bas, 
Le  martyre  envié  ne  m'échappera  pas. 
Je  quitterai  demain  ton  heureuse  demeure. 
Nous  autres  nous  courons  où  Ton  souffre,  où  Ton  pleure  ; 
Nous  portons  en  tout  lieu  secours  à  TafOigé, 
Mais  nous  disparaissons  dès  qu'il  est  soulagé. 


ÉPILOaUE 


La  bonne  sœur  Denise,  au  réveil  de  l'aurore, 
Partit  et  s'en  alla  mourir  à  Baltimore. 
De  son  touchant  récit  le  souvenir  vainqueur 
i{Nrês  un  demi  siècle  émeut  encor  mon  cœur. 


Raymond  nu  Doni. 


UN    COMPLICE  DE  CARRIER 


LE  PATRIOTE  DHÉRON* 


De  leur  côté,  les  individus  ainsi  menacés  avaient  bien  le  droit 
de  se  défendre.  Ils  le  firent  avec  énergie  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  avocats. 

J'ai  sous  les  yeux  plusieurs  mémoires  adressés,  dans  leur  intérêt, 
à  la  Convention. 

I.  AppeUe  (sic)  à  la  justice  nationale^  par  Cressend,  défenseur  offi- 
cieux.  S.  1.  (Paris)  n.  d.  (an  III),  imprim.  de  Champon,  1i  p.  in-8^. 

Le  défenseur,  loin  de  blâmer  la  Convention  de  Tintention  qu'elle 
a  manifestée  de  remettre  en  jugement  les  membres  du  Comité  de 
Nantes,  déjà  jugés  et  acquittés  par  le  Tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  Ten  félicite  comme  de  la  plus  sage  mesure  ;  mais  il  vou- 
drait qu'elle  ne  s'appliquât  qu'aux  membres  et  commissaires  du 
Comité,  qui  avaient  été  primitivement  envoyés  au  Tribunal  révolu- 
luùonnaire  par  les  représentants  Bourbotle  et  Bô  ;  que  Hainguet, 
qui  leur  avait  été  joint  par  l'accusateur  public,  Proust  et  les  autres 
témoins,  devenus  accusés  au  cours  des  débats, —  ceux-là,  du  moins, 

*  Voir  la  litraison  de  janfier  1880,  pp.  14-25. 
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qui  &*ont  pas  été  arrêtés  pour  des  crimes  particuliers,  —  restassent 
eo  dehors  des  nouvelles  poursuites.  Son  système  est  très  peu  clair. 
L'intérêt  particulier  que  méritent  ses  clients  (au  nombre  desquels 
ne  figure  pas  D'héron),  c  le  jugement  du  peuple  qui  les  avait  tout 
d'abord  absous,  >  n'expliquent  pas  suffisamment  la  distinction  qu'il 
feat  établir  enUre  eux  et  leurs  compagnons  de  captivité. 

n.  le  danger  des  préventions  nationales,  ou  court  exposé  de  la 
conduite  d^Tves  Proust,  membre  du  Comité  révolutionnaire  de 
Himtes,  par  Villenave,  défenseur  officieux.  Paris,  8  ventôse  an  III , 
imp.  de  Gaérin,  36  p.  in-8®. 

Dithyrambe  sentimental  en  l'honneur  de  Proust,  simple  cloutier, 
entré  au  Comité  malgré  lui,  n'ayant  signé  que  par  peur  ou  par 
surprise  les  mandats  qu'on  lui  reproche,  mais  s'étant,  lui  et  sa 
femme,  signalés  par  de  nombreux  traits  de  bienfaisance  et  d'hu- 
manité; récriminations  contre  quelques-uns  de  ses  coaccusés, 
Goullin  notamment;  certificats  et  témoignages  nombreux  en  sa 
faveur;  sur  la  question  de  droit,  pas  un  mot.  Yillenave,  un  des  i32 
Nantais,  à  qui  souriait  sans  doute  ce  rôle  de  défenseur  de  ses  accu- 
sateurs, au  lendemain  même  de  son  acquittement,  était  plus  lilté* 
râleur  que  jurisconsulte. 

IlL  Real,  défenseur  officieux  des  accusés  acquittés  par  le  jugement 
iuiôbrumaire,  (sic)  aux  Amis  des  principes.  S.  I.  (Paris),  iO  ventôse 
sn  III,  imp.  de  Forget,  7  p.  in -8®. 

Energique  et  éloquente  protestation. 

Le  Tribunal  révolutionnaire  n*est,  en  réalité,  qu'un  tribunal 
extraordinaire,  investi  du  droit  de  juger  des  délits  qui  n'ont  rien 
de  contre-révolutionnaire,  et  appréciant  à  fond  et  sous  tous  leurs 
aspects  ceux  qui  sont  ainsi  qualifiés. 

Les  accusés,  acquittés  par  ce  Tribunal,  n'ont  jamais  jusqu'ici  été 
remis  en  jugement  pour  délits  ou  crimes  ordinaires  :  témoins  ceux 
des  94  Nantais  qui  ont  été  acquittés  de  l'accusation  de  malversations. 

C'est  un  décret  particulier  qui  avait  saisi  le  Tribunal  de  l'affaire 
de  Nantes,  dans  toutes  ses  branches  et  sans  aucune  réserve. 


226  LE  PATRIOTE  D^HÉROR 

c  Actaellement,  Légiilateurs,  quelle  main  hardie  oiera  fûre  ce  que, 
dans  toute  sa  tyrannie,  Robespierre  n*a  pas  osé  tenter,  réméré  en  juge- 
ment  des  hommes  jugés  f 

c  Vos  cœurs  saignent,  l'humanité  réclame;  mais.  Législateurs,  iesprm- 
c^es  iréclameni  aussi.  Les  principes  I  c'est  en  les  oubliant,  c'est  en  les 
sacrifiant,  que  Robespierre  est  Tenu  à  bout  de  régner  sor  la  GoDTention 
et  de  la  décimer  I  L^  principes  !  celui  qui  les  tue,  tue  la  RéfmWgue; 
celui  qui  les  sacrifie  à  sa  Tongeance  et  aux  circonstances,  est  un  contre- 
ré?olutionnaire.  » 

La  cause  n'est  plus  entière  ;  le  procès  n'est  plus  le  même. 

c  Pour  rendre  la  partie  égale,  ressuscites  Carrier,  et  que  sa  réappÊF' 
riiian  fosse  devant  le  tribunal  d'attribution  ce  que  sa  comparution  a  foit 
à  celui  de  Paris  !  Elle  a  changé  la  cause.  Ses  aTOux  ont  éclairé  les  foits, 
ont  désigné  les  vrais  coupables  et  ont  foit  juger  l'intention. 

c  ...  Les  jugements  du  Tribunal  révolutionnaire  sont  prononcés  sans 
aucun  recours  à  cassaHon,,.  Faut-il  que  les  accusés  lancés  à  ce  tribunal 
puissent  dire  :  c  Si  nous  sommes  condamnés  à  mort,  il  n'y  a  pour  nous 
c  aucun  recours  en  cassation  ;  mau  si  nous  sommes  acquittés,  cette  voie 
c  sera  ouverte  à  nos  ennemis,  à  nos  accusateurs.  > 

<c  II  sera  fociie  de  répondre  à  ces  moyens  par  des  injures;  on  pourra, 
comme  sous  Robespierre,  dire  qu'il  n'y  a  que  les  complices  qui  puissent 
défendre  les  eoiq»id>les  ;  mais  il  sera  un  peu  plus  difficile  de  me  répondre 
par  des  raisons.  > 

IV.  La  voix  de  la  défense  ou  r Appel  aux  principes,  par  un 
infortuné  (Chaux).  Paris,  Lebois  et  Lefevre;  Nantes,  Forel, 
an  III,  30  p.  in-8o  et  2  p.  n.  chiffr. 

Avec  une  longue  épigraphe  tirée  de  la  première  Promenade  de 
Rousseau  : 

c  Et  comment  aurois-je  pu  prévoir  le  destin  qui  m'attendoit?...  Gom- 
ment le  puis-je  concevoir  encore  aujourd'hui  que  j'y  suis  livré  ?  Pouvois-je, 
dans  mon  bon  sens,  supposer  qu*un  jour  moi,  le  même  homme  que  j'étois, 
le  même  que  je  suis  encore,  je  passerois,  je  serois  tenu,  sans  le  moindre 
doute,  pour  un  monstre,  un  empoisonneur,  un  assassin  ;  que  je  devien- 
drois  l'horreur  de  la  race  humaine,  le  jouet  de  la  ....  ^  » 

Phraséologie  sentimentale  :  «L'accueil  du  peuple  à  ma  sortie  do 

*  t  Canaille.  >  (Roosseao). 
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tribanal  avait  cicatrisé  mes  plaies,  avait  effacé  jusqa*aa  souvenir 
de  mes  maux....  Je  retournais  vers  les  miens...  H  me  semblait 
déjà  sentir  leur  cœur  palpiter  sur  mon  cœur...  • 
Il  s'efforce  ensuite  d'établir  qu'il  n'a  été  qu'un  agent  d'exécu* 

tiOD. 

Il  termine  en  discutant  la  compétence  du  Tribunal  révolution- 
otire  :  «  Selon  nos  ennemis,  il  n'avait  que  le  droit  de  prononcer 
notre  arrêt  de  mort  et  non  de  proclamer  l'innocence!...  L'on  ne 
réclame  que  parce  que  Ton  ne  nous  a  pas  immolés  *  I  > 

S^^lémmt  au  Mémoire  de  Chaux  de  NànUs,  aux  Amis  de  la 
firité  et  de  la  justice.  (Paris),  Plassan,  (s.  d.),  in-8®  de  19  p. 

Récriminations  contre  Carrier  ;  apologie  de  sa  modération  et 
de  son  humanité  personnelles.  Il  s'adresse  aux  <  Amis  des  vertus, 
aux  vrais  disciples  de  J.-Jacques...  »  Son  épigraphe  —  il  y  en  a  tou- 
jours one  en  tète  de  ses  factums,  —  est  empruntée  au  discours 
d'iostallation  de  Dobsent,  président  du  Tribunal  révolutionnaire  : 
«  Indulgence  à  l'erreur,  et  punition  aux  crimes  !  > 

vni 

La  discussion  ne  s'engagea  à  la  tribune  de  la  Convention,  sur  le 
npport  de  Delécloy,  que  le  3  floréal  ;  elle  fut  très  vive. 

Rewbell  demanda  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  Pour  lui,  les 
iodindus  acquittés  l'avaient  été  par  une  décision  régulière  et  irré- 
vocable, c  Si  nous  revenons  sur  un  jugement  qui  acquitte  nn  scélé- 
rat, craignez  qu'on  ne  vous  demande  demain  de  revenir  sur  des 
jugements  rendus  en  faveur  de  l'innocence.  >  N'étaient-ils  pas, 

*  Chaox  aiait  déjà,  pendant  le  procès,  publié  sons  ce  tiU'e  :  Au»  Amit  de  la  jut» 
^ttiela  vérité,  et  avec  cette  épigraphe,  tirée  d'nn  discours  de  Legendre:  «  Que 
noD  cœur  n'est-il  de  cristal,  afin  qu'on  y  puisse  lire  la  Yéritél  >  une  brochure  de 
45  p.  in-S*  (Imprimerie  de  l'immortel  Franklin),  dans  laquelle  il  énumérait  ses 
serrices  patriotiques  à  Nantes,  et  invoquait,  pour  conmr  la  responsabilité  du 
Comité  et  la  sienne,  leur  bonne  ïoi  et  les  nécessités  de  la  situation.  A  la  fin  se  trouTe, 
lOQs  le  titre  à' Addition,  une  note  où  il  la  rejette  tout  entière  sur  Carrier,  dont  t  U 
reçoit,  à  l'instant  où  son  Mémoire  est  sous  presse  et  presque  acheré.  <  Rapport  sur 
sa  ïïiiision  à  Nantes.  • 
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d'ailleurs,  suffisamment  punis  par  la  longueur  et  les  rigueurs  de 
leur  détention  ?  Si  leur  rentrée  dans  la  société  présentait  un  danger 
actuel,  ne  suffirait-il  pas  de  les  garder  en  prison  pendant  un  car* 
tain  temps  ? 

Subsidiairement,  il  demandait  la  mise  en  liberté  de  Proust,  un 
des  citoyens  de  Nantes  les  plus  humains  et  les  plus  honnêtes  ;  de 
l'adjudant  général  Lefaivre,  qu'il  avait  eu  occasion  de  connaître, 
brave  et  probe,  à  Hayence  et  dans  la  Vendée,  et  dont  tout  le  crime 
était  d*avoir  exécuté  des  ordres  supérieurs  ;  des  autres  militaires 
compris  avec  Lefaivre  dans  le  décret  du  22  vendémiaire. 

Louvet  et  Villers  appuyèrent  les  conclusions  de  la  Commission, 
par  les  motifs  qu'elle  avait  elle-même  présentés:  «^Décréter  l'im- 
punité de  pareils  monstres,  c'est  nous  faire  rétrograder  à  l'état  de 
nature,  et  donner  à  chacun  le  droit  de  tomber  sur  eux  le  sabre  à 
la  main  !  » 

Oudotles  combattit  aussi,  sauf  en  ce  qui  concernait  D'héron. 
Comment  n'y  aurait-il  pas  contradiction  entre  la  déclaration  qu'un 
homme  est  coupable  d'avoir  assassiné  des  enfants  qui  gardaient 
leurs  troupeaux,  et  celle  qu'il  n'a  pas  agi  avec  des  intentions  mé- 
chantes et  contre-révolutionnaires  ? 

Bourdon  demanda  la  poursuite  de  tous  les  coupables,  les  militaires 
exceptés,  car  ils  n'avaient  fait  que  se  conformer  à  des  ordres  *. 

C'est  à  cette  solution  que  s'arrêta  l'Assemblée.  Elle  décida 
(décret  du  3  floréal)  que  €  les  accusés  dénommés  dans  le  jugement 
du  Tribunal  révolutionnaire  du  26  frimaire  dernier,  et  déclarés 
convaincus  sur  les  faits,  seraient,  à  l'exception  de  l'adjudant 
général  Lefaivre  et  autres  compris  dans  le  second  décret  du  22  ven- 
démiaire aussi  dernier,  traduits  en  état  de  prévention  devant  le 
jury  d'accusation  du  tribunal  du  district  d'Angers,  pour  être  exa- 
minés sur  le  délit  ordinaire,  et,  en  cas  d'accusation,  jugés  par  le 

*  Annales  paltiotiques,  A  flor.  ;  —  Moniteur  universel,  5  et  6  floréal. 

Il  faut  remarquer  que  beaucoup  de  journaux,  notamment  celui  des  Hommes  libres, 
(3  floréal)  et  d'historiens,  se  trompent  en  annonçant  le  renvoi  des  accusés  devant  le  tri- 
bunal criminel  d'Angers;  ils  étaient  renvoyés  au  préalable  devant  le  jory  d'accosation. 
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tribunal  criminel  de  Mayenne  et  Loire  ;  elle  décréta  en  outre  que 
Lefaifre  et  consorts,  dénommés  au  décret  du  22  vendémiaire, 
seraient  à  rinstant  mis  en  liberté.  > 

Pendant  qu'elle  délibérait  ainsi  sur  le  sort  des  Nantais,  la  Con- 
vention avait  rendu,  le  8  nivôse  an  III  (28  décembre  i794>,  un 
décret  relatif  à  la  réorganisation  du  Tribunal  révolutionnaire,  qui 
assurait  aux  accusés  de  sérieuses  garanties.  Beaucoup  de  ses  dispo- 
sitions ont  trouvé  place  dans  notre  législation  criminelle  actuelle. 
Li  compétence  du  Tribunal  était  restreinte  à  certains  délits  déter- 
minés ;  les  questions  au  jury  devaient  être  posées  distinctement  ; 
la  justice  ordinaire  gardait  son  recours  contre  les  individus  pré- 
venus à  la  foi^  de  délits  de  droit  commun  et  de  délits  contre- 
révolutionnaires,  lorsque  la  peine  infligée  à  ces  derniers  était 
moindre  que  celle  encourue  par  les  autres  (Tit.  V,  art.  36.)  Mais  ces 
dispositions  nouvelles  aceusaient  assez  l'insuffisance,  l'obscurité 
des  lois  précédentes,  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  acquittés  du 
26  frimaire  avaient  le  droit  de  s'en  prévaloir,  ce  qu'ils  ne  man- 
quèrent pas  de  foire  '. 

Le  H  floréal,  D'héron,  qui  avait  gardé  jusque-là  un  silence 
prudent,  craignant  d'attirer  l'attention  sur  son  nom  et  espérant 
pouvoir  s'esquiver  à  la  suite  de  ses  complices  moins  compromis 
qneloi,  s'avisa  d'adresser  un  Mémoire  justiGcatifà  la  Convention. 
C*est  la  curieuse  pièce  dont  nous  avons  parlé  en  commençant  cette 
notice.  Il  était  trop  tard.  La  Convention  ne  pouvait  revenir  sur  son 
décret,  les  raisons  données  par  D'héron  eussent*elles  été  plus 
convaincantes.  Nous  lui  laissons  la  parole,  nous  gardant  bien  d'in- 
terrompre son  exposé  par  nos  observations  personnelles,  que  nous 
00U8  bornerons  à  placer  en  forme  de  notes  sous  quelques  passages. 

Mémoire  en  forme  de  Lettre  pour  Jean  D'héron,  de  Nantes,  aux  membres 
composant  le  Comité  de  Sûreté  générale^  de  la  Convention  nationale. 

Citoyens  Représentaos, 
c  Par  quelle  fatalité,  la  même  discussion,  du  deux  de  ce  mois,  avanta- 

*  Mémoire  pour  les  Acquittés,  par  Bachelier. 

*  Une  Dote  marginale  porte  :  Renvoyé  au  Comité  de  Législation,  Gàvnuh. 
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geuse  aux  militaires  impliqués  dans  Taffaire  du  Comité  de  Nantes,  a-t-eUe 
été  plus  défa?orable  pour  moi  que  pour  tous  les  autres  ensemble  ?  Je  me 
hâte  de  détruire  l'erreur  qui  a  servi  de  base  aux  opinions  de  plusieurs 
membres  de  la  Gon?ention  nationale.  On  a  cru  que,  dans  le  prétendu 
assassinat  d'enfans  Tendéens,  j'a?ais  agi  comme  membre  de  la  Commis- 
sion civile  1  ;  et  la  vérité  est  que,  le  jour  où  Turent  tués  ces  enfons, 
j'étais  sous  les  armes  comme  militaire,  requis  par  Tadjudant  général 
Guillemet  3,  à  une  portée  de  canon  de  l'ennemi,  qui  déjà  engageait  le 
combat  avec  nos  tirailleurs.  Je  dirai  plus  :  S'il  est  constant  que  deux 
enfuis  furent  tués  à  cette  époque,  en  ma  présence,  il  ne  Test  pas  qu'ils 
l'aient  été  par  moi.  Voici  les  circonstances  de  cet  événement  :  Pendant 
la  marche  de  notre  colonne,  j'apperçus,  ainsi  que  mes  firéres  d'armes, 
deux  individus  s'enfuir  et  se  cacher  derrière  une  baye,  sans  pouvoir 
d'abord  distinguer  leur  âge.  Nous  les  suivîmes,  les  considérant  comme 
des  espions,  et  la  proximité  du  danger  augmentant  notre  inquiétude, 
nous  tirâmes  sur  eux  de  l'autre  côté  de  la  baye.  Mais  comment  assurer, 
comment  présumer  même,  qu'ils  aient  été  atteints  de  mon  seul  coup 
de  pistolet,  puisque  ce  même  pistolet  s'est  crevé  entre  mes  mains? 

c  Au  reste,  que  ces  enfans  aient  été  tués  par  moi  ou  par  d'autres,  ce 
n'est  point  là  la  question  essentielle  ;  étais-je  suffisamment  autorisé  à 
faire  feu  sur  eux  ?  Nul  doute.  Car,  premièrement,  l'expérience  nous  avait 
appris  que  les  rebelles  se  servaient  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants 
pour  l'espionnage,  f^  Gomme  je  l'ai  dit,  le  combat  conmiençait.  3*  Ces 
individus  ne  pouvaient  être  que  des  agents  des  révoltés,  puisque,  par 
suite  des  arrêtés  des  Représentants  du  peuple,  tous  les  Patriotes  avaient 
dû  se  retirer  dans  un  délai  fixé  et  rentrer  dans  l'intérieur.  Âfi  Les  Patriotes 
qui  avaient  tardé  d'obtempérer  à  ces  arrêtés  avaient  été  saisis,  incar- 
cérés, même  assassinés  par  les  Brigands.  &>  Ces  mêmes  arrêtés  ordon- 
naient de  ne  rien  épargner. 

c  En  vain,  pour  me  rendre  plus  odieux,  s'est-on  plu  à  représenter  ces 
en£ans  gardant  paisiblement  leurs  troupeaux,  i^  Je  n'ai  point  vu  de 
troupeaux,  fo  Quand  il  se  serait  trouvé  aux  environs  quelques  bestiauxi 
les  Républicains  qui  ont  suivi  les  guerres  de  la  Vendée  savent  bien  que 
c'était  là  une  des  ruses  favorites  des  ennemis,  pour  mieux  déguiser  leurs 
desseins  et  rendre  leurs  espions  moins  suspects. 

c  Tout  le  délit  qu'on  m'impute  se  réduit  donc  à  avoir,  comme  militaire, 

^  Le  fait  8*étaii  passé  le  9  Tentôse  an  II,  dans  la  commane  de  Vue.  {Mémoirt 
imprimé). 

*  Oo  plutôt  Gnilleroé.  Gaillemé  était  adjudant  général  de  la  garde  nalionaie  et 
homme  d'énergie.  Son  nom  est  cité  souvent  par  Mellinet,  T.  VII  et  VIIL 
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tiré,  an  commenceinent  d'un  eombat  et  a?ec  plusieurs  de  mes  camarades, 
sur  deux  indifidus  cachés  derrière  une  haye,  reconnus  après  leur  mort 
pour  être  des  enfam  de  quatorze  à  quinze  ans,  mais  très  certainement 
dèfonés  à  Tarmée  Catholique  Royale. 

c  Or»  si  c'est  là  un  délit  Téritable,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  ne  pour- 
soifrait  pas  tous  les  soldats  de  la  République  qui  ont  marché  contre  les 
Vendéatis;  mais  je  ne  veux  laisser  aucune  objection  sans  réponse.  Au  lieu 
de  tuer  u$  en  fans,  dira-t-on,  il  valait  mieux  les  saisir  et  les  emmener  prî- 
somiiers.  Ce  raisonnement  est  bon  loin  du  péril.  Alors  nous  ignorions  si 
derrière  la  haye  ne  se  trouvaient  point  des  armes  (tic)^  à  en  nous  engageant 
dans  une  poursuite,  nous  ne  serions  pas  entraînés  dans  quelque  embus  - 
cade  ;  et,  d'ailleurs,  a-t-on  toute  sa  réflexion  dans  de  pareilles  circons- 
tiaoes,  surtout  lorsque  la  veille  on  s'est  vu  sur  le  point  de  périr  au  milieu 
d^un  attroupement  de  femmes  et  d'enfans  non  armés  ?  Voilà,  Citoyens 
Représentants,  les  prétendus  assassinats  dont  j'ai  été  convaincu  ;  et  certes, 
des  assassinats  seinblables,  quoi  qu'en  ait  dit  le  citoyen  Oudot  <,  méri- 
taient bien  d'être  soumis  à  une  question  intentionnelle.  Ce  Représentant 
ne  peut  concevoir  comment  on  a  pu  absoudre,  sur  l'intention,  un  homme 
eonvaineu  d'assassinat  Mais  ne  pourrait-on  pas  s'étonner  qu'on  regarde 
coomie  convaincu  d'assassinat  un  homme  acquitté  sur  l'intention  ?  Toute  la 
dfficdté  vient  d'un  seul  mot,  sur  l'acception  duquel  on  ne  s'accorde 
point  Pour  prouver  que  la  question  intentionnelle  n'a  pu  m'absoudre,  on 
pread  le  mot  assassinat  dans  toute  sa  latitude,  et  l'on  ne  réfléchit  pas  que, 
à  le  Tribunal  révolutionnaire  l'avait  employé  dans  le  même  sens,  il  se 
temt  dispensé  d'interroger  la  conscience  des  jurés  sur  l'intention.  Ce 
triboBa]  a  fait  le  contraire  ;  il  a  posé  une  troisième  question  intention- 
oelJe;  il  n'a  donc,  dans  la  seconde  question,  employé  le  mot  assassinat 
^'an  lieu  et  place  du  mot  homicide.  J'ai  donc  été  convaincu  d'homicide, 
mus  non  d'assassinat  proprement  dit^  le  jury  ayant  déclaré  que  j'avais 
ifi  sans  intentions  criminelles  >• 

•  Eh  1  comment  aurait-il  pu  me  croire  des  intentions  perverses  ?  Quelle 
haine  particulière  avais-je  assourie?  Quel  profit  particulier  avais- je 
eq^é?  Sans  la  malheureuse  guerre  de  Vendée,  D'héron  aurait-il  jamais 
hdt  couler  le  sang  ?  Où  sont  les  actions  répréhensibles  de  sa  vie  privée  ? 
Istce  pour  lui  ou  pour  la  patrie  qu'il  a  affironté  mille  dangers?  Que,  le 
10  mars  1793  *,  étant  cerné  à  Glisson  avec  deux  cent  cinquante  pères  de 
funOle  de  Nantes,  il  s'est  offert  pour  aller  seul  audit  Nantes  pour  les 

*  A  la  séance  do  8  floréal;  voir  ei-deasas. 

'  Ce  raisonnement  fort  iogénleoi  aasarément  sent  le  légiste. 

'  Erreur  de  date;  l'affaire  de  CUason  n*eut  lien  qae  quelques  Joars  après; 
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sauver  des  Brigands;  qu'il  a  tra?er8é  durant  six  heures  Tarméa  enne- 
mie, déguisé  en  meunier,  après  a?oir  été  obligé  de  rétrograder  trois  fois 
et  par  des  routes  différentes?  que,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  oo 
juin  de  la  même  année,  étant  commandé  a?ec  six  cents  hommes  pour 
aller  à  Légé  >,  commune  gardée  par  enfiron  huit  mille  rebelles,  nous 
.nous  battîmes  pendant  cinq  heures  ;  mais  qu*ayant  été  mis  en  déroute 
par  suite  de  la  trahison  de  Laborie,  lieutenant-colonel  du  4*  régiment 
d*infanterie,  et  ne  Toulant  point  abandonner  nos  deux  pièces  de  canon, 
je  me  joignis  à  trente  de  mes  camarades  pour  les  deffendre  et  sauver  les 
canonniers  ;  qu*enfin,  resté  presque  seul,  je  fus  pris  par  les  caTaliers  bri- 
gands avec  trois  volontaires,  et  qu*après  bien  des  efforts,  nous  parvînmes 
à  nous  échapper  de  leurs  mains,  au  milieu  des  coups  de  carabine?  Le 
danger  que  je  courais  ne  m*empècha  pas  même  de  soustraire  à  la  mort 
un  jeune  tambour  qui  se  noyait  dans  un  torrent  qu'il  avait  voulu  passer 
&  la  nage  ;  ce  qui  prouve  que  je  ne  suis  ni  crueU  ni  inhumain,  et  que  f  ai 
toujours  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  sauver  les  enfents  des 
Républicains.  Qu*en  novembre  je  reçus  plusieurs  blessures  en  enlevant  à 
l'ennemi  des  subsistances  nécessaires  à  l'armée  républicaine  ;  que  le  17 
vendémiaire  deuxième  année,  étant  à  Montaigu  pour  le  même  objet,  je 
fus  encore  blessé  ;  que  je  traversai  l'armée  ennemie  avec  sept  ou  huit 
cavaliers,  et  que  je  parvins,  après  huit  heures  de  combat,  au  lieu  de  ma 
destination,  ayant  sauvé  les  deniers  de  la  République,  dont  j'étais  le  por- 
teur. Enfin,  étais-je  féroce  lorsque,  le  i5  mars,  je  retirai  du  combat 
quatre  rebelles  que  j'accueillis,  bien  loin  de  leur  faire  mal  ?  Je  pourrais 
dter  encore  une  foule  de  traits  qui  prouvent  mon  entier  dévouement  à  la 
cause  de  la  liberté,  et  mon  humanité  envers  les  prisonniers  après  le  combat. 

c  Ah  I  bien  loin  de  rev^r  sur  la  question  intentionnelle  qui  m'a 
acquitté,  des  juges  équitables  devraient  rectifier  l'erreur  iiyariense  de 
la  seconde  question  pcMiée  par  le  tribunal  de  Paris.  Non  seulement  mes 
intentions  ont  été  pures;  mon  action  n'a  pas  même  besoin  de  cette 
excuse,  et  c'est  déjà  la  qualifier  faussement  que  de  l'appeler  un  homicide 
imprémédité,  à  moins  qu'on  n'appelle  ainsi  l'acte  de  tout  militaire  exter- 
minant les  ennemis  de  l'Etat. 

c  Je  crois  en  avoir  assez  dit.  Citoyens  Représentants,  pour  vous  donner 
une  idée  exacte  du  cas  où  je  me  trouve.  Me  refoserez-vous  justice,  à  moi 
deffenseur  de  la  Patrie,  qui  la  réclame,  lorsque  vous  avez  offert  le  pardon 
&  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  la  République,  et  sans  l'agressioa 
desquels  je  ne  serais  ni  incarcéré  aujourd'huy  ni  poursuivi  ? 

c  Salut  el  fraternité.  D'héron.  » 

*  V.  sur  celte  affaire  de  Legé  et  les  accosations  de  trahison  répandues  contre  les 
cheb,  Mellinet,  t  VIL  p.  261  et  soiT. 
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<  P.-&  —  Je  n'ai  rien  dit  de  l'oreille  que  Ton  m'accuse  d'a?oir  portée 
4  mon  chapeau  ;  c'est  un  de  ces  actes  produits  par  un  mou?ement  d'en- 
thousiasme presque  inéyitable  à  la  suite  d'une  bataille,  et  que  j'ai  par- 
tagé a?ec  deux  à  trois  cents  citoyens  de  Nantes  à  qui  on  n'en  fait  point 
on  crime. 

t  J'obserre  aossi  que  je  n'ai  jamais  été  ni  membre^  ni  agent  do  Comité 
révolutionnaire  de  Nantes  ou  de  la  compagnie  M arat 

c  Des  prisons  de  Meaux,  département  de  Seine-et-Marne,  le  U  floréal, 
Fan  3b«  de  la  République  une  et  indifisible.  » 

Comme  on  le  voit.  D'héron  n'essaie  pas  de  contester  la  réalité 
des  faits  qui  lui  étaient  reprochés.  Ils  étaient  établis  par  les  témoins, 
et  il  les  avait  confessés  dans  les  débats.  Ce  qu'il  y  a  de  frappant 
dans  sa  justification,  c'est  la  flacon  dégagée  avec  laquelle  il  en  parle. 
Ces  fiiils,  il  n'en  rougit  pas  ;  il  n'en  a  pas  de  remords.  S'il  les  regrette, 
c'est  uniquement  à  cause  des  désagréments  qu'ils  ont  eus  pour  lui. 
Tuer  des  enfants,  mutiler  des  cadavres,  se  parer  d'oreilles  hu- 
maines, tout  cela  lui  paraît  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde. 
11  y  a  chez  lui,  sous  ce  rapport,  absence  complète  de  sens  moral, 
on,  si  l'on  veut,  une  sorte  d'horrible  bonne  foi.  SUI  a  tué  des 
eotuits,  tous  les  militaires  en  ont  fait  autant  en  Vendée  :  d'ailleurs. 
Us  avaient  l'ordre  de  ne  rim  ^argner!  S'il  a  porté  une  oreille 
d'homme  à  son  chapeau,  c'est  «  par  un  mouvement  d'enthousiasme 
presque  inévitable  à  la  suite  d'une  bataille  »  I  €  Deux  ou  trois  cents 
citoyens  de  Nantes,  et,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  des 
milliers  de  soldats,  à  qui  on  n'en  fait  point  un  crime  >,  ont  agi  de 
même!! 

Et  il  faut  bien  l'avouer,  à  la  honte,  non  pas  seulement  de  ses 
camarades,  de  la  Société  populaire,  de  la  ville  de  Nantes,  mais  de 
l'humanité,  il  y  a  nn  certain  fond  de  vérité  dans  cette  défense.  Ce 
qu'on  lui  reprochait  comme  des  crimes,  beaucoup  d'autres  l'avaient 
bit  publiquement,  à  Nantes,  dans  une  ville  où  cependant  le  patrio- 
tisme s'était  en  général  distingué  par  sa  modération  autant  que  par 
son  courage.  Ce  qu'il  dit  des  excès  des  troupes,  de  ces  deux  ou 
trois  cents  citoyens,  de  ces  milliers  de  soldats,  arborant  à  leur 
chapeau,  en  guise  de  cocarde,  des  oreilles  de  Brigands,  il  y  croit, 

TOME  XLVU  (vu  DE  LA  5*  SÉRIE).  16 
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il  TaiBrine,  il  l'a  vu,  il  ne  peut  se  tromper  ni  essayer  de  tromper 
sur  un  pareil  détail  I  Tous  ces  hommes  et  tous  ceui  qni  encoura- 
geaient, qui  saluaient  de  leurs  applaudissements  ces  hideuses 
manifestations,  étaient-ils  donc  des  monstres  ?  Assurément  non. 
Lui-même  était  peut-être  plus  faible  que  méchanti  plus  lAche  que 
cruel.  Ce  qu'il  appelait  de  «  l'enthousiasme  »  n'était  probablement 
que  la  surexcitation  des  dangereuses  passions  qui  donnent  au  fond 
du  cœur  humain  :  le  besoin  d'être  applaudi,  même  dans  le  mal,  la 
peur  de  n'en  |nis  faire  asseï»  l'émulation  mauvaise ...  ;  puis  l'ivresse 
terrible  que  cause  la  vue  du  sang,  cette  fièvre  contagieuse  qui,  à 
certaines  époques,  s*empare  de  toute  une  population  et  la  trans- 
porte jusqu'à  délire . . .  \  Aussi,  bien  coupables  ceux  qui  réveillent 
ces  passions,  qui  se  font  les  complaisants  des  premiers  excès  de  b 
foule,  les  apologistes  de  ses  butes  qui  deviendront  des  crimes,  qui 
déchaînent  le  momlret*  Us  sont  les  premiers  dévorés,  mais  iear 
mort  même,  pas  plus  que  leur  repentir,  ne  saurait  les  absoudre 
devant  l'histoire. 

L.  DE  Là  SiconiRB. 
(La  iuUe  à  une  prochaine  livraison.) 


*  Rtppélon9-noa8  ee  que  certains  médecins  obserratenn  ont  appelé,  en  1S71,  Ii 
fièvre  obsidionale,  et  ses  suites  ! 

*  t  La  sauvagerie  qui  se  déchaîne  ajoate  ses  violences  illimitées  à  la  lévolte 
limitée  do  besoin ...  et  le  délire  s'achève  par  la  férodté.  (Taoib,  Origtmt  it  U 
FfSfi^  oonlemporwiie^  T.  II,  p.  M  et  58). 

<  11  sort  de  la  vue  do  sang  uoe  ivresse  spéciale  :  rhorrenr,  à  la  longue,  exem  oie 
sorte  de  fascination.  La  passion  de  la  tnerie  se  répand;  elle  devient  à  la  (inniacfti- 
aale  ;  dans  tons  les  massacres  politiques  on  religieux,  même  dans  les  mêlées  de  U 
guerre,  on  tne  d*aboni  pour  sa  oaose  ;  on  finit  par  tner  ponr  tner.  *  (Cafflille 
PeUeUn.  Oneifioiu  d^kûtmn  :  k  CmUé  central  el  la  Cammmt,  1879^  p.  ISSQ. 
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CORRESPONDANCE    HISTORIQUE 


Six  religieux  Bénédictins  ont  mené  à  bien  cet  immense 
labeur  de  V Histoire  de  Bretagne  :  doms  Maur  Audren, 
Antoine  Le  Gallois,  Joseph  Rougier,  Denys  Briant, 
Matburin  Veissière,  Oui-Âlexis  Lobineau.  Les  cinq  pre- 
miers travaillèrent  ensemble  depuis  Torigine  de  Tentre- 
prise,  en  1689,  jusqu'en  1693.  A  cette  date,  dom  Veis- 
sière,  chargé  par  ses  supérieurs  de  Tédition  d'un  «  Père 
grec,  »  quitta  Thistoire  de  Bretagne,  où  il  fut  remplacé 
par  Lobineau,  à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans  *.  Deux  ans 
après,  dom  Le  Gallois  étant  mort  au  Mont  Saiut-Michel 
(5  novembre  1695),  Lobineau,  quoique  le  plus  jeune  de 
la  bande,  lui  fut  encore  substitué,  comme  nous  Pavons 
d^à  dit,  pour  la  rédaction  définitive  et  pour  la  publica- 
tion  de  rhistoire  '• 

Nous  nous  sommes  proposé  —  les  lecteurs  de  la  Revtie 
le  savent  de  reste  —  de  publier  la  correspondance  his- 
torique de  ces  six  religieux,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, les  débris  que  Ton  en  a  pu  recouvrer. 

Notre  recueil  comprend  S6  lettres  de  dom  Audren  et 
Il  à  lui  adressées,  —  31  lettres  de  Lobineau  et  2  à  lui 
adressées,  — 10  de  Le  Gallois  et  1  à  lui  adressée,  —  5  de 
dom  Briant,  —  et  une  seule  de  dom  Veissière.  —  Nous 
n'eu  avons  pu  retrouver  aucune  de  dom  Rougier. 

*  Voir  Corrtspondanu  hiitoriqMM  des  Bénédiêtim  RrtUnu,  o*'  xxxn,  xxxiv,  xxx?,  xlii, 
Pi  55,  57,  59,  69. 

*  IM..  ■•  lui,  ^  69^70. 
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Outre  les  précieux  renseignements  que  donnejit  ces 
lettres  sur  les  travaux  de  nos  savants  religieux,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  y  en  trouve  de  plus  curieux 
encore  peut-être  sur  leur  caractère,  leur  vie,  leurs  habi- 
tudes intimes.  Nous  nous  bornerons  ici  à  noter  quelques 
exemples  et  relever  quelques  traits. 

Dom  Maur  Âudren,  toujours  si  grave  et  si  réservé,  si 
plein  de  science  et  de  raison,  si  vraiment  Bénédictin,  si  par- 
faitement honnête  homme  dans  le  sens  où  le  XVIP  siècle 
prenait  ce  mot,  —  saurait-on  jusqu'à  quel  point  il  portait 
le  désintéressement,  le  dévouement  à  la  science,  sans 
cette  lettre  où,  à  propos  d'un  des  premiers  postes  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur  qu'il  avait  été  question  de 
lui  donner,  il  dit  à  Gaignières  (10  novembre  1697)  : 

Je  suis  très -aise  que  les  choses  aient  pris  le  tour  que  vous 
savez,  et  vous  proteste  que,  bien  loin  de  souhaiter  ce  poste, 
j'en  ay  tout  Téloignement  possible.  Je  vous  diray  de  plus  que, 
si  je  n'appréhendois  de  me  tirer  des  ordres  de  la  Providence, 
je  quitterois  tout  ministère  pour  travailler  sur  les  antiquités 
et  devenir  M.  Pitafe. 

Avec  une  familiarité  charmante,  il  ajoute  qu'à  Paris 
rien  ne  le  tente,  sinon  le  plaisir  de  voir,  d'entretenir, 
d'embrasser  son  cher  Gaignières,  et  que  tout  ce  qu'il 
préférerait,  ce  serait  d'être  «  portier  des  Blancs-Man- 
teaux D  ;  il  permet  à  Gaignières  de  briguer  ce  poste  pour 
lui,  mais  à  l'exclusion  de  tout  autre  •.  Quant  à  ce  curieux . 
nom  de  M.  Pitafe,  c'était,  entre  amis,  le  sobriquet  de 
Gaignières,  collecteur  acharné  de  pierres  tombales,  d'ef- 
figies funéraires  et  d'épitaphes. 

Dom  Antoine  Le  Gallois,  «  le  plus  paresseux  des  hommes 
à  répondre  à  ses  amis,  »  contraint  de  chercher  sans 
cesse  des  excuses  pour  sa  paresse,  en  savait  trouver  de 

«  Ibid.,  n*  XLvi,  p.  77. 
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fort  ingénieuses.  EcriTant  à  Gaignières,  le  mardi  de 
Pâques,  8  avril  1692,  il  dit  : 

C'est  ordinairement  à  Pâques  que  cessent  tous  les  délais 
qu'une  fausse  honte  fait  prendre  aux  pécheurs  qui  ont  négligé, 
pendant  une  ou  plusieurs  années,  de  confesser  leurs  fautes. 
J'imite  leur  exemple  à  votre  égard,  et  je  viens  me  jeter  à  vos 
pieds  pour  vous  demander  pardon  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  et  de  vous  rendre 
compte  du  progrès  de  notre  entreprise. 

Il  a  aussi  négligé,  malgré  la  demande  de  Gaignières, 
de  lui  envoyer  des  extraits  de  son  travail  et  de  celui  de 
ses  confrères  sur  l'histoire  de  Bretagne  ;  mais  c'est  Gai- 
gnières qui  y  a  mis  obstacle,  et  un  obstacle  invincible, 
en  disant  que,  à  défaut  de  les  recevoir,  il  viendra  les 
chercher,  et  qu'on  sera  surpris,  un  beau  matin,  de  le 
voir  à  la  porte  du  couvent  :  «  Pensez -vous  qu'après 
«  une  telle  menace  on  puisse  vous  envoyer  quelque  ex- 
«  trait?  ajoute  Gallois.  Non,  certes,  vous  n'en  aurez  point, 
«  qu'après  vous  être  engagé  à  venir  ici  ni  plus  ni 
«  moins  *.  * 

Dom  Denys  Briant,  si  excellent  érudit,  si  parfait  cri- 
tique au  j  ugement  de  Lobineau,  était,  sous  sa  robe  de 
moine  et  avec  toute  son  érudition,  un  esprit  des  plus 
enjoués.  Relégué  en  1706  au  fond  de  la  Basse-Bretagne, 
à  l'abbaye  de  Landevenec,  site  charmant,  mais  à  cette 
époque  séparé,  ou  peu  s'en  faut,  du  reste  du  monde,  il 
dit  à  un  ami  : 

Je  vous  devois  écrire,  mon  cher  abbé,  quand  je  serois  tran- 
quille dans  ma  solitude.  J'attendois  une  voie  secrète  pour 
recevoir  de  vos  nouvelles  et  vous  donner  des  miennes  à  cœur 
ouvert,  sans  réserves.  Mais  il  n'y  a  pas  un  homme  en  ce  pays- ci. 
Je  me  regarde  comme  un  autre  don  Guichet  (don  Quichotte) 
dans  un  château  enchanté,  si  ce  n'est  que  je  ne  vois  point  de 
Dulcinée. 

*  Ibid.,  n'  XXT,  p.  45  cl  46. 


238  LVI?  BBNâDICTIKS  BRBTOKS 

On  ne  sauroit,  à  la  vérité,  voir  une  solitude  plus  charmante 
que  la  nôtre.  Un  bassin  d^une  lieue  de  mer  borne  notre  jardin 
et  Hait  la  vue  de  notre  monastère,  où  des  montagnes  nous 
mettent  à  couvert  des  tempêtes.  Des  fleurs  pendant  toute 
Tannée;  en  un  besoin  j*y  pourrois  placer  le  paradis  terrestre. 

Quiconque  a  vu  Landevenec  reconnaîtra  d'un  coup- 
ce  paysage,  si  joliment  dessiné.  Mais  que  faisait  D.  Briant 
en  cette  solitude? 

Je  m'occupe  ici  uniquement  de  l'étude,  et  voici  la  seconde 
lettre  que  j*ai  écrite...  Je  ne  sais  plus  que  vous  dire,  sinon  que 
je  vous  aime  plus  que  je  n*ay  fait  de  ma  vie,  et  que  vous  rem^ 

f)lissez  tous  les  vides  que  ma  solitude  me  donne.  Je  joindrai  à 
a  présente  de  la  philosophie  sur  les  purs  esprits,  si  je  ne 
pars  pas  demain  pour  Brest.  Gomme  on  n*a  point  ici  d'autre 
compagnie  que  ces  messieurs4à,  vous  ne  serez  point  surpris 
que  je  vous  en  dise  des  particularités.  C'est  ici  le  vrai  pays  de 
la  philosophie....  Jugez  si  je  ne  vais  pas  devenir  savant,  ou  fol, 
dans  ma  solitude,  —  où  la  moitié  du  temps  se  passe  cependant 
à  dormir  et  prendre  le  tabac,  partie  de  l'autre  à  feuilleter  de 
vieux  livres  qui  ne  m'apprennent  souvent  rien  *. 

Philosophe  original,  quoique  fort  érudit,  ou  plutôt 
parce  qu'il  l'était,  il  avait  le  culte,  mais  non  la  supersti- 
tion du  livre,  du  parchemin,  de  l'érudition  elle-même. 
En  s'excusant,  en  1712,  de  ne  pouvoir  prendre  part  aux 
travaux  du  Gallia  Christiana,  il  disait  encore  : 

C'est  assez  pour  moi  d'achever  de  vivre  et  de  mourir.  La 
vue  m'affoiblit  tous  les  jours,  et  je  suis  hors  d'état  de  fouiUer 
de  vieux  papiers.  Je  ne  manquerai  pas  d'occupation,  en 
quelque  lieu  que  je  sois.  J'ay  une  philosophie  et  théologie  à 
ma  manière,  que  des  gens  d'esprit  ne  désapprouvent  point, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  tournée  de  manière  à  la  donner  au 
public,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le  détrompe.  Si  je  m'avise  d'y 
donner  la  dernière  main,  j'y  apprendrai  mieux  à  vivre  et  a 
mourir  qu'en  allant  chercher  des  noms  d'abbés,  dont  personne 
ne  se  soucie,  parmi  une  confusion  impénétrable  de  vieux 
papiers  *. 

D.  Briant  mourut  quatre  ans  plus  tard,  à  Redon,  en 

*  /6id..  D'  Lxxxu.  p.  160,  161,  162. 
>  ibid.^  n*  LXXXTi,  p.  154. 
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1716.  Il  était  très  lié  avec  Lobineau,  qui  en  parle  sou- 
yent,  toiûours  ayec  estime  et  affection. 

C'est  surtout  sur  le  caractère  et  la  yie  intime  de  Lobi- 
neau  que  la  Correspondance  historique  des  Bénédictins 
Bretons  jette  un  jour  curieux  et  neuf.  Jusqu^ci  on  n'a 
jamais  vu  en  lui  q\i'un  excellent  critique  et  un  austère 
historien.  Ses  lettres  nous  révèlent  un  caractère  gai, 
plaisant,  une  verve  comique,  railleuse,  ironique,  toujours 
coulante.  Elles  prouvent  que  rérudition  et  la  compo- 
sition historique,  le  premier  de  ses  talents,  était  loin 
d'être  le  seul  :  nous  Vy  voyons  tour  à  tour  archéologue, 
dans  le  sens  actuel  du  mot,  dessinateur,  musicien,  poète, 
quoi  encore?...  cavalier!  mais  cavalier  apprenti,  et  qui 
reçut  une  rude  leçon. 

Archéologue,  nous  le  voyons,  en  170S,  envoyer  à 
Mabillon,  pour  illustrer  ses  Annales  de  Vordre  de  Sainte 
Benoit^  cinq  figures  de  moines  dessinées  par  lui,  les  unes 
d'après  les  vieilles  peintures  de  Tabbaye  de  Saint- Aubin 
d'Angers,  les  autres  d'après  un  monument  de  l'église  de 
la  Couture,  au  Mans:  monument  que  l'on  disait  du 
Vm*  siècle;  mais  Lobineau,  aussi  bon  critique  en  ar- 
chéologie qu'en  histoire,  réfute  péremptoirement  cette 
erreur  «  par  l'inspection  de  la  crosse  »  qui  accompagne 
Tune  de  ces  figures,  et  dolit  le  caractère  dénote  le  XII* 
ou  le  Xin»  siècle  \ 

n  ne  se  borne  point  au  moyen  âge.  Quelques  années 
plus  tard  (1708),  nous  le  voyons  occupé  à  «  déterrer  (le 
t  mot  est  de  lui)  les  vestiges  de  trois  villes  anciennes,  o 
c'est-à-dire  gallo-iioipaines  —  Rennes,  Aleth,  surtout 
Corseul.  Il  y  découvre  des  inscriptions,  des  tombeaux, 
des  temples,  des  monuments  de  toute  sorte;  il  est  devenu 

« /M.,  n*  Li¥,  p.  85-S6. 
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«  antiquaire,  médailliste  d  passionné,  habile  à  reconnaître 
les  fraudes  en  cette  matière,  quoiqu'il  n'ait  guère  à  les 
redouter  en  Bretagne,  car,  dit-il,  «  nos  paysans  bretons 
«  ne  savent  qu'effacer  les  médailles  à  force  de  les  frotter 
«  sur  le  grès  pour  voir  si  ce  n'est  point  de  l'or  '.  • 

Il  se  reposait  de  ses  recherches  archéologiques  et  de 
ses  travaux  d'histoire,  en  faisant  de  la  musique.  Dans 
la  lettre  oti  il  est  question  de  ses  fouilles  gallo-romaines, 
il  prie  l'un  de  ses  amis,  l'abbé  Chotard,  en  ce  moment 
à  Rome,  de  lui  envoyer  un  t  riche  recueil  »  de  musique 
italienne  '.  Lobineau  était  alors  à  Saint-Melaine,  et  les 
arbres  du  beau  jardin  de  cette  abbaye  —  aujourd'hui 
encore,  sous  le  nom  de  Thabor,  la  promenade,  l'ornement 
de  la  ville  de  Rennes,  —  ces  arbres  ont  vu,  entendu 
sous  leurs  dômes  verts  le  père  de  VHistoire  de  Bre- 
tagnCy  de  cette  main  qui  mit  en  poudre  Conan  Mériadec, 
pincer  harmonieusement  de  la  guitare  et  racler  de  la 
viole.  Le  4  janvier  1713,  dans  une  lettre  écrite  de 
Rennes  à  M.  de  Caumartin,  il  lui  demandait  «  des  pièces 
de  guitare  de  M.  de  Visé,  »  promettant  de  a  les  lui 
jouer  joliment  »  à  leur  première  rencontre.  Il  nomme 
son  maître  de  viole  et  de  guitare,  «  qui  est  le  vieux 
«  Colesse,  »  et  il  envoie  pour  étrennes  à  son  correspon- 
<i  dant  un  dialogue  propre  à  être  mis  en  musique  ^  » 

Dialogue  en  vers,  forcément:  Lobineau  était  donc 
poète.  Dans  une  autre  lettre,  écrite  du  Mans  (21  dé- 
cembre 1718),  il  parle  d'une  pièce  de  lui,  adressée  à  ses 
amis  de  Paris  sous  le  titre  de  Quête  poétique^  et  qui 
contenait,  entre  autres  choses,  un'  apologue  ". 

* /Wd..  n*  Lxxxii.  p.  141-142. 
>  Ihid.,  p.  140. 
'  Ibid,»  n*  xc,  p.  164. 
♦/Wd.,  n*  xciT,  p.  171. 
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Ce  pouvait  être  une  satire  ;  à  coup  sûr,  ce  n'était  pas 
une  élégie.  Toutes  les  lettres  de  Lobineau  respirent  la 
galté,  la  bonne  humeur.  11  y  circule  une  verve  comique 
plaisante,  railleuse,  qui  tourne  aisément  à  Tironie  et 
donne,  dans  Toccasion,  de  bons  coups  de  dents  aux 
adversaires.  D.  Liron,  qui  chercha  à  Lobineau  la  plus 
sotte  querelle  avec  les  plus  tortueux  procédés  %  est 
appelé  sans  ambage  «  une  petite  beste  »  ;  mot  dur,  mais 
bien  mérité.  Un  autre,  pour  une  sottise  d'un  autre  genre, 
endosse  le  surnom  de  «  sire  Nigaldus.  »  L'abbé  Chotard 
lui-même,  son  ami,  qu'il  nomme  affectueusement  a  son 

•  cher  blondin,  »  pour  avoir  en  certain  cas  dissimulé  avec 
loi,  devient  immédiatement  a  Don  Diègue  le  menteur,  » 
et  il  l'engage  à  n'y  pas  revenir,  sans  quoi,  dit-il,  a  je 
«  TOUS  ferai  si  grand  honte  que  vous  vous  cacherez  dans 

•  un  trou  de  taupe.  » 

n  est  vrai  que,  dans  son  humeur  plaisante  et  caus- 
tique, il  ne  s'épargnait  pas  plus  que  les  autres.  Cette 
«  petite  beste  »  de  Liron,  outre  son  premier  exploit, 
avait  encore  attaqué  D.  Lobineau  au  sujet  de  sa  traduc- 
tion de  VHistoire  des  deux  conquestes  d'Espagne  par 
les  Maures,  sorte  de  roman  historique  d'un  Espagnol, 
Migael  de  Luna  :  «  Il  a  raison  pour  le  coup,  avoue  sans 
«  hésiter  Lobineau  ;  mais  cela  regarde  plus  Miguel  de 

•  Luna  que  moi,  qiwiquHl  m'ait  aussi  un  peu  peigné. 
«  Par  malheur,  je  n'ai  point  de  représailles  sur  lui;  car 
«  il  ne  fait  rien...  que  porter  envie  aux  autres  *.  » 

La  plaisante  lettre,  que  celle  où  il  raconte  ses  exploits 
de  cavalcadour  !  La  scène  est  près  de  Saint-Brieuc,  où 


*  Voir  le  détail  de  celte  affaire  dans  la  Correspond,  des  Bénédictins  Bretons, 
p.  178-181  eH87.18». 
'Corrcfp.  da  Bénéiielint  Bret.,  n*  lxxxu.  p.  140.  Ui.  143. 
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Lobineau  était  allé  en  1713  passer  trois  semaines  pour 
prendre  des  eaux  minérales  contre  sa  s  néphrétique  :  » 

Le  dernier  Jour  (dit-il  à  Tabbë  Ghotard),  m*ètant  avisé 
d^aller  faire  une  cavalcade  au  bord  de  la  mer,  monté  sur  un 
palefroi  un  peu  plus  fringant  qu'il  ne  convenait,  je  fus  payé  de 
ma  folie.  Le  cheval,  ètonnè  du  bruit  des  flots  et  choqué  de 
rôdeur  de  la  mer,  prit  le  mors  aux  dents,  fit  cent  tours  de 
manège  malgré  moi,  terminés  par  cinq  ou  six  sauts  de  mouton, 
dont  le  dernier,  m'enlevant  de  la  selle,  m'envoya  bien  loin 
mesurer  le  sable,  avec  tant  de  véhémence  que  j*en  eus  le  bras 
démis  *. 

Quand  Lobineau  racontait  si  joliment  sa  mésaventure, 
passée  depuis  cinq  mois,  son  bras  n'était  pas  encore  guéri 
et  menaçait  de  ne  Tétre  jamais  complètement,  (lela 
n'empêche  pas  notre  moine  de  plaisanter,  car  il  était  dur 
à  lui-même,  accoutumé  à  regarder  d'un  œil  froid, 
presque  ironique,  les  plus  tristes  accidents  de  la  destinée 
humaine  ;  quelque  part  il  appelle  la  tombe  «  ce  diable 
«  de  trou  de  taupe  par  où  il  faut  aller  en  paradis  *.  » 

En  approchant  de  ce  trou  de  taupe^  il  ne  perdit  rien 
de  sa  verve  et  de  sa  gatté.  Sa  lettre  à  Mellier,  écrite  deux 
ans  avant  sa  mort  (en  1725),  en  est  une  preuve  curieuse  ; 
il  y  annonce  l'intention  de  quitter  Paris  pour  aller  «  en 
«  quelque  coin  de  la  Bretagne  planter  des  choux  :  » 

Peut-être  l'ouvrage  de  la  terre  (continue-t-il)  me  sera-t-il 
moins  ingrat  que  tous  ceux  dont  j'ai  enrichi  le  public,  et  dont 
je  n'ai  retiré  que  méconnoissance,  lassitude,  épuisement  et 
vieillesse.  Du  moins,  si  je  me  charge  encore  de  quelque  nou- 
veau griffonage,  ferai-je  si  bien  mes  conditions  que  je  ne 
serai  plus  la  dupe  de  mon  bon  cœur.  J'aurai  pour  principe  : 
Tant  payé,  tant  travaillé;  et  du  reste  :  Comme  je  boiron, 
je  diron.  Si  l'on  me  redit  le  vieux  proverbe  qu'  Un  moine  n'a 
besoin  de  rien,  j'y  répondrai  qu'il  n'a  pas  besoin  non  plus  de 
se  charger  d'autre  travail  que  de  celui  que  comporte  son 
office  de  moine  moinant  de  moinerie  '. 

*  Ibid,,  xcii.  p.  167. 

*  Ibid,,  D'  xcui,  p.  no. 
>  Und.,  D*  Xdx,  p.  220. 
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A  côté  de  ces  saillies  d'esprit,  de  gatté,  de  raillerie 
comique  ou  mordante,  nous  voyons,  dans  plus  d'une 
lettre  de  Lobineau,  entre  autres.,  dans  celles  qui  con- 
cernent dom  Audren,  dom  Briant,  Tabbé  Chotard,  se 
révéler  un  cœur  capable  de  toutes  les  délicatesses  et  de 
toutes  les  profondeurs  de  Tamitié.  Mais  sur  ce  point,  par 
profession  comme  par  caractère,  il  n'était  pas  expansif  ; 
bien  loin  d'étaler  son  cœur,  il  le  cachait  ;  il  raillait  même 
et  il  réprimait  chez  ses  amis  cette  sensibilité  larmoyante, 
qui  commençait  à  être  à  la  mode  : 

J*ai  perdu  mon  cher  dom  Denis  %  dit-il  à  Chotard  Je  Taimois 
plus  que  vous  n*aimiez  la  reine  de  Pologne,  et  je  n*ai  point 
pour  cela  jeté  les  hauts  cris,  arraché  mes  cheveux,  dégarni 
mon  menton.  Il  est  mort,  J*en  suis  bien  fâché,  et  plus  que  per- 
sonne !  Mais  qu*y  faire  7  Omnes  eodem  cogimur. 

Pour  faire  croire  à  son  impassibilité,  il  raille  Chotard, 
mais  son  cœur  proteste  et  répète  quelques  lignes  plus 
bas  avec  un  soupir:  «  C'est  au  Mans  que  j'ai  appris  la 
mort  du  pauvre  Denis  *  !  » 

î^nl  ne  s'y  trompera.  Sous  cette  enveloppe  froide,  im- 
passible, sous  cet  esprit  souriant,  railleur,  plaisant,  et 
dans  son  ironie  même  toujours  de  bonne  humeur,  il  y  a 
un  cœur  généreux,  dévoué  et  fidèle  à  l'amitié,  tout 
comme  il  y  a  une  âme  fière,  vaillante,  dévouée  à  la  vérité, 
et  qui  pour  la  proclamer,  la  défendre,  brava  froidement 
toutes  les  menaces,  tous  les  périls. 

Si  c'est  là  —  et  nul  n'en  saurait  douter  —  le  vrai,  le 
fidèle  portrait  du  père  de  la  grande  Histoire  de  Bre- 
tagne, qui  regrettera  pour  lui  sa  légende  ? 

Arthur  db  la  Bordbrie. 

*  D.  Denys  Briant,  mort  le  6  février  1716. 

*  md^  n*  xciiu  p.  169-170. 
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APPENDICE 
DOM       MORICE 

GÉNÉALOGISTE  DBS  ROHAN 

Dans  notre  article  sur  la  Légende  de  Lobineau  (p.  147  de 
ce  Yolnme  de  la  Revue%  nous  avons  dit  que  deux  amis  des 
Rohan,  dom  Hyacinthe  Morice  et  M.  de  Bedée,  se  permirent 
d*exécuter,  après  le  décès  de  Lobineau,  dans  ses  papiers 
historiques,  une  exploration  prématurée,  irrégullère,  passable- 
ment suspecte.  Pour  montrer  les  liens  intimes,  quasi- domes- 
tiques, par  lesquels  dom  Morice  s'était  inféodé  aux  Rohan- 
Soubise,  il  suffit  des  quatre  lettres  suivantes,  à  tout  point  de 
vue  fort  curieuses. 

Le  mois  prochain,  nous  ferons  connaître  en  détail  le  rôle, 
plus  étrange  encore,  du  président  de  Bedée. 


Dom  lÀron  à  M.  Le  Clerc  <• 

Monsieur,  j'ai  receu  votre  dernière  lettre,  belle,  longue,  sa?anie, 
agréable,  et  telle  que  je  Tattendois,  dont  je  tous  remercie  très  particulié- 
rement... 

Voici  un  nouvel  historien  oui  va  commencer  à  naistre,  à  l'occasion  du- 
ra 


quel  je  vous  apprendray  un  fait  qui  me  regarde.  Lorsque  YApoloffie  powr 


ris,  et  gagnèrent  l'esprit  du  General',  dont  le  grand  âge  affoiblissoit 
l'esprit.  Ils  y  réussirent.  Cela  fut  sceu  au  dehors.  H.  le  prince  de  Soubû^ 
evesque  de  Strasbourg,  aujourd'hui  cardinal  de  Rnhan  ^,  qui  fit  estime  de 
cette  Apologie  et  qui  apprit  ce  qui  se  passoit,  envoya  son  aumônier  au 
libraire  pour  luy  dire  d'aller  trouver  l'auteur  et  de  luy  proposer  que,  s'il 
vouloit  donner  parole  de  travailler  à  Thisioire  généalogique  de  la  maison 
de  Rohan,  on  le  feroit  rester  par  ordre  du  Roy  ^  L'auteur  ne  balança  pas 
sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  11  jugeoit  qu  il  ne  luy  convenoit  pas  de 

*  Bibliothéqae  Nationale,  Mss.  Correspondance  lUtéraire  du  prisidenl  BoukÛTs 
n*  5.  —  Dom  Liron»  bénédictio,  né  à  Cbartrei  en  1665,  mort  en  1748.  Noos  ne  ci- 
tons de  celte  longue  lettre  que  le  passage  qui  concerne  D.  Morice  et  Tbistoire 
généalogique  de  la  maison  de  Roban. 

>  Dissertation  sur  les  origines  dn  cbristianisme  en  Armorique,  publiée  par 
D.  Liron  en  1708,  et  dirigée  contre  les  opinious  que  ce  moine  prêtait  en  cette  ma- 
tière à  D.  Lobineau. 

s  Le  Général  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 

^  Armand-Gaston  de  Roban- Sonbise,  auteur  des  trois  lettres  qui  sniTenl  celle-ci. 

s  La  canse  de  cette  sympathie  si  five  da  cardinal  de  Soabise  pour  D.  Liroo,  c'est 
l'attaque  de  celui-ci  contre  Lobineau. 
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fifre  emm  mâUtaHs  et  imndis,  et  <|[u*il  se  perdroit  de  repoUlieB  ea  lou- 
teuet  les  fobles  du  roy  Grallon,  qui  n'a  jamais  esté  au  monde  K  Ainsi  il 
répondit  que  la  coigoncture  des  temps  ne  luy  permettoit  pas  de  s'enga- 
ger, et  que  les  supérieurs  feroient  ce  qu'ils  juaeroient  à  propos,  etc. 

A  la  fia  de  l'année  dernière,  on  s'est  adr^sé  au  General  de  Saint-Maur 
pour  lay  demander  un  religieux  afin  de  composer  cette  histoire.  On  a 
jeué  les  yeux  sur  un  jeune  homme  qui  demeure  à  Rennes  9,  nommé  Hya- 
dathe  Morîce,  qui  s'en  est  chargé.  11  a  fait  ici  >  son  cours  de  théologie. 
Il  I  de  la  piété,  mais  il  ne  sçait  pas  trop  le  métier  auquel  il  s'est  prêté.... 

Voilà  dcA  nouveautés  littéraires  qui  tous  seront  noufdles,  et  je  croy 
qse  vous  en  seres  contrat. 

Je  sub  toujours  a? ec  bien  du  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
Ires  obéissant  serviteur 

F.  Jban  LinoN  M.  B. 

An  Mans,  le  S6  de  février  i7î9. 

2 

Le  cardîMal  de  Rohan  à  dom  Moriee  K 

A  Paris,  ce  24  avril  1729. 

Si  fay  ^Bfléré  de  répondre  à  votre  lettre,  mon  Révérend  Père,  ce  n'est 

pis  que  je  ne  sois  plem  de  recoimoissance  des  maoieres  obligeantes  avec 

lesquelles  vous  vous  prêtez  à  mes  désirs  et  à  ceux  du  Père  General  ;  mais 

accablé  d'affidres,  je  n'ay  pu  prendre  conooissance  de  votre  projet  aussy 

promptement  que  le  Faurois  voulu.  11  me  parott  très  judicieux  ;  il  y  a,  ce 

lemble,  plus  que  de  la  viaysemblance  à  faire  descendre  les  comtes  de 

Porrohet  des  comtes  de  Rennes.  L'authorité  du  l^ère  Dupas  est  très 

grande  en  ces  matières.  Il  avoit  examiné  toutes  les  archives  de  Bretagne; 

il  èwit  reconnu  pour  un  homme  de  grand  sens,  et  d'ailleurs  rien  ne  peut 

W  readre  suspect.  Les  mémoires  manuscrits  du  marquis  du  Bois  de  la 

loUe  disent  la  même  chose,  tant  apparemment  sur  le  témoignage  du  Père 

Dopts  ({ue  sur  ses  propres  rechercnes* 

A  seroit  cependant  à  souhaiter  au'on  aprofondtt  encore  davantage  un 
^  qui,  à  proprement  parler,  est  le  nœud  de  tout  le  travail  que  vous 
vookt  bien  entreprendre.  Quelques  hbtoriens  et  Mezeray  entre  autres, 
ont  prétendu  que  Poker,  Pohr  et  Porhoët  étoient  une  même  chose.  Si 
cela  étoit  vray,  il  se  trouve  des  titres  des  comtes  de  Poher  qui  seroient 
très  Civorables,  mais  c'est  ce  qu'il  faudroit  demesler.  Il  est  important 
aussi  de  concilier  l'origine  des  comtes  de  Porhoët  avec  la  charte  d'Alain 
Fergent,  dont  voicy  les  termes  :  Vicecomes  de  Rohano,  qui  descendit  de 
finea  Conani  BriUmutn  régis.  Tout  ce  que  vous  nous  prometez  sur  l'an- 
cien Porhoët  et  sur  la  Domnonie  (sic)  fait  espérer  de  grandes  lumières 
par  rapport  à  l'histoire  de  ce  temps-là  et  n'a  point  encore  été  développé 
josou'icy. 

Voilà  les  reflexions  que  je  puis  faire  quant  à  présent,  mon  Révérend 
Père,  sur  votre  projet.  Le  point  principal,  comme  je  Tay  déjà  dit,  est  de 

*  D.  Liron  confond  Grallon  avec  Cooan  Mériadec;  les  Rohan  tenaient  fort  k 
oloi^  et  Dollement  k  celai-là,  dont  l'eilislence  est  d'ailleurs  incontesiabie. 

'  A  Tabbare  de  Sainl-Melaine,  oh  D.  Morice  avait  fait  sa  profession  en  1713.  à 
race  de  fiogt  ans  (né  à  Qoimperlé  en  1693,  mort  en  1750). 

^  A  Tabbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans. 

^  BibUothéqne  Nationale.  Us.  fr.  n*  22,313,  L  158. 
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prouver  que  Goethenoc,  comte  de  Porhoèt,  descendoit  des  anciens  eoute- 
rains  de  Bretajpie.  Quand  ce  foit  sera  éclairey,  le  reste  sera  haïe^  et  nous 
TOUS  communiquerons  alors  toutes  les  connoissances  que  nom  atoos  des 
disiinctions  dont  la  maison  de  Roban  a  jony,  telles  par  exemple  que  sa 
Chambre  à»ê  comptes,  les  us  et  coustumes  du  pays  de  PoilieSt  et  de 
Rohan  etc..  Il  y  a  dans  vos  tables  généalogiques  quelques  ftmtes  légères 
sur  ce  qui  regarde  les  frères  de  M.  de  Rohan  et  sur  la  branche  de 
Gnemene. 

Au  reste  votre  projet  me  paroist  bien  pris,  bien  snify«  et  d'one  telle 
étendue  qu*il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Je  vous  prie,  mon  Révérend  Père, 
d'exécuter  ce  projet,  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  du  pregrès  de 
votre  travail,  et  d  être  bien  sûr  de  ma  recooooissance.  Gomptei  que  vous 
avei  affiûre  à  gens  qui  aiment  par  dessus  tout  la  vérité  et  qui  ne  vous 
demanderont  pas  mèine  de  donner  pour  vray  ce  qui  ne  seroit  mie  iray- 
semblable  S  quelque  fondée  que  fût  d'ailleurs  cette  vraysemblable  {tk]* 
Si  vous  aves  oesoin  de  secours,  comme  cela  doit  être,  paries  avec  con- 
fiance, et  vous  seres  servy  ;  et  je  compte  que  nous  vous  verrons  quand 
vous  auras  plus  avancé  dans  vos  recherdies. 

Je  vous  honore  infiniment,  mon  Révérend  Père. 

Le  Gaiidihal  db  R<»àM. 


Le  eardmal  de  Bokam  à  éom  Morice^. 

A  Saveme,  le  6  juillet  1729. 

Je  suis  bien  aise,  mon  Révérend  Père,  d'apprendre  par  vous-même  le 
parfoit  rétablissement  de  votre  santé,  et  très  touché  de  vous  voir  toiyoars 
le  même  lèle  et  la  même  vivacité  pour  l'exécution  du  projet  que  tous 
avez  entrepris. 

.  On  connotl  sans  peine,  par  vos  reflexions  sur  les  difficultés  que  je  vous 
avois  proposé,  aue  l'étude  que  vous  aves  faite  de  Phistoire  de  Bretagne 
est  très  profonde  et  très  exacte,  et  j'espère  infiniment  de  votre  travail* 
Je  crois  cependant  qu'il  seroit  à  propos  de  ne  point  encore  donner  de 
forme  à  votre  ouvrage  ny  d'embrasser  aucun  système  particulier,  qoe 
vous  n'eussiez  les  matériaux  que  nous  vous  préparons.  11  me  vient  inces- 
samment des  copies  de  tout  ce  que  l'on  a  pu  trouver  dans  les  archives 
du  Château  de  Nantes  concernant  la  maison  de  Rohan.  Taprens  qu*il  s'y 
est  trouvé  des  actes  très  fovorables  à  ses  prétentions,  et  dont  il  est 
nécessaire  que  vous  ayez  connoissance.  Je  ne  doute  pas  qu'une  grande 
partie  des  archives  de  notre  maison,  qui  est  entre  les  mains  de  M.  le  duc 
de  Rohan,  ne  nous  fournisse  eneore  beaucoup  de  pièces  aussy  curieuses 
qu'intéressantes.  Je  prendray  des  mesures  pour  que  vous  puissies  es 
avoir  communication  et  en  tirer  ce  qui  sera  de  quelqu'utihté  à  votre 
dessein. 

Au  surplus  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  observer  oue,  quelqoB 
grandes  que  soient  les  difficultés  qui  vous  ont  arresté  dans  rexamen  que 
vous  avez  fait  de  la  charte  d'AUain  Forgent  et  qui  vous  la  font  regarder 
comme  suspecte,  il  est  cependant  de  la  dernière  conséquence  de  ne  pas 

*  Poor  savoir  ce  que  valait  cette  belle  astnrance»  voir  dans  la  lettre  soifaote  et 
qui  concerne  la  charte  d'Alain  Fergent. 
>  Bibl.  Nat.  Us.  fr.  o*  20,941,  £  i5& 
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abandonner  cette  pièce.  Pût-elle  estre  demonstrée  fausse,  ce  que  je 
n'admets  pas»  ce  n'est  point  à  nous  à  le  dire  et  encore  moins  à  le  prouTor  ; 
fl  nous  convient  au  contraire  de  la  deffendre  autant  qu'elle  peut  Testre, 
et  cela  u*esi  pas,  à  ce  que  je  crois,  bien  difficile.  Un  titre  comme  celny-là, 
qoi  a  esté  attaqué  assez  souvent,  mais  toujours  sans  succès,  qui  fait  loy 
en  Bretagne,  qui  y  est  conserTé  dans  la  Gbambre  des  comptes  de  Nantes, 
dont  on  se  sert  pour  décider  les  contestations  qui  naissent  sur  les  ma- 
tières qu'il  traitte;  un  titre  de  cette  nature  porte  un  caractère  de  mérité 
qm  ne  peut  estre  détruit  aue  par  révidence  de  la  démonstration  <•  Ce 
Bème  titre  existoit,  tel  qu  on  le  Toit  encore  aujourd'hui,  cent  ans  avant 
Tentreprise  de  ceux  qui,  disoit-on«  étoient  entrai  de  force  dans  h»  ar- 
cbires  pour  l'y  déposer.  L'arrest  du  Conseil  du  premier  avril  1692  Ta 
jugé  ainsL 

Je  compte  d'être  à  Paris  le  20  du  mois  prochain;  je  vous  y  donneray 
ée  mes  nouvelles,  et  je  seray  plus  en  état  de  concerter  avec  vous  la  façon 
dont  votre  ouvrage  doit  estra  entamé  et  suivi. 

Soyes,  je  vous  prie,  bien  persuadé,  mon  Révérend  Père,  des  sentiments 
d'estime  et  de  considération  avec  lesquels  je  vous  honore  très  parfai- 
tsmenL 

Le  Cardinal  db  Rohan. 

(L'adresse  porte  :  De  Saveme.  —  Bntaane»  Au  Révérend  Le  Reve~ 
f mtf  Père  Marice,  ReUfimix  BenedkUn,  A  SawU  Sielaine,  Cardinal  db 

ROBAN.) 

A 

Le  earâmal  de  Rokan  à  d<m  Morice^. 

A  Versailles,  le  23  de  1730. 

J'ay  communiqué  à  M.  le  prince  de  Rohan,  mon  Révérend  Père,  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  dernier  lieu.  Nous  sommes  l'un  et  l'autre 
très  toodies  et  très  reconnoissans  du  xele  que  vous  nous  témoignez  pour 
toat  ce  qui  nous  regarde.  Afin  de  le  mettre  à  profit  tout  le  plustost  qu'il 
sera  possible,  nous  sommes  convenus  que  je  vous  prierois  de  vous  rendre 
à  Pans  sans  perdre  de  temps.  Là,  nous  nous  communiquerons  nos  idées 
sur  Je  travail  en  question  ;  nous  fixerons  un  plan  qu'il  vous  sera  plus 
aisé  de  suivre  que  vous  ne  le  pourriez  faire  dans  l'éloignement  où  vous 
eites.  Nous  avons  entre  les  mains  quantité  d'excellents  matériaux  ;  nous 
vous  en  ferons  fournir  de  la  Bibliothèque  du  Roy  et  de  toutes  les  biblio- 
thèques de  Paris  où  il  se  trouvera  quelque  chose  qui  soit  propre  à  notre 
dessein.  Vous  apporterez  avec  vous  ce  que  vous  avez  de  mémoires  et  de 
titres  sur  la  matière.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  par  quelle  voye 
vous  souhaitez  qu'on  vous  fasse  tenir  l'argent  dont  vous  aurez  besoin  pour 
votre  Toyage.  Je  me  charge  de  vous  foire  avoir  votre  obédience  du  Révé- 
rend P^re  Général,  qui  est  déjà  instruit  des  vues  que  nous  avons. 

Je  suis  à  vous,  mon  Révérend  Père,  avec  toute  l'estime  et  toute  la 
eonsideralion  possible. 

Le  Cardinal  db  Roham. 

*  Tout  le  monde  sait  ^le  cette  pièce  est  archifrasse. 

*  Bibl.  Nat.  Ms.  fir.  n*  22,313,  f.  160. 
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LES  NOYADES  DE  NANTES,  deuxième  édition,  revue  et  ausmentëe  de 
V Histoire  de  la  perséetUion  des  prêtres  noyés,  par  M.  Alfred  Lallié.  Ia-8* 
de  179  p.  —  Nantes,  libaros,  Carrefour  Casserie,  1. 

Les  noyades  de  Nantes  ont  une  douloureuse  célébrité,  mais 
les  détails  précis  en  éUiient  peu  connus  ;  on  ne  s'accordait  ni  sor 
les  nombres  ni  sur  les  dates,  et,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave,  c'esl 
que  les  noms  des  victimes  élaient,  pour  la  plupart,  ignorés.  Ainsi» 
nous  avions  des  milliers  de  martyrs,  rois  à  mort  en  bloc,  par  une 
méthode  que  l'antiquité  païenne  ne  connut  pas,  mais  nous  n'avions 
pas  d'actes  de  leur  martyre.  C'est  celte  lacune  que  M.  Lallié  s*esl 
efforcé  de  combler,  et  il  l'a  fait  avec  une  érudition  rigoureuse  qui 
cherche  moins  à  émouvoir  qu'à  prouver.  Quoi  de  plus  émouvadt, 
après  tout,  que  la  statistique  toute  simple  du  crime  I  M.  Lallié  i 
une  qualité  maîtresse,  celle  de  porter  le  culte  de  la  vérité  jusqu'au 
scrupule.  Il  craint  autant  d'accuser  à  faux  des  hommes  chargés 
d'ailleurs  de  forfaits,  que  ceux-ci  craignaient  peu  d'outrager,  de 
fusiller,  de  noyer  des  innocents.  Aussi,  son  autorité  est -elle  irré- 
fragable. 

Il  résulte  de  ses  recherches  laborieuses  qu'il  y  eut  à  Nantes,  da 
milieu  de  novembre  1793  à  la  fin  de  janvier  1794,  onze  grandes 
noyades,  sans  compter  six  noyades  à  dates  incertaines  et  doot 
quelques-unes  peut-être  se  confondent  avec  les  premières.  Quant 
au  nombre  des  noyés,  M.  Lallié  arrive,  par  une  suite  de  calculs 
reposant  tous  sur  des  données  précises,  au  chiffre  de  4,860.  Et 
quelles  étaient  ces  victimes  Y  Ce  furent  d'abord  des  prêtres,  puis 
des  personnes  de  toute  classe,  parfois  même  des  femmes  enceintes, 
parfois  des  enfants.  On  a  mis  en  doute  les  noyades  d'enfants.  Ce 
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qoi  est  sâr,  c'est  que  des  centaines  d'enfants,  écroués  dans  les  pri- 
sons» disparurent,  sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  leurs  traces, 
et  les  nombreux  témoignages  que  M.  Laliié  accumule,  s'accordent 
à  dire  qu'ils  furent  jetés  à  l'eau.  Ne  faut-il  pas  remonter  à  Hérode 
pour  trouver  rien  de  semblable  dans  l'bistoire  ? 

Les  autres  victimes  ne  furent  pas  traitées  différemment.  On  ne 
leur  flt  subir  ni  apparence  de  jugement,  ni  interrogatoire.  Vous 
êtes  prêtre,  cela  suffit  ;  vous  êtes  vaincu,  cela  suflBt  ;  vous  êtes 
femme,  mère  ou  sœur  d'un  brigand,  et  vous  avez  été  trouvée 
errante  après  la  bataille,  cela  suffit,  et  l'on  vous  envoie,  pour  toute 
justice,  à  la  baignoire  nationale. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  on  insulte  en  vous  aux  sentiments  les  plus 
délicats  de  l'âme  humaine  ;  on  insulte  à  votre  pudeur,  en  vous  met- 
tant souvent  à  nu,  hommes  et  femmes,  pour  mieux  profiter  de  vos 
dépouilles,  et,  sans  doute  aussi,  pour  se  donner  le  hideux  plaisir 
d'un  rire  cynique  *  ;  on  insulte  à  votre  foi,  en  faisant  servir  les 
termes  sacrés  de  la  religion  à  exprimer  le  genre  de  votre  mort  ; 
on  ne  vous  noie  pas,  on  vous  donne  le  baptême  patriotique.  Ne 
ptrlons  pas  des  mariages  r^blicains,  bien  que  la  tradition,  à  cet 
igard,  nous  vienne  des  révolutionnaires  eux-mêmes  et  qu'elle  ait 
été  longtemps  incontestée  ;  nous  aimons  mieux  croire,  avec  M.  Laliié, 
que  ce  comble  du  cynisme  impie  fut  une  rare  exception  et  non  une 
babitude  ;  mais  ce  qui  fut  habituel»  ce  fut  de  blasphémer  et  de  plai- 
santer en  tuant,  et,  lorsque  les  suppliciés  poussaient  des  cris, 
d'étouffer  leurs  cris  par  le  chant  de  la  Carmagnole.  Tel  fut  le 
caractère  spécial  de  ces  affreuses  hécatombes,  caractère  particuliè- 
rement satanique. 

Nous  avons  dit  qu'on  noyait  sans  jugement,  mais,  bien  mieux,  on 
noyait  sans  prétexte.  Qu'étaient,  en  effet,  ces  83  prêtres  dont 
M.  Laliié  a  pu  reconstituer  la  liste  et  qui  furent  tous  compris  dans 

*  Voir  les  dédtrsiioos  da  directeur  général  de  l'artilierie  Favrean,  da  caooDnier 
WaiUy,  de  rarmorier  Lanrency,  de  Nicolon,  médecin  et  patrioie  fort  ardent  de 
8miU'Elieim»4e'MemHue^  tons  témoins  ocolaires.  (Noyades  de  Nantes,  pp.  89,  49, 
ei  et  80.) 

TOHK  XLVU  (vu  DS  U  5»  SÉRIE).  17 


150  NOTICES  ET  COMPTES  RBRm». 

la  noyade  do  27  bramaire  an  II  (47  novembre  4793)?  C'étaient  des 
vieillards  qui  avaient  tons  dépassé  soixante  ans,  on  des  infirmes. 
Les  prêtres  valides  avaient  été  déportés  dès  le  mois  de  septembre 
4792,  et  les  vieillards  seuls,  les  infirmes  avaient  été  autorisés  à 
rester  en  France,  où  ils  devaient  occuper,  au  chef-lien  de  diaque 
département,  une  maison  commune.  Cette  maison  commune,  on  le 
pense  bien,  fut  tout  simplement  une  prison,  et  il  faut  lire  dans 
VHiitùire  de  la  penéeutionj  dont  M.  Lallié  fait  suivre  aujourd'hui 
VBiUaire  des  Hayades,  ce  que  fut  «ette  prison  pendant  les  dix^sepl 
mois  que  les  malheureux  prêtres  y  furent  enfermés.  La  penémUion 
girondine  précédait  ainsi  et  préparait  la  penéMUm  montagikirdê. 

Il  est  bon  de  remarquer  d'abord,  ainsi  que  le  fait  M.  Lallié,  que 
les  arrestations  avaient  eu  lieu  en  viobtiouide  toutes  les  lois; 
c'était  l'habitude  du  temps  ;  les  lois  n'étaient  fiûtes,  plus  tard,  que 
pour  justifier  les  crimes.  On  n'emprisonnait  d'ailleurs,  disait-oa, 
que  par  précaution,  par  prudence  ;  mais  on  commençait  par  sup* 
primer  le  traitement  promis  ;  on  supprimera  plus  tard  les  vases 
sacrés,  même  ceux  d'étain,  afin  qu'il  soit  bien  entendu  que  c'esl 
moins  encore  pour  voler  que  pour  s'attaquer  à  la  conscience.  On 
supprimera  les  soutanes,  on  pillera  officiellement  les  efiets,  et,  si 
quelqu'un  des  malheureux  captifs  expose  au  soleil,  pour  le  faire 
sécher,  le  peu  de  linge  qui  lui  reste,  on  fera  grand  bruit  de  ce 
linge  comme  d'un  signal  donné  aux  ennemis  de  la  République,  et 
l'on  fera  griller  les  ftnètres. 

Ces  vieillards  sont,  en  outre,  promenés  du  château  A  l'entrepont 
d'une  galiote  qui  devient  bientét  un  séjour  d'infection  ;  on  était  en 
plein  été  ;  puis  on  les  transporte  aux  PeMs-Cng^ucim,  puis  on  les 
ramène  à  la  galiote,  en  laissant  partout  des  morts  comme  souvenir 
de  leur  passage.  Leurs  réclamations,  leurs  plaintes,  que  M.  Lallié  a 
pu  recueillir,  sont  toujours  dignes,  mais  navrantes.  On  était  censé 
leur  allouer  vingt-cinq  sols  par  jour  pour  vivre,  mais  la  cherté  des 
denrées  et  l'inexactitude  des  paiements  les  laissaient  souvent  dans  la 
plus  cruelle  détresse.  Voilà  où  ils  en  étaient,  quand  on  trouva  plus 
simple  d'en  finir  par  des  noyades. 
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On  comptait  parmi  eax  plusieurs  oetogénaires,  MH.  Ck)ayran^ 
entre  antres,  ancien  curé  de  Besné,  Gnégnen  de  Kermorvan,  capu- 
cin, Lemercier,  ancien  recteur  de  la  Cbapelle-Basse-Mer,  etc.  Il  y 
en  avait  un,  nommé  Marin  Leroy,  qui  ne  pouvait  marcher  qu'avec 
des  béquilles,  un  autre  qui  est  signalé  comme  étant  presque 
eeevgle;  tous  n'avaient  que  des  restes  de  vies  usées  par  Tâge,  la 
souffrance  et  la  misère  ;  mais  ces  restes  gênaient,  coûtaient,  fai- 
saient craindre  le  typhus,  et  Ton  élait  bien  aise  de  s*en  débarrasser. 
La  peur  de  la  peste  était  devenue  même  telle,  qu'on  noya  jusqu'à 
des  voleurs,  jusqu'à  des  filles  perdues. 

D  est  convenu  d'ailleurs,  dans  le  monde  révolutionnaire,  que 
toutes  ces  horreurs  ne  sont  imputables  qu'à  Carrier,  et  que  la 
RévolaCion  en  fit  bonne  justice  en  envoyant  le  monstre  àl'écbafaud. 
Oui,  certes,  elle  fut  juste,  cette  fois,  mais  n'avait-elle  pas  commencé 
par  être  complice  ?  FnsiUa-tron,  noya-t-on,  pendant  plusieurs  mois 
à  Nantes,  sans  que  le  moindre  écho  se  fit  entendre  à  Paris  ?  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  Carrier  se  vantait  hautement  de  ses  œuvres.  — 
c  L'accident  des  prêtres  qui  ont  péri  sur  la  Loire,  écrivait-il  à  la 
Convention,  dès  les  premiers  jours,  réjouit  tous  les  citoyens.  Mes 
collègues  viennent  de  m'en  adresser  cinquante-huit.  »  Et  une  autre 
ibis  :  f  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la  Loire  !  »  Et,  lorsqu'on  se 
plaignait  à  VnUègre  Robespierre  de  ces  exécutions  d'un  genre  qui 
n'UaU  plus  nouiveau,  suivant  le  mot  même  de  Carrier,  que  répon- 
dait^il  ?  —  c  Carrier  est  un  patriote  ;  il  fallait  cela  dans  Nantes  »  * . 

Nous  voudrions  oublier  toutes  ces  hontes  que  nous  ne  le  pour- 
rions pas,  car  elles  sont  des  leçons,  et  les  héroïques  vertus  qu'elles 
rappellent  sont  des  exemples  ;  on  ne  saurait  donc  au  contraire  trop 
encourager  les  études  dans  le  genre  de  celles  auxquelles  M.  Lallié 
s'adonne  déjà  depuis  longtemps;  études  calmes,  impartiales,  irré- 
futables. Voilà  déjà  bien  des  années  que  M.  l'abbé  Tresvaux  ouvrit 
la  marche  par  ses  deux  volumes  sur  la  persécution  religieuse  en 
Bretagne;  M.  Tabbé  Cabour  nous  a  donné  ensuite  la  Vie  de 
M.  Oroifi,  un  autre  apôtre  des  mauvais  jours,  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli 

*  Lu  Nùjfûdes  de  Namks,  p.  91. 
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avec  l'âme  et  le  sentiment  qu'il  apporte  à  toutes  ses  œuvres. 
M.  l'abbé  Gahour  nous  a  également  rendu  l'état  général  du  clergé 
du  diocèse  à  l'heure  où  s'ouvrit  la  persécution.  Au  même  moment, 
la  Bévue  de  Bretagne  publiait  les  mémoires  de  l'abbé  Agaisse,  curé 
de  Chàteau-Thébaud,  un  autre  grand  ouvrier  de  la  sainte  cause  *  ; 
puis  nous  avons  eu  les  travaux  de  H.  Lallié  sur  Machecoul,  sur 
le  Bouffay,  sur  les  noyades  ;  les  additions  qu'il  vient  de  faire  à  œ 
dernier  écrit  en  doublent  l'intérêt  ;  mais  que  de  lacunes  encore  i 
remplir!  que  de  documents  précieux  à  rechercher  et  à  mettre  an 
jour  !  Malgré  toute  sa  bonne  volonté,  H.  Lallié  n'a  pu  nous  donner 
que  les  noms  des  prêtres  de  la  première  noyade,  mais  les  cin- 
quante-huit de  la  seconde,  mais  les  malheureux  de  tout  âge  et  de 
(out  sexe  des  noyades  suivantes  restent  pour  la  plupart  inconnus. 
Serons-nous  toujours  réduits  à  dire  d'eux  ce  que  les  premiers  chré- 
tiens écrivaient  parfois  sur  les  ossuaires  des  martyrs  :  c  Mille, 
deux  mille  dont  Dieu  sait  les  noms,  qttorum  wmina  ecU  Deus? 

Et  sur  ceux  qui  sont  maintenant  connus,  que  de  documents  nous 
manquent  encore  !  Nous  avons  une  liste  studieusement  annotée, 
mais  ce  n'est  encore  qu'une  liste.  Attachons-nous  du  moins  à  per- 
pétuer la  mémoire  de  ces  martyrs.  Machecoul  pourrait-il  jamais 
oublier  Roland  Hervé  de  la  Bauche,  son  pieux  et  Gdèle  pasteur,  et 
Varades,  Joseph  Loyand,  qui  Tut  arrêté  en  revenant  dans  sa  paroisse 
conférer  un  baptême!  Drains,  en  Anjou,  oubliera-t-il  Paul-René 
Guillet  de  la  Brosse  qui  Tévangélisa  pendant  sept  ans  avant  d'être 
conduit  à  la  mort?  La  Chevrollière  oublîera-t-elle  Julien  Gennevoys 
qui  est  porté  sur  les  papiers  du  temps  comme  ayant  reçu  le  baptime 
patriotique?  Notre  cathédrale  enfin,  car  il  faut  en  finir,  n'aura-t-elle 
pas  un  souvenir  pour  Jean-Baptiste  Fleuriau,  le  vénérable  curé  de 
Saint-Jean -en-Saint-Pierre,  qui  comptait  soixante-dix-neuf  ans 

lorsqu'il  futjeté  à  l'eau? 

Eugène  de  la  Gournerie. 

*  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  U  zvui,  pp.  97  et  197. 
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LE  PATRIOTE  D'HÉRON^ 


IX 

La  pétition  de  D'héron  à  la  Conrenlion  demeura  sans  résultat.  Il 
ne  semble  même  pas  qu'on  lui  ait  fait  l'honneur  d'un  rapport  K 

U  Tut  transféré  dans  les  prisons  d'Angers,  ayec  ses  coaccusés. 

Us  y  restèrent  assez  longtemps  en  état  de  détention  préventive. 
Ils  y  étaient  encore  au  mois  de  vendémiaire  an  IV  (octobre  1795). 

Comment  en  sortirent-ils?  On  suppose  généralement  qu'ils  furent 
mis  en  liberté  par  le  Gouvernement  *.  C'est,  croyons-nous,  une 
erreur.  Le  gouvernement  directorial  n'aurait  pas  pris  sur  lui 
de  rendre  à  la  liberté  des  gens  chargés  de  l'exécration  publique,  et 
qu'un  décret  législatif  renvoyait  expressément  en  jugement. 

Ils  s'attendaient  si  bien  eux-mêmes  à  y  reparaître,  que  nous  les 

*  Voir  la  Ihrraison  de  mars  1880.  pp.  224-234. 

*  n  n*y  ee  a  pas  trace  dans  la  CoUiction  générêU  des  DéertU,  de  Beaodoaio. 

>  NoGAirr.  Oist.  dé  la  Guerre  àtnle  en  France,  1803,  t.  III.  p.  312-313;  — 
Delisle  ok  Sales  (Conlmualion  de  I^HUtoire  de  la  Résolution  de  France  par  Bertrand 
de  Molleritte.  t.  XllI  (1803).  p.  110;  —  Bcaulicu,  t.  Y.  p.  129-130;  —  Montgailurd, 
l.  IV.  p.  304.) 
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voyons  employer  les  tristes  loisirs  de  leor  captifilé  à  composer  de 
nouveaux  mémoires  justificatifs. 
Bachelier  en  publia  deux  pour  son  compte. 

I.  Mémoire  pour  les  acquiUés  par  le  jugement  du  Tribunal  révo- 
lutûmnaire  séant  à  Paris,  le  t6  frimaire  an  in  de  la  République. 
—  Angers,  Jahyer  et  Geslin»  an  III,  48  p.  in-8«. 

II.  Dialogue  entre  un  royaliste  et  un  patriote  de  89,  servant  de 
Supplément  au  Mémoire  des  Nantais  acquittée  par  le  jugement  tu 
Tribunal  révolutionnaire.  Fait  à  la  maison  de  justice  d'Angers,  le 
11  vendémiaire  an  IV.  —  Angers,  Jahyer  et  Geslin,  an  IV,  16  p. 
in-8o. 

Nous  n'avons  vu  que  le  premier  de  ces  Hémoires.  Il  est  très 
médiocre,  diffus,  et  n'ajoute  guère  aux  moyens  de  défense  déjà 
connus  que  des  explications  tendant  à  amoindrir  la  responsabilité 
de  Bachelier  dans  les  actes  qui  lui  sont  reprochés  de  complicité 
avec  ses  coaccusés  :  arrestations,  listes  de  proscription,  fusillades, 
noyades,  dilapidations. 

Il  signale  toutefois  l'incarcération  de  cinq  de  leurs  femmes  dont 
trois  sont  encore  détenues,  bien  qu'il  n'existe  contre  elles  aucune 
charge,  aucune  dénonciation. 

Il  soutient  qu'il  ne  saurait  exister  de  différencB  entre  la  situation 
légale  de  ceux  qui  ont  été  déclarés  f  non  convaincus  du  fait»,  et 
de  ceux  dont  l'intention  a  été  déclarée  n'être  «  ni  méchante,  ni 
criminelle,  ni  contre-révolutionnaire.  » 

La  Convention  a  relaxé  les  militaires  parce  qu'ils  n'avaient  fait 
qu'obéir.  —  Les  autorités  administratives  obéissaient  aussi.  «  Bien 
des  patriotes  de  bonne  foi,  en  exécutant  les  mesures  que  leur  pres- 
crivait la  vraie  puissance  ordonnatrice,  pensèrent  que  ces  mesures 
étaient  légitimes  et  nécessaires  ;  d'ailleurs,  ils  n'avaient  pas  le  droit 
de  résister  ;  disons  plus,  ils  ont  craint  de  eompvomettre  la  chose 
publique  par  une  résistance  indiscrète  à  l'impulsion  du  mouvement 
révolutionnaire.  »  Justification  commode  pour  tous  les  séides  de 
t  outes  les  tyrannies  ! 
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«  D  serait  coatre  tons  les  principes  de  dire  que  Tintention  n*e  pas  été 
crimmelle  parce  qu'il  a  été  reconnu  qu'elle  n'a  pas  été  contre-réyolution- 
naire.  U  faut  au  contraire  dire  :  «  L'intention  n'a  pas  été  jugée  contre^ 
«  réTolutionnaire,  parce  que  le  jury  n'a  pas  cru  qu'elle  fttt  criminelle,  n 

Enfin,  par  un  procédé  bizarre,  il  semble  prendre  la  défense  de 
D'héron,  abandonné  ou  renié  par  la  plupart  de  ses  coaccosés,  sans 
le  nommer  toutefois,  et  bien  évidemment  avec  l'arrière-pensée 
d'induire  on  à  fortiori  en  leur  favear,  de  la  manière  vicieuse  dont 
la  question  de  fait  aurait  été  posée  vis-à-vis  du  plus  compromis 
d'entre  eux. 

a  S,  relativement  à  celai  convaincu  d'avoir  tué  des  enfents  qui  gar- 
daient leurs  bestiaux,  on  eût  demandé  :  ITestril  pas  appris  que  les  Bri- 
gands se  servaient  de  fenmies  et  d'enlmts,  et  les  envoyaient  en  sentinelles 
perdues  ?  N'ont-ils  pas  souvent  fait  assassiner  nos  troupes  républicaines? 
Ces  espions  n'étaient-ils  pas  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  avaient  tou- 
jours l'air  d'être  à  garder  leurs  bestiaux  ?  N'est-il  pas  constant  que  les 
deux  enfants  en  question  n'ont  été  tués  que  parce  qu'en  les  voyant  fuir 
derri^e  une  baie  et  aller  avertir  les  Brigands»  on  se  détacha  pour  les 
empêcher  d'exécuter  leur  criminel  dessein?  Le  combat  n'était-il  pas  déjà 
oigagé  ?  Le  corps  de  la  troupe  des  Brigands  n'était-il  pas  à  deux  portées 
de  fusil  du  lieu  où  étaient  les  enfants  ?  » 

Bachelier  ne  se  bornait  pas  à  dénaturer  ici  les  faits  avoués  par 
D'héron  loi-même.  Il  ignorait  ou  méconnaissait  les  conditions  de  la 
procédure  devant  le  jury.  Jamais  on  n'a  pu  songer  à  multiplier  ainsi 
à  l'infini  les  questions  qu'il  aurait  à  résoudre,  à  décomposer  pour 
ainsi  dire  l'intention  criminelle,  en  faisant  de  chacun  des  éléments, 
si  variables,  qui  peuvent  la  constituer,  l'objet  d'un  verdict  particu- 
lier. Tous  ces  éléments  sont  compris  dans  les  mots  complexes  de 
culpabilité,  de  criminalité,  comme  on  disait  alors,  et  c'est  précisé- 
ment à  raison  de  la  difficulté  de  tarifer  législativement  les  nuances 
diverses  de  Tintention,  que  le  système  des  circonstances  atté- 
nuantes est  si  humain  et  si  philosophique  à  la  fois. 

D'héron,  lui  aussi,  profila  de  l'occasion  pour  imprimer  sa  dé- 
fense. Il  publia  : 

Au  Peuple  François.  Mémoire  jnetificatif  pour  k  C^^  d^ Héron, 
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impliqué  dans  Vafféire  du  Comité  rétolutionnaire  de  Nantes.  —  An- 
gers, Jahjer  et  Geslin,  s.  d.,  12  p.  io-8<»  ;  avec  celle  épigraphe  :  «  Un 
soldai  qui  extermine  l'ennemi  de  la  liberté  n'est  pas  un  assassin  \  » 

Celle  pièce  est  la  reproduction,  littérale  en  beaucoup  de  points, 
de  celle  qu'il  ayait  adressée  à  la  Conyenlion  ;  il  y  a  cependani 
quelques  différences. 

L'accusé  débute  par  celle  maxime  solennelle  et  banale  :  c  Tout 
ce  qui  est  l'œuvre  des  hommes  est  marqué  au  coin  de  l'imperfec- 
tion humaine.  » 

Il  raconte  la  scène  du  meurtre  des  deux  enfants  —  dont  l'un 
était  une  petite  fille  !  —  à  peu  près  comme  dans  son  premier 
Mémoire,  en  insistant  sur  celte  circonstance  que  les  membres 
de  la  Commission  civile,  dont  il  faisait  partie,  auraient  été  requis 
par  le  commandant  de  Paimbœuf  de  se  joindre  à  ses  troupes 
et  de  former  un  petit  corps  de  cavalerie  pour  attaquer  les  Bri- 
gands. Ce  corps  aurait  été  commandé  par  nn  gendarme.  Il  n'au- 
rait personnellement  tiré  qu'un  seul  coup  sur  les  enfants.  Son  pis- 
tolet aurait  crevé  dans  sa  main,  t  D'autres  coups  auraient  été  portés 
par  d'autres  militaires,  notamment  par  un  tambour  qui  donna 
plusieurs  coups  de  sabre  aux  enfants  pour  les  achever  »,  qui  ne 
sont  pas  inculpés. 

C'est  devant  une  Commission  militaire  qu'on  aurait  dû  le  traduire, 
à  raison  d'un  fait  qui  s'est  passé  sur  le  champ  de  bataille. 

La  fin  du  Mémoire,  —  discussion  du  meurtre  et  .évocation  de  ses 
services,  —  est  la  même. 

Le  P.  S.  relatif  aux  oreilles  de  Brigands  qu'il  aurait  portées  en 
guise  de  cocarde,  offre  une  variante  très  importante. 

Il  répète  que  c  c'est  là  un  de  ces  actes  produits  par  un  mouve- 
ment d'enthousiasme  presqu'inévitable  à  la  suite  d'une  bataille  », 

*  Cette  pièce  fait  partie  de  la  collectioo  Dogast-Malifeux,  et  est  indiquée  i  ce  titre 
dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Nante»,  n*  50.662.  Elle  est  très  rare,  comme 
tous  les  documents  de  ce  genre.  La  Bibliothèque  Nationale  en  a  un  exemplaire;  celle 
d'Angers  ne  la  possède  pas.  Le  Dialogue  que  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
Nantes  (n*  50.663)  n'indique  que  comme  appartenant,  lui  aussi,  i  M.  Dugasl-Mali- 
feux,  ne  se  trouve  ni  à  Angers,  ni  k  la  Bibliothèque  nationale. 
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mais  aa  lien  d'ajouter:  c  Et  que  j*ai  partagé  a?ec  deux  à  trois  cents 
citoyens  de  Nantes  à  qui  on  n*en  fait  point  un  crime  >,  il  dit  : 
m  Que  j'ai  partagé  avec  des  milKers  de  soldats,  à  qui  on  n'en  fait 
point  un  crime.  Lorsqu'il  partait  des  détachements  dans  la  Vendée, 
toute  la  multitude  criait  sur  leur  passage  :  Apportez-nous  des 
oreilles  de  Brigands!  Ces  faits  sont  de  notoriété  publique,  et  il 
faut  être  bien  méchant  pour  ériger  en  crime  une  action  qui  n'a 
rien  de  répréheosible  en  elle-même.  » 

Il  est  probable  que  D'héron  avait  eu  peur  que  l'imputation  diri- 
gée contre  une  partie  de  la  population  nantaise  ne  soulevât  contre 
lui  quelques  inimitiés  ;  il  avait  trouvé  plus  prudent  de  la  généra- 
liser, en  la  fiiisaot  porter  vaguement  sur  tous  les  soldats  employée 
dans  la  Vendée  ;  ce  virement  n'atténue  en  rien  l'horreur  du  fait. 

Enfin,  venait  cette  note  :  «  Mes  faibles  moyens  ne  me  permettent 
pas  de  joindre  à  ce  Mémoire  les  nombreux  et  honorables  certi- 
ficats de  mes  che(s  militaires  et  les  attestations  de  tous  les  citoyens 
qui  ont  suivi  ma  conduite  depuis  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion. J'observe  aussi  que  je  n'ai  été  ni  agent,  ni  membre  du  Comité 
de  Nantes.  > 


Il  ne  parait  pas,  toutefois,  que  les  Nantais  aient  comparu  devant 
le  Tribunal  criminel  de  Ifaine-et-Loire,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils 
forent  relaxés  par  une  décision  de  non-lieu  du  jury  d'accusation. 

Les  recherches  que  l'on  avait  faites  jusqu'ici  au  greffe  de  la 
Cour,  n'avaient  pu  y  faire  découvrir  la  procédure  suivie  contre  eux. 
Les  nouvelles  investigations  auxquelles,  sur  notre  prière,  ont  bien 
voulu  se  livrer  deux  magistrats  émineots,  avec  un  zèle  et  une  com- 
plaisance dont  nous  ne  saurious  trop  les  remercier,  leur  ont  donné 
la  certitude,  non  seulement  que  le  dossier  de  l'affaire  n'existe  pas 
au  greffe,  mais  qu'elle  ne  figure  pas  sur  les  registres  des  affaires 
jugées  au  Tribunal  criminel  de  Maine-et-Loire,  de  1792  à  la  fin  de 
la  Révolution. 

Il  n'existe  pas,  au  greffe  de  la  Cour,  de  registre  des  non-lieu  qui 
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permette  de  constater  que  l'affaire  des  Nantais  aurait  été  terminée 
par  une  décision  de  ce  genre.  On  ne  trouve  pas  non  plus  le  dos- 
sier de  la  procédure  sur  laquelle  elle  serait  intervenue.  Mais  cette 
procédure  aura  pu  être  très  sommaire,  très  insignifiante  ;  on  ne  se 
sera  pas  donné  la  peine  d'entendre  de  nouveaux  témoins*;  les 
dépositions  et  les  pièces  recueillies  lors  de  la  première  instruction 
et  des  premiers  débats,  pouvaient  suflSre.  Peut-être  aussi  aimhton 
cherché  à  étouffer,  dans  le  huis*clos  d'une  chambre  d'accusation, 
une  affiire  dont  les  débats  publics  auraient  réveillé  les  plus  déplo- 
rables souvenirs  et  probablement  abouti  à  un  acquittement  plus 
scandaleux  encore  que  le  premier.  Le  supplice  de  Carrier,  de 
Pinard  et  de  Grandmaison,  l'élimination  des  acquittés  militaires, 
les  débats  qui  avaient  eu  lieu  au  sein  de  la  Convention,  indépen- 
damment des  moyens  de  droit,  très  sérieux  et  très  graves,  invoqués 
par  les  individus  qui  restaient  en  cause,  leur  donnaient,  il  faut 
l'avouer,  de  grandes  chances  d'acquittement.  On  aura  pu  le  Taire 
comprendre  au  jury  d'accusation,  ou  il  l'aura  compris  de  lui-même. 
c  n  est  bien  vrai  >,  comme  le  dit  le  plus  grand  jurisconsulte  du 
temps  *,  €  que  les  jurés  d'accusation  n'avaient  pas  le  droit  d'exa- 
miner si  le  délit  porté  dans  l'acte  d'accusation  méritait  une  peine 
aiïïictive  ou  infamante,  et  même  si  les  prévenus  étaient  coupables 
ou  non  ;  ils  devaient  seulement  juger,  comme  le  portait  une  ins- 
truction placée  sous  leurs  yeux,  s'il  y  avait  des  présomptions  suffi* 
santés  pour  soumettre  les  prévenus  à  l'épreuve  et  à  l'appareil  d'une 
procédure  criminelle.  Mais  il  arrivait  fort  souvent  que  le  jury  d'ac- 
cusation, usurpant  les  pouvoirs  des  jurés  de  jugement,  pesait  les 
preuves  comme  s'il  avait  eu  à  se  prononcer  sur  le  fond  de  l'affaire, 
et,  par  une  réponse  négative,  coupait  court  à  une  instruction  qai 
froissait  ses  opinions  ou  ses  préjugés.  » 


*  L'ardent  TronjoUj  D'aariii  pas  manqué  de  pablier,  à  cette  occasion,  de  noo- 
teanx  faclanas  on  de  tirer  vanité  plos  tard  de  ses  nouvelles  dépositions. 

*  MeBLiN,  Hépertoire  universel  et  raisonné  de  Jurisprudence,  V.  Juré,  Jury»  §  lU- 
Merlin  n'est  pas  revenu  sur  celte  affaire  dans  cet  ouvrage  ni  dans  ses  Questions  de 
Droit.  II  n'aimait  pas  les  souvenirs  du  Tribunal  révolutionnaire. 
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Nous  croyons  donc,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  c'est  parla 
porte  d'une  décision  de  noq<»lieu  que  les  accusés  recouvrèrent  leur 
liberté.  Lé  Uanit&ur  garde  le  silence  sur  leur  rentrée  dans  la 
société  ;  nous  n'en  trouvons  point  de  trace  non  plus  dans  les  autres 
journaux  du  temps. 

Ils  se  dispersèrent  alors  et  cherchèrent  sans  doute  à  se  faire 
oublier. 

Goullin,  un  des  plus  compromis ,  était  resté  à  Angers.  G^était, 
avant  la  Révolution,  un  joli  cavalier,  beau  danseur,  homme  à  bonnes 
fortunes,  le  plus  aimable  roué  de  son  temps,  dans  lequel  on  n'au- 
rait pas  devina  le  futur  révolutionnaire,  le  séide  farouche  de  Car- 
rier, le  persécuteur  odieux  de  M.  de  Hontaudouin,  son  bienfaiteur, 
t  qu'il  fit  mourir  en  prison,  pour  s'acquitter  des  sommes  qu'il  lui 
devait  *.  > 

€  Il  rivait  à  Angers,  très  retiré,  ne  sortant  que  le  soir  et  rentrant 
tard.  Une  nuit,  il  est  accosté  dans  une  rue  é^rtée  par  un  inconnu 
qui  lui  demande  : 

€  — *  Etes-vous  Goullin  ? 

«  —  Oui  ;  que  me  voulez- vous  ? 

«  —  Moi  je  suis  le  comte  de  ^***;  tu  as  fait  guillotiner  mon 
père  et  ma  grand'mère  ;  j'ai  juré  que  tu  ne  périrais  que  de  ma 
main. 

c  n  lui  asséna  alors  sur  la  tète  un  coup  de  bâton  si  violent  que 
le  malheureux  tomba  pour  ne  plus  se  relever  *.  ^ 

Bachelier  et  Chaux  se  retirèrent  à  Nantes,  où  ils  vécurent  dans 
un  isolement  tragique  et  comme  frappés  de  malédiction. 

Le  premier,  revenu  à  des  idées  religieuses,  passa  la  fin  de  sa  vie 
à  composer  ou  retoucher  des  cantiques  et  des  hymnes  d'église  en 
vers  français,  avec  la  préoccupation  particulière  de  remplacer  par- 

«  Meluiiet,  t.  VIII,  p.  273. 

^  Met  sêuvenirt  de  trm  quark  é$  nèelê,  par  le  ooats  Tbéobald  Wal»h»  cUm  la 
Rewue  de  France,  N*  du  15  mars  1877.  Noua  davons  dire,  lonteféis,  que  le  décès  de 
Gcnltin  n'est  point  coBsUté  sur  les  registres  de  VEtat-Ciril  d'Angers. 

RecAtcT  {\.  111,  p.  312-3iS)  prétend  ^le,  «  déchir  é  par  sea  remords,  il  ne  pnt  s'a 
délivrer  qu'an  a'ôtant  la.  vie  » 
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toul|  en  parlant  de  Dieu,  le  pronom  toi  par  le  pronom  voui.ll  mou- 
rut, en  1843,  à  l'âge  de  quatre-Yingt-douze  ans  *. 

D'héron  dut,  lui  aussi,  rentrer  à  Nantes.  Il  s'y  fit  charcutier.  La 
chose  parut  étrange  aux  uns,  naturelle  aux  autres.  N'avait  il  pas 
bût  son  apprentissage  sur  des  tètes  de  chrétiens,  avant  de  travailler 
les  animaux  ?  Gomme  «  l'être  inexplicable  »  dont  parle  de  Maistre', 
il  eut  «  une  femelle  et  des  petits.  »  Il  les  aima  peut-être  à  sa 
manière.  C'est  lui,  croyons-nous,  qui  perdit,  en  1808,  un  enfant  de 
sept  ans,  nommé  Jean  comme  son  père  '.  Il  quitta  celte  ville  plus 
tard  ;  on  ne  trouve  pas  l'acte  de  son  décès  sur  les  registres  de 
l'Ëtat-GivU. 

Nous  en  avons  fini  avec  ce  D'héron.  Sa  personnalité  ne  valait 
pas  sans  doute  les  honneurs  d'une  notice,  mais  on  trouvera  peut- 
être  que  les  incidents  et  les  questions  auxquels  elle  fut  mêlée,  mé- 
ritaient d'être  rappelés  on  éclaircis. 


APPENDICE 

Au  cours  de  Pimpression  de  cette  notice,  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer quelques  renseignements  complémentaires  ou  rectificatifs, 
que  l'on  nous  permettra  de  joindre  ici. 


Voici,  en  ce  qui  concerne  les  charges  élevées  contre  D'héron 
aux  déhats,  de  précieuses  notes  recueillies  au  courant  de  la  plume 
par  Yillenave,  l'un  des  défenseurs  des  accusés.  Villenave  avait  ainsi 

*  NiLURiT,  t.  IX,  p.  197  el  saiT.;  —  Nolke  tur  Bêckelm,  présidênl  dm  Comité 
rémdttUoitnairtd€Nênt€s,^T.  C.  D.-M.;  Fonleoay.  RobacboD» t8i9,  U  p.  iii-i3. 

^  Soirées  de  Sainl'Pétertboury:  premier  Efliretien. 

*  L'acte  de  décès  menlioone  Jean  H'héroo,  charcuUer.  denearaot  Bata«-Grand'- 
llae,  âgé,  en  1S08,  de  quarante  el  an  ao.  C'est  précisément  l'âge  da  nôtre,  qni 
afait  Tingt-hait  ans  en  1795. 
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rédigé  *  une  sorte  de  compte  rendu  de  l'affaire,  bien  aapérieur  par  la 
oetlelédes  faits,  Tabondance  des  détails  et  Texacte  orthographe  des 
noms  propres,  à  tous  ceux  que  Ton  connaît  et  dont  nous  avions  pu 
nous  servir.  Malheureusement,  la  plus  grande  partie  de  son  manus- 
crit a  été  perdue  après  la  mort  de  U^  Hélanie  Waldor,  sa  fille. 
M.  Bord  possède  dans  sa  riche  collection  ce  qui  en  reste,  100  pages 
environ  (qui  contiennent  précisément  le  passage  relatif  à  D'héron). 
Grâce  à  son  obligeance,  à  celle  de  notre  ami  commun  M.  Lallié, 
doDt  le  secours  nous  a  été  si  précieux  pour  l'achèvement  de  notre 
travail,  nous  pouvons  donner  ce  passage.  Nous  le  transcrivons  avec 
tontes  les  incorrections  et  les  lacunes  de  l'original: 

«  Jeaa  D*héron,  18  ans,  né  à  Nantes,  demeurant  à  Nantes,  agent  de 
k  Commission  civile,  depuis  quinze  jours  sous-inspecteur  des  vivres  mili* 
tairei. 

c  GABRiEii  ne  connaît  point  l'accusé. 

c  Je  n'ai  nen  à  dire  contre  le  Comité  et  la  Compagnie  Marat,  vrais 
défenseurs  de  la  patrie. 

f  Carrier  m'a  donné  un  jour  l'ordre  de  fusiller  des  commissaires  qui 
étaient  dans  hi  Vendée,  munis  d'ordres  signés  Laignelot,  Représentant 
do  peuple.... 

f  J'étais  de  la  Société  populaire  de  S*-Yincent.  J'ai  été  en  expédition 
plusieurs  fois.  Le  ii  mars,  revenant  de  Clisson»  après  m'étre  trob  fois 
dégoisé  en  meunier,  pour  demander  du  secours  à  Nantes.... 

c  Les  Brigands  ayant  pris  Chollet,  craignant  d'être  envahis  par  les 
Brigands,  nous  revînmes  à  Nantes.  A  une  lieue  et  demie  de  Nantes,  je 
troufai  dans  un  genêt  un  Brigand  qu'on  achevait.... 

c  L'oreille  était  à  mon  chapeau,  mais  elle  ne  touchait  pas  à  la  cocarde  >. 
i'ai  paru  avec  à  la  Société  populaire.  Je  n'ai  jamais  coupé  que  le  bout  d'o- 
reille. Je  ne  parcourais  pas  les  rues  de  Nantes,  portant  dans  mes  poches 

des  oreilles d'hommes  dont  je  frottais  les  lèvres  des 

femmes;  c'est  faux,  on  ne  peut  le  prouver. 

f  Sur  l'expédition  de  Vue:  Un  jour,  nous  marchâmes  avec  une  colonne 
pour  attaquer  les  Brigands.  Chemin  faisant,  je  me  trouvai  à  la  fin  de  la 
colonne  avec  des  gendarmes.  J'aperçus,  pendant  que  la  colonne  défilait, 

*  Sans  doete  avec  l'ioteDttOD  de  s'en  servir  pour  la  pablicaiion  d'oira  HUtêire  de 
ttmttt  sont  la  mitnon  de  Carrier,  qu'il  projetait. 

*  Scrapoie  délicat  et  toochant  I 
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deux  penoimes,  dotit  Tune  mâle  et  l'autre  femelle»  qui  Iu3raieiit.  Je  dis  à 
Damin,  gendarme  :  c  Tiens,  Tois-tu  ces  b là  ?  >^.. 

c  Passant  près  de  ces  enfants,  je  dis  aux  gendarmes  :  c  Qu'en  dis-tu? 
qu'en  ferons-nous  ?  U  faut  les  fusiller.  >  Le  gendarme  tire  sa  carabine 
sur  eux  ;  je  tire  mon  pistolet  de  ma  ceinture;  je  hu  feu  sur  les  eoluiu 
qui  me  parurent  afoir  qoatorse  ans  et  qui  gardaient  des  montons.  Non 
pistolet  creva  dans  ma  main.  Je  ne  sais  si  je  les  atteignis,  mais  mon  ûilei- 
tion  était  de  les  atteindre.  Je  n'attesterai  pas  des  faits  fourrés.  Je  ne  me 
rappelle  pas  qu'on  m'ait  lu  une  proclamation  portant  que  les  femmes  et 
les  enfants  seraient  mis  sur  les  derrières  de  l'armée.  Je  ne  me  rappeBe 
pas  que  ces  enfants  se  soient  mis  à  genoux  et  m'aient  demandé  grAce 
ou  pardon.  Je  ne  les  ai  pas  fiait  acboTer  par  on  tambour.  J«  ne  ne  ra^ 
pelle  pas  qu'on  m'ait  fait  dans  le  moment  aucune  obsenration.  Je  me  rap- 
pelle qu'uir  officier  Tint  ensuite  et  me  moralisa.  Il  me  porta,  je  ne  sais  si 
c'est  un  soufflet,  mais  un  coup  fort  et  rude.  U  avait  à  la  main  un  pistolet 
de  très  gros  calibre,  et  il  me  dit  que  je  mériterais  qnll  me  brûlât  la  ce^ 
Telle  K  > 

c  Antoine  Goissard,  gendarmées?  ans,  demeurant  à  Paimbœuf. 

ce  D*héron,  le  9  ou  le  10  Tentôse,  partant  de  Vue  aTOc  un  détacbementi 
à  trois  quarts  de  lieue  de  là,  dit  :  «  Voilà  des  en£aoli^<  il  fout  ta  4Mf,  ce 
sont  des  espions.  >  Je  tâche  de  Teo  détommer  ;  il  les  luise.  Bientôt,  il 
se  détache  de  la  colonne,  roTient  sur  ces  eniants;  j'entends  trois  coups 
de  feu,  mais  je  ne  sais  si  c'est  D'héron  qui  les  tira;  il  aTait  aireeldtti 
gendarme.  Les  enfants  gardoient  des  bestiaux,  des  Taches.  Toute  la 
colonne  fut  indignée,  et  D'héron  courot  des  dangers....  > 

II 

Proust,  en  faveur  de  qui  Villenave,  un  des  132  Nantais,  devenu 
défenseur  de  leurs  dénonciateurs,  imprima,  comme  nous  FavoQS 
vu,  un  mémoire  après  Tacquittement,  avait  eu  pour  avocat  au  Tri- 
bunal révolutionnaire  Tronson-Ducondray  qui,  s'il  n'était  pas  uo 
des  132  Nantais,  avait  été,  du  moins,  leur  défenseur  le  plus  éloquent 
et  le  plus  énergique. 

Tronson  publia  %  eau  profit  des  six  orphelins  adoptés  par  Proust,» 

*  Ces  avenx  et  la  déposition  qai  suit  diffèrent  singulièrement  du  récit,  arrtDgé  et 
adouci  dans  tous  ses  détails,  que  Cail  D'héron  dans  ses  deux  Mémoires. 

^  Plaidoyer  du  citoyen  G.-A,  Tronsoé-Ducoudray,  dau  ^affaire  du  Comité  r^«- 
tionnaire  de  Nantes  ;  Paris,  Deaeooe,  an  III,  2  f.  non  cb^  xxiv  e(  68  p.  in-S*. 
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non  pas  la  partie  de  son  plaidoyer  où  il  discutait  les  faits  reprochés 
à  soD  client,  mais  celle  qui  reofermail  les  généralités  et,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  la  partie  politique  de  son  discours. 

¥oici  ce  qu*iL  disait  des  horreurs  commises  dans  la  Vendée,  en 
décembre  4794,  ayant  la  pacification  de  la  Jaunais,  à  un  moment 
où  la  guerre  civile  désolait  encore  ce  malheureux  pays  et  où 
chacune  de  ses  paroles  devait  retentir  au  cœur  des  combattants 
des  deux  partis  : 

c  Douze  colonnes  s'avancent  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  dans  un 
pays  où  les  rebelles  ont  mis  bas  les  annes;  on  pille,  on  brûle,  on  viole, 
on  assassine.  Des  vieillards  sont  trouvés  reposant  dans  leurs  maisons,  on 
met  Je  fèu  à  leurs  lits,  on  les  brûle  tout  vivants  ;  des  culthrateurs  pai- 
sibles sont  rencontrés,  on  les  saisit,  et  avant  que  de  les  massacrer,  on 
creuse  leur  fosse  sous  leurs  yeux  ;  leurs  femmes,  leurs  filles  sont  en  proie 
aux  outrages  des  soldats  ;  cinquante,  cent  monstres  assouvissent  tour  à 
tour  sur  une  seule  leur  infâme  brutalité;  ils  les  massacrent  après  les 
avoir  TÎolées;  des  eniiEmts  à  la  mamelle  sont  égorgés;  ils  se  les  jettent 
FuB  à  l'ancre  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnettes  ;  des  habitants  hospita- 
lîets  les  accueillent,  leur  présentent  des  rafiratchissements;  ils  les  acceptent 
et  fusillent  ensuite  ces  malheureux  Fun  après  l'autre. 

c  Ils  fusillent  des  municipalités  entières,  des  municipalités  patriotes, 
des  munidpahtés  revêtues  de  Fécharpe  de  la  liberté  ;  enfin,  d'accord  avec 
ks  rebelles  eux-mêmes,  épargnent  leurs  châteaux  et  brûlent  les  chau- 
mières des  cultivateurs  ;  ils  brûlent  même^  dans  un  temps  où  nos  armées 
et  Pttîs  manquent  de  subsistances,  ils  brûlent  les  grains  et  les  bes- 
tiaux l.^^  > 

c  Nous  ne  foisons  pas  le  procès  à  la  Révolution,  ajoutait-il  ;  nous  la 
servons  contre  une  certaine  classe  de  contre-révolutionnaires  plus  dan- 
gereux encore  que  les  autres.  Nous  voulons  y  distinguer  les  crimes  et  les 
vertus  :  les  vertus  qui  nous  appartiennent,  et  les  crimes  qui  sont  à  vous  ! 
Cesi  bien  assez  d'en  avoir  été  les  victimes,  sans  en  partager  encore  l'op- 
probre! n 

TroosoD  défendait  anssi  un  nommé  Vie,  accnsé  d'avoir  pris  part  à  nne  Noyade, 
mais  dont  le  rôle,  selon  Ini,  s'était  borné  à  des  appositions  de  scellés.  Vie,  à  ce 
qo*il  parait,  avait  crn  pontoir,  après  son  acquittement,  désavouer  le  plan  de  sa 
déCeose  :  c  Ce  n'est  pas  à  lui  que  j'en  fais  un  reproche,  >  écrivait  noblement  le 
défenseur.  —  Vie  désavoua  ensuite  ce  désaveu. 

*  P.  24,Î5.  .      , 
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Yillenave,  en  défendaDl  de¥ant  le  Tribunal  ré?oIutionnaire  Naux, 
boisselier,6uillet,  cloulier,  loas  deux  membres  doGomUé«  et  Julien 
Cbartier,  membre  de  la  Compagnie  Harai,  n'avait  pas  été  moins 
hardi  à  flétrir  ces  infamies  : 

«  La  guerre  de  la  Vendée,  disait-il,  n'était  rien  dans  son  principe,  et 
6,000  Républicains  eussent  pu  l'achever  en  un  jour.... 

c  La  terreur  devînt  générale  lorsqu'on  crut  apercevoir  que  le  projet 
des  gouvernants  était  de  laisser  prendre  Nantes  par  les  rebelles,  afin  de  la 
reprendre  ensuite  sur  eux  et  d'avoir  un  prétexte  pour  la  livrer  au  pillage.» 

Voilà,  toutefois,  une  supposition  bien  étrange  et  bien  hasardée  ! 

11  publia,  lui  aussi,  son  Plaidoyer  (pranonci  le  25  firitMiré) 
dans  le  Procès  du  Comité  révohuionnaire  de  Nantes.  —  Paris,  chex 
les  Marchands  de  Nouveautés  ;  Nantes,  chezBrun  aîné,  an  111,8  et 
95  p.  in-8«. 

Villenave  nous  apprend  que  son  système  de  défense  et  celui  de 
TroDson  furent  vivement  critiqués,  ii  Taudience  même,  par  quelques- 
uns  des  autres  défenseurs  et  notamment  par  Real,  qui  gardait  on 
faible  pour  les  excès  révolutionnaires. 

Villenave,  cependant,  avait  encore,  lui  aussi,  d'étranges  nénage- 
ments  pour  certaines  idoles  déjà  bien  chancelantes.  Ne  disait-il 
pas,  en  parlant  de  Marat  :  «  Un  homme  trop  calomnié,  trop  idolâ- 
tré peut-être,  qui,  diversement  jugé  par  son  siècle,  le  sera,  sans 
retour,  par  la  postérité  T  » 

Il  avait  eu  un  mot  cruel  pour  D'héron  :  «  La  terreur  avait  com- 
mencé à  Nantes  du  moment  que  l'on  y  commit  impunément  des 
atrocités  ;  du  moment  où  l'accusé  D'héron  parut  avec  une  oreille 
d'homme  à  son  chapeau,  dans  la  tribune  de  Vincent  la  lfontagne,et 
n'en  fut  pT^int  précipité,  et  c'était  en  mars  1793!  » 

IV 

D'une  note  relevée  par  H.  Lallié  aux  Archives  de  la  Loire- 
Inférieure,  dans  la  série  des  papiers  des  Émigrés,  il  résulte  que 
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Bachelier  aurait  formé,  le  6  nivôse  an  IV,.une  demande  en  main- 
iefée  des  scellés  apposés  sur  ses  meubles,  et  que  dans  les  moUrs 
de  l'arrêté  foisant  droit  à  sa  pétition,  l'Administration  centrale 
aurait  tisé  «  TExpédition  du  jugement  du  Tribunal  correctionnel 
d'Angers,  du  1 7  friniaire  an  lY,  qui  met  ledit  Bachelier  en  liberté.  » 
(Séance  du  12  Tentôse). 

Or  de  nouvelles  recherches  faites  au  greffe  de  la  Cour  et  du 
Tribunal  d'Angers  par  nos  obligeants  intermédiaires,  leur  ont  fait 
découvrir  le  Registre  du  greffe  du  Tribunal  de  la  Police  correction- 
ndk  de  Farrondiesmnent  d'Angert,  commencé  le  24  novembre 
4791,  continué  sans  interruption  et  avec  une  grande  régularité 
jusqu'au  6  fructidor  an  YIII,  et  ni  à  la  date  du  17  frimaire  an  IV, 
Di  à  une  date  voisine,  ne  se  rencontre  le  jugement  mentionné  par 
PAdroinistration. 

Cette  mention  est  donc  erronée.  D'un  autre  côté,  il  est  diflBcile 
de  comprendre  comment  l'affaire  des  Nantais  acquittés  aurait  pu 
venir  échouer  en  police  correctionnelle.  La  nature  des  faits  qui  leur 
étaient  imputés  semblait  les  appeler  nécessairement  devant  une 
aalre  juridiction. 

C'est  donc  à  Thypothèse  d'une  décision  de  non-lieu  que  nous 
sommes  ramené,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  ainsi  terminer 
notre  travail  que  par  une  hypothèse. 

L.  DE  LÀ.  SiCOTIÉRB. 


LES  PAPIERS  HISTORIQUES  DE  LOBINEAU 


ET  Ia£  PRÉSIDENT  DE  BÉDÉE 


Dans  leur  séance  du  29  octobre  1728^  les  États  de  Bretagne 
avaient  statué  q[u'il  serait  fait  inventaire  des  papiers  histo- 
ricpies  de  Lobineau,  alors  déposés  à  Saint-Melaine  de 
Rennes,  en  présence  de  trois  des  députés  de  chaque  ordre 
nommés  pour  la  Commission  des  grands  chemins  de  Févêché 
de  Rennes  \  que  Ton  appelait  dès  lors  parfois  Commission 
intermédiaire,  parcequ'elle  fonctionnait  dans  rintervaUe  des 
tenues  d'États. 

C'était  dire  évidemment  que  les  scellés,  mis  sur  ces  papiers 
à  la  mort  de  Lobineau,  ne  seraient  levés  qu'en  présence  de  ces 
commissaires. 

La  délibération  des  États  ayant  été  approuvée  seulement  le 
17  juillet  1729  par  le  contrôleur-général  Le  Pelletier  des 
Forts,  les  commissaires  ne  purent  procéder  à  leur  mission  que 
dans  le  cours  du  mois  suivant  *. 

Cependant,  plus  de  huit  mois  auparavant,  la  volonté  des 
États  avait  été  méconnue,  violée  par  un  de  leurs  principaux 
officiers,  tenu  par  état,  plus  que  personne,  à  l'observer  et  la 
faire  respecter  de  tous.  Charles  de  Boterel,  sieur  de  Bédèe, 
président  honoraire  aux  Enquêtes  du  Parlement  de  Rennes, 
et  l'un  des  deux  procureurs-généraux  syndics  des  États  de 

*  Corresp,  hist.  des  Bénédictins  bret,,  n*  cii,  p.  223. 
3  Ihid,,  n*'  eu  bis  et  ciii,  p.  224  et  snW. 
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Bretagne,  s'était  rendu  le  25  noyembre  1728  à  Fabbaye  de 
Saint-Melaine  ;  là,  sans  Fassistance  des  eommissaires  désignés 
dans  la  délibération  du  29  octobre  précédent,  il  avait  fait 
lever  les  scellés  de  justice  apposés  sur  les  papiers  de  D.  Lobi- 
neau,  sous  prétexte  de  les  remplacer  par  le  sceau  des  États  ; 
mais  ce  sceau  n^avait  été  mis  que  sur  une  malle  ;  M.  de  Bédée 
s  était  saisi  de  la  clef  d'un  autre  coffire  et  Tavait  livrée  en- 
suite, non  au  greffier  des  Etats,  mais  à  un  religieux  de  Saintr- 
Melaine,  dom  Hyacinthe  Morice.  Ce  religieux  et  le  président  de 
Bédée,  ensemble  ou  séparément,  ne  se  gênèrent  pas  pour 
fouiller,  fourrager  sans  nulle  réserve  dans  la  succession  his- 
Uxîque  de  Lobineau  ;  quelques  mois  plus  tard  (1 1  mai  1729), 
les  commissaires  désignés  par  les  États  en  ayant  été  prévenus, 
eonstatèrent  que  les  papiers  étaient  épars,  en  désordre,  dans 
xaie  chambre  du  monastère,  sans  aucune  trace  de  scellé.  On 
n'avait  pas  respecté  le  sceau  des  États. 

Tout  cela,  en  soi,  était  déjà  grave  ;  ce  qui  rendait  TafTaire 
phis  grave  encore  et  plus  louche,  c'est  que  Bédée  était  Tintime 
des  Rohan-Rohan,  et  que  le  religieux  auquel  il  avait  livré 
subrepticement  le  trésor  historique  de  Lobineau,  venait  d'être 
otOdellement  choisi  pour  historiographe  en  titre  de  cette 
fostueuse  maison. 

Aussi,  quand  les  États  s'assemblèrent  à  Saint-Brieuc,  le 
6  novembre  1730,  l'orage  tomba  sur  M.  de  Bédée.  La  Com- 
mission intermédiaire  l'accusa  hautement  d'avoir  violé  la 
décision  des  États.  L'un  des  commissaires,  chanoine  de 
Rennes,  ancien  ami  de  Lobineau,  l'abbé  de  Trémigon,  chargé 
de  soutenir  cette  accusation,  s'attacha  à  lui  avec  une  sorte  de 
fureur,  le  harcelant,  le  poursuivant  partout  de  ses  véhéments 
réquisitoires,  le  lardant  de  ses  sarcasmes,  et  il  ne  le  lâcha 
enfin  qu'après  lui  avoir  fait  infliger,  en  pleins  États,  un 
blâme  solennel,  par  le  rapport  officiel  d'une  Commission  spé- 
ciale. 

Dans  sa  notice  sur  les  Procureurs-génèrawo  syndics  des 
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États  de  Bretagne,  imprimé  fort  rare  \  Vàbhë  de  Pontbriand, 
historiographe  des  États,  mentionne  cette  affaire  : 

Je  ne  dois  point  dissimuler  (dit-il)  que  les  deux  syndics  furent  attaqués 
dans  le  rapport  fait  en  1730  par  la  Gominission  intermédiaire  >.  Elle 
aToit  fût  mettre  le  scellé  sur  les  papiers  dont  les  Bénédictins  de  Reanei 
s'étoient  emparés  à  la  mort  de  dom  Lobineau,  historiographe  de  Bretagne 
et  pensionnaire  des  États  ;  elle  accusoit  Tun  des  syndics  (M.  de  Bédée] 
d'avoir  rompu  ce  scellé  sans  sa  participation,  pour  en  tirer  plusieurs  pièces 
et  nommément  Tébauche  d'un  JYaUé  des  Baronniet  ',  très  propre,  comme 
on  l'a  TU  depuis,  à  faire  naître  des  prétentions.  La  Gonmiission  intermé- 
diaire insistoit  encore  sur  quelques  lettres  particulières  écrites  par  les 
deux  syndics  à  leur  substitut,  et  qui  sembloient  prouter  que,  étroitement 
liés  avec  la  sénéchale  de  Rennes,  ils  désiroient  trop  foiblement  la  réussite 
de  l'affaire  des  fitats  contre  leurs  anciens  trésoriers  K  Les  mêmes  dépotés 
(ou  commissaires,  chargés  d'inTontorier  ces  lettres)  connurent  de  quelques 
autres  reproches  personnellement  faits  au  président  de  Bédée,  et  que 
l'abbé  de  Trémigon,  chanoine  de  Rennes,  parlant  pour  la  Commission 
intermédiaire,  ne  cessoit  d'aggraver  par  des  écrits  et  par  des  haranguei 
Le  président  de  Bedée  ayant  répliqué,  les  États,  conformément  à  l'avis  de 
leurs  députés,  ordonnèrent  que  les  mémoires  seroient  rendus  aux  parties, et 
qu'il  ne  seroitplus  question  d'un  démêlé  qui  n'aroit  fidt  que  trop  d'édat  K 

Il  fallait  bien  que  cette  affaire  finît.  Mais  avant  d'imposer 
ainsi  la  paix,  les  Etats  avaient  entendu  et  approuvé  (2  dé- 
cembre 1730)  le  rapport  de  leurs  commissaires,  dont  voici 
le  premier  article,  le  seul  qui  intéresse  notre  sujet. 

Rapport  de  la  Cammitsion  des  mémoires  de  If.  Vabbé  de  Trémig(m 
et  des  réponses  de  M.  le  président  de  Bédée, 

Article  {•r.  Concernant  le  lief  du  scellé  et  inventaire  des  papiers  de 
dom  Alexis  Lobineau,  —  il  a  été  trouvé  par  la  Commission  que  M.  le 
président  de  Bedée  requit  seul  le  lief  du  scellé,  le  15  novembre  ITtS» 

*  RenDet,  Joseph  Yatar,  imprimear  des  Étals,  1754,  in-folio  de  45  pages  chiffrées; 
voir  p.  41  et  42. 

*  Voir  Registre  des  États,  11  et  17  novembre  1730.  —  L'antre  procareor- général 
syndic  était  René  de  Coêtlogon,  comte  de  Loyal;  il  était  alors  à  Paris  et  ne  prit  ao* 
cune  part  à  raffaire  des  papiers  de  Lobineau. 

*  Ouvrage  inédit  de  D.  Lobineaa,  dont  une  copie  manuscrite  existe  à  la  biblio- 
thèque de  Rennes. 

^  Registre  des  États,  18  et  24  noTembre  1730. 
i  Ibid,,  2  décembre  1730. 
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ivaat  que  les  commissaires  nommés  par  la  délibération  du  29  octobre  1  IfS 
eussent  été  approuTés  par  la  cour;  que  Ton  travailla  au  lief  dudit  scellé 
le  S5  ootembre  1728,  suivant  procés-Torbal  dudit  jour,  en  présence  de 
MM.  Tabbé  de  Beaulieu  (Boterel  de  la  Bretonniére),  l'abbé  de  Guersans 
et  Rallier,  maire  de  Rennes,  suivant  lequel  (procés-verbal)  il  est  rapporté 
que  le  sceau  des  États  fut  apposé  sur  une  malle,  et  que  Ton  donna  la  clef 
d  uD  coffre,  sur  lequel  il  n'y  eut  point  de  scellé,  au  sieur  Guillard,  commis 
des  États.  Il  a  paru  ensuite,  par  l'aveu  même  de  M.  de  Bedée,  qu'il  a  re- 
luis la  clef  des  mains  dudit  Goillard,  qu'il  dit  avoir  remise  à  D.  Norice, 
religieux  Bénédictin.  11  parott  ensuite,  par  une  délibération  de  MM.  les 
commissaires  des  États  à  Rennes,  du  11  mai  17Î9,  signée  de  cinq  dépu- 
tés et  d'un  substitut,  qu'en  écrivant  à  M.  le  comte  de  Goêtlogon,  pour  le 
prier  de  les  faire  approuver  (par  le  roi)  pour  procéder  audit  inventaire, 
ik  se  plaignent  que  les  papiers  étoient  épars  dans  une  cbambre. 

n  parott  aussi,  par  l'inventaire  des  susdits  papiers,  commencé  le  13  août 
1729  aux  fins  d'ordre  du  roi  du  17  juillet  précédent,  que  les  susdits  papiers 
forent  simplement  représentés  par  les  Pérès  Bénédictins  sans  faire  aucune 
mention  de  sceHé  :  ce  qui  paroissant  relatif  à  la  délibération  susdite  des  com- 
missaires de  Rennes,  la  Commission  a  été  éTavis  que  M.  le  président  de  Bedée 
seroU  exhorté  ^m)oir  à  t avenir  plus  d^ exactitude  et  de  drconspeetion  ^ 

Vis-à-yis  d'un  personnage,  dignitaire  important  des  États, 
diargë  officiellement  de  diriger  leurs  délibérations,  impossible 
d'imaginer  un  blâme  plus  formel.  L*auteur  de  ce  rapport  était 
pourtant  Tun  des  hommes  les  plus  modérés,  les  plus  politiques, 
les  plus  insinuants  de  toute  l'assemblée,  La  Yei^e  de  Tres- 
san,  éyêqne  de  Nantes.  De  sa  rare  et  insinuante  habileté  il 
donna,  là  même,  un  bel  exemple.  Il  réconcilia,  du  moins  en 
apparence,  Bédée  et  Trémigon.  Le  fougueux  abbé,  enchanté  de 
la  belle  volée  de  bois  vert  reçue  par  le  président,  reconnut  de 
bonne  grâce  avoir  été  un  peu  vif;  le  battu  se  contenta  de  cette 
légère  excuse.  Tous  deux  dînèrent  ensemble  le  lendemain  (lundi 
4  décembre  1730)  chez  l'évêque  de  Nantes, — qui,  disent  les  mé- 
moires du  temps,  se  fit  beaucoup  d^honneur  dans  cette  affaire. 

A.  DE  LA  BORDBRIB. 

*  Annuaire  des  Côtes^u-Hord,  année  1858,  p.  26-^;  cité  dans  un  article  de  M.Hipp. 
da  CleazioQ  sur  les  relations  des  États  de  Bretagne  avec  les  historiens  de  la  province. 
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LES    MANSARDES 


NOUVELLE 


I.  —  Un  Candidat. 

Il  existe  à  Nantes,  sur  le  côté  est  de  la  rue  Unroy-de-Saint- 
Bedan^  une  rangée  de  maisons  à  trois  étages,  bâties  sur  un  plan 
uniforme  et  s'étendant  de  la  rue  Beaumanoir  à  celle  de  la  Galis- 
sonnière.  C*est  dans  les  mansardes  de  la  maison  acyacenle  à  cette 
dernière  voie  que  s'ouvre  ce  récit,  à  une  époque  où  la  rue  Saint- 
Bedan  portait  encore  le  nom  de  rue  des  Catherinettes. 

Au  mois  d^août  1843,  la  mansarde  qui  fait  face  à  l'escalier  et 
celle  qui  la  joint  à  droite,  étaient  occupées  par  un  jeune  maria, 
M.  Alfred  Bignon  ;  les  deux  sœurs  Arnaud,  Reine  et  Pauline,  habi- 
taient la  mansarde  située  immédiatement  à  gauche  des  deux  précé- 
dentes; en  continuant  vers  la  gauche,  on  passait  devant  une 
quatrième  mansarde,  qui  n'avait  pas  de  locataire  ;  enfin,  les  deux 
dernières^  au  fond  du  corridor,  étaient  la  demeure  de  Mm«  Charrier 
et  de  sa  fille,  Marie. 

Mmo  Charrier  était  veuve  d'un  officier  de  marine  mort  au  service 
de  l'Etat  ;  elle  vivait  de  la  modique  pension  que  lui  avait  laissée 
son  mari.  C'était  une  femme  grande,  un  peu  sèche,  d'une  santé 
robuste;  ses  cheveux  commençaient  à  grisonner  et  son  visage 
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avait  encore  une  expression  agréable.  Sa  demeure  se  composait  de 
deux  chambres,  meublées  simplement  ;  M»*  Charrier  avait  son  lit 
dans  la  première,  qui  servait  aussi  de  cuisine  et  de  salle  à  manger; 
la  deuxième  chambre  était  celle  de  son  enCEint.  L'ameublement 
modeste,  mais  coquet,  de  cette  seconde  chambre,  l'arrangement 
soigné  des  objets  qui  romaient,  la  blancheur  du  linge,  la  fraîcheur 
des  rideaux,  les  fleurs  nouvelles  qui  décoraient  la  cheminée,  tout 
faisait  deviner  les  goûts  délicats  de  la  jeune  fille. 

Le  lit  en  bois  de  noyer,  enveloppé  de  légers  rideaux  de  mousse- 
line, était  placé  le  long  du  mur  à  gauche  en  entrant  ;  une  table, 
également  en  bois  de  noyer,  occupait  le  milieu  de  la  pièce  ;  quatre 
chaises  entouraient  la  table  ;  une  fenêtre,  au  fond,  ouvrait  sur  la 
rue;  à  droite,  était  la  cheminée  de  marbre  noir  avec  sa  petite 
glace,  sa  pendule  dorée,  ses  porte-flambeaux  en  bronze  et  ses 
potiches  en  porcelaine  bleue. 

Dn  soir  de  ce  mois  d'août,  M^e  Charrier  était  absente,  et  Marie 
travaillait  dans  sa  chambre  avec  les  deux  sœurs  Arnaud. 

ï"*  Marie  Charrier  était  une  gracieuse  jeune  fille  de  dix-huit 
ans,  d'une  taille  moyenne,  aux  formes  élégantes  et  harmo- 
ûsnses  ;  le  galbe  de  son  visage  était  bien  dessiné,  un  peu  de 
rirehe  voilait  parfois  son  regard,  et  son  sourire  était  plein  de  dou- 
ceur. Elle  vivait  dans  une  grande  intimité  avec  ses  deux  voisines, 
qni  étaient  d'habiles  lingères. 

Leur  mère,  M"»<»  Arnaud,  avait  eu  Pauline  dans  un  âge  avancé, 
alors  que  Reine  comptait  déjà  vingt  ans,  et  elle  n'avait  survécu  que 
d'une  année  à  la  naissance  de  cette  enfant.  Ce  fut  Reine  qui  éleva 
sa  jeune  sœtir,  comme  eût  pu  le  faire  la  mère  la  plus  attentive,  et 
qui  s'appliqua  à  la  former,  jusqu'au  jour  où  Pauline  fut  en  état  de 
suffire  seule  aux  nécessités  de  l'existence.  Aussi  la  jeune  sœur 
était-elle  pleine  de  déférence  et  d'affection  pour  son  atnée. 

Pauline»  qni  était  alors  dans  sa  dix-neuvième  année,  annonçait 
une  santé  robuste  ;  elle  avait  le  visage  rond  ;  son  rire  était  franc  et 
plein  d'entrain. 

Reine  a'étaît  plus  une  jeune  fille.  Les  lignes  de  son  visage  man- 
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quaient  de  rectitude  ;  sa  taille  était  fluette  et  sans  grâce  ;  mais  elle 
avait  de  grandes  qualités  morales,  et  elle  était  d'une  bonté  à  toute 
épreuve. 

—  Oui^  disait  Pauline,  M.  Bignon,  le  nouveau  locataire,  est  un 
digne  jeune  homme.  Lorsque,  ses  devoirs  finis,  il  vient  nous  voir, 
il  ne  se  fait  jamais  prier  pour  nous  lire  quelque  histoire  attachante, 
et  sa  conversation  est  toujours  pleine  d'intérêt. 

— '  En  le  voyant  si  prévenant,  si  peu  fier,  ajoutait  Marie,  on  dirait 
qu'il  est  notre  frère  ou  qu'il  a  été  élevé  avec  nous.  Mais  lorsqu'il 
parle  ou  qu'il  lit,  quand  il  répond  à  nos  questions  curieuses  ou 
qu'il  fait  des  remarques  dans  le  cours  d'une  lecture,  on  reconnaît 
sans  peine  qu'il  est  d'une  bonne  famille  et  qu'il  a  beaucoup  d'ins- 
truction. Mais,  ne  riez  pas  de  ma  pensée  à  son  sujet,  mes  amies  :  je 
le  crois  un  jeune  homme  que  la  fortune  a  persécuté,  et  qui  a  trouvé 
dans  la  marine  une  ressource  contre  la  pauvreté. 

—  Quant  à  moi,  disait  Pauline,  j'ai  quelque  peine  à  me  persua- 
der que  H.  Bignon  soit  un  marin.  Ce  n'est  point  là  Tidée  que  je 
me  fais  de  ces  hommes  à  la  carrière  aventureuse  :  on  les  dit  que- 
relleurs, gais,  insouciants.  Notre  voisin  est  Popposé  de  tout  cela. 

—  Songe  donc,  ma  sœur,  que  Tétat  ne  fait  pas  le  caractère.  Il  7 
a  des  écervelés  parmi  les  marins  ;  mais  il  y  a  des  hommes  rangés 
aussi.  H.  Bignon  est  de  ces  derniers.  Pourquoi  ne  serait-il  pas 
sage  ?  II  étudie  pour  passer  l'examen  de  capitaine  au  long-cours  : 
ce  n'est  pas  en  s'amusant  qu'il  parviendrait  à  se  faire  recevoir  à  ce 
grade,  si  envié  des  marins. 

Pauline  reprit  en  riant  : 

—  J'aime  beaucoup  l'opinion  de  Marie,  qui  veut  faire  de  notre 
voisin  un  jeune  homme  persécuté  de  la  fortune.  Ma  chère  amie,  on 
ne  trouve  cela  que  dans  les  romans  ;  car  dans  les  livres  on  s'inté- 
resse à  tout  ce  qui  est  persécuté  et  mystérieux. 

—  Tu  es  injuste,  Pauline.  Tu  veux  dire  que  nous  n'avons  un 
cœur  que  pour  le  malheur  imaginaire,  et  que  nous  sommes  insen- 
sibles aux  misères  qui  passent  sous  nos  yeux. 

—  Ma  foi,  oui,  c'est  cela.  C'est  que  vois-tu,  ma  chérie,  il  ne  nous 
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en  coûte  rien  de  nbus  intéresser  an  héros  malheureux  d*un  roman, 
tandis  que  Tètre  souffrant  qui  réclame  notre  assistance,  nous  cause 
un  sentiment  pénible  de  pitié,  et  qu'il  peut  nous  en  coâter  quelque 
chose  de  nous  laisser  attendrir. 

—  Dis-moi,  Pauline,  lorsqu'un  incendie  jette  sur  le  pavé  des  ou- 
Triers  sans  travail  ;  quand  une  inondation  répand  la  ruine  et  Teffroi 
dans  la  cité  ;  lorsqu'un  accident  imprévu  apporte  la  désolation  dans 
les  familles,  ne  vient-on  pas  à  Tenvi  au  secours  du  malheur? 

—  Oui,  mais  qui  donc  vient  au  secours  du  malheur  ?  Est-ce  tout 
le  monde  ?  ou  seulement  quelques  cœurs  généreux,  toujours  les 
mêmes,  et  dans  toutes  les  circonstances  ? 

— Mesdemoiselles,  interrompit  Reine  en  intervenant,  vous  n'êtes 
pas  sages  :  à  propos  de  H.  Bignon,  vous  discutez  sur  des  sujets  qui 
sont  certainement  hors  de  notre  portée.  Vous  ne  sauriez  vous  en^ 
tendre,  car  on  s'entête  toujours  dans  son  parti  en  parlant  de  choses 
qu'on  ignore. 

Reine  termina  par  ces  derniers  mots  la  discussion  où  Pauline  et 
Marie  s'étaient  engagées.  Les  deux  jeunes  filles,  blondes,  fraîches  et 
jolies,  éprouvaient  l'une  pour  Tautre  une  véritable  affection  ;  mais 
elles  étaient  aussi  dissemblables  par  la  nature  de  leur  caractère  que 
par  le  genre  de  leur  beauté.  Souvent  une  attraction  instinctive  rap- 
proche deux  caractères  opposés,  comme  si,  de  la  divergence  des 
îoes,  de  la  variété  des  situations,  devait  grandir  l'attachement  de 
deux  êtres  destinés  à  marcher  ensemble  dans  la  vie. 

La  nuit  arrivait. 

—  Nous  n'aurons  pas  le  plaisir  d'entendre  notre  lecteur  ce  soir, 
dit  Reine  ;  nous  allons  te  quitter,  ma  bonne  Marie  ;  car  nous 
avons  quelques  achats  à  faire,  avant  qu'il  soit  trop  tard. 

—  Eh  quoi  I  vous  parlez  déjà  ?  Ne  pouvez-voos  pas  attendre  le 
retour  de  ma  mère  ? 

—  Impossible,  chère  Marie,  malgré  tout  l'intérêt  que  nous 
éprouvons  pour  le  jeune  persécuté. 

—  Oh  !  la  méchante  Pauline  ! 

—  Tu  m'appelles  méchante  I  II  faut  venir  m'embrasser. 
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Marie  en  souriant  baisa  Pauline  au  front  ^  elle  reconduisit  les 
deux  sœurs  jusque  sur  le  palier  ;  puis  elle  rentra  toute  rè?euse  et 
alla  s'appuyer  sur  le  bord  de  la  fenêtre  de  sa  chambre.  La  nuit 
était  venue  ;  l'air  était  calme  et  transparent,  et  le  ciel,  d'une  pureté 
infinie,  se  parait  de  sa  splendide  couronne  d'étoiles.  C'était  une 
belle  soirée  d'été. 

La  pensée  de  la  jeune  fille  avait  quitté  sa  firèle  enveloppe  ;  elle 
était  devant  l'immensité  et  semblait  entièrement  détachée  du 
milieu  qui  l'entourait.  Je  ne  sais  où  le  rêve  l'avait  conduite  ;  mais 
son  visage  respirait  la  sérénité,  et  deux  larmes  semblaient  suspen- 
dues comme  deux  perles  au  bord  de  ses  longs  cils. 

Cependant  un  jeune  homme  venait  d'entrer  dans  la  chambre  de 
MUe  Charrier  ;  il  avait  trouvé  la  porte  ouverte  et  s'était  approché  à 
pas  lents  de  la  fenêtre  où  Marie  était  accoudée;  mais  il  s'était 
arrêté  à  quelques  pas  d'elle,  pour  respecter  la  rêverie  dans  laquelle 
elle  paraissait  plongée.  Il  était  là  depuis  quelques  instants,  muet, 
retenant  son  soufQe  et  admirant  la  gracieuse  attitude  de  la  jeune 
fille,  lorsqu'elle  laissa  échapper  ces  mots  lentement,  le  regard  tou- 
jours attaché  sur  le  ciel  : 

—  Oui,  cela  est  beau  ;  ces  étoiles  me  semblent  des  mondes  ; 
une  voix  intérieure  me  raconte  des  merveilles  à  leur  sujet;  mais 
mon  intelligence  s'abîme  dans  la  contemplation  de  ces  lumières 
célestes,  et  seule  je  ne  saurais  sonder  les  profondeurs  infinies  où 
Dieu  les  a  placées. 

—  Seule!  Voulez- vous,  mademoiselle,  accueillir  un  profane, 
disposé  à  s'égarer  avec  vous  au  sein  de  ces  mondes  mystérieux? 

—  Monsieur  Bignon  ! 

—  Moi-même.  Et  je  vous  prie  de  me  pardonner,  si  je  trouble 
vos  méditations. 

—  Non,  vous  ne  me  troublez  point.  Je  m'oubliais  ;  je  faisais  un 
rêve,  et  vous  me  réveillez. 

—  Vous  pleurez  î 

—  Je  ne  sais  ;  il  y  a  des  larmes  qui  sont  douces  et  dont  le  cœur 
se  sent  soulagé. 
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—  Vous  ne  devez  pas  connaître  celles  qoi  oppressent  et  rem- 
plissent le  sein  de  sanglots  ? 

—  Qui  sait! 

—  Ah  !  mademoiselle  Marie  !  voilà  un  mot  qui  me  foit  regretter 
de  vous  avoir  enlevé  à  votre  ciel.  Voulez-vous  y  retourner  ? 

—  Si  vous  le  permettez,  nous  resterons  sur  la  terre,  quoiqu*eIle 
soit  le  séjour  des  larmes. 

—  Eh  quoi  !  bonne  comme  vous  êtes,  adorée  d'une  mère  pieuse, 
entourée  d'amies  qui  vous  aiment,  n'avez- vous  pas  tout  ce  qu'il 
but  pour  être  heureuse?  Combien  de  gens,  en  apparence  plus 
favorisés,  voudraient  posséder  tous  ces  avantages. 

—  Vous  avez  raison.  Que  vous  ai-je  dit  ?  Je  n'y  pensais  vraiment 
pas;  c'est  de  l'enfantillage,  et  je  ne  sais  si  j'ai  bien  pesé  les  mots 
qui  me  sont  échappés. 

—  J'ai  eu  tort  de  vous  interroger,  car  je  n'ai  aucun  droit  à  votre 
confiance  :  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis.  Veuillez  me  pardonner, 
en  faveur  de  l'intérêt  que  vous  m'avez  inspiré. 

—  Vous  pardonner!  Avez-vous  commis  quelque  méfait  dont  je 
ne  me  fasse  pas  rendu  compte  ? 

—  Ne  suis-je  pas  un  inconnu  pour  vous,  et,  en  entrant  dans 
fotre  pensée,  comme  je  viens  de  le  faire,  n'ai-je  pas  été  indiscret? 
fl'ai-je  pas  montré  trop  de  hardiesse  ? 

—  Trop  de  hardiesse?  Non.  Un  inconnu?  Vous  le  serez  tant  que 
fOQS  le  voudrez,  au  degré  que  vous  jugerez  bon,  sans  que  nous  y 
trouvions  à  redire. 

—  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  l'être  plus  longtemps,  si  vous  êtes 
disposée  à  m'écouler. 

—  Je  n'ai  aucune  raison  pour  ne  pas  le  faire,  et  j'écouterai  avec 
intérêt  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  confier. 

—  Alors  écoutez-moi;  puisque  vous  le  voulez  bien. 

Alfred  s'assit  près  de  Marie,  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  ;  il  se 
recueillit  un  instant,  et,  à  la  douce  clarté  de  la  nuit  étoilée,  il  pour- 
suivit ainsi  : 

—  «  Mon  père  était  un  négociant  aisé  de  cette  ville.  Il  n'y  a  pas 
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longtemps  encore,  je  Toyais  le  monde  ;  et  tous  safez  que  je  fis  dans 
risolemenl  le  plus  complet.  A  Tâge  de  dix-huit  ans,  j*allais  entre- 
prendre un  voyage  en  Europe  et  dans  nos  colonies  de  l'Inde  et  des 
Antilles,  au  retour  duquel  je  devais  succédera  mon  père  et  épouser 
la  fille  d'un  riche  banquier,  lorsque  de  grands  malheurs  fondirent 
sur  notre  maison  et  causèrent  notre  ruine.  Mon  père,  dans  un  mo- 
ment de  désespoir,  quitta  subitement  la  France  ;  et  ma  mère,  la 
meilleure  des  mères,  faillit  devenir  folle  de  douleur.  J'avais  une 
jeune  sœur  de  quinze  ans,  qui  était  en  pension. 

«  Yous  dirai-je  ce  que  je  souffris  alors?  J'étais  jeune,  sans  expé- 
rience, et  j'avais  l'esprit  malade  ;  il  me  semblait  que  mes  premiers 
amis  avaient  quelque  peine  à  m'accorder  un  salut,  que  Ton  me 
fuyait,  que  l'on  s'entretenait  tout  bas  à  mon  approche.  Que  d'amères 
réflexions  je  fis  alors  sur  les  relations  du  monde,  sur  les  folles 
promesses  d'une  amitié  éternelle  ! 

«  Je  n'osais  pas  aller  voir  la  famille  de  ma  fiancée  ;  je  craignais 
de  me  trouver  en  présence  de  la  jeune  fille,  et  je  voulais  nous 
épargner  de  l'embarras  à  tous  les  deux. 

€  Ai-je  bien  fait  7  Je  n'oserais  l'affirmer.  La  loyauté  du  père 
est  proverbiale  en  cette  ville  ;  son  affection  pour  moi  ne  s'élail 
jamais  démentie  ;  et  si  j'avais  fait  une  démarche  près  de  lui,  il 
m'eût  sans  aucun  doute  procuré  un  emploi  à  ma  convenance. 
Retenu  par  une  fausse  honte,  je  trouvai  des  raisons  pour  ne  pas 
bire  cette  démarche,  et,  ne  pouvant  pas  rester  inactif,  je  résolus 
de  m'embarquer. 

«  C'est  alors  que  je  rencontrai  le  capitaine  Baujeu,  qui  m'admit 
eu  qualité  de  lieutenant  à  bord  de  son  trois-màts  :  c'était  un  par- 
fait officier  de  marine,  brusque,  mais  bon,  intrépide,  mais  pru- 
dent ;  il  avait  connu  mon  père  et  il  fut  excellent  pour  moi  ;  grâce 
à  lui,  mon  nouvel  état  ne  me  fut  point  pénible. 

«  En  quittant  pour  la  première  fois  les  deux  seuls  êtres  que 
j'aimasse  encore,  ma  mère  et  ma  sœur,  j'éprouvai  un  vif  serrement 
de  cœur;  après  deux  jours  de  mer,  j'étais  malade,  énervé,  sans 
désir,  et  la  mort  m'eût  alors  trouvé  insensible  ;  mais  le  capitaine 
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m*ayanl  Tait  honte  de  ma  faiblesse,  je  repris  bien  vite  courage  et 
me  trouvai  bientôt  à  la  hauteur  de  ma  nouvelle  situation. 

€  Je  fis  un  voyage  aux  Indes,  et,  après  une  absence  de  dix-huit 
mois,  j'arrivai  pour  voir  mourir  ma  mère  :  le  chagrin  avait  empoi- 
sonné sa  vie.  Je  laissai  ma  sœur  à  la  pension,  et  j'entrepris  un 
second  voyage  ;  celui-ci  ne  dura  qu'un  an.  Mon  premier  soin,  au 
retour,  fut  de  courir  à  la  pension  pour  y  embrasser  ma  sœur... 
Dois-je  vous  le  dire  7  Elle  n'y  était  plus  :  séduite  par  les  flatteries 
elle  beau  visage  d'un  homme  indélicat,  elle  avait  fui  avec  lui  !...  » 
Ici  Alfred  s'arrêta,  en  s'eflbrçant  de  retenir  une  larme  qui  bril- 
lait dans  ses  yeux.  Marie  le  regardait  avec  intérêt.  Lorsque  son 
imotion  fut  calmée,  il  continua  : 

t  Voilà  bien  des  malheurs  à  mon  âge  !  Ne  vous  étonnez  pas  si 
lenr  souvenir  m'est  toujours  amer,  quoique  plusieurs  années  aient 
depuis  passé  sur  mon  front.  En  recevant  ce  dernier  coup,  je  restai 
stopéiait;  je  ne  saisis  pas  d'abord  ce  que  me  disait  la  maîtresse  de 
pension,  et  lorsque  je  parvins  à  comprendre,  aucune  plainte  ne 
s'échappa  de  mes  lèvres.  Les  désastres  arrivés  à  mon  père,  sa 
SQkite  disparition,  la  souffrance  et  la  mort  de  ma  mère,  avaient  déjà 
btbitué  mon  cœur  à  la  peine. 

t  Tous  parlerai-je  d'un  voyage  commencé  vers  le  Levant?  d'une 
Ttlàtbt  à  Carthagène,  où  je  fus  laissé  mourant  dans  une  maison  de 
brares  gens  ?  des  soins  intelligents  d'une  Espagnole  qui  me  sauva 
la  vie?  C'est  à  mon  retour  d'Espagne,  où  je  laissai  des  amis  dont 
Taffection  m'avait  profondément  touché,  que  je  pris  du  service  dans 
la  marine  de  l'Etat;  j'y  restai  trois  ans.  Mon  service  uni,  il  y  a  trois 
oiois,  je  vins  demeurer  ici.  Vous  savez  le  reste,  mademoiselle.  > 

Lorsqu'il  eut  uni  son  récit,  que  la  jeune  Clle  avait  écouté  avec  un 
vif  intérêt,  elle  lui  demanda  si,  depuis  la  disparition  de  sa  sœur,  il 
n'en  avait  reçu  aucune  nouvelle. 

—  Aucune,  répondit*il  ;  mais  il  est  vrai  que,  pendant  mes 
voyages,  je  n'eus  d'autres  domiciles  que  mes  navires;  si  ma  sœur 
m'a  écrit,  ses  lettres  ne  me  sont  pas  parvenues.  Quant  à  mon  père, 
ie  le  crois  à  Madagascar,  en  voie  de  reconstituer  sa  fortune.  Dans  le 
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dernier  temps  de  mon  service,  j'ai  fait  la  connaissance  d'an  matelot 
récemment  embarqué  à  bord  de  mon  vaisseau  ;  quelques  mois  plus 
tôt,  il  était  à  Tamatave,  et  il  y  avait  entendu  parler  d*un  M.  Bignon, 
qui  avait  obtenu  un  certain  monopole  de  la  reine  Ranavalo  et  faisait 
un  commerce  important  avec  les  Iles.  Ce  M.  Bignon  doit  être  mon 
père.  Je  le  saurai  bientôt  :  un  de  mes  amis,  qui  vient  de  partir  pour 
la  Réunion,  doit  bire  des  démarches  pour  connaître  la  vérité. 

II.  —  Deux  amis. 

Le  lendemain,  un  des  derniers  jours  du  mois  d'août,  au  moment 
où  M.  Bignon  descendait  les  marches  de  Técole  de  navigation,  ses 
yeux  s'arrêtèrent  sur  un  jeune  homme  qui  allait  et  venait  dans  la 
rue  de  Flandres  ;  le  jeune  homme  ayant  tourné  la  tète  du  côté 
d'Alfred,  leurs  regards  se  rencontrèrent  ;  ils  se  reconnurent  et  se 
précipitèrent,  avec  des  démonstrations  de  joie,  dans  les  bras  l'un 
de  l'antre. 

—  C'est  toi,  Paul  7  Gomment  es-tu  ici  ? 

—  Je  t'attendais. 

•  —  Tu  m'attendais  ? 
^Oui. 

—  Et  qui  donc  t'a  appris  que  tu  devais  me  trouver  ici  ? 

—  Tu  as  la  mémoire  bien  courte,  mon  ami  :  c'est  toi-même. 
Lorsque  nous  quittâmes  le  service  de  PEtat,  ne  m'annonças-tu  pas 
ton  intention  de  suivre  les  cours  de  navigation  ? 

—  OuL 

—  Eh  bien,  j'arrive  à  Nantes  ;  ma  première  pensée  est  pour  toi  ; 
ne  sachant  ton  adresse,  je  viens  te  demander  ici,  où  j'étais  sûr  de 
te  rencontrer.  Le  concierge  de  l'école  m'ayant  appris  que  tu  étais 
en  classe,  j'attendais. 

—  D'où  viens-tu,  mon  ami  ? 

—  Des  Antilles. 

—  Que  comptes-tu  faire  ici  ? 

—  Je  viens  te  demander  conseil,  mon  sage  monter. 
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—  As-ta  renoncé  à  ces  plaisirs  dont  je  l'ai  vu  si  friand  ? 

—  Tu  seras  satisfait  Le  désir  de  revoir  mon  père... 

—  Tu  n*as  pas  encore  vu  ta  famille  ? 

—  Non.  J'y  veux  rentrer  par  un  conp  d'éclat 

—  Bien,  mon  ami.  Parle. 

—  Est-il  trop  tard  pour  commencer  les  cours  de  navigation? 

—  Est-ce  de  toi  qu'il  s'agit  ? 

—  Et  de  qui  donc  ? 

—  Ton  conp  d'éclat  sera  modeste  ;  toutefois  ton  projet  me  ravit 
Les  cours  sont  avancés  ;  mais  tu  as  fait  de  bonnes  études^  et  tu 
seras  sans  peine,  avant  deux  mois,  à  la  hauteur  des  meilleurs  can- 
didats. 

—  Alors  tu  approuves  ma  détermination  ? 

—  Je  l'aurais  conseillée.  Ou  es-tu  descendu  ? 

—  Je  suis  second  capitaine  du  Neptune,  à  quai  depuis  hier  ;  ma 
chambre  est  encore  à  bord  ;  demain  je  serai  libre. 

—  Cest  parfait  II  est  nécessaire  que  tu  te  rapproches  de  moi, 
car  je  veux  t'aider. 

—  Voilà  qn>  est  conforme  à  mes  désirs.  Où  demeures-tu  ? 

—  Sois-moi,  tu  le  sauras.  Si  la  maison  te  platt,  je  te  céderai  une 
de  mes  deux  chambres. 

—  Merci  ;  j'accepte,  les  yeux  fermés. 

—  Tu  me  fais  plaisir.  Hais  commence  par  me  bire  une  promesse  : 
plas  de  folies,  n'est-ce  pas  ? 

—  Tu  verras.  J'aurai  une  conduite  modèle  ;  tu  seras  émerveillé 
de  ma  sagesse  et  de  mon  travail. 

—  J'en  serai  bien  heureux  !  Allons  chez  moi. 

Paul  Delorme  était  le  fils  d'un  armateur  de  Saint-Halo.  Après 
avoir  eu  d'assez  beaux  succès  au  collège,  il  s'était  embarqué,  à 
seize  ans,  pour  Calcutta,  en  qualité  de  pilotin,  à  bord  d'un  trois- 
màts  qui  appartenait  à  son  père.  Sans  penchant  bien  marqué,  mais 
facile  à  entraîner,  Paul  avait  contracté  peu  à  peu,  dans  ce  voyage, 
les  habitudes  du  matelot.  Sa  carrière  de  plaisirs  avait  commencé  à 
Calcutta  ;  il  y  avait  pris  goût,  et  là  les  conseils  paternels  étaient 
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sortis  de  sa  mémoire.  Le  nafire  re?iDt  eo  Fraoce,  k  Marseille  ; 
mais  pendant  la  traversée,  la  tempête  avait  fortement  endommagé 
sa  coque  et  son  gréement;  on  dot  le  démolir.  Paul  dépensa  gatment, 
à  Marseille,  l'argent  gagné  dans  le  cours  du  voyage,  et  le  capitaine 
partit  sans  pouvoir  emmener  son  protégé. 

Après  quelques  semaines  de  dissipation,  Paul  avait  la  bourse  vide 
et  le  cœur  désenchanté  ;  il  ne  lui  restait  aucune  ressource  pour 
retourner  à  Saint-Malo.  Il  s'embarqua  sur  un  brick  et  fit,  comme 
novice,  quelques  voyages  aux  Antilles.  A  vingt  ans,  il  prit  du  service  à 
bord  du  vaisseau  VOcéan,  où  il  rencontra  Alfred  Bignon.  Un  accident 
arrivé  à  ce  dernier,  peu  de  temps  après  celte  rencontre,  fut  la  cause 
de  l'intimité  qui  s'établit  entre  eux  et  ne  cessa  de  grandir. 

Le  vaisseau  louvoyait  à  la  hauteur  des  lies  Baléares,  en  s*io- 
clinant  sous  la  violence  du  vent  et  se  balançant  au  mouvement 
précipité  des  vagues.  La  grande  voile  venait  d'être  carguée; 
Delorme  et  Bignon,  au  rang  des  gabiers,  prenaient  un  ris  dans 
le  grand  hunier,  perchés  côte  à  côte  sur  la  vergue.  Soit  par  an 
de  ces  changements  imprévus  de  la  brise,  soit  par  une  imprudence 
du  timonier  qui  fit  lofer  un  peu  trop  le  vaisseau,  les  voiles  relio- 
guèrent  et  frappèrent  avec  force  le  marchepied  sur  lequel  s'ap- 
puyait Alfred  ;  tout  à  coup  cet  appui  lui  manque,  il  chancelle  et 
cherche  à  se  retenir  des  mains  à  la  voile  du  hunier  ;  ses  mains 
glissent,  la  toile  lui  échappe,  il  tombe  ;  mais,  ô  bonheur  !  il  est 
arrêté  par  la  grande  voile  qui  s'agitait  sur  ses  cargues  et  qui  Tenve- 
loppa  de  ses  plis.  Le  roulis  devait  infailliblement  l'en  chasser  et  le 
rejeter  à  la  mer  ou  sur  le  pont  ;  là,  il  disparaissait  dans  le  gouffre  ; 
ici,  il  se  brisait  la  tête.  Témoin  de  la  chute  de  son  camarade,  Paul, 
prompt  comme  l'éclair,  se  saisit  d'un  cordage  fixé  dans  la  hune,  il 
s'y  attache  rapidement  et,  au  risque  d'être  écrasé,  il  descend  dans 
la  grande  voile  où  il  s'empare  vivement  d'Alfred  ;  puis  avec  le  cor- 
dage salutaire,  tous  les  deux  peuvent  remonter  dans  la  hune,  aox 
applaudissements  de  l'équipage. 

Alfred  pressa  son  libérateur  dans  ses  bras  et,  à  partir  de  ce  jour, 
lui  voua  une  amitié  sans  bornes. 
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M.  BigDon  avait  un  caractère  hésitant  dans  les  choses  douteuses  ; 
mais  il  avait  de  la  décision  dans  celles  qui  exigent  une  prompte 
solution,  et  sa  volonté  était  tenace,  quand  il  était  sûr  que  quelque 
bien  pouvait  en  résulter  ;  seulement  il  avait  appris  à  la  voiler  à 
propos,  pour  ne  pas  paraître  Timposer,  car  il  savait  qu'une  volonté 
qu'on  impose  est  rarement  bien  acceptée.  Il  eut  bientôt  deviné 
toot  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  dans  le  cœur  sans  souci  de  son  nou- 
veau camarade.  Il  prit  sans  peine,  avec  le  temps,  de  l'ascendant 
8or  cette  nature  molle  et  facile  à  conduire  ;  il  s'en  fit  écouler,  e(  il 
pot  Taire  à  propos  des  réprimandes  qui  portèrent  leurs  fruits.  Paul 
répondait  quelquefois  :  —  Que  veux-tu?  je  sais  que  j'ai  tort;  mais 
c'est  plus  fort  que  moi,  et  je  me  sens  entraîné  malgré  moi.  —  Néan- 
moins, il  comprenait  toute  la  valeur  des  conseils  de  son  ami  ;  et, 
si  ces  conseils  ne  purent  le  guérir  complètement,  ils  contribuèrent 
do  moins  à  le  mettre  en  garde  contre  le  mal,  et  lui  fournirent  des 
armes  pour  y  résister. 

Son  service  fini  à  bord  de  Y  Océan,  H.  Delorme  entreprit  un 
tojage  aux  Antilles,  et  il  était  de  retour  à  Nantes  depuis  la  veille, 
lorsqu'il  y  fil  la  rencontre  de  M.  Bignon. 

U  lendemain  de  cette  rencontre,  Paul  prenait  possession  d'une 
des  chambres  d'Alfred,  et  le  surlendemain,  il  faisait  partie  de  la 
bmille  qui  se  réunissait  le  soir  chez  M^"*  Charrier. 

Avec  Faide  d'Alfred,  il  ne  lui  avait  pas  fallu  de  longues  leçons 
poars'élever  à  la  hauteur  des  candidats  ordinaires.  Les  deux  jeunes 
geos  travaillaient  avec  ardeur  et  employaient  leur  temps  à  mer- 
veille. 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  la  réunion  des  deux  amis.  L'au- 
tomne, qui  venait  de  commencer,  s'annonçait  sous  de  charmants 
iospices;  le  ciel  était  sans  nuage  et  la  température  avait  une 
{raode  douceur.  Un  soir,  les  deux  marins  proposèrent  aux  deux 
jeanes  filles  de  faire,  le  dimanche  suivant,  une  partie  de  plaisir  en 
caoot  sur  la  Loire,  et  d'aller  dtner  dans  une  lie  du  fleuve.  Pauline 
et  liane  n'avaient  jamais  mis  le  pied  sur  une  barque,  et  elles  en 
avaient  eu  maintes  fois  le  désir.  Ce  fut  donc  avec  une  joie  très  vive, 
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M°^«  Charrier  ayant  donné  son  consentement  et  Reine  deyant  les 
accompagner,  qu'elles  accueillirent  le  projet  de  promenade  sur  le 
grand  fleuve.  Le  dimanche  venu,  Marie  était  levée  av^nt  le  soleil» 
et,  à  rheure  convenue,  les  jeunes  gens  se  trouvèrent  ensemble  snr 
le  palier. 

A  leur  sortie  de  la  maison,  le  jour  était  à  peine  commencé  ;  un 
jeune  homme  passa  près  d'eux  et  il  n^en  fut  pas  remarqué.  L'éton- 
nement  se  peignit  sur  son  visage. 

•—  Marie  I  se  dit-il,  Marie  !...  Pauline,  je  comprendrais  encore; 
mais  Marie,  que  je  croyais  si  sage  et  si  bien  élevée  !  Je  ne  saurais 
m'expliquer  leur  présence  en  compagnie  de  ces  deux  jeunes  gens. 
Où  vont-ils  ?  M°^«  Charrier  me  cacherait-elle  quelque  chose  ?  Qae 
s'est-il  donc  passé  pendant  mon  absence  ? 

Après  quelques  minutes  de  marche,  les  jeunes  gens  entrèrent 
dans  l'église  Saint-Louis,  aujourd'hui  disparue,  où  ils  entendirent 
une  messe  basse  ;  l'inconnu  y  entra  derrière  eux,  et,  après  la 
messe^  il  les  suivit  jusqu'à  leur  canot,  qui  était  amarré  au  quai  de 
la  Fosse  ;  il  les  vit  s'embarquer,  prendre  le  large  et  hisser  la  voile 
blanche  ;  mais  l'tle  Lemaire  les  cacha  bientôt  à  sa  vue. 

Ce  jeune  homme  était  le  fils  d'une  amie  de  M»<»  Charrier  ;  il 
s'appelait  Pierre  Lefort,  et  était  arrivé  la  veille  d'un  voyage  entre- 
pris dans  le  Midi,  pour  le  compte  d'une  maison  de  commerce. 
Les  deux  mères  avaient  formé  le  projet  d'unir  les  deux  enfants. 
Lefort  aimait  Marie,  mais  il  n'avait  pu  réussir  à  lui  plaire  :  elle 
avait  le  sentiment  délicat,  et  il  manquait  de  distinction  ;  il  avait 
même,  dans  le  geste  et  dans  la  voix,  une  certaine  rudesse  qui  le 
rendait  peu  sympathique.  Quoiqu*il  se  fût  efforcé  de  paraître  hon 
aux  yeux  de  Marie,  elle  n'avait  pu  se  décider  à  agréer  ses  soins. 

En  ce  moment,  les  vents  étaient  à  l'ouest,  c'est-à-dire  qu^ils 
étaient  contraires  à  la  marche  de  l'embarcation  ;  la  brise  enflait  la 
voile  et  faisait  légèrement  fléchir  le  canot  qui  louvoyait  est,  courant 
d'une  rive  à  l'autre  du  fleuve.  Au  départ,  les  jeunes  filles  n'étaient 
pas  trop  rassurées  ;  elles  eurent  plus  d'un  frisson  en  sentant  le 
canot  s^incliner,  lorsqu'elles  voulaient  se  déplacer  ou  que  la  hrise 
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soufflait  plus  fort  ;  mais  leur  frayeur  disparut  bientôt  devant  le 
calme  de  leurs  conducteurs. 

La  viUe  fut  bientôt  dépassée.  Les  jeunes  filles,  qui  n'ayaient 
jamais  été  au  delà  des  faubourgs  et  qui  n'avaient  vu  la  campagne 
que  par-dessus  les  murs  ou  les  baies  des  chemins,  saluèrent  avec 
joie  le  charmant  paysage  de  Ghantenay. 

La  terre  ne  parait  jamais  plus  belle  que  lorsqn'eUe  est  vue  de  la 
vaste  mer  ou  du  fleuve  aux  eaux  profondes.  De  tous  les  cAtés,  la 
Loire  baignait  le  pied  des  prairies;  au  delà  des  prairies,  les 
champs,  animés  par  les  coquettes  villas  des  citadins,  étaient  entre- 
coupés de  jardins  où  mûrissaient  les  derniers  fruits  de  l'année,  et 
ils  s'élevaient  en  amphithéâtre  sur  les  deux  rives,  comme  pour  ne 
rien  perdre  de  l'aspect  du  fleuve  et  du  passage  des  vaisseaux.  La 
rive  gauche,  au  delà  de  laquelle  planait  un  clair  soleil,  était  encore 
dans  l'ombre  à  cette  heure  matinale  ;  mais  la  rive  opposée  était 
inondée  de  lumière,  et  ses  feuillages  aux  couleurs  variées  don- 
naient un  grand  charme  à  la  campagne. 

Marie  était  heureuse  et  souriante  ;  souvent  elle  arrêtait  sur  Alfred 
un  regard  où  le  jeune  homme  pouvait  lire  sans  peine  un  sentiment  de 
leconnaissance  ;  Pauline,  assise  au  pied  dn  mât,  laissait  éclater  sa 
joie  à  chaque  chose  nouvelle,  et  tout  était  nouveau  pour  elle  ;  elle 
jetait  des  cris,  lorsque  la  brise  faisait  soudain  pencher  la  barqne, 
et,  aussitôt  après,  elle  riait  de  sa  frayeur. 

Le  canot  qui  louvoyait  n'allait  guère  plus  vite  que  le  courant  Nos 
jeunes  gens  avaient  quitté  les  quais  de  la  ville  vers  six  heures  ;  à 
huit  heures,  ils  couraient  d'une  rive  à  l'autre  entre  Indret  et  la 
Basse-Indre.  Alfred  avait  jusqu'ici  dirigé  le  canot,  et,  lorsque  la 
brise  fraîchissait,  il  imprimait  au  gouvernail  et  à  la  voile  un  mou- 
vement qui  empêchait  l'embarcation  de  s'incliner,  afin  de  ne  point 
effrayer  les  jeunes  voyageuses.  Mais  en  ce  moment,  M.  Delorme 
demanda  à  remplacer  son  ami  au  gouvernail.  Les  jeunes  filles 
n'avaient  pas  en  lui  la  même  confiance  qu'en  M.  Bignon  ;  aussi  in- 
terrogèrent-elles ce  dernier  d'un  regard  qui  voulait  dire  :  Gela 
est-il  prudent  ? 
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—  Mon  ami  sait  conduire  une  barque  aussi  bien  que  moi;  je 
puis  donc  sans  crainte  lui  céder  ma  place. 

Paul  alla  prendre  la  barre  du  gouvernail,  mais  en  souriant  mali- 
cieusement : 

--  Airred  a  voulu  me  flatter,  dit-il  ;  car,  je  vous  en  préviens,  je 
suis  moins  habile  que  lui  dans  la  direction  d*une  embarcation. 

—  Monsieur  Bignon,  si  vous  repreniez  votre  place  au  gouver- 
nail T  dit  Marie. 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  calme  !  S*il  y  avait  quelque 
danger,  voudrais-je,  de  gatté  de  cœur,  vous  y  exposer  ? 

La  brîse  soufflait  uniformément  et  tout  alla  bien  pendant 
quelque  temps  *,  mais  bientôt  une  rafale  arriva  ;  Paul  raidit  Técoute 
et  lofa  de  manière  à  se  rapprocher  du  vent  le  plus  possible;  la 
brise  emplit  la  voile;  le  canot  obéit  et  s'inclina. 

—  Ab  !  mon  Dieu  I  nous  sommes  perdues  !  s'écrièrent  trois  voix. 
L'eau  effleurait  le  bord  du  canot  sous  le  vent. 

—  Imprudent  !  s'écria  Alfred. 

Paul  laissa  arriver  Tembarcation  et  dit,  d'un  ton  moitié  sérieux, 
moitié  plaisant  : 

—  Pardonnez-moi;  c'est  la  rafale  qui  est  cause  de  ce  petit 
incident;  ne  m'en  veuillez  pas;  nous  n'avons  heureusement  éprouvé 
aucun  mal. 

Les  trois  jeunes  filles  étaient  devenues  très  pâles  ;  Marie  s'était 
attachée  à  Alfred,  Pauline  entourait  le  mât  de  ses  deux  bras,  et 
Reine  étreignait  de  ses  mains  le  bordage  du  vent. 

Le  canot  avait  retrouvé  sa  position  horizontale.  A  la  prière  des 
jeunes  filles,  Alfred  reprit  le  gouvernail;  Paul  alla  se  placera 
Tavant  du  bateau  ;  la  pâleur  un  instant  resta  sur  trois  visages,  puis 
tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé. 

On  passa  peu  après  devant  un  petit  bourg  de  la  rive  droite,  qui 
fut  souvent  la  résidence  du  dernier  duc  de  Bretagne  ;  on  louvoya 
pendant  quelque  temps  encore,  et  Ton  alla  enfin  jeter  l'ancre  sur 
la  rive  gauche,  au  bord  d'une  prairie  qu'entourait  une  rangée  de 
peupliers.  La  voile  fut  abattue  et  arrangée  en  forme  de  tente  ;  les 
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bancs  do  canot  forent  transformés  en  table  et  en  sièges  ;  et  les 
jeunes  gens  se  mirent  en  devoir  de  faire  galment  honneur  à  un 
repas  frugal. 

Rendues  curieuses  par  la  vue  d'un  pays  nouveau  pour  elles, 
pleines  de  sécurité  devant  un  beau  ciel  et  des  eaux  tranquilles,  les 
jeunes  filles  avaient  le  désir  de  continuer  le  voyage;  elles  deman- 
daient à  voir  les  lieux  où  le  fleuve  s*unit  à  TOcéan.  Leur  désir  ne 
pouvait  être  réalisé  en  un  jour  :  le  flot  qui  allait  monter,  et  le  vent 
d'ouest  que  leur  envoyait  la  mer,  devaient  les  arrêter  en  chemin. 
Cependant  on  remit  à  la  voile,  et  le  jusant  leur  permit  de  des- 
cendre encore  le  fleuve  ;  bientôt  on  louvoyait  au  milieu  de  ces  ties 
à  la  ceinture  de  roseaux,  que  baigne  la  Loire  comme  d'immenses 
oavires  au  repos. 

La  marée  vint  arrêter  la  marche  des  promeneurs  ;  Tembarcation 
vira  de  bord  et  tourna  sa  proue  vers  la  grande  ville.  Le  vent  et  le 
flux  étaient  bvorables.  Paul  reprit  le  gouvernail  et,  comme  il  avait  à 
cœur  de  passer  pour  an  bon  timonier,  il  gouvei:na  bien,  sans  faire 
défier  le  canot  de  la  direction  qu'il  fallait  suivre. 

Eugène  Orieux. 
(da  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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POfiSIK 


MICHEL    COLOMB 


A  la  fleur  du  pommier,  j'avais  pris  douze  années  : 
Sur  la  lande,  en  sifQant,  je  gardais  mon  troupeau  ; 
Assis  sur  une  roche,  avec  un  vieux  couteau 
Je  taillais  dans  le  buis  des  tètes  mal  tournées. 

A  ce  jeu,  je  trouvais  trop  courtes  les  journées. 
Un  matin,  le  soleil  se  levait  clair  et  beau, 
Notre  recteur  me  dit  :  t  Viens,  quitte  le  hameau  ; 
€  D'autres  seront  pàtours  :  toi,  suis  tes  destinées,  t 

Le  prêtre  avait  pour  frère  un  maître  imagier... 
Sous  ce  guide,  de  l'art  j'ai  gravi  le  sentier  : 
La  Gloire,  à  mon  foyer,  veille  avec  la  Fortune  ; 

Mais  quand  je  songe  aux  jours  où,  sous  l'ajonc  en  fleurs^ 

J'offrais  une  poupée  à  mes  petites  sœurs, 

Le  bonheur  d'aujourd'hui  m'attriste  et  m'importune. 

Victor  Bernard. 


JEUNE  FILLE  MONDAINE 


Avec  de  grands  yeux  noirs  et  la  bouche  vermeille, 
Rose  est  eu  même  temps  si  blanche  qu'à  genoux^ 
Raphaël  eût  aimé  peindre  cette  merveille  ; 
Hais  la  coquette  sait  tout  cela  mieux  que  nous. 

Le  plaisir  est  sa  loi,  le  plaisir  seul  la  touche. 
Ce  qui  lui  platt,  un  jour,  un  autre  lui  déplaît, 
Et  rien  ne  peut  fixer  ce  charmant  oiseau-mouche  : 
De  la  coquette  enfin  c'est  le  vivant  portrait  ! 

L'hiver,  elle  étincelle,  en  tous  lieux  triomphante, 
Accompagnée  au  bal  d'un  essaim  de  danseurs, 
Au  bois  de  cavaliers.  Cependant  notre  infante 
Parmi  tant  de  galants  compte  peu  d'épouseurs  ! 

De  la  ville,  l'été,  quand  le  monde  s'envole, 
Enfiévrée,  on  la  voit  s'envoler  avec  lui  : 
Rien  ne  la  peut  lasser,  et  partout  la  firivole. 
En  cherchant  le  plaisir,  ne  trouve  que  Tennui. 

Songe-t-elle,  au  milieu  de  tant  de  soins  futiles. 
Aux  pauvres,  entassés  dans  quelque  bouge  étroit. 
Sans  pain,  ni  feu,  ni  Dieu?  —  De  ses  mains  inutiles 
A-t-elle  réchauffé  Tenfiant  qui  meurt  de  froid  ? 
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Il  est  vrai  qu'à  SainURoch,  manchelles  dégagées. 
Elle  quête  parfois  pour  montrer  son  beau  bras  ; 
Hais  compatir  dans  Tombre  aux  âmes  aflOigées 
Est  une  volupté  qu'elle  i^e  connaît  pas. 

Jusqu'au  pied  des  autels,  distraite,  elle  promène 
Avec  tous  ses  atours  son  sourire  moqueur, 
Oubliant  que  la  femme,  un  jour,  fût-elle  reine  ! 
Aura  besoin  de  Dieu  pour  consoler  son  cœur. 

Nulle  rivale  encore  au  bal  ne  se  révèle  ; 
Mais  vienne  le  printemps,  fleurissent  les  lilas. 
Et  les  flatteurs,  épris  d'une  beauté  nouvelle, 
Oublieront  à  jamais  Rose  et  ses  falbalas. 

Emile  Bouchaud. 


LES    PAUVRES    HONTEUX 


I 

L'hWer,  qnand  la  bise  a  dorci 
Le  sol  où  la  neige  s'amasse/ 
Qui  n*a  pas  tu,  la  tète  basse, 
Un  pauvre  oiseau,  rouet,  transi, 
Les  ailes  briflanles  de  givre, 
Usant  son  bec  sur  le  verglas. 
Et  cherchant  et  ne  trouvant  pas 
Le  grain  qui  peut  le  faire  vivre  ? 

Mais  qui  n*a  pas  émietté 

Du  pain  au  bord  de  sa  fenêtre? 

Qui  n'a  pas  appris  à  connatlre 

Les  élans  de  la  charité. 

En  songeant  que,  dans  sa  détresse. 

L'indigent,  sans  abri,  sans  feu. 

Doit  croire,  quand  la  faim  le  presse. 

Qu'il  est  abandonné  de  Dieu  ? 

II 

Oui,  l'hiver  rend  nleilleur,  l'hiver  rend  charitable. 
Riches,  plus  les  mets  fins  surchargent  votre  table. 
Plus  douce  est  la  chaleur  devant  votre  foyer. 
Plus  vile  votre  cœur  se  laisse  apitoyer. 
Cest  alors  que,  souvent,  par  une  erreur  sincère. 
Votre  aumône  est  acquise  à  la  fausse  misère. 
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Ah  1  des  baillons  menteursy  riches,  défiez-Toas  ! 
Car  les  vrais  indigents,  qu'il  &Qt  plaindre  entre  tons, 
Ce  ne  sont  point  ceux-là  qui,  le  soir,  par  la  Tille, 
Aux  passants  attardés  tendent  une  main  vile. 
Et,  tout  déguenillés,  traînant  un  pied  boiteux, 
De  la  mendicité  font  un  trafic  honteux  ! 

Les  mortels  défaillants,  pour  qui  ma  voix  s*élëve, 
Sont  ceux  que  le  destin  a  frappés  de  son  glaive. 
Ceux  pour  qui  la  fortune  eut  d'écbtants  refers, 
Nécessiteux,  livrés  aux  rigueurs  des  hivers  :  ^ 
Femmes  aux  chastes  mcBurs  que  l'hymen  a  trompées. 
Dont  les  superbes  dots,  foUeroent  dissipées, 
Ont  d'indignes  époux  défrayé  les  amours  ; 
Marchands,  banquiers,  rêvant  le  calme  des  vieux  jours, 
Qu'ensemble  ont  dépouillés  ces  forbans  du  commerce, 
A  qui  les  chevaux  fins  et  les  tapis  de  Perse 
Ne  coûtent  qu*ùn  bilan  dressé  de  par  la  loi  ; 
Hommes  publics,  frustrés  d'un  noble  et  haut  emploi  ; 
Orphelins  expiant  les  butes  paternelles  ; 
Courageux  champions  de  causes  solennelles, 
Qui,  proscrits,  n'ont  sauvé  qu'une  épée  —  et  l'honneur  ! 
Tous  assis,  dès  l'enfance,  au  banquet  du  bonheur. 
Tous  tombés,  sans  espoir,  du  char  de  l'opulence  ; 
Indigents  qui  de  pleurs  s'abreuvent  en  silence, 
El,  pour  vous  implorer,  par  un  fatal  orgueil. 
De  leurs  tristes  réduits  n'osent  franchir  le  seuil  ! 

Eux  qui,  l'hiver,  nouaient  sur  leur  frileuse  épaule 

La  martre  zibeline  ou  le  renard  du  pôle, 

Ils  n'ont,  pour  la  voiler,  qu'une  bure  en  lambeaux  ! 

Jadis,  dans  leurs  salons  aux  radieux  flambeaux. 

Délivrés  de  la  nuit  et  de  sa  froide  haleine. 

Ils  trouvaient  du  plaisir  la  coupe  toujours  pleine. 

Caressés,  encensés  par  des  amis  nombreux  :  —   . 
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Nous  avons  tant  d'amis  quand  nous  sommes  heureux  !  — 

Maintenant,  sous  le  toit  que  leur  misère  habite, 

Et  que,  seule,  en  secret,  la  efaarité  visite, 

Ces  parias  n'ont  plus,  pour  braver  les  frimas, 

Leur  paresseuse  alcôve  aux  rideaux  de  damas  ; 

Ils  ne  s'endorment  plus,  le  sourire  à  la  bouche  ; 

Us  veillent,  demi-nus,  sur  leur  fiévreuse  couche  ; 

Et,  pour  compagne,  ils  voient  à  leur  chevet  s'asseoir 

La  faim,  —  l'horrible  faim,  mère  du  désespoir  ! 

m 

0  vous,  riches,  à  qui  tout  sourit,  tout  abonde, 
A  vos  frères  en  pleurs  songez,  heureux  du  monde  ! 
Des  lugubres  logis  franchisses  les  degrés  ; 
Montez  !  Des  indigents  affrontez  la  mansarde  ; 

Allez  !  allez  !  Dieu  vous  regarde  ; 

Hâtez-vous,  vos  pas  sont  sacrés  ! 

De  leurs  malheurs,  surtout,  ne  scrutez  pas  les  causes. 
Ne  leur  reprochez  pas  l'abus  des  folles  choses, 
Leurs  hôtels,  leurs  villas  aux  fastueux  décors  : 
Portez-leur,  sur  leurs  maux  versant  un  pur  dictame, 

L'espoir  qui  rend  la  vie  à  l'âme. 

Le  pain  qui  rend  la  vie  au  corps  ! 

IV 

Aux  pauvres,  nous  aussi,  portons  notre  humble  offrande  : 
Ah  !  qu'elle  soit  de  cuivre  ou  d'or,  petite  ou  grande. 
Dans  le  livre  étemel,  écrite  en  traits  de  feu, 
Elle  est  enregistrée  au  pied  du  divin  trône  ; 
L'intention,  lè-haut,  fait  le  poids  de  l'aumône  ; 
C'est  la  moindre  souvent  qui  plaît  le  plus  à  Dieu  ! 

HipPOLTTE  Minier. 


SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


L'HUMANITÉ  DU  GÉNÉRAL  DE  CODËTDS 


Si  l'histoire  doit  s'attacher  de  préférence  aux  grandes  questions 
sociales,  aux  institutions  qui  régissent  les  peuples,  aux  é?éneroents 
qui  ont  fait  la  force  ou  la  faiblesse  des  nations,  aux  hommes  qui  en 
furent  la  gloire  ou  le  fléau,  elle  ne  doit  point  se  désintéresser  des  actes 
particuliers,  quand  ils  ont  fait  honneur  à  ceux  qui  les  ont  accomplis, 
quand  aussi  ils  ont  été  à  l'honneur  de  l'humanité.  S'il  en  était  au- 
trement, si  rbistoire  les  passait  complètement  sons  silence,  leur 
souvenir  disparaîtrait  avec  ceux  qui  toute  leur  vie  ont  gardé  la  mé- 
moire du  cœur,  et  les  descendants  de  modestes  héros  ignoreraient 
souvent  eux-mêmes  les  nobles  exemples  que  leur  ont  légués  leurs 
afeux. 

Je  n'en  connais  pas  de  plas  touchant  que  celui  dont  je  vais  repro- 
duire le  récit;  il  m'a  été  fait  bien  des  fois  par  M.  Victor  Cormier, 
dWixenay,  qui  l'interrompait  souvent  par  des  larmes  dont  je  ne 
pouvais  me  défendre  moi^mèitoe. 

«  J'avais  quatorze  ans,  me  disait  M.  Cormier,  et  je  faisais  mes 
c  études  au  collège  de  Thouars,  quandéclata  la  guerre  de  la  Vendée. 
«  Comme  Tinsurrection  s'étendait  dans  tout  le  bocage  et  que  la 
«  ville  de  Thouars  était  menacée,  le  principal  du  collège  se  vit  dans 
€  la  nécessité  de  licencier  ses  élèves,  sans  pouvoir  leur  offrir  des 
«  moyens  de  transport  pour  les  conduire  chez  leurs  parents,  sans 
«  pouvoir  les  mettre  à  l'abri  du  danger  qui  les  menaçait  sur  la 
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■  Toie  qn*ils  avaient  à  parcourir.  Me  voilà  donc  cherchant  à  pied  ma 
«  route,  à  travers  champs  et  chemins  creux  »  me  dérobant  autant 
«  que  je  le  pouvais  à  tous  les  regards.  Mes  précautions  furent 
c  Taioes,  une  patrouille  m'arrêta  dans  les  environs  de  Vieille- 

■  Tigne,  et  je  fus  conduit  devant  l'état-major,  qui  se  trouvait 
>  dans  ce  bourg.  La  guerre   de   la  Vendée  était  une  guerre 

■  d*eiterminatîon  dans  laquelle  le  sentiment  de  la  vengeance 
«  remportait  trop  souvent  sur  celui  de  k  pitié.  Apprenant  mon 
(  oom,  et  sachant  bien  que  les  membres  de  ma  famille  étaient 

■  daos  les  rangs  de  ses  ennemis,  le  général  Gharette  donna  Tordre 
c  de  me  iusiller  sur  le  champ.  Heurjousement  que  la  scène  se  pas* 

■  sait  en  présence  du  général  de  Gouêtus.  n  Ah  I  général,  s'écria 
c  celai-ci  en  s'adressant  à  Gharette,  ne  ternissons  pas  la  gloire  de 
t  la  journée  d'hier,  —  la  veille  les  Vendéens  avaient  obtenu  un 
t  avantage  sur  les  troupes  républicaines  —  confiez-moi  cet  enfant, 
«  je  l'aurai  toujours  à  mes  côtéi,  et  il  combattra  avec  nous.  >  Gha- 
i  rette  céda,  et  je  fus  sauvé.  Au  milieu  des  vociférations  et  des 

<  menaces  d'une  foule  furieuse,  une  pauvre  femme,  touchée  aussi 
«  de  compassion,  et  devinant,  à  la  pâleur  de  mon  visage,  que  je 
«  souffrais  de  la  faim,  se  glissa  jusqu'à  moi,  et  me  mil  dans  la 
«  noia  un  morceau  de  pain  sous  lequel  elle  avait  caché  du  beurre. 

>  Pendant  toute  la  guerre  de  la  Vendée  je  ne  quittai  pas  une 

<  heure  le  général  de  Couëtus  ;  il  veilla  sur  moi  comme  si  j'avais 

<  été  son  fils,  et  il  me  rendit  témoin  de  bien  d'autres  traita  4'hu- 
«  manilé  que  celui  auquel  je  devais  la  vie. 

<  Il  fint  un  jour  où,  les  royalistes  écrasés  de  tous  côtés,  le  général 

<  de  Couëtus  comprit  que  la  guerre  touchait  à  sa  fin  et  que  la  lutte 
«  oe  pouvait  pas  se  poursuivre  plus  longtemps.  —  Mon  enfont,  me 
«  dit-il,  tout  est  fini  pour  nous,  il  fout  que  tu  retournes  chez  ton 

*  père;  je  vais  t'en  faciliter  les  moyens. —  Général,  lui  répondis-je, 
«  Tenez  aussi,  ma  famille  sera  heureuse  de  faire  pour  vous  ce  que 

•  Tousavez  fait  pour  moi.—  Oh!  que  dis-tu  là  !  Mon  devoir  et  mon 

<  honneur  me  font  une  loi  de  ne  pas  me  dérober  au  sort  qui 
«  m'attend.  » 
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Le  traité  de  la  Jaanais,  signé  pea  de  temps  après,  semblait  poor- 
tant  devoir  rassurer  les  esprits  et  rendre  aux  donceors  du  foyer 
domestique  ceux  que  la  mort  avait  épargnés.  Cette  illusion  fut, 
hélas  !  de  courte  durée.  La  paix  n'était  qu'une  suspension  d'armes, 
qui  fut  bientôt  rompue.  L'attaque  de  Charette  contre  les  colonnes 
républicaines  n'ayant  pas  eu  de  succès,  il  lui  fallut  chercher  une 
retraite  au  milieu  des  bois.  Le  général  de  Couëtus  fut  arrêté  et  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre. 

Loin  d'être  inexorables,  les  juges  qui  le  connaissaient  ne  deman- 
daient pas  mieui  que  de  rendre  à  la  liberté  le  prisdtiifier  dont  ib 
connaissaient  la  belle  conduite.  Aussi,  dans  cette  intention,  le 
président  lui  dictait-il  en  quelque  sorte  les  répôtase^1q[d^  devait 
faire.  —  Vous  n'étiez  pas  à  l'attaque  de  Charette  f  lui  dbait-il.  — 
Pardon,  répondait  le  général,  je  m'y  trouvais.  —  Mais  ce  n'est  pas 
de  votre  plein  gré  que  vous  avez  pris  les  armes?  vous  y  avez  été 
forcé  ?  —  Pardon  encore,  je  n'ai  subi  aucune  contrainte,  je  n'ai 
fait  qu'obéir  au  sentiment  du  devoir. — L'interrogatoire  se  termini 
par  cette  réponse,  que  la  famille  a  prise  pour  devise  :  c  Je  ne  ra- 
chèterai pas  ma  vie  par  un  mensonge.  » 

Ainsi  en  avait-il  fait  pour  toutes  les  autres  questions.  Après  cela, 
un  verdict  d'acquittement  était  impossible  ;  la  sentence  de  mort  fat 
prononcée. 

Le  lendemain  le  général  de  Couëtus  tombait  sous  les  balles  du 

peloton  d'exécution,  aussi  glorieusement  qu'il  fût  tombé  sur  le 

champ  de  bataille. 

Li*  M. 


LETTRES  INEDITES  DES  BËNËDIGTINS  BRETONS 


MLATnrn  au 


RECUEIL    DES   HISTORIENS   DE    FRANCE 


Tout  le  monde  connaît  ce  grand  et  admirable  édifice  èlevè 

par  rèmdition  française  à  Fhistoire  nationale^  commencé  par 

la  Congrégation  de  Saint-Manr,  continué  par  rinstitut  jus- 

qa'an  xxn«  volume  in-folio  :  le  Rectteil  des  historiens  des 

Gaules  et  de  la  Fnmce. 

Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  le  plan,  le  premier  projet,  la 
première  idée  de  ce  grand  Recueil  appartient  à  deux  Bretons, 
dom  Audren  et  dom  Briant.  L'initiative  vint  du  premier  ; 
M.  Lëopold  Delisle,  dans  sa  belle  histoire  du  Cabinet  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  publié  le  plan 
émané  de  lui.  Mais  dom  Audren  voulut  prendre  dès  Torigine 
(1711)  les  conseils  de  dom  Briant,  dont  il  avait  éprouvé  la 
science  et  l'esprit  critique  dans  les  travaux  de  l'Histoire  de 
Bretagne. 

Les  deux  premières  lettres  que  nous  publions  ci-dessous 
(1711  et  1712),  aujourd'hui  dépourvues  de  suscription,  furent 
certainement  écrites  pan  dom  Denys  Briant  à  dom  Maur 
Audren. 

Les  six  autres  sont  de  celui-ci.  La  troisième  {1712)  est 


296  L8TTRBS  INiDITBS 

adressée  au  Padre  délia  Strada,  probablement  dom  Gbarles 
de  la  Rue,  mentionné  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  Ccm- 
grègation  de  Saint-Maur  (p.  171).  Les  cinq  dernières, 
écrites  à  dom  Bernard  de  Montfaucon,  Tillustre  auteur  des 
MonuYnents  de  la  Monarchie  française,  ont  un  grand  intérêt 
Les  n^*  4  et  5  (1717)  font  cpnn^itre  la  'part  considérable 
prise  par  Montfaucon  à  la  préparation  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  sur  Tinitiative  et  ^vec  le  concours  de  dom 
Audren.  Les  trois  autres  montrent  la  vive  amitié  qui  unissait 
ces  deux  savants  bonmies. 

A.  DB  LA  B. 

1. 

Dom  Dents  Brunt  ▲  dom  Maur  Audrbn  K 

(Le  Mans,  24  décembre  1711). 

BenedHeUs. 

Mon  Re? erend  Père,  je  suis  très  obligé  à  V.  R.  de  llionDeur  qu'dle  me 
fidt  de  me  communiquer  its  projets;  mais  je  ne  doy  pas  penser  que  mes 
reflexions  lui  doivent  être  d'aucun  usage  :  C'est  à  Paris  et  à  Samt^rmiin 
même  que  se  trouvent  les  arbitres  des  sciences  et  la  plénitude  de  rérn- 
dition.  Cependant  c'est  à  moy  de  vous  obéir. 

Rien  n'est  plus  nécessaire  qu'une  Géographie  ancienne  des  Gaulei  qui 
soit  mieux  entendue  et  plus  complète  que  ce  que  nous  en  avons,  et  je  se 
voy  de  meilleur  plan  à  prendre  que  celuy  que  vous  marques. 

On  pourroit  donner  dabord  les  autbeurs  originaux  : 

1  <>  La  description  des  Gaules  qui  est  au  coflunencement  de  Jules  Geiar. 

2o  Strabon,  sçavoir  :  la  description  générale  des  Gaules  au  livre  2,  et 
la  particulière  au  livre  L  Je  voudrois  adjouter  aux  notes  de  Xilander  et 
de  Causaubon  qui  corrigent  le  texte  d'autres  notes  courtes  qui  marque- 
roient  les  erreurs  de  l'autheur  et  renvoyeroient  au  supplément  de  la 
Notice. 

d<»  De  ritineraire  d'Antonin  et  des  Tables  de  Putinger  ce  qui  convieit, 
avec  les  explications  cboisies  telles  qu'on  les  peut  donner  et  marqoifit 
les  mots  inconnus  qui  n'entreroient  point  au  supplément  de  la  Notice. 

*  Bibliothéqae  nationale,  ma.  fr.,  n*  25537  (anciennement,  Blaocs-MaDteaoi* 
voL  77  A),  f.  98. 
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4«  PIÎM,  Ime  4t  eh.  17.  18.  19,  avec  qtialques  notes  litereles  pour 
reedier  le  teile  par  comparaîsoo  aux  autres  autheurs. 

5»  Pompcoius  Mêla,  lir.  3,  pareiUemetit  avec  les  ootes  literales  choi- 
iks  de  VossiBS,  Grononos,  VatÙanus,  etc. 

6»  Ptolémée,  lÎTre  2,  chapitre  7. 8.  9. 10;  et  comme  il  est  rempli  d'une 
inMé  de  positions  contraires  i  la  Terité  et  peu  exactes,  it  les  faudroît 
marquer  par  des  notes  courtes  qui  renvoyeroient  au  supplément  de  la 
NecioB  pour  ne  pas  dire  une  chose  plusieurs  fbis.  H  y  faut  joindre  les 
tables  d'Agathns  DeMnon,  au  désir  de  l'authenr,  sans  correction,  pour 
■Mttre  son  piaÉ  devant  les  yeux  du  lecteur. 

7*  Les  Notices  des  €aules  sous  l'Empire  Romain,  et  s'il  y  A  quelque 
mire  morceau  des  andens  i  adijouter.  Je  ne  say  si  oeux  de  l'Anonyme  de 
RavMM  néritereient  d*y  avoir  place. 

Le  Géographe  de  Nuhie,  qui  écrivoit  il  y  a  environ  500  ans. 

Je  vaudrais  ensuite  donner  une  carte  des  Gaules  i^lon  la  division  de 
J.  Cssar,  où  tons  les  peu|^  dont  il  lait  mention  seraient  placef  con- 
fiNrmément  aux  corrections  qui  se  ferant;  et  une  2«  carte  des  Gaules  sous 
rSaipve  Romain  depuis  la  division  d'Aoguste,  où  tous  les  peuples  et  les 
villes  qui  se  trouvent  dans  les  autheurs  cy-dessus  auroient  leur  véritable 
âtuatioD,  selon  les  plus  prabables  conjectures. 

Depuis  que  les  François  se  furent  randus  maîtres  des  Gaules,  les  dis- 
tmeliens  de  peuples  ne  se  remarquèrent  presque  plus  que  par  le  terrain 
dis  ETesehex,  chaque  peuple  aient  eu  son  Evéque  ou  étant  demeuré  uni 
à  FEvesché  dont  il  avoit  reçu  la  fay.  C'est  pourquoy  on  pourrait  donner 
ans  offte  qui  reprasenterait  la  France  depuis  te  vi«  jusqu'au  ix«  siècle 
pir  les  anciens  Eveschea,  sans  marquer  les  nouveaux.  On  y  en  pourrdt 
ajouter  une  antre  qui  contiendrait  l'empira  de  Charlemagne,  pour  servir 
â  nditoira  de  son  temps.  (Celle  de  Bertioa  servirait)    - 

Enfin,  dans  le  dixième  siècle  tout  le  royaume  de  France  aiant  été 
démembré  en  comtes,  il  en  fiaudroit  donner  un  état  et  une  carte,  comme 
ces  comtes  étoient  dans  leur  origine,  et  on  en  adjouterait  une  moderne 
par  les  pravinces  et  les  gouvernements,  et  de  particulières,  si  on  vouloit, 
avec  un  état  des  présidiaux,  barres  rayales  de  chaque  pravince,  etc. 

Pour  venir  au  supplément  de  la  Notice  des  Gaules,  qui  est  le  principal 
ooTrage,  après  avoir  donné  celle  de  M.  de  Valois  comme  elle  est,  je  vou- 
drois  mettra  en  un  corps  séparé  1®  les  additions  et  corrections  sur  chaque 
article  avec  les  ranvoys;  f^  tous  les  peuples  et  toutes  les  villes  de  France 
marquées  dans  les  anciens,  et  rapporter  ce  qu'on  en  trouve  dans  CsBsar 
et  là  autres  historiens  avec  des  citations  exacUrs,  et  établir  leur  situa- 
tion, sans  oublier  les  vestiges  qui  en  peuvent  rester  et  jusqu'à  quel 
temps  il  en  est  fait  mention,  et*  enfin  adjouter  celles  qui  subsistent 
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aiqourd'huy,  et  an  quel  temps,  par  qui,  commeiit  elles  ont  commencé, 
autant  que  cela  se  peut.  II  ne  s'en  faudroit  pas  rapporter  à  Baodran, 
dont  les  coigectnres  ne  sont  pas  toigours  également  heoreoaos,  et  il  ne 
fiuidroit  oublier  aucun  des  tivres  marques  dans  les  historiens  au  dessus 
du  18*  siècle. 

Je  serois  asses  au  fait  à  Tégard  de  la  Bretagne  et  du  Maine,  et  je 
pourrois  donner  sur  ces  deux  provinces  des  ooiûectures  et»  comme  Je 
croy,  des  décou? ertes  qui  ne  seroient  peut-être  pas  trouvées  tout  à  fiidt 
méprisables,  si  elles  ? enoient  d'un  autre  que  de  moy. 

Quant  aux  discutions  particulières  qu'on  a  Dûtes  sur  certains  lieux,  f  ea 
connois  peu  qui  méritent  d'être  réimprimées  tout  de  leur  long.  Cest 
pourquoy  ce  seroit  asses,  à  mon  aris,  de  profiter  de  ce  qu'il  peut  y  atonr 
de  bon  en  les  citant  où  besoin  est,  et  l'établir  à  sa  place  dans  le  supplé- 
ment de  la  Notice.  Je  fois  le  même  jugement  de  presque  toutes  les  notes, 
explications  et  commentaires  des  noufeaux  autheurs. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  ce  qui  m'est  venu  à  l'esprit  touchant  fotre 
projet  de  la  Géographie  de  la  Frame.  Le  plan  des  EiUoriêfu  fnmçok 
sera  plus  étendu  et  mérite  un  plus  long  examen,  aussi  bien  que  les  autres 
recherches  dont  tous  me  foites  l'honneur  de  me  parier.  Je  tous  envoyarti 
à  Tos  étrennes  mes  petites  reflexions  là  dessus.  Je  souhaite  que  Votre 
Révérence  ait  asses  de  santé  et  de  rie  pour  en  procurer  l'entière  exécu- 
tion. La  chose  est  digne  de  tous,  mais  elle  demande  bien  du  trafail  et 
bien  du  temps.  Je  tous  souhaite  par  adTance  une  année  heureuse,  et  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  la  tous  acorder.  Je  suis  toijgours,  afec 
toute  la  soumission  et  la  reconnaissance  possible,  mon  Révérend  Père, 
TOtre  très  humble  serriteur  et  très  obeinant  religieux, 

F.  Dbnis  Briant  Jf.  B. 
A  SoM-VineefiU,  le  U  décembre  ilii. 

Après  Gharlemagne  il  foudroit  donner  les  cartes  du  partage  des  eofonts 
de  Louis  le  Débonnaire  aTec  les  subdirisions,  comme  par  exemple  da 
royaume  d'Arles  ;  enfin,  le  royaume  tel  qu'il  a  été  occupé  par  Hugues 
Gapet,  aTOc  les  grands  fiefo,  duchés,  pairies. 

2. 

Le  même  au  même  ^ 

(Le  Mans,  24  janrier  1712). 

BeiMdtUÂU. 

Mon  RoTcrend  Père,  je  tous  euToie  une  copie  de  ma  troisième  lettre 

i  BibUoth.  Ntt,  niB.  U..  jC  25537,  U 102. 
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lur  b  Gritîque  de  IL  de  V^tot  et  des  obsenrations  qui  la  précedoient. 
J'ajr  remarqaé  une  fiaute  dans  ma  deuxième  lettre,  où  je  pense  avoir 
écrit  :  €  Mathilde,  scnur  de  Henrj  !•',  >  au  lieu  de  fUU.  11  faudroit  aussi, 
dini  la  Géogra^kU  GauUriu,  deux  cartes  des  Gaules  sous  les  Romains^ 
Fane  suTant  la  division  d'Auguste,  l'autre  suivant  celle  <iuî  se  fist  depuis, 
coome  Samson  l'a  donnée. 

Pour  le  plan  des  ^storietu  des  Gaules  ou  de  France,  V.  R.  afort  bien 
remarqué  que  des  extraits  de  tous  les  historiens  romains  qui  parlent  des 
Gaokt  nous  meneroient  bien  loin.  Le  premier  seroit  Jules  César,  qui  est 
asMi  imprimé.  Toutes  les  expéditions  des  Empereurs  dans  les  Gaules 
contre  les  courses  et  les  entreprises  des  Germains  regardent  plus  direc- 
tement l'histoire  Romaine  que  celle  des  Gaules,  où  ils  n'ont  pas  fiait  de 
cbiDgement  Cependant  il  s'y  trouve  bien  des  faits  qui  illustrent  l'his- 
toire des  GauleSy  comme  les  lieux  que  les  Empereurs  ont  honoré  de  leur 
réfidence,  où  ils  se  sont  élevez  ou  fortifies  contre  leurs  compétiteurs,  où 
se  sont  données  des  batailles  considérables,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
considerabie,  ce  sont  les  colonies  des  anciens  Gaulois  et  celles  que  les 
Romains  ont  envoyé  dans  les  Gaules,  quelques  révoltes  des  Gaules,  les 
ravages  d'Attila  et  enfin  l'entrée  des  Goths,  des  Bourguignons,  des 
Francs,  etc.,  qui  ont  eu  plus  de  suite.  Mais,  à  vrai  dire,  toutes  ces  pièces, 
tirées  de  diflerents  autheurs,  seroient  fort  décousues,  et  il  ne  seroit  pas 
lise  de  bien  faire  ces  extraits  sans  être  trop  long,  ou  sans  laisseur  quelque 
choie  à  désirer.  C'est  pourquoy  je  ne  sçay  si  on  n'aimeroit  point  mieux 
me  histoire  précise  des  Gaules  où  l'on  feroit  entrer  tous  ces  mginaux 
tt  propres  termes,  et  ainsi  on  leur  donneroit  un  ordre  à  Caire  plaisir.  Le 
P*  Laori  y  pourroit  être  d'un  grand  secours. 

T.  R.  ne  me  dit  point  si  elle  auroit  dessein  de  toucher  l'histoire  des 
Asott  avant  leur  établissement  dans  les  Gaules.  11  y  a  un  monsieur  h  Paris, 
m  d'un  de  mes  amis,  qui  a  ramassé  un  grand  nombre  de  leurs  roys 
avant  ce  temps  là,  tiré  des  meilleurs  autheurs,  qu'il  cite  avec  de  savantes 
lotei.  11  y  a  aussi  un  morceau  au  commencement  du  Grégoire  de  Tours 
dn  P.  Rmnart,  qui  a  son  mérite;  il  est  de  M.  Bluteau,  quoyque  son  nom 
B*7  soit  pas. 

Pour  les  historiens  François,  ceux  de  Duchesne,  auxquels  on  adljouteroit 
ce  qui  se  trouve  dans  la  Bibtiotkeque  du  P.  Labbe,  le  Spieilege,  les  Aiuh 
lectes,  les  MiseeUanées,  des  preuves  choisies  des  histoires  particulières, 
^  Tout  cela  demanderoit  une  révision  exacte,  et  toutes  les  pièces 
a'étaat  pas  également  bonnes  et  exemptes  d'erreur,  il  faudroit  de  brèves 
&otes  qui  renvoyeroient  aux  autres  autheurs  par  lesquels  on  les  doit 
ttnrrigar.  Par  exemple,  les  Annales  de  Metz  se  doivent  redresser  par  celles 
de  Saial-Bertin,  etc. 
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Il  fiindroit  a^jouter  les  chartes  qu'on  a  de  nos  roys,  j'entends  celles 
qui  portent  coup  pour  Thisloire.  Par  exemple,  celle  de  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Sainl-Clalais,  à  qui  on  n'a  pu  fidt  assez  d'honneur,  montre 
que  le  Maiae  a  Imqours  été  du  partage  de  Chfldebert,  contre  plusieurs  de 
nos  historiens  françois. 

Pour  les  légendes,  c'est  communémeùt  une  si  mauvaise  marchandise, 
qu'il  en  faudroit  faire  un  bon  choix  et  n'en  prendre  que  ce  qui  confient, 
avec  des  noies  courtes  qui  en  montreroient  la  yaleur. 

Les  historiens  Normans  donneront  de  la  peine.  On  ne  les  peut  ometuv, 
parce  que  tout  le  monde  les  a  suiri  et  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
bonnes  choses  dans  Guillaume  de  Jumiége,  Orderic,  etc.,  qui  ne  se  trou- 
fent  point  ailleurs.  Et  on  est  obligé  de  donner  jusqu'à  Dudon  même,  qui 
nest  qu'une  mauvaise  fable,  afin  qo  on  en  puisse  juger,  mais  on  le  doit 
qualifier  en  notant  ses  principales  extrayagances,  et  marquer  en  peu  de 
mots  et  en  gênerai  au  moins  ce  qui  mérite  correciion  dans  les  autres. 

Pour  les  historiens  Anglois,  il  seroit  difficile  d'en  extraire  ce  qui 
regarde  l'histoire  de  France  directement  ou  indirectement,  sans  les 
donner  presque  en  entier.  Aussi  je  ne  sçay  s'fl  ne  seroit  point  aussi  à 
propos  de  les  omettre,  ou  plutôt  de  les  réimprimer  parce  qu'ils  derien- 
nent  rares,  et  qu'on  aime  à  voir  tout,  i  diverses  fins. 

Le  Gregoh*e  de  Tours  du  P.  Ruinart  est  bon.  On  pourroit  omettre  les 
notes  et  les  Variétés,  moins  nécessaires. 

Pour  les  lettres  historiques  que  Du  Ghesne  fait  entrer  dans  sa  compi- 
lation, on  y  en  pourroit  a^jouter  un  grand  nombre  d'autres,  si  on  ne 
craignoit  pu  de  ne  jamais  finir  :  Sigebert  et  son  supplément,  Aûnoin,  ce 
qui  regarde  la  France  ou  l'Empire  de  Gharlemagne  dans  Rhegino  et  les 
historiens  allemans,  etc.  Suivent  Villehardouin  et  Joinville  dans  leur 
propre  langage,  le  M<Hne  de  Saint-Denis  dans  le  sien  propre,  qu'on  ne 
nous  a  donné  qu'à  la  françoise,  et  enfin,  combien  d'anciens  morceaux 
d'histoire  et  de  vieilles  pièces,  h  ne  finir  jamais  !  On  ne  sauroit  entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  je  viens  de  marquer  qu'on  y  pourroil 
a^jouler  que  par  l'exécution,  qui  n'est  pas  si  aisée  que  d'en  former  le 
plan  général. 

On  pourroit  charger  de  l'andenne  Gaule  quelqu'un  qui  a  étudié  l'his- 
toire Romaine  et  qui  a  du  goût  pour  ces  antiquités.  Quelqu'autre  pourroit 
travailler  sur  ce  qui  regarde  les  temps  depuis  le  commencement  de  hi 
Monarchie  jusqu'à  la  dernière  race  de  nos  roys,  etc.  Encore  faadroit-ii 
donner  une  chronologie  exacte  et  soutenue  de  preuves.  Tout  cela  va  bien 
loin. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit,  et  que  je  ne  croy 
pu  fort  nécessaire  à  V.  R.  Je  marqueray  dans  une  autre  lettre  oe  que  je 
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peote  du  pmnier  plu  que  tous  m'aTei  fait  l'honneur  de  me  proposer, 
jnrcfl  que  le  Père  Doyen  ma  presse  de  finir. 

V.  R.  me  fera  ud  mj  plaisir  de  me  vouloir  euToyer  cette  lettre  de 
I.  de  la  Thuillerye.  Je  tous  en  diray  mon  sentiment,  et  peul-Gtre  y  re- 
poodrois-je,  si  elle  le  mérite  et  que  tous  le  jugiet  i  propos. 

Je  supplie  tris  humblement  V,  H.  de  m'honorer  toujours  de  sa  protec- 
lion  et.  J'ose  dire,  de  Totre  affection,  que  je  tascheray  toujours  de  mériter 
ptr  une  Téritable  reconnoisinnce  et  en  cherchant  louies  les  occasions  de 
TOUS  donner  toutes  les  marques  possibles  q\ie  je  suis,  atec  un  respect 
■iicAre,  mon  ReTerend  Père,  votre  très  humble  et  très  oheissint  serri- 
lenr  et  religieux 

Fr.  Dbnis  Briant  y.  Bi 

A  SakA-Yinceia,  le  84  jmmir  i7i2. 
(La  fin  au  prochain  numéro). 


Tout  ZLTO  (vil  m  U  6*  lÉMM). 
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XV 

A  Nantes,  les  émeutes  se  succèdent  a?ec  une  telle  rapidité  qu'il 
serait  peut-être  plus  facile  d'indiquer  les  jours  de  calme  que  d'énu* 
mérer  les  jours  de  troubles  ou  d'alarmes. 

Le  2  août  i  789,  jour  de  la  présentation  de  la  cocarde  tricolore 
aux  officiers  et  aux  soldats  du  régiment  de  Rohan,  la  commission 
intermédiaire  des  Etats  de  Bretagne,  dans  une  séance  extraordi- 
naire présidée  par  Me>'  de  la  Laurencie,  éfèque  de  Nantes,  inscri- 
vait sur  ses  registres  la  délibération  suifante  : 

€  Il  a  été  arrêté  d'écrire  à  HM.  nos  co-députés  de  Rennes,  pour 
€  leur  faire  part  de  notre  juste  indignation  contre  les  auteurs  de 
€  l'horrible  complot  de  livrer  le  port  de  Brest  aux  Anglais  et  de  les 
<c  prier  de  prendre  toutes  les  mesures  imaginables  pour  parvenir  à 
(c  lés  faire  connaître,  et  d'écrire  à  HM.  de  Hontmorin  et  de  Saint- 
<  Priest,  ministres  d'Etat,  et  à  M.  le  comte  de  Thiard,  comman- 
€  dant  de  la  Province,  pour  les  engager  à  obtenir  de  M.  le  duc  de 

*  Voir  la  livraisoB  de  nevembre  1879,  pp.  337-356. 
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f  Dorsety  ambassadeur  d'Angleterre,  les  noms  de  ceux  qui  ont 
<  trempé  dans  celte  odieuse  conspiration  S  » 

Le  conflit  qui  régnait  entre  la  garde  nationale  et  la  noblesse 
devint  plus  menaçant,  lorsqu'on  apprit  à  Nantes  cette  nou?elle,  qui 
n'avait  absolument  rien  de  fondé. 

La  lettre  suivante,  écrite  par  un  député  de  Bretagne  dont  la 
bonne  foi  n'est  pas  suspecte,  nous  apprend  d'où  venait  cette  Ausse 

ilarme  : 

«Versailles,  25  juillet  1789. 
f  Messieurs, 

«  On  vient  d'informer  les  députés  de  Bretagne  d'une  nouvelle 
alarmante  pour  cette  province.  On  assure  que  les  Anglais  ont  insulté 
et  fouillé  plusieurs  de  nos  navires  marchands  dans  la  Hanche  et 
qu'ils  ont  conçu  le  projet  affreux  de  perdre  le  port  de  Brest. 

c  On  craint  que  des  traîtres  ne  livrent  ce  port  à  nos  ennemis, 
qui  pourraient  l'incendier,  s'ils  n'en  voulaient  pas  faire  l'attaque 
ouverte. 

f  n  est  question  de  redoubler  de  vigilance  pour  la  communica- 
tion de  ce  port  important  et  d'exciter  celle  des  habitants  de  Brest, 
Recouvrance  et  environs.  Nous  écrivons  aujourd'hui  à  cette  ville 
pour  l'informer  de  ce  qu'elle  ne  sait  peut-être  pas. 

<  Je  me  hâte  de  vous  en  instruire  vous-mêmes.  Il  faut  que  toute 
la  Bretagne  soit  informée  des  projets  désastreux  qu'on  a  formés 
contre  elle,  afin  qu'elle  puisse  opposer  ses  forces  et  ses  ressources 
aux  ennemis  qu'elle  a  à  combattre  du  dehors  et  aux  ennemis,  plus 
dangereux  encore,  qu'elle  peut  avoir  au-dedans. 

c  C'est  dans  nos  bureaux  que  je  vous  écris  la  présente. 

<  J'ai  l'honneur  d^être.... 

a  Signé  :  Pellerin  .  » 

Les  membres  du  bureau  de  correspondance  de  Nantes  adressent 
aussitôt  copie  de  cette  lettre  à  tous  les  généraux  de  paroisses  du 
comté  nantais,  ajoutant  qu'ils  ont  fait  partir  un  commis  pour  Brest, 
à  reflet  de  s'assurer  du  danger  que  les  braves  citoyens  de  ce 

*  Mellinet.  la  Cmmune  et  la  MUke  de  Nantes,  t  VI.  p.  64-65. 
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port  peuvent  courir^  et  leur  annoncer  en  même  temps  qn*ils  vont 
former  de  suite  un  corps  de  volontaires  pour  voler  à  leur  secours, 
i  leur  première  réquisition  *. 

Ces  nouvelles  et  la  publicité  qui  leur  fut  donnée,  n'étaient  pas 
faites  pour  calmer  les  esprits  échauffés;  aussi,  le  3  août,  un  déta- 
chement de  la  milice  ramène  M.  de  Trémargat  de  son  château  de 
Pont-Hus  et  le  fait  écrouer  au  château.  La  maréchaussée  fait  d« 
visites  domiciliaires  chez  MH.  de  Freslon  et  de  SaintPero. 

Celte  fausse  nouvelle  avait  été  démentie  à  la  séance  de  FAssem- 
blée  nationale  du  27  juillet,  par  une  lettre  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, communiquée  par  le  comte  de  Hontmorin  ^  Le  courrier 
mettait  trois  jours  pour  faire  parvenir  les  lettres  et  les  journaux  de 
Paris  è  Nantes  ;  donc,  sept  jours  après,  le  3  août,  les  autorités  de 
Nantes  devaient  évidemment  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Cependant 
cette  fausse  alarme  ne  fut  démentie  que  quelques  jours  plus  tard. 

A  partif  du  mois  de  février  1790,  la  fermentation  est  continuelle, 
el  je  crois  inutile  d'exposer  ici  les  détails  des  différentes  émeutes 
qui  agitèrent  la  ville  de  Nantes,  ce  sujet  ayant  été  déjà  traité'.  H 
suffira  d'ajouter  que,  pendant  le  cours  de  l'année  1790,  les  révolu- 
tionnaires de  Nantes  troublèrent  la  paix  publique  en  s'allaquant  i 
tous  les  pouvoirs. 

XVI 

A  la  suite  d'une  contestation  entre  le  prince  de  Léon  et  les  habi- 
tants de  la  paroisse  d'Uéric,  les  officiers  municipaux  de  cette 
commune  écrivent,  au  mois  de  juin  1790,  aux  administrateurs  da 
département  de  la  Loire-Inférieure  qu'il  est  nécessaire  d'établir 
une  règle  pour  la  jouissance  des  propriétés  communales,  c  qae 
plusieurs  particuliers  se  sont  même  emparés  du  terrain  commun 

*  Archives  manicipaies  da  Croisic.  —  Rei?.  d«8  délibérât.  —  Reg.  de  correip* 
inédit. 

«  Moniteur,  du  27  au  28  jaiUet  1789,  p.  111. 

s  Lallié,  District  de  Machecoul;  Goépin,  Histoire  de  Nantes;  MeUinet,  La  Cmmfm 
et  ta  MUice  de  Nantes. 
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Mos  aucun  afféageroenl;  que  d^autres  en  ont  affëagé  un  petit  mor- 
ceau et  s'en  sont  emparé  d'une  partie  bien  plus  conséquente,  tous 
les  dits  particuliers  ont  fait  entouré  de  fossés  ce  qu'ils  ont  usurpé 
sur  les  communs,  ce  qui  gène  absolument  la  jouissance  des  autres; 
ils  ont  même  anticipé  sur  le  passage  public. 

c  Dans  ces  circonstances,  messieurs  les  suppliants  vous  prient 
d'ordonner  que  les  afféagements  faits  depuis  par  Mfr  le  Prince  de 
Léon  à  différents  particuliers  seront  nuls  et  sans  effets,  sauf  leur 
recours  sur  le  dit  seigneur,  ou  pour  éviter  toutes  contestations  entre 
eux  que  les  dits  lieux  communs  seront  partagés,  par  égales  portions, 
entre  les  habitants  de  chaque  lieu,  propriétaires  de  quelque 
fonds  *...  » 

Le  48  juin,  le  directoire  du  Département  arrête  c  qu'il  n'y  a  pas 
lien  i  délibérer  sur  cette  affaire,  sauf  aux  parties  à  se  pourvoir.  » 

Le  iB  juin,  cet  arrêté  est  confirmé,  malgré  la  décision  contraire 
do  directoire  dti  district  de  Nantes  *. 

XVII 

13jum  1790. 

L'Assemblée  nationale,  instruite  des  vives  poursuites  judiciaires 
qoi  se  font  dans  plusieurs  lieux  du  Royaume,  et  notamment  dans 
le  district  de  Paimbœuf,  déparlement  de  la  Basse-Loire  (sic),  à 
l'occasion  des  dégàls  qui  ont  récemment  eu  lieu  sur  les  terrains 
tfféagés  et  les  marais  desséchés  depuis  quelques  années  ; 

Décrète  que  son  président  se  retirera  vers  le  Roi  pour  le  prier 
d'ordonner  que  les  procédures,  relatives  aux  dédommagements  qui 
peuvent  être  dus  à  raison  des  dégâts  sur  les  terrains  afféagés  et  les 
marais  desséchés  depuis  quelques  années,  seront  suspendues;  de 
commettre  les  directoires  de  district  pour  régler  les  dits  dédomma- 
gements dans  les  différents  cantons  du  royaume  où  ces  dégâts  ont 

'  Archifes  do  dépaitemeot  de  la  Loire-lDférieore,  série  L,  dist.  de  Nantes.  Cor- 
Ksp.  eofoyée.  —  Cartoos.  —  Inédit. 

*  ArdÛTes  dn  départ,  de  la  Loire-lof.,  série  L.  Reg.  des  délib.  et  arrêtés  da  direct. 
Aidép. 
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eu  lieu;  à  l'effet  de  quoi  les  directoires  de  district  pourront,  s'il 
est  besoin,  nommer  parmi  les  membres  des  commissaires  qoi  se 
transporteront  sur  les  lieux,  vérifieront  les  dégâts,  apprécieront  les 
indemnités  ;  et,  aussitôt  après  le  payement  de  celles-ci,  les  procé- 
dures demeureront  absolument  éteintes.^ 

Sanctionné  par  lettres  patentes  du  18  du  même  mois  ^. 

Le  30  juin,  le  directoire  du  Département  de  la  Loire-Inférieure 
apprend  que  les  habitants  de  la  Haie-Fouassière  *  veulent  imiter 
les  habitants  de  la  ville  de  Héric,  et  c  détruire  1^  haies  de  sépa- 
rations, les  fossés....  > 

Les  officiers  municipaux  de  Brains  adressent^  le  28  juillet,  une 
supplique  aux  administrateurs  du  district  de  Nantes,  leur  exposant 
que  c  plusieurs  habitants  de  ladite  paroisse  de  Brains  ce  plaignent 
qu'à  chaque  instant  ils  sont  exposés  aux  insultes  des  gens  sans 
aveu  qui  s'introduisent  dans  les  villages  et  dans  les  maisons  même; 
qui  entrent  avec  des  visages  effrontés,  sous  prétexte  de  demander 
Paumône  ou  quelque  chose  à  acheter...  > 

Le  31  juillet,  le  district  de  Mantes  ordonne,  en  conséquence, 
<  à  la  municipalité  de  Bouaye,  chef-lieu  de  canton,  de  faire  publier 
au  prône  de  messe  de  paroisse  que  les  gardes  nationaux  s'arment 
pour  battre  le  bois  de  Jasson,  et  la  forêt  de  Brains,  afin  d'en  chasser 
les  malfaiteurs  qui  pouvaient  s'y  être  retirés.  >  Le  même  jour,  le 
Département  arrête  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  délibérer  sur  la  mesure 
ordonnée  par  le  district  '. 

Le  30  juillet,  le  district  d'Ancenis  se  plaint  au  Département 
qu'on  arrache  les  arbres  dans  les  communes  de  Vritz  et  de  la 
Houssaye  ^. 

Le  13  août,  le  procureur  de  la  commune  de  Petit-Mars  écrit  aox 
administrateurs  du  Département  que  c  plusieurs  particuliers  ont 


*  CollecUoD  générale  des  décrets  rendus  par  rAssemblée  nationale...  (mois  de  jain 
1790).  Paris.  Baudouin,  pp. 80-81. 

*  Archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure.  District  de  Clisson.  Inédil. 
'  Arch.  départ.  Loire-lnf*.  Dist.  de  Nantes,  série  L.  Cartons.  Inédit. 

^  Arch.  départ.  Loire-lnr*.  Dist.  d'Ancenis.  série  L.  Cartons.  Inédit. 
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anticipé  sur  les  commiins,  en  enfermant  de  fossés  ce  qu'ils  ont 
pris  sur  ces  communs  ;  plusieurs,  par  ces  moyens,  ont  diminué  les 
chemins,  et  d'autres  ont  sensiblement  diminué  les  communs...  » 
Us  accusent  c  la  race  infeniale  (les  aristocrates)  d'avoir  rivement 
provoqué  et  sou£Sé  ces  divisions  \  > 

XYni 

Lettre  adressée  à  Camille  Desmoulins  *. 

Nantes,  17  septembre  1790. 

Nous  voudrions  de  tout  notre  cceur,  notre  très-cher  patriote, 
vous  rendre  le  plaisir  que  vous  nous  donnez  dans  votre  journal  des 
Révolutions  de  France,  etc.  Mais  des  âmes  simples^  comme  les 
nôtres,  ne  peuvent  que  vous  admirer,  vous  aimer  et  vous  le  témoi- 
gner. Bien  ou  mal,  il  nous  sufSt  d'essayer  de  vous  prouver  notre 
vive  reconnaissance  et  ce  tribut  est,  nous  le  croyons,  le  seul  qui 
soit  digne  d'un  écrivaip  qui  fait  son  bonheur  d*ètre  utile  à  ses 
frères.  0  homme  délicat  et  sublime,  que  vous  auriez  été  bien  dé- 
domniagé  des  sollicitudes  auxquelles  votre  brûlant  patriotisme 
foos  a  livré  dans  ces  derniers  temps^  si  vous  aviez  pu  jouir  un 
instant  de  notre  consternation,  de  notre  désespoir,  lorsque  les 
serpens  de  l'odieuse  aristocratie  menaçoient  d'empoisonner  vos 
précieux  jours.  Chacun  de  nous  se  disoit  douloureusement  la 
constitution  va  disparaître,  c'en  est  ùii  de  nous,  notre  ange  tuté- 
laire  est  foudroyé  ;  qui  nous  défendra  désormais  de  cette  tourbe 
exécrée  d'ennemis,  toujours  écrasés  et  toujours  renaissants  ?  Que 
les  huit  jours  qui  s'écoulèrent  dans  cette  cruelle  circonstance  nous 
parurent  longs  !  Que  le  samedy  parut  tardif  à  noire  impatience  ! 
Ah  !  nous  aurions  voulu  que  les  jours  qui  nous  séparaient  de  ce 
bienheureux  samedy  eussent  été  retranchés  de  la  durée  de  nos 
êtres...  Enfin,  ce  jour  tant  attendu,  si  désiré,  arrive  ;  chacun  de 
nous,  brûknt  d'impatience  et  de  crainte,  courre,  vole  à  la  poste . 

*  Ardi.  départ.  Loire-Inf^*^  Dîstr.  de  Nantes,  série  L.  Cartons.  Inédit. 
^  Cette  let^e  fait  partie  de  dm  ooHection. 
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Votre  naméro  parait,  et  dans  Peffenrescence  de  notre  joye,  nous 
nous  disputons  le  délicieux  plaisir  de  le  porter  à  notre  petit  clubs. 
Je  ne  vous  parlerai  point  des  bénédictions  qui  nous  y  reçurent  ; 
peut-être  croiriez-?ous  cette  narration  hiberbolique.  Nous  vous  le 
répétons,  nos  cœurs  simples  ne  sgavent  point  écrire  ce  qu'ils  ne 
sentent  point.  Hais  plus  près  de  la  nature  ils  sentent,  nécessai- 
rement plus  fortement  que  ces  hommes  ennorgueillis  de  leurs 
fausses  lumières.  Le  sentiment  est  notre  seul  guide.  Bailleurs, 
quel  homme,  quel  Français,  ne  sent  pas  vivement  ce  que  vous 
valez  7  En  pourroit-il  être  un,  un  seul  qui,  ayant  le  bonheur  de  vous 
lire  ne  vous  portât  point,  comme  nous,  dans  son  cceur?  Noos 

aimons  à  vous  le  dire,  cela  n'est  pas  possible 

Promettez-nous  donc,  généreux  deffenseur,  de  ne  point  nous 
abandonner  que  notre  régénération  ne  soit  achevée.  Promettez- 
nous  avec  la  même  franchise,  que  vous  voudrez  bien  démasquer  la 
turpitude  des  aristocrates  hébétés  de  Nantes,  qui  sans  pudeur 
viennent  de  porter  une  main  sacrilège  à  la  couronne  d'un  des 
meilleurs  patriotes  qui  soit  dans  les  deux  mondes.  Voici  le  fait 
eiact.  Le  25  aoust  dernier,  jour  de  la  îéie  de  S^  Louis,  tous  les 
citoyens  de  cette  ville  s'empressèrent  de  célébrer  la  fête  du  meilleur 
des  Rois.  Le  corps  des  volontaires  dont  le  patriotisme  a  toujours 
animé  les  actions,  fit  célébrer  dans  l'église  cathédrale  une  messe 
où  il  assista  avec  les  Amis  de  la  Constitution.  Hesse  qui  avoit  été 
convoquée.  Après  la  célébration,  M.  Coutard,  leur  commendant 
général,  si  connu  par  son  éloquence  et  son  amour  pour  la  patrie, 
ne  pouvant  résister  au  désir  de  manifester  ses  sentiments  devant 
ses  concitoyens,  se  permit  de  monter  dans  la  chaire  pour  y  faire 
l'éloge  du  Roy  et  de  ses  citoyens  armés.  Son  discours  cy  joint 
applaudy  avec  transport  de  tous  les  bons  français  a  fait  crier  ana- 
thëme  à  tous  les  prêtres,  toutes  les  bonnes  femmes,  et  tous  les 
anti  patriotes.  Dans  leur  rage  ils  ont  été  dénoncer  le  colonel  prédi- 
cateur à  la  municipalité  qui  n'a  pas  rougi  de  blâmer  sa  conduite 
dans  un  placard  quelle  a  eu  la  condamnable  faiblesse  de  feire 
afficher.  Ici  ma  plume  est  prête  à  tomber  de  ma  main...  et  de  dou- 
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leur  et  d'étonoement!...  M.  Gorsas  a  déjà  témoigné  son  indigna- 
tion snr  ce  sujet,  mais  noos  ne  croyons  pas  qn'il  ail,  comme  notre 
cher  Camille  Desmonlin,  le  talent  de  jetter  sur  ses  graves  balour- 
dises le  ridicule  qui  leur  convient  Nous  ne  tous  ferons  point  Fin- 
jure  de  vous  conjurer  de  combler  nos  ?œux  en  insérant  dans  votre 
joimal  les  réflexions  que  vous  aviserez  bien.  Nous  vous  connais- 
sons, c*est  pourqnoi  nous  nous  disons  avec  la  plus  sincère  amitié 
et  la  plus  grande  considération  patriotique, 

MUSSOII,  DOUVILLE, 

Prétident.  Secritaire. 

Notre  adresse  est  toujours,  M.  Bahuaut  rue  du  Port-Communeau 
bM6. 

XIX 

La  Gaseberie,  19  septembre  1790. 

Je  déclare  que,  suivant  les  notes  que  m'a  laissées  feu  M.  le  mar- 
quis de  la  Gaseberie  S  mon  oncle,  en  faveur  de  quelques  habitants 

*  Pendant  la  lotte  qoe  la  magistratore  bretonne  ent  i  soutenir  contre  le  despo- 
lisme  dn  duc  d'Aiguillon,  Loois  Cbarette  de  la  Gaseberie  et  CbareUe  de  la  Coltnière, 
i08  aerea,  conseillers  ao  Parlement  de  Bretagne,  forent  do  nombre  des  cinq  ma- 
gistnts  qoi  dotaient  être  condamnés.  Leor  innocence  fat  reconnue  et  ils  rentrèrent 
dus  les  bonnes  grâces  do  Roi,  qoi,  pour  les  dédommager  des  pertes  qu'ils  avaient 
éfiouféeé  dans  leur  fortune,  érigea,  par  leUres  patentes  do  7  mai  1776,  la  terre  de 
la  Gaseberie  en  marquisat,  sous  le  titre  de  marquisat  de  Cbarette,  et  celle  de  la 
CoUoière  en  baronnie. 

M.  de  la  Gasdierie,  qui  avait  été  le  parrain  du  grand  Cbarette,  n'a  point  tq  la 
Révololion  ;  il  est  mort  sans  postérité.  M.  de  la  Coliniére,  signataire  de  la  lettre 
à-dessDS,  est  mort  à  Paris,  dans  les  prisons.  Il  a  laissé,  de  son  mariage  avec 
«lemoiselle  de  Courtonx,  cinq  garçons  et  une  Ûlle.  Deux  sont  morts,  les  armes  à  la 
main,  dans  la  Vendée  ;  uo  troisième  a  été  fusillé  i  Nantes,  sur  la  dénonciation  d'un 
de  ses  lermiers,  à  qui  il  avait  demandé  de  Targent  L'ainé,  qui  avait  épousé  demoi- 
selle de  Scelles,  d'une  famille  noble  de  Normandie,  est  mort  en  1807,  sans  laisser 
d'entants;  et  le  plus  jeune,  capitaine  au  régiment  d' Auvergne-cavalerie,  est  mort 
girçoa,  peu  de  temps  après  son  frère.  Leur  sœur,  morte  la  première  année 
de  son  mariage,  a  laissé  une  fille  ;  en  sorte  que  cette  brancbe  de  la  famille  est 
éteinte. 

(D'après  Le  Bonvier-Desmortiers.  —  Vie  du  génénU  Charette,  1"  partie, 
pp.  7  et  10)^ 
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des  Tillages  de  la  Verrière  et  de  la  Haie  dépendant  de  la  terre  de 
la  Gascherie,  lesquels  le  sollicitaient  depuis  longtemps  de  leur  con- 
céder des  terrains  poor  bâtir  des  maisons  dont  ils  avaient  besoin, 
se  trouvant  trop  à  l'étroit,  eu  égard  à  l'accroissement  de  leur 
famille,  et  pour  occuper  des  agriculteurs  laborieux»  je  consentis 
plusieurs  afféagements  dans  la  lande  vaste  des  Grétinières  ;  lesquels 
afféageraents  composent  à  peine  ensemble  une  étendue  de  8  à  10 
journaux  dans  une  lande  qui  en  contient  au  moins  800  ;  que  ces 
aflTéagements  furent  faits  au  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre 
1787,  et  de  février  1788,  en  faveur  de  Pierre  Haisonneuve,  Fran- 
çois Marin,  Jean  Goupil,  Jacques  Maisonneuve,  Jean  Ragot,  André 
Haisonneuve,  de  Julien  Potiron,  etc.,  Jean  Hubon,  tous  laboui^eurs 
étagers  et  habitans  des  villages  cy-dessus  nommés  et  aux  environs; 
ayant  toujours  constamment  refusé  toute  concession  aux  étrangers 
au  préjudice  de  mes  vassaux. 

Qu'aussitôt  que  lesdites  concessions  ont  été  faites,  les  susdits 
laboureurs  se  sont  empressés  de  défricher  l^ur  terrain,  de  bâtir 
des  maisons  ;  qu'il  y  en  avait  même  une  de  construite,  quelques 
années  auparavant,  par  un  des  afféagistes,  sur  la  promesse  verbale 
que  lui  avait  faite  H.  de  la  Gascherie  de  lui  concéder  un  terrain 
qu'il  renferme  à  la  même  époque.  Ces  cultivateurs  ont  joui  paisi- 
blement les  uns  i  ans,  les  autres  2  et  d'autres  au  moins  un  an, 
et  c'est  après  cet  espace  de  temps  que  des  malfaiteurs  d'faabitans 
des  mêmes  villages  et  qui  avaient  tous  ou  presque  tous  soUicUé  et 
reçu  des  afféagements  de  leur  seigneur,  se  sont  permis  les  voies  de 
fait  les  plus  répréhensibles,  sont  venus  plusieurs  fois  avec  attrou- 
pement détruire  nuitamment  les  nouveaux  fossés  construits  par  les 
afféagistes,  coupé  des  arbres  fruitiers  et  des  chênes  qui  avaient 
déjà  plusieurs  sèves,  emporté  des  claies  pour  les  entasser  et  y 
mettre  le  feu,  ravagé  des  récoltes  abondantes  et  prêtes  à  cueillir, 
le  tout  avec  violence  et  menaces  contre  les  afféagistes  et  les  propos 
les  plus  audacieux  contre  le  seigneur  ;  de  tout  quoi  il  a  été  rap- 
porté des  procès-verbaux  qui  constatent  les  différents  délits  com- 
mis relativement  à  ces  nouvelles  clôtures. 
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Qoe  sur  ce  que  les  opposants  alléguaient  avoir  des  titres,  je  leur 
en  fis  demander  la  communication,  demande  d'autant  plus  juste 
que  j'avais  une  possession  constante  et  plus  que  centenaire  d'afféage, 
dans  ladite  lande  de  Grétiniëre,  puisque  une  très  grande  partie  des 
possessions  de  ceux  qui  ont  troublé  mes  afféagistes  ne  leur  est 
advenue  que  par  la  concession  que  leur  en  ont  faite  mes  auteurs  ; 
et  qu'étant  d'ailleurs  utile  d'encourager  l'agriculture  et  de  frire  dé- 
fricher des  terres  incultes  dans  une  paroisse  où  les  habitants  en 
oot  fort  peu  en  culture,  je  n'ai  fait  qu'user  de  mon  droit,  sans 
perdre  de  vue  l'intention  où  j'ai  toujours  été  de  frire  le  bien  de 
tous  mes  vassaux,  en  leur  accordant  sans  acception  d'aucun  autant 
de  tarrain  que  je  croirais  qu'ils  pourraient  en  avoir  besoin. 

Que  ces  malfaiteurs  n'ont  cessé  de  crier  qu'ils  avaient  des  litres, 
qu'ils  n'ont  jamais  communiqué  aucun  ;  mais,  s^autorisant  de  dé- 
crets qu'ils  ont  mal  interprétés,  ils  se  spnt  cru  alors  tout  permis  et 
oQt  recommencé  leurs  violences  à  plusieurs  reprises  ;  que  cepen- 
dant plusieurs  décrets  de  l'Assemblée  nouvelle  ont  mis  sous  la 
protection  de  la  loi  toutes  les  propriétés  et  terrains  nouvellement 
enfermés  arant  le  4  août  et  quoique  ceux  dont  il  s'agit  aient  été 
enclos  et  cultivés  à  une  époque  bien  antérieure,  les  mêmes  malfai- 
teurs viennent  encore  d'exercer  leurs  voies  de  fait  qui  causent  de 
ooQveaux  préjudices  notables  aux  afféagistes,  ceux-ci  étant  venus 
me  faire  part  de  leurs  désastres,  je  leur  ai  conseillé  de  s'adresser  à 
leors  officiers  municipaux,  aux  termes  des  décrets,  quoique  je 
n'igaore  pas  plus  qu'eux-mêmes  qu'ils  sont  les  vrais  instigateurs  de 
ces  voies  de  fait  comme  de  tous  les  désordres  et  dévastations  qui 
se  commettent  dans  la  paroisse.  Ces  dits  soi-disants  officiers  mutn- 
dpaux  n'ont  voulu  donner  aux  plaignants  aucune  réponse  par 
écrit,  malgré  les  instances  qui  leur  ont  été  faites,  et  ont  refusé  abso- 
lument de  poursuivre  ce  délit,  faisant  assez  clairement  entendre  qu*ils 
n'ignoraient  pas  qu'il  avait  été  commis  ;  et  qu'ils  y  applaudissaient  ; 
comme  les  susdits  afféagistes  n'ont  aucun  moyen  de  constater  les 
refus  et  les  différents  dires  aussi  insolents  que  répréhénsibles  de 
ces  nouveaux  tuteurs  de  la  paroisse  de  la  Chapelte-sur-Erdrej  j'ai 
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pensé  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  de  justice  la  jouissance  paisible, 
aux  termes  des  décrets,  qu'en  s'adressant  aux  corps  administratifs 
actuels  de  la  ville  de  Nantes  dans  l'ammdissement  de  laquelle  se 
trouve  la  Chapelle-sur*Erdre  ;  en  foi  de  quoi  j'ai  donné  la  présente 
déclaration  sous  mon  seing  et  signature  privée,  y  ajoutant  qu'au 
cas  que  ni  moi  ni  mes  afféagistes,  ne  puissions  obtenir  justice  et 
satisbction  contre  les  malfaiteurs  ou  brigands  de  cette  paroisse  et 
notamment  contre  les  soi-^itants  officiers  municipaux  qui  sont 
connus  pour  avoir  excité  et  conseillé  les  usurpations  sur  mes  do- 
maines, le  pillage  de  mes  bois  dont  le  dommage  est  pour  ainsi 
dire  inappréciable,  nous  nous  adresserons  à  l'instant  à  l'Assemblée 
nationale,  à  laquelle  j'adresserai  copie  de  la  présente  déclaration 

avec  toutes  les  pièces  au  soutien. 

Gharette  de  la  Colwièrb. 

Le  21  septembre,  le  directoire  du  Département  arrête  que... 
c  en  attendant,  les  afféagistes  qui  jouissaient  avant  le  4  août  1789, 
ne  pourront  être  troublés  dans  leurs  jouissances  et  auront  la  liberté 
d'ensemencer  leur  terre  comme  au  passé.  Au  surplus,  le  ci-devanl 
président  Gharette,  dit  de  la  Golinière,  ne  pourra  plus  se  servir 
dans  aucuns  actes  de  la  qualification  de  vassaux,  tous  les  citoyens 
étant  égaux  devant  la  loi.  > 

Aussi,  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  1 790,  les  voies  de  fait 

recommencent;  c  des  gens,  excités  par  les  soi-disants  officiers 

municipaux  et  notamment  par  le  nommé  R ,  se  disant  maire 

de  la  Ghapelle-sur-Erdre,  et  P.  6 ,  ont  brûlé  toutes  les  hayes 

et  clôtures  du  terrain  du  nommé  Fougeray,  et  dont  il  jouissait  sans 

troubles  depuis  plus  de  30  ans,  et  fait  des  menaces  à  ceux  qui  sont 

adjacents....  » 

Gustave  Bord. 
(La  suite  prochainement). 


DES  HOPITAUX  A  LA  CAMPAGNE 


Chaque  Tilie  a  ses  établissements  charitables;  pourtant,  tous  les 
legs,  tous  les  dons  généreux  s'en  yont  encore  vers  les  centres, 
remédier  à  de  moindres  misères,  et  les  pauvres  de  la  campagne 
sont  toujours  les  plus  délaissés. 

Quelle  ceuvre  s'organise  pour  eux  ?  A  peine  quelques  secours 
isolés,  tandis  que  dans  les  villes  se  multiplient  les  efforts  de  la  cha- 
rité soos  les  formes  les  plus  touchantes  et  les  plus  ingénieuses. 

Nos  pauvres  des  campagnes  seront-ils  donc  toujours  privés  de 
ces  bienfaits?  leur  refusera-t-on  toujours,  par  exemple,  ces  asiles 
de  la  charité  où  ils  iraient  promptement  se  guérir  ou  mourir  en 
paix,  entourés  de  soins,  après  n'avoir  vécu  que  de  privations  ? 

Bienheureux  serions-nous  d'inspirer  la  pensée  et  le  vojuloir  d'a- 
doocir  tant  de  misères,  aux  propriétaires  ruraux,  h  qui  ce  devoir 
iocombe  particulièrement.  « 

Sans  doute,  les  secours  à  domicile,  qui  profitent  à  la  famille  en- 
tière, seront  toujours  les  plus  importants;  mais  les  délaissés,  les 
malades  et  les  infirmes,  à  qui  le  foyer  ne  peut  rien  offrir,  comment 
les  soulager?  C'est  pour  eux  surtout  qu'il  est  urgent  d'établir  de 
petits  hôpitaux  à  la  campagne.  D'ailleurs,  les  diverses  formes  de  la 
charité,  loin  de  s'exclure,  s'appellent  et  se  complèlent,  en  s'appro- 
priant  aux  différentes  situations. 

La  crise  que  subit  en  ce  moment  l'agriculture,  et  deux  années 
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de  mauvaises  récoltes,  attirent  natarellement  la  pensée  et  la  solli- 
citude de  ceux  qui  ont  un  regard  pour  la  souffrance,  sur  la  classe 
agricole,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  méritante,  la  plus  digne  d'in- 
térêt, car  plus  rarement  le  vice  est  cause  de  sa  misère.  Hais  elle 
n'est  pas  bruyante,  elle  ne  menace  pas,  elle  ne  connaît  pas  les 
grèves,  elle  ne  fait  pas  les  révolutions.  Elle  languit,  elle  souffre  en 
silence,  elle  pratique  la  résignation  chrétienne,  parfois  jusqu'à  on 
héroïsme  qui  s'ignore,  et  sa  voix  n'arrive  point  à  nos  assemblées 
politiques  ni  à  nos  gouvernants. 

C'est  à  nous  donc,  propriétaires,  à  nous  qui  vivons  avec  elle,  qui 
qpnnaissons  les  âpres  souffrances  des  laboureurs,  de  leur  prouver 
notre  dévouement,  non  par  quelques  vagues  déclamations  démocra- 
tiques, comme  s'en  contentent,  pour  la  montre  et  le  vote,  les 
c  politiciens  >  de  notre  temps  ;  mais  par  des  sacrifices  personnels, 
par  des  faits,  par  des  actes  généreux,  que  nous  pouvons  accomplir 
pendant  notre  vie  et  continuer  encore  après  notre  mort.  Ne  serait- 
ce  point  laisser  de  notre  passage,  si  vite  effacé  ici-bas,  le  meilleur 
et  le  plus  durable  souvenir  ? 

La  nécessité  d'une  telle  œuvre  n'a  pas  besoin  de  démonstration 
pour  qui  vit  à  la  campagne,  dans  les  départements  qu'une  richesse 
exceptionnelle  n'a  pas  favorisés.  Des  iiaits  navrants  viennent  chaque 
jour  élreindre  le  cœur,  et,  pour  ne  parler  que  d'un  département  de 
la  Bretagne,  nous  dirons  que  dans  la  msgeure  partie  des  Gôtes-du- 
Nord,  à  l'exception  des  paysans  qui  exploitent  des  fermes  impor- 
tantes, les  autres  ont  à  peine  de  quoi  vivre.  Trop  souvent  obligés  de 
vendre  leurs  grains,  aussitôt  récoltés,  pour  payer  leur  fermage,  les 
petits  tenanciers  sont  dans  la  nécessité,  la  moitié  de  Fannée,  de  ra- 
cheter ce  grain  à  un  prix  plus  élevé.  Aussi  est-ce  à  grand'peine 
qu'ils  nourrissent  leurs  nombreux  enfants.  Comment  donc  les 
vêtir  ? 

Survient-il  une  maladie,  c'est  bien  autre  misère  :  pas  d'ai^nt, 
pas  de  remèdes,  pas  de  bois,  pas  de  linge,  pas  de  nourriture...,  pas 
de  soins  intelligents,  surtout  ! 

Nous  voyions,  il  y  a  deux  jours,  une  mère  de  neuf  enfants*  îe 
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mari  caltive  quelques  ares  de  terre  qu'il  loue  fort  cher,  et  la  pao?re 
femme  n'a,  pour  renlretien  de  sa  famille,  que  les  dix  sous  que 
gagne  son  mari,  quand  il  peut  disposer  de  sa  journée. 

01e  nous  disait  que,  outre  le  prix  de  la  terre,  son  propriétaire 
exigeait  quarante  francs  de  loyer.  —  Pourquoi  payes-vous  le  loyer? 
Tous  sayez  que  les  bâtiments  sont  toujours  compris  dans  le  prix  de 
fermage.  —  Il  le  faut  bien  ;  où  irions-nous  ? 

Grande  est  la  détresse  dans  ces  familles,  si  le  père  est  malade 
OQ  les  enfants  nombreux.  Nous  en  connaissons  une  de  huit  en- 
fiints;  fatnée,  qui  a  seize  ans,  pourrait  être  placée  ;  mais  qui  aide- 
rait la  mère  à  élever  les  plus  jeunes  ?  Huit  enfiints  à  nourrir  et  à 
Têtir! 

Si  la  pauvreté  se  bit  parfois  si  cruellement  sentir  chez  ces  petits 
fermiers,  qu'est-ce  donc  chez  de  plus  pauvres  encore,  chez  les  jour- 
naliers qui  n'ont  que  la  maison  et  le  courtil,  loués  plus  cher  en- 
core, car  plus  les  gens  sont  pauvres,  plus  ils  sont  exploités  :  ils 
sont  «  sans  défensQ  >. 

Ainsi  les  «  hôtées  V  »  se  louent  relativement  bien  plus  cher  que 
les  fermes,  étant  le  seul  avoir  d'autres  paysans,  souvent  sordides^ 
qoi  spéculent  sur  la  concurrence  et  la  nécessité  de  trouver  un  abri, 
logeons  par  là  du  degré  de  misère  qui  existe  dans  ces  chaumières 
solitaires  et  ignorées,  où.  ils  n'ont  «  que  de  l'eau  à  boire  >. 

Ce  sont  les  propres  paroles  d'un  homme  que  la  souffrance  a 
cniellement  marqué  :  grande  pâleur,  traits  étirés,  sillons  profonds, 
e(  avec  cela  une  douceur,  une  résignation,  une  reconnaissance  qui 
'  pénètrent  II  est  père  de  neuf  enfants  :  cinq  sont  à  servir,  quatre 
restent  à  €  l'hôtée  >  avec  leur  mère,  qui  a  une  maladie  de  nerfs  ; 
non,  sans  doute,  c  les  vapeurs  »  des  femmes  incomprises,  —  c'est 
le  privilège  des  heureux,  —  mais  maladie  de  misère  et  de  priva- 
tion. Que  va  devenir  cette  famille  pendant  l'hiver?  Six  personnes, 
et  pour  toute  subsistance,  n'avoir  rien  que  les  morceaux  de  pain 

^  Go  hosties»  selon  le  ?ienx  français.  C'est  un  terme  des  environs  de  Lamballe, 
ponr  désigner  une  paayre  maison  sans  terre  ou  a?ec  un  «  conrtil  >.  Hâté  est  un 
vieux  mot  dont  on  a  (ait  plt»  tard  hôM. 
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récollés  de  porte  en  porte  ayec  peine  ;  car  cette  année,  les  labou- 
reurs n*ont  guère  de  blé  que  pour  eux. 

Hier,  c'était  un  homme  encore  vigoureux,  venu  d'une  paroisse 
voisine,  avec  une*  large  plaie  à  la  jambe,  envenimée  par  le  frotte- 
ment d*un  lambeau  de  laine.  Voilà  jusqu'où  va  parfois  leur  incurie 
ou  leur  négligence. 

—  Depuis  combien  de  temps  avez-vous  cette  plaie  ?  —  Depuis 
deux  ans.  —  Qu'avex*vous  fait  pour  la  guérir  ?  —  Je  Tai  montrée 
à  un  médecin,  qui  n'a  rien  fait.  —  Vous  ne  vous  guérirei  jamais  si 
vous  continuez  à  marcher.  —  Il  faut  bien  que  j'aille  chercher  mon 
pain  ou  que  je  meure  de  faim  :  je  suis  seul  dans  mon  «  hôtée  ». 

Au  début,  quelques  semaines  de  repos  et  des  soins  eussent  guéri 
cet  homme,  en  lui  épargnant  la  misère  et  la  souffrance  :  il  serait 
maintenant  une  aide  et  non  une  charge  pour  la  société. 

Quelques  heures  après,  c'était  une  femme  de  soixante  ans,  au 
teint  livide,  complètement  épuisée  par  une  nourriture  insuffisante 
sa  faiblesse  est  si  grande  qu'elle  atteint  le  cerveau. 

Ses  voisins  disent  qu'  c  elle  est  diote  >,  et  se  contentent  d'en 
rire. 

Une  bonne  nourriture  remettrait  cette  pauvre  femme  en  peu  de 
temps,  sinon  elle  succombera.  Quelle  facile  cure  pour  un  hôpital  ! 

Nous  avons  vu  une  veuve  malade,  dans  un  pauvre  village  éloigné, 
réduite  aux  seuls  soins  d'une  enfant  de  onze  ans  ;  elle  ne  tarda  pas 
à  mourir.  —  Parfois,  ce  sont  des  vieillards  de  soixante-douze  i 
soixante-quinze  ans  (car,  par  une  juste  loi,  les  privations  tueot 
moins  vite  que  les  excès)  abandonnés  dans  leur  chaumière  ;  ail- 
leurs, c'est  une  famille  atteinte  de  contagion  et  réduite  aux  abois. 

Dernièrement,  une  femme  se  désolait,  parce  que  son  mari  ma- 
lade, le  seul  gagne-pain  de  la  famille,  avait  dû  quitter  la  ferme  où 
il  servait.  Qu'a-t-il  trouvé  à  son  trifite  foyer  ?  Le  froid  et  la  plus 
mauvaise  nourriture. 

C'est  encore  une  enfant  de  onze  ans,  atteinte,  pendant  ces  der- 
niers froids,  d'une  pneumonie,  faute  de  chauds  vêtements. 

Il  faut  à  sa  mère  l'aller  prendre  à  la  ferme,  où  elle  est  tombée 
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malade.  La  pauvre  petite  est  transportée  en  charrette...  Il  glace,  le 
vent  sodfBe...  Qu'importe?...  Elle  arrive  à  la  maison,  où  les  quatre 
derniers  petits,  tremblants  de  froid,  attendent  la  mère;  et  cette 
mère  est  réduite  h  coucher  sa  fille  sur  la  paille  ! 

Quel  bonheur,  si  elle  avait  pu  la  mettre  dans  un  bon  lit,  et,  mieux 
encore,  entre  des  mains  habiles  et  dévouées  ! 

Tels  sont  ceux  qu'il  faut  secourir,  en  leur  donnant  un  asile  pen- 
dant leur  maladie  et  leur  vieillesse,  puisque  les  villes  le  leur  refu- 
sent impitoyablement. 

Si  Ton  nous  accusait  d'utopie,  nous  répondrions  mieux  que  par 
des  paroles,  et  nous  serions  heureux  d'avoir  à  opposer  au  doute 
des  bits  très  consolants  de  la  charité  individuelle.  Bien  que  le 
temps  nous  manque  pour  nous  renseigner,  nous  ne  résistons  pas  à 
la  satisfaction  d'en  citer  quelques-uns  : 

Dans  leBerry,  un  petit  hospice  a  été  fondé,  et  il  est  entretenu 
parla  générosité  d'une  seule  famille,  pour  quatre  vieilles  femmes 
abandonnées  et  sans  enfant,  et  pour  deux  orphelines  de  père  et  de 
mère. 

Dans  le  Morbihan,  le  comte  de  V.  a  fondé  près  de  son  château 
Qoe  école  et  une  maison  destinée  à  recevoir  des  malades. 

Dans  le  Finistère,  Saint-Renan,  Landéda  et  Plouguerneau  ont 
des  hôpitaux  fondés  par  divers  dons  et  entretenus  par  la  charité 
des  habitants,  tandis  qu'à  Plouguin,  c'est  un  noble  propriétaire  qui 
a  construit  l'hôpital  et  y  entretient  douze  vieillards  ou  infirmes. 

Voulons-nous  un  exemple  plus  facile  à  suivre?  Dans  les  Côtes- 
du-Nord,  à  Châtelaudren,  une  maison  et  un  jardin  ont  été  achetés; 
an  malade  seulement  a  été  reçu  d'abord  et  confié  à  une  religieuse  ; 
mais  bientôt  cette  pierre  d'attente,  posée  par  la  charité»  a  été  un 
stimulant  qui  a  provoqué  des  aumônes  et  la  pension  de  plusieurs 
infirmes. 
De  si  beaux  exemples  ne  peuvent  rester  stériles  :  multiplions-les  ! 
Assurément,  cette  œuvre  ne  peut  être  entreprise  que  par  des 

personnes  aisées,  qui  ont  le  droit  de  disposer  de  quelques  milliers 

de  francs  sans  manquer  à  des  devoirs  de  famille. 

TOMB  XtVn  (vu  DB  LA  6«  SÉRll}.  S2 
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Ce  serait  encore  une  œuvre  plus  belle  et  plus  méritoire,  si 
c'était  celle  de  nos  sacrifices  personnels,  de  nos  économies,  c  Celui 
qui  pour  donner  ne  s*est  pas  imposé  de  privations,  n'a  fait  qu'ef- 
fleurer les  joies  de  la  charité.  Nous  devons  notre  superflu^  et  le 
bonheur,  dans  le  devoir,  est  d'en  dépasser  les  limites  *.  >  Combien 
ces  rentes  seraient  sûrement  placées  !...  bien  autrement  qu'entre 
les  mains  de  certains  financiers  qui  se  suicident  ou  se  sauvent  en 
emportant  la  caisse  ;  et  cependant,  ces  gens-là  trouvent  toujours 
des  clients  et  des  millions  à  duper  ! 

Ce  magnifique  placement  rapporterait  au  centuple,  selon  la  parole 
évangélique,  et  dans  peu,  car  la  vie  est  bien  courte  ;  le  bénéfice 
serait  éternel. 

Quel  bien  ferait  une  somme  relativement  minime  !  He  recevrait- 
on  que  deux  ou  trois  malades  à  la  fois,  ce  serait  uo  immense  ser- 
vice rendu  à  la  population  de  nos  campagnes.  Nous  disons  à  des- 
sein la  population  et  non  la  paroisse,  car  nous  croyons  qu'il  faut 
laisser  quelque  liberté  à  la  charité,  et  ne  pas  trop  lui  poser  de 
bornes  :  ses  préférences  ne  sont-elles  pas  pour  les  plus  malheiji- 
reux  ?  La  lettre  de  nos  règlements  tue  trop  souvent  Tesprit,  et 
dans  la  pratique  du  bien  met  parfois  entrave  et  dureté.  Cet  esprit 
de  discernement  et  d'application  des  lois  estril  si  commun  ?  Nous 
en  savons  quelque  chose. 

Pour  conclure,  nous  citons  les  paroles  et  l'expérience  de 
Madame  l'Assistante  générale  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  : 
«  Notre  Mère  supérieure  et  moi,  nous  pensons  que,  pour  fonder 
un  petit  hospice  dans  les  bourgs,  il  faudrait  :  1^  un  logement, 
2®  300  francs  pour  chaque  pauvre,  Z^  le  traitement  de  la  religieuse 
chargée  de  diriger  le  petit  hospice.  Si  les  pauvres  étaient  nom- 
breux et  qne  l'hospice  offrit  quelques  ressources,  250  francs 
seraient  suffisants  pour  chaque  lit,  croyons-nous.  Il  y  aurait  avan- 
tage à  ce  que  cette  œuvre  s'établit  près  d'une  autre  maison  déjà 
fondée  ;  car,  si  elle  était  isolée,  il  faudrait  deux  religieuses  ;  ce  qui 
augmenterait  la  dépense  '.  > 

«  M-*  Swetchine.  AirtUes,  L.  ii,  p.  80. 
*  LeUre  da  9  décembre  1879. 
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N'est-ce  pas  réalisable  pour  un  cerlaia  nombre  de  propriétaires  ? 
Ils  pourraient  établir  cet  asile  béni,  soit  dans  les  dépendances  de 
leur  château,  soit  en  tel  lieu  de  leur  domaine.  Nous  aimons  à  nous 
représ^iler  la  blwicbe  mafsOB  de  la  charilé,  en  tmo  du  litr  doojon 
et  de  l'antique  tourelle,  ou  de  l'opulent  château. 

Le  seigneur  du  lieu  yeille  ayec  une  noble  bonté  sur  cette  famille 
d'adoption  ;  et  quelle  touchante  adoption  !  celle  des  petils,  des 
abandonnés  et  des  malheureux!...  La  châtelaine  aide  souvent  les 
sœurs  et  se  plftli  i  servir  ces  mesahres  sonirairts  cte  Jésus-Christ. 
Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  n^esi^ce  pas  une  salutaire  et  divine 
joie,  qui  élève  l'âme  et  loi  fait  comprendre,  mieux  que  les  ivresses 
des  plaisirs  mondains,  ce  que  renferme  le  mol  de  bonheur? 

Ce  grand  bienfait  irait  toujours  en  se  multipliant  avec  les  années. 
Toute  la  populalioo  indigente  viendrait,  tour  à  tour,  recouvrer  la 
sinlé  dans  celte  maison  de  paix  et  de  dévouement,  ouverte  par  la 
richesse  à  la  pauvreté. 

L  Tw-B.    Décembre  1S79. 
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Les  anotoifi  Évêohôa  de  Bretagne. 

L'Éyêch6  de  Saint- Brieug,  par  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  Anatole  de 
BarthéleoiT.  — Saint-Brieuc,  Francisque  Guyon,  1855-1879.  6  ^1.  in*8«, 
de  LXXX-436  p.;  552  p.;  cglx-374  p.;  460  p.;  xvi-378  p.;  436  p.,  avec 
9  pi.  de  gravures  et,  de  plus,  un  Atlas- Album  de  13  pi.  —  Prix  :  45  fr. 
(non  compris  l'atlas). 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'une  publication  commen- 
cée depuis  trente  années  bientôt,  et  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
Bretagne,  yient  d'être  heureusement  menée  à  bon  terme.  Il  s'agit 
de  THistoire  ecclésiastique  et  religieuse,  civile  et  politique,  féodale 
et  militaire  de  Tancien  Evèché  de  Saint-Brieuc.  On  sait  que 
HM.  Geslin  de  Bourgogne  et  Anatole  de  Barthélémy  Pavaient  entre- 
prise dans  la  pensée  que  les  huit  autres  anciens  Evêchés  de 
la  Bretagne  pourraient  devenir  l'objet  de  travaux  analogues.' De  là 
le  titre  général,  qu'on  lit  encore  en  tête  de  chacun  de  leurs  vo- 
lumes. Les  deux  premiers  parus  en  1855  avaient  trait  à  l'histoire 
religieuse,  politique  et  civile  du  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Ils  ont  été 
ici  même,  de  la  part  de  notre  Directeur,  l'objet  d'un  compte  rendu 
des  plus  élogieux,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  *. 

Deux  autres  furent  livrés  an  public  en  1864.  Ils  ont  pour  objet 
VHistoire  monastique  de  l'ancien  Evêché  de  Saint-Brienc,  mais  ils 
sont  précédés  de  longs  prolégomènes  (p.  i-gglx),  spécialement  con- 
sacrés à  retracer  assez  en  détail  quel  a  été  l'état  des  personnes  et 
des  choses  en  Bretagne  pendant  tout  le  moyen  âge  sous  le  rapport 
agricole,  industriel,  commercial,  etc.  Nous  avons  donc  ici  une  de 

«  V.  Ripue,  aoD.  1857.  t.  ii.  p  479-488. 
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ces  étades  comparatives  sur  la  condition  réciproque  des  diverses 
classes  de  la  société  dans  les  siècles  passés  si  estimées  et  si  en 
Togne  parmi  nous  depuis  les  savants  travaux  publiés  en  ce  genre 
par  MM.  Guérard,  Delisle,  de  Beaurepaire,  etc.  Rien  d*analogue  n*a- 
fait  encore  été  tenté  pour  la  Bretagne.  Honneur  donc  et  vifs  remer- 
cinients  aux  infatigables  pionniers  qui  ont  réussi,  au  prix  de  tant  de 
labeurs,  à  répandre  une  vive  lumière  sur  un  sujet  resté  jusqu'ici 
?oilé  à  nos  regards.  S'il  va  sans  dire  que  nous  ne  saurions  nous 
porter  absolument  garant  de  toutes  les  assertions  qui  sont  mises 
en  avant,  l'ensemble  nous  a  cependant  paru  pleinement  conforme 
à  la  vérité,  et  nous  souscrivons  de  grand  cœur  aux  conclusions  en 
ce  qui  louche  l'état,  relativement  heureux  et  digne  d'envie,  du 
paysan  et  de  l'ouvrier  au  moyen  âge. 

Quant  à  YHistoire  monastique  contenue  dans  les  deux  volumes, 
dont  nous  nous  occupons,  elle  comprend  les  abbayes  :  1®  de  Saint- 
Aabin-des-Bois  ;  i^  de  N.-D.  de  Boquen  ;  3®  de  Saint-Rion;  4^  de 
Beanport;  5^  de  Lantenac  ;  6«  de  Saint -Jacut,  ainsi  que  les 
prieurés  :  i®  de  Saint-Martin  de  Lamballe  ;  V  de  N.-D.  de  Jugon  ; 
9*  de  Saint-Hagloire  de  Lehon  ;  4^  de  Saint-Halo  de  Dinan. 

Chaque  abbaye  et  chaque  prieuré  deviennent  l'un  après  l'autre 
l'objet  d'une  notice  historique  plus  ou  moins  détaillée  selon  les 
circonstances,  à  la  suite  de  laquelle  on  publie  in  extenso  toutes  les 
chartes  anciennes  (antérieures  au  XV«  siècle)  et  inédites  relatives 
à  ces  abbayes  et  à  ces  prieurés.  Il  y  a  là  pour  l'histoire  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  de  tout  genre,  toujours  dignes  de 
faire  autorité. 

Le  quatrième  volume  se  termine  par  le  PouUU  Général  du  dio- 
cèse (p.  424-428)  et  par  une  table  chronologique  des  1250  docu- 
ments publiés  dans  les  quatre  volumes. 

Restait  la  partie  féodale  promise  dès  le  début. 

Quinze  années  s'écoulèrent  avant  que  l'ouvrage  ne  fût  continué 

ou  du  moins  avant  que  le  public  ne  sût  que  HM.  Geslin  de  Bour- 

.gogoe  et  Anatole  de  Barthélémy  poursuivaient  sans  se  lasser  leur 

glorieuse  et  difficile  entreprise.  La  tâche  était  loin  d'être  abandon- 


3i3  NOTICBS  ET  COMPTItS  BCfi(DC& 

née  cependant,  mais  il  fallait  du  temps  pour  cçUijer  et  daisar  taot 
d^  monuments  épars,  dispersés  aux  quatre  coios  du  pajs  et  au 
d^là.  Eufiu  au  oQouineuceçiient  de  1877  on  pul  songer  à  rimp^^e^* 
sîuu.  I^a  mort,  qui  yint  peu  après  (oct.  1877}  frapper  le  priucipal 
auteur  If  ^  Geslin  de  Bourgogne  *,  apporta  un  nouvel  obstacle  i  la 
publicai^un  ^  toutefois,  elle  n*a  pu  empêcher  le  dévoueinent  de  son 
coIiat>orateur  et  de  ses  amis  de  le  mener  à  bqn  terme»  e(  de  nous 
dp^cr  ce  couronnement  d'une  oeuvre,,  qu'on  peut  appeler  à  j^jus 
d'un  litre  monnmienUle. 

Cette  partie  se  compose,,  comme  les  précédentes^  dt  deux  vo- 
luraeç.  4  propos  du  Pe^thièvre,  du  Porhoët  et  des  fiefs  qui  dépen- 
daient de  l'ui^  et  de  l'autre,  nous  ayqns  eu  quelque  sorte  l'histoire 
même  de  la  Bretagne  féodale  et  militaire. 

Le  plan  âoivi  consiste  à  faire  suçAessiveinent  Vbistorique  de 
chaque  flef  gçaçd  et  petit,  principal  ou  simple  dépendance.  Ce 
plai^  oifire  s^qs  doute  le  désavantage  de  rendre  cooune  nécessaire 
pj[|us  d'une  répétitiof  ,^  mais  aussi  l'histoire  locale  j  est  fouillée 
ju^qu,e  d^s  se»  dernières  profondeurs. 

Pour  éviter  1^  monotonie  et  l^a  sécheies^e  inhérentes  à  un  tel 
sujet>  M.  (^slin  de  Bourgogne,  qui  tenait  U  plume,  s'est  esssayé 
maipteç  fois  à  des  descriptions  locales,  imagées  et  solennelles,  et 
nous  l'en  félipitons^  Cependant  il  eût  peut-être  été  préférable  de 
nç  pas  trop  iiÇi^  ipultiplier. 

Comme  appendice „  on  npus  donne  une  étude  sur  Thisloire  des 
Ordres  religieux  militaires  en  Bretagne.  C'est  le  premier  travail  de 
ce  genre  qui  ait  été  tenté  à  notre  connaissance  ;  il  offrira  donc  un 
\'}f.  intérêt;;  cep^ndç^itt,  à  certains  égards,  ce  n'est  qu'une  ébauc)ie; 
la  mprt  d^  AL  Geslin  ^  sans  dpute  empêché  qu'on  n'y  mît  la  der- 
nière main. 

Dans  ces  deux  volumejç,  a^^si,  co^^me  précédenament,  le  tableau 
hi^to^ique.a  pour  corollaire  la  publication  des  documents  originaux, 
au,  nombre  de  plus  de  dj^ux  cents. 

*   La  Revue  a  payé  à  sa  mémoire  à  ceUe  date  on  Juste  Uribot  d'hommafe» 
V.  L  xJMiiu  p.  312.) 
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EafiOy  le  tout  ad  termiae  par  quatre  tables,  deux  relalives  imiqiiew 
mentavi  5*  el  6«  volnmee,  «ne  antre  partiodièfe  ain  prolégoinènes 
de  ToaTrage^  une  dernière  embraesanl  tovs  les  noms  de  \iemi  et  de 
peraMHiee^  dont  il  est  fait  œeilion  dans  les  1,500  eharks  poUiéei 
dans  tout  rett?rage.  Il  eût  pent^ètre  été  préférable^  pour  simplifier 
les  recfaerehee,  de  ne  deiner  ^e  deux  tables  :  Tune  chronologique 
relatant  les  documents  originaux,  Fautre  alphabétiqne  resCBmant 
les  Boiilf  de  liéot  et  de  personnes» 

Le  côté  arcbédogiqne  et  artistique  n*a  pas  été  le  moins  scrupun^ 
leuieineni  CmÉyié  :  noue  en  ayons  po«r  garants  les  neuf  planches 
de  gravmres,  qui  ornent  les  deux  premiers  volumes,  les  cent  des- 
criptions d^égUses,  de  titraux,  etc.,  éparses  dans  tout  TouTrage,  et 
par  dessus  tout  le  magnifique  atlas  de  nouvelles  gravures  qui  ao^ 
coMpagftt  l'ouTrage  lui-même,  bien  qn'il  n'en  fasse  cependant  pas 
partie  intégrante  S 

En  somme  donc,  il  reste  établi  qae  HH.  Geslin  de  Bovrgogne  et 

Anatole  de  Barthélémy  ont  élevé  à  l'honneur  du  diocèse  de  Sainte 

Brieoe  un  monument,  qui  a  sans  doute  exigé  bien  des  sacrifices  de 

temps  et  d'argent,  mais  aussi  Tcanvre  survivra  aux  générations,  le 

monument  dnrera  entant  qve  les  âgeSi 

Dom  Fr.  Puine. 


Vie  de  la  mère  Antoinette  d'Orléans,  fondatrice  de  la  GoNCRéGATioN 
DE  Notre-Dame  du  Calvaire,  par  un  religieux  Feuillant,  publiée  avec 
vm  iotroductioB  et  des  notes  par  M.  l'abbé  Petit,  aamôaier  à  VendOaoe, 
avec  approbations  de  S.  E.  le  cardinal  Pie,  évoque  de  Poitiers,  de 
NN.  SS.  les  évêques  de  Blois  et  d'Orléans.  Paris,  René  Haton,  iD-8<», 
xvui-576  pp. 

Par  ce  temps  d^  dissolutions,  d'expulsions  ou  de  proscriptions 

*  Voici  la  série  dot  PlaïKbtt  qui  coiDposent  del  Allas  oa  AUmm  : 
1'  Plan  de  Tandeone  fille  de  Sainl-Brieac  (XVII*  siècle),  —  2*  Chefet  de  la  ca- 
thédrale de  SaiDt-Br^eac,  —  3*  FonUioe  Notre-Dame  (XV*  siècle).  —  4*  Temple  de 
UiUeff,  Porte  (ancienoe)  à  Saiat-Brievc,  —  9*  Tour  de  Casson,  —  6*  Notre-Dame 
de  Lamballe,  —  7*  Chevet  de  Kéglise  de  Beaaport,  —  8"  PorUil  de  la  même,  — 
9*  Cloître  da  monastère  de  Beaoport,  —  iO*  Réfectoire  da  même,  —  11*  Cbâtean 
de  la  Hunaadaye  (wne  extérieure),  —  12*  Cbâkao  de  la  Uunaudaye  (suite),  — 
13*  Hôtel  à  UoYollon  (XVI*  siècle). 
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religieuses,  il  esl  utile  d'apprendre  comment  se  fondent  les  ordres 
el  les  monastères,  comment  les  riches  et  les  puissants  de  la  terre 
renonçaient  au  luxe  et  aux  grandeurs,  pour  embrasser  une  vie  de 
pauvreté^  de  privations  et  de  sacrifices,  d'étudier  le  beau  mouve- 
ment de  renaissance  religieuse  qui  suivit  l'époque  agitée  par  les 
guerres  du  protestantisme,  et  d'envisager  l'état  de  la  société  firan- 
çaise  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Tels  sont  les  points  principaux  qui  ressortent  de  la  vie  d'Antoi- 
nette d'Orléans-Longueville,  écrite  vers  1645  par  un  religieux 
Feuillant  et  publiée  pour  la  première  fois  par  H.  l'abbé  Petit  Une 
introduction  bien  développée  en  lait  comprendre  tout  Tintérèt,  et 
les  notes  historiques  dont  l'auteur  l'a  enrichie  en  font  une  élude 
des  plus  instructives.  La  figure  du  Père  Joseph  (Joseph  du  Trem- 
blay, conseiller  intime  du  cardinal  de  Richelieu,  surnommé  l'Emi- 
nence  grise)  y  est  présentée  sous  un  aspect  tout  nouveau  ;  les  plus 
beaux  noms  de  France  se  trouvent  inscrits  sur  ces  pages,  qui  repro- 
duisent l'historique  complet  de  la  fondation  de  Tordre  du  Calvaire, 
de  ses  différents  établissements,  et  de  nombreux  détails  sur  les 
Feuillantines  de  Toulouse  et  la  célèbre  abbaye  de  Fontevrault. 

Descendante  du  fameux  Dunois,  veuve,  à  vingt-quatre  ans,  de 
Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle-Isie,  Antoinette,  devenue 
presque  nantaise  par  celte  alliance,  habita  longtemps  le  vieux 
château  de  Machecoul,  chef-lieu  du  duché-pairie  de  Retz.  C'est 
dans  celte  sévère  et  paisible  demeure  qu'elle  éprouva  le  désir  de 
se  consacrer  à  Dieu,  c  Elle  y  trouvait  la  solitude  qu'elle  aimait  si 
fort,  et  étant  dispensée  de  faire  et  de  recevoir  des  visites,  à  cause  de 
la  crainte  que  l'on  avait  des  surprises  en  ces  temps  dangereux,  elle 
avait  le  loisir  de  vaquer  à  l'oraison  et  à  la  lecture  des  bons  livres. 
Elle  faisait  le  plus  souvent  abstinence  de  chair  sans  que  l'on  y  prit 
garde,  se  contentant  de  pain  et  d'eau  avec  des  fruits  ;  et  lorsque 
son  mari  était  absent,  elle  se  levait  à  minuit  pour  prier  Dieu  devant 
un  tableau  de  la  descente  de  la  croix...  >  (p.  90)  S 

*  «  Elle  pratiqua  aa  haut  da  cbAtean  un  oratoire,  qu'elle  fit  peindre  de  têtes  de 
morts  et  de  larmes,  commençant  cette  fie  nouvelle  dont  le  progrés  et  la  fin  forent 
remplis  d'nne  bénédiction  si  abondante.  » 
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Bientôt  les  coayents  de  la  Congrégation  des  daines  bénédictines 
do  Calvaire,  malgré  une  règle  sévère  et  rigoureuse,  se  multi- 
plièrent, non-seulement  en  France,  mais  en  Bretagne.  Nantes  en 
posséda  un  dès  1623.  Les  maisons  de  Hprlaix  et  de  Saint-Brieuc 
s*onvrirenl  en  1625,  celles,  de  Redon  en  1629,  de  Rennes  en  1631, 
de  Quiroper  en  1635.  Saint-Halo  reçut  les  Calvairiennes  en  1659  ; 
Rennes  inaugura  un  second  monastère  du  même  ordre  en  1659; 
et,  enfin,  la  maison  de  Hachecoul,  qui  seule  subsiste  aujourd'hui 
avec  celles  de  Quimper  et  de  Morlaix,  fut  fondée  en  1673,  par 
Catherine  de  Gondi,  duchesse  de  Relz,  petite-fille  d'Antoi- 
nette d*Orléans,  et  Pierre  de  Gondi,  son  mari,  en  considération 
de  Marie-Catherine,  leur  fille,  qui,  ayant  fait  profession  au  Calvaire 
de  Nantes  en  1668,  devint  plus  tard  supérieure  générale  de  son 
ordre. 

Ce  volume  intéresse  donc  d'une  façon  toute  spéciale  la  Bretagne, 

qui  y  retrouvera  beaucoup  de  ses  familles  honorablement  citées. 

Ainsi,  à  Nantes,  quatre  sœurs  de  Goulaine  et  leur  mère  prirent  le 

voile  des  Calvairiennes,  des  demoiselles  Charelte,  Fresneau,  Bidé, 

elc,  etc. 

Du  Pra. 


CHRONIQUE 





Sowam«.  —  Méerdiogie  ;  MM.  Emerind  de  la  Réditflfé'^  Lutteau ,  GooêMir, 
conire-amiral  da  Kjeijégu  et  Louis  de  Kerjégu.  —  Le  coaeoura  régional 
de  Rennes.  —  Nos  lauréats  des  Sociétés  savantes.  -  Les  Noces  d'AtUla, 
ée  11%  Henri  de  Bornier. 

—  La  Mort,  on  va  le  voir,  ne  s'est  point  reposée  depuis  notre  dernière 
chronique* 

M.  Ëinerand  de  la  Rocbette  est  décédé  à  Paris,  il  y  a  deux  mois.  G^est 
dans  réglise  d*OnrauU  (Loire-Inférieure)  qu*ontété  célébrées  les  obsèques 
du  «  fondateur  de  V Espérance  du  Peuple^  à  laquelle,  dit  ce  journal,  son 
remarquable  talent  d'écrivain  et  de  polémiste  prêta  durant  de  longues 
années  un  si  brillant  et  si  utile  concours.  • 

—  M.  Luneau,  ancien  député,  vient  de  succomber  à  Bouio  (Vendée], 
dans  un  âge  très  avancé.  Il  avait  représenté  Farrondissement  des  Sables- 
d'Oloune  pendant  tbute  la  durée  du  régne  de  Louis -Philippe.  Il  siégeait  à 
gauche,  comme  tous  ses  collègues  du  département  de  la  Vendée  à  cette 
époque.  Il  fat  réélu  à  TAssemblée  constituante  de  1848.  Il  ne  le  fut  pas 
en  1849,  et,  depuis  lors,  il  n'avait  plus  cherché  à  jouer  un  r6le  politique 
actif.  Il  a  légué  sa  fortune,  qui  était  considérable,  au  département  de  la 
Vendée,  sous  la  condition  que  les  revenus  soient  affectés  au  développe- 
ment de  rinstruction  laïque. 

En  collaboration  avec  M.  Edouard  Gallet,  M.  Luneau  publia,  en  1874, 
un  volume  intitulé  :  Documents  sur  Vîk  de  Bouin  (Vendée),  préeéiis 
d'une  notice  historique. 

—  Un  artiste  distingué,  M.  Joseph  Gouézou,  qu'un  long  séjour  à  Nantes 
avait  rendu  comme  notre  compatriote,  était  conduit  à  sa  dernière  demeure 
le  vendredi  27  février.  U Espérance  du  Peuple^  par  la  plume  émue  de 
M.  le  baron  de  Wismes,  lui  a  consacré  une  notice  à  laquelle  nous  em- 
prunterons quelques  passages  : 

Né  dans  le  pays  de  SaiDt-Brieoc,  dans  une  position  obscure  et  peu  forlanée»  ce 
fut  grâce  à  une  énergie  toute  bretonne,  à  une  volonté  de  fer,  qu'il  mcntra,  do  reste, 


cauuuiJQUK.  8S7 


tMtosÉ  fie.  Ml  cela  el  mm  bftens  d'aoliet  npfiortt  digse  de  neltre  en  terrre 
naine,  V»  Joseph  Goaézoa  daU  sinon  d'arrifer  an  premier  rang,  da  meins  ib 
ptrreDir  à  nne  position  artistique,  comme  talent,  qui  saura  lui  conserrer  un  nom 
b«Don]>le  H  honoré  dans  Thisteire  de  Tart  provincial. 

Et,  d'ailleurs,  c'est  chose  triste  à  dire,  que  lui  a-t-il  manqué  pour  parvenir  tout  k 
Dut  au  premier  rang?  quelques  années  de  plus  fortes  éludes  et  le  séjour  dans  la 
capitale;  mais,  de  bonne  heure,  il  lui  fallut  songer  au  pain  de  chaque  jour  et  com- 
mencer en  Bretagne  comme  nne  odyssée  de  peintre  ambulant,  qu'à  un  certain  mo- 
nat  et  j«ane  encore  il  ent.  an  moin?,  le  sentiment  intelligent  de  venir  achever  à 
Manies.  Là.  eomme  neni  le  dieione,  le*  trafani  ne  lui  mnnquèrent  pas,  et  les  belles 
fàs^ea  ém  Pur$atoire  et  de  Lowdtà  à  llmmaenlée-ConcepHon,  de  ioint  Louis  à 
Rotie-Dtaie,  des  miots  Poaa'te»  cÂ  Rogainn  à  SainhFiajiçois»  d'autres  eneore, 
coosenreront  le  sonveuir  de  son  beau  talent. 

GoDëzen  avait  pour  cachet  principal  de  son  talent  un  don  rare,  très  rare  :  l'imagi- 
Daiion.  Pngct  disait  :  Pour  fort  que  soit  le  bloc  que  fai  à  tailler,  je  n'y  recule  pas, 
Goqêzou  aurait  pa  dire  :  Pour  vaste  que  soit  la  toile,  vile  ne  me  fait  pas  peur.  • 

Il  savait,  en  effet,  remplir  avec  goût,  presque  avec  génie,  de  grands  espaces,  — 
mais  la  science,  pour  achever,  faisait  ensuite  un  peu  défaut.  Ses  œuvres,  toutefois» 
se  coe«idôrent  non  sans  plaisir,  cl  plus  d'un  détail  est  plein  de  grAce.  —  Ses  têtes 
il  kmme  surtoai  sont  souvent  charmantes.  Qnei  d'étonnant?  H  en  a  trouvé  les  mo- 
dèles dans  sa  famiUe. 

-  Le  23  mars,  M.  le  contre-amiral  de  Kerjégu,  sénateur  des  Gôtes-da- 
Noi:4>  était  enlevé  presque  subitement,  à  Paris^à  la  suite  (Tune  hémorra- 
gie interne.  U  n'était  âgé  que  de  64  ans.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à 
Saint-Louis  d*Antin;  j^uis  le  lendemain,  le  corps  arrivait  à  Saint-Brieuc, 
où  à  été  célébré  un  service  solennel. 

L'église  avait  été  décorée  avec  beaucoup  de  goût;  le  catafalque  avait 
été  remplacé  par  un  canot  à  voiles  avec  tous  ses  agrès,  recouvert  d'un 
voile  noir;  autour  se  dressaient  des  trophées  d'armes.  Sur  les  piliers, 
teD<!tis  de  noir,  se  détachai^ent  des  cartoueiies  nrppelant  Jes  eomb&ts  et 
les  principaux  laits  d*armes  auxqnels  l'amiral  a  pris  parrt. 

Les  honneurs  militaires  ayant  été  rendus  à  Phrîs,  il  nY  ^y^iî  pas  lieu, 
d  après  les  règlements,  de  convoquer  à  noureaa  ht  troupe  ;  néanmoins, 
de  nombreux  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer  avaient  tenu  k  rendre 
les  derniers  devoirs  à  lenr  ancien  compagnon  d^armes.  Les  premières 
iamilles  du  département  étaient  représentées  à  ses  obsèques,  flitr  David 
a  donné  Tabsoute. 

Né  à  Montauban  en  1816,  M.  de  Kerjé|;u  est  entré*  à  Tficole  navate-  en 

i^l  ;  il  a  fait  de  nombreuses  campagnes  et  s'est  distingué  à'  celles  de  la 

Baltique,  de  la  Chine,  de  la  Gochincbine  et  du  Mexique.  11  était  conraan- 

denr  de  la  Légidn  d'bonneur. 

Nous  ne  le^  voyons  prendre  part  à  la  vie  politique  qu'en  i%l^  aux  élec- 
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tions  complémeDtaires  qui  eurent  lieu  pour  le  remplacement  de  M.  Fovld, 
député  des  Gôtes-dii-Nord,  qui  Tenait  de  mourir.  Il  fut  élu  au  deonèaie 
tour  de  scrutin.  L'incompatibilité  stipulée  par  la  loi  électorale  entre  les 
fonctions  d*ofBcier  général  et  celtes  de  député  l'attira  en  1876  Tors  le 
Sénat,  où  il  fut  élu  par  286  voix.  —  Nous  u'avons  pas  besoin  d'ajooter 
qu*il  siégeait  à  droite. 

L'honorable  famille  de  Keijégu  est  yraiment  trop  éprou? ée  !  Trois 
semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  ce  cruel  é? énement»  quand  elk 
a  été  frappée  par  la  mort,  non  moins  foudroyante^  du  firère  aîné  de  i'nmi- 
ralf  M.  Louis  de  Kerjégu,  député  du  Finistère,  qui  s'affaissa  sobiteoMat 
pour  ne  plus  se  relever,  le  mercredi  matin,  14  ami,  dans  la  salle  d*at- 
tente  de  la  gare  de  Brest,  au  moment  où  il  allait  prendre  le  train  pour 
Paris. 

«  Ardent  royaliste  et  catholique  conyaincu,  a  dit  YOeéan,  M.  Louis  de 
Keqégu  siégeait  à  la  droite  de  la  Chambre,  où  l'avait  envoyé  la  troisième 
circonscription  de  Brest,  et  son  caractère,  d'une  honnêteté  incontestée, 
lui  avait  attiré  l'estime  de  tous  les  partis.  M.  Louis  de  Kerjégu  était  un 
agronome  éminent  ;  lors  de  la  discussion  du  tarif  des  douanes,  il  prononça 
plusieurs  discours  qui  témoignaient  de  ses  profondes  connaissances  et  de 
son  amour  pour  l'agriculture.  Sa  mort  est  une  grande  perte,  non  seule- 
ment pour  le  parti  qui  avait  l'honneur  de  le  compter  dans  ses  rangs,  mais 
aussi  pour  la  France,  à  laquelle  il  pouvait,  dans  ce  moment  surtout, 
rendre  de  si  importants  services.  » 

M.  Louis  de  Kerjégu  avait  68  ans.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres 
et  il  la  représentait  même,  comme  délégué,  dans  le  département  du  Fi- 
nistère. 

—  Un  concours  régional  agricole  aura  lieu  à  Rennes  le  mois  prochain, 
auquel  seront  admis  à  prendre  part  les  départements  de  la  Loire-Infé- 
rieure, des  Gôtes-du-Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan,  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Mayenne  et  de  l'IUe-et-Vibiine. 

Ce  concours  sera  l'occasion  de  fêtes  de  toute  sorte  :  grand  festival, 
fêtes  nautiques,  courses  de  chevaux,  courses  de  vélocipèdes,  ascension 
d'un  ballon  par  les  soins  de  la  Société  des  expériences  aérostatiques  de 
Paris,  et,  le  dimanche,  23  mai,  grande  cavalcade  de  bienfaisance,  repré- 
sentant une  fête  à  Rome,  au  siècle  d'Auguste;  le  soir,  illumination  géné- 
rale du  Thabor  et  du  Jardin  des  plantes,  avec  feu  d'artiice  et  retraite 
aux  flambeaux. 

Voilà  bien  des  attractions;  mais  il  en  est  une  que  nous  voulons  parti- 
culièrement signaler  à  nos  lecteurs,  en  reproduisant  la  circulaire  sui- 
vante: 


Comiie  en  i863  et  en  1872,  f  AdminUtratioD  monicipale  a  pensé  qoe  la  solen- 
ahé  du  Concoars  Régional  agricole,  qni  va  s'ourrir  à  Rennes  do  15  ao  24  mai  1880, 
doit  avoir  poor  complément  une  Exposition  de  tableaux  et  d'objets  d'art  oo  d'archéo- 
logie appartenant  à  des  particoliers.  L'afflaence  de  oeuf  à  dix  mille  visiteors  qui,  en 
1872,  s'étaient  portés  vers  les  salles  do  Présidial,  prouvait  sufUsamment  que  cette 
idée  avait  été  vivement  goûtée  par  le  public,  heureux  de  trouver  une  occasion  de 
cantempler  beaucoup  d*objels  intéressants  à  divers  points  de  vue,  qui  se  trouvent 
disséminés  dans  de  nombreuses  demeures,  souvent  même  enfouis  au  fond  d*armoires 
poadrenaes,  et  qu'une  pensée  de  charité  en  faisait  sortir  pour  éveiller  sa  curiosité  en 
âinnilant  sa  bienfaisance.  C'est  qu'en  effet,  au  vif  intérêt  qu'inspire  la  vue  des  ou- 
irages  d'art  et  de  ces  milles  fantaisies  qualifiées  de  bibelots  qui  sont  aujourd'hui  si 
lorti  la  mode,  se  joint  ici  l'attrait  d'une  bonne  œuvre.  Le  crédit  généreusement  ou- 
nxi  par  le  Conseil  municipal  pour  l'Exposition  artistique  et  archéologique  per- 
•ettant  de  connir,  on  à  peu  prés,  les  frais  d'installation,  la  majeure  partie,  sinon 
ia  totalité  do  prodoit  des  entrées,  pourra  être  appliquée  âu  soulagement  des 
pauvres. 

Une  commission  spéciale  a  donc  été  réunie  à  cet  effet  Nous  remarquons 
parmi  tes  membres  M.  Quesnet,  archiviste  du  département  d*Ille-et- 
Viiaine,  Roy,  professeur  à  l'école  de  dessin,  Jan,  directeur  du  Musée  de 
peinture  et  de  sculpture,  A.  Le  Hénaff,  peintre,  Birotteau,  peintre,  Hipp. 
de  la  Grimaudière,  Arthur  de  la  Borderie,  Pinczon  du  Sel,  président  de  la 
Société  archéologique  et  président  de  ladite  Commission. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  désireuse  de  resserrer  les  liens  qui 
imissent  entre  eux  les  Bibliophiles  des  di? ers  départements  de  Bretagne, 
a  cm  devoir,  elle  aussi,  profiter  du  concours  régional  de  Rennes,  pour 
convoquer  une  séance  générale,  qui  aura  lieu,  du  17  au  20,  dans  une  des 
salles  de  la  Bibliothèque  publique,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  de  la 
Borderie.  Cette  séance  ne  saurait  manquer  d*ètre  fort  intéressante. 

—  A  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes ,  qui  s'est  tenue  à  la 
Sorbonne,  pendant  les  vacances  de  Pâques,  deux  de  nos  compatriotes, 
MM.  Louis  Bureau,  de  Nantes,  et  Alph.  Le  Uéoaff,  inspecteur  de  TEnsci- 
gnement  du  dessin,  à  Rennes,  ont  reçu  les  palmes  d'ofBcier  d'Académie 
(palmes  dont  notre  collaborateur  M.  Lucien  Dubois  avait  lui-même  été 
récompensé  quelques  semaines  auparavant)  ;  puis  M.  Benjamin  Pillon,  de 
FoDtenay-le-Comte  (Vendée),  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, pour  ses  travaux  d'antiquaire  et  de  numismatiste.  Le  Phare  de  la 
Loire  a  publié  à  ce  propos,  le  6  avril,  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
M.  B.  Fillon  à  son  ami  M.  Dugast-Matifeuz  : 

La  section  des  Sociétés  savantes  des  départements,  représentés  par  leurs  délégués, 
TÎeot  (l*étre  close  cet  après-midi.  Sans  me  prévenir,  les  comités  des  travaux  histo- 
riques du  ministère  m'ont  présenté  à  l'unanimité  pour  recevoir  la  croix  de  la  légion 
donneur,  si  bien  qu'on  vient  de  m'en  remetU*e  les  insignes  en  séance  publique. 
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Mon  Bom  qui.  j'oM  U  dir#.  «et  celoi  d'tn  tmtiUfiir  Béri«u  et  dMotércMé,  a  été 

oMff ri  d'appUadîBseineiilfi  par  2,000  «pecUUurt .  Là  eM  U  vrai»  récenipviM  ii 

mes  Ubtun.  Qa«nt  «a  mbap,  sojet  «souré,  inoa  oker  DngMt,  ^m'il  m  figwen  p» 

à  ma  |)OQU>BQtôre. 

Louis  DB  KiBJ&AM. 


lits  NoGBS  d'Attila,  drame  en  ouatre  actes,  en  vers,  par  M.  le  vicomte 

Henri  de  Bormer. 

Nous  recevons  la  lettre  giûfante  de  notre  coUaboratepr  H,  Larvorre  de 
Eerpènic,  qui  se  Irouye  eo  ce  mooMnt  à  Paria  : 

«  forif,  mtreredi  9$ir,  14  mtrU  1880. 

€  Mon  cher  ami, 
«  Je  sors  de  TOdéon  où  je  viens  d'assister  à  la  représentaliao  des 
Noe$$  d^AUUa,  de  notre  ancien  collaborateiir  M.  Henri  de  Boniier.  Cette 
tragédie  magistrale  a  eu  Theureuse  fortune  de  retrouver  près  du  publie 
parisien,  si  frivole  et  si  blasé,  le  succès  de  la  Pille  de  Rûkmd,  Je  sois 
encore  tout  ému  des  impressions  profondes  que  ces  beaux  vers  m'oot 
fait  éprouver.  Plosienrs  d'entre  eux  m'ont  remué  jusqu'à  la  modle  des 
os  B  règne  dans  toute  la  pièce  un  souffle  patriotique  puissant  :  les  allu- 
sions à  nos  récents  malheurs  sont  poignantes  et  certains  vers  ont  ua 
accent  cornélien  qui  saint  et  emporte  la  foule.  Le  sujet  de  la  tragédie 
est  simple.  Attila  rentre  en  Germanie,  traînant  à  sa  suite  des  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  roi  des  Burgondes,  Herric,  et  sa  fille,  Hildiga.  Un  am- 
bassadeur romain  vient  lui  apprendre  que  l'Empereur  refione  de  hii  donner 
sa  propre  fille  en  mariage*  Furieux,  Attila  épouse  HBdiga,  qui,  noufelle 
Judith,  se  sacrifie  pour  sauver  les  siens  et  se  sert,  dès  la  première  nuit, 
de  la  hache  d'Attila  peur  délivrer  le  monde  du  fléau  de  Dieu.  Autour  de 
cette  action  se  groupent  des  épisodes  fort  dramatiques,  la  lutte  entre  les 
deux  fils  d'Attila,  Hemock  et  Eiiack,  le  dévouement  du  général  franc, 
Walter,  et  d'autres  scènes  dont  l'iatérèt  surexcite  l'attention.  Mais  je  pré- 
fère vous  citer  quelques  vers  de  circonstance.  Ecoutez  le  roi  Herric 
s'adresser  à  ses  compagnons  d'esclavage  : 

t  Mais,  do  moins,  oos  malheurs  ne  »ont  pas  un  oemords  : 

Nous  avons  combattu  pour  Diea,  pour  la  pairie  ; 

Notre  àme  est  torturée,  elle  n'est  point  flétrie. 

Et  nous  pouvons  encore,  après  ce  triste  adieu. 

Livrer  d'autres  combats  pour  la  patrie  et  Dieu. 

Bien  souffrir,  c*est  combattre,  et  bien  mourir,  c'est  vaincre  ; 

Ne  vous  laissez  donc  pas  ébranler  et  convaincre. 

Si  Ton  VMS  dit  bientdt  :  Le  ciel  est  contre  vous. 

Et  la  patrie  est  loin...  —  La  patrie  est  en  nous! 

Oa  ne  la  perd  jamais  quand  on  garde  son  «mite, 

Quand  on  prévoit  sa  gloire  après  la  longue  insulte 
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c  AîUeors,  r^mbassacteur  Maxîmin  om  dire  i  AttiU  : 

t  Rome,  par  loi  surprise  et  d'abord  stopéfaile. 
Te  Al  do  lioins  paf  er  asses  chAr  ta  défai&e  ; 
Noos  flpmmes  avertis  cette  fois  :  nous  aTona 
L'expérience  «mère,  «t  iw>q#  Ce  la  detoos. 
Ta  première  viaoire  e6t  due  à  nos  discordes  ; 
Mais  refieos  désormais,  poosse  vers  nous  tes  hordes. 
Et  oe  people,  blessé  par  lui-même  Booveot, 
Ta  le  retrouveras  qdî,  libre  et  Titaot  ! 

c  Mak  oette  note  martiale  n'est  pas  la  seule  cpii  résonne  dans  le  drame 
et  je  TOUS  signale,  à  côté  de  la  chanson  de  la  hache,  du  barde  MundOf 
ces  deux  yers  de  Gérontia,  qui  refuse  la  liberté  pour  rester  près  des  lieux 
où  son  fils  est  mort  en  esclavage  : 

>  Car  Dieu  fit,  en  brisant  nos  plus  doiots  ehimérea» 
Du  tombeau  des  enfants  nne  patrie  ans  mères. 

(  Je  pourrais  tous  citer  bien  d'autres  vers  frappés  ainsi  comme  des 
inscriptions  de  médailles,  mais  je  préfère  yous  laisser  le  plaisir  de  les 
susir  au  toI  dans  la  brochure  de  M.  de  Bornier,  dont  la  dixième  édition 
vient  de  paraître  chez  Dentu.  Je  ne  mels  pas  en  doute  qu'ils  n'ouvrent 
bientôt  toutes  ([randes  pour  leur  autetir  les  portes  de  l'Aoadémie  française. 

c  Larvorrb^PE  Kbrpénic.  » 
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LE  CARDINAL  DE  SOUBISE 


(1717-1756) 


1.  —  JeumiMii  de  l'abbé  de  Ventadoiir.  —  Reotovat 

de  rUnlTeraité. 

(1717-174P). 

Hercoles-Mériadec ,  prince  de  Rohan-Soubise,  dac  de  Rohaa- 
Robao,  frère  atoé  du  cardinal  Armand-Gaston,  et  son  compagnoD 
dans  la  tombe,  puisqu'il  mourut  la  même  année  que  le  cardinal  eu 
1149,  avait  eu  de  son  mariage  avec  Anne-Geneviève  de  Levis  Yen- 
Udoor,  fille  de  la  duchesse  de  Ventadour,  gouvernante  des  enfants 
de  France,  un  fils  et  quatre  filles. 

Le  fils  s'appela  M.  de  Soubise,  et  des  quatre  filles,  trois  épousè- 
reot  le  duc  de  Mazarin,  le  duc  de  Tallard  et  le  prince  Hercules- 
Miriadec,  duc  de  Montbazon  et  prince  de  Guémené^  La  quatrième 
ftt  abbesse  de  Jouarre,  après  sa  tante,  sœur  du  cardinaL 

Nous  avons  dit  comment  M.  de  Soubise  mourut  de  la  petite 
vérole  en  i7!24,  à  Tàge  de  vingt-sept  ans,  suivi  dans  le  cercueil  à 
quelques  jours  de  distance  par  sa  femme,  Armande  de  Melun,  qui 
Tavait  soigné  avec  dévouement  pendant  sa  maladie  et  qui  en  con- 
tracta le  germe  à  son  chevet.  Cetle  double  mort  fut  un  véritable 
coap  de  foudre  pour  toute  la  famille  des  Soubise  ;  mais  le  chagrin 

*  Toir  la  lÏTraison  de  DOTembre  1879,  pp.  362-380. 
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si  violemment  éprouvé  s'amortit  bientôt,  car  les  deux  jeanes  époux 
si  brusquement  moissonnés  par  Thorrible  épidémie  avaient  laissé 
quatre  flls  et  une  fille,  et  les  deux  atnés  annonçaient  déjà  les  plus 
heureuses  dispositions. 

Le  prince  de  Rohan  se  charge»  tout  spécialement  de  l'aîné  de 
ses  petits-fils,  Charles,  né  en  1715,  qui,  longtemps  capitaine  des 
gendarmes  de  la  garde,  devait,  en  1757,  perdre  la  bataille  de  Ros- 
bach,  et  recevoir  l'année  soivante  le  bâton  de  maréchal  de  France  : 
il  fut  alors  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Soubise. 

Le  cadet,  Armand,  né  en  1717,  était  destiné  à  l'étal  ecclésias- 
tique ;  il  prit  de  son  arrière  grand'mère  le  nom  d'abbé  de  Feiito- 
dour,  et  son  grand-oncle,  le  cardinal  de  Rohan,  se  chargea  de 
veiller  à  son  éducation  et  de  le  rendre  capable  de  succéder  à  toas 
ses  emplois  et  à  toutes  ses  dignités. 

L'abbé  de  Yentadour  suivit  en  efiet  exactement,  et  de  la  façon  la 
plus  parallèle,  toutes  les  phases  de  la  carrière  ecclésiastique  de 
l'ancien  abbé  de  Soubise. 

Tous  les  chroniqueurs  ont  parlé  de  la  thèse  qu'il  soutint  en  Sor- 
bonne,  le  vendredi  7  mars  i738,  dans  le  plus  pompeux  appareil: 
«  Cette  thèse  est  dédiée  au  roi,  rapporte  à  cette  date  le  duc  de 
Luynes,  et  par  cette  raison  le  faut^^uil  du  roi,  le  dos  tourné,  éloit 
sous  un  dais  dans  le  fond  de  la  salle.  M.  de  Yentadour  étoit  du  celé 
gauche  du  dais.  M.  l'archevêque  de  Tours  qui  présidoil  étoit  dans 
la  chaire  du  côté  droit  en  entrant.  C'est  le  président  qui  doit  ftire 
le  premier  argument  :  il  doit  en  faire  trois.  Il  y  avoit  un  monde 
prodigieux  à  cette  thèse  :  et  l'on  prétend  que  les  seuls  firais  do  ta- 
bleau, qui  est  le  dernier  ouvrage  du  feu  sieur  Le  Moine,  et  qai 
même  a  été  achevé  par  un  de  ses  écoliers,  et  les  estampes,  le  tout  a 
coûté  40,000  livres  ^» 

*  Mém.  de  Luynet,  II.  59.  —  Le  Mercure  en  parla  lai-méme.  c  If.  l'abbé  de  Robao 
de  Yentadour  sootiDt  dans  la  grande  salle  des  écoles  extérienres  de  la  Sorbonne  sa 
thèse  Pro  tentatwa  dédiée  an  Roi.  Cette  salle  éteit  extraordinairemenl  ornée;  on  y 
foyoit  dans  le  lien  le  pins  apparent  un  trône  éleTé  et  paré  comme  ponr  S.  M.  Aa- 
dessus  du  siège  du  trône  étoit  placé  le  tableau  en  grisaille  de  fen  M.  Le  Moine, 
premier  peintre  dn  roi,  dans  lequel  ce  grand  pnBce  eat  représeaté  ta  miliea  à» 
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Les  succès  de  l'abbé  de  Yentadour  en  Sorbonne  furent  tels,  en 
dehors  de  l'apparat  princier  qui  décorait  ses  actes,  que  le  cardinal 
de  Fleury,  alors  premier  ministre,  jeta  les  yeux  sur  lui,  de  concert 
avec  son  oncle,  pour  honorer  et  yaincre  à  la  fois  le  corps  universi- 
tahre.  D'Alembert  lui-même  insiste  longuement  sur  ce  choix  glo- 
rieux, dans  l'éloge  fort  pea  ménagé  qu'il  a  consacré  au  futur  cardi- 
nal de  Soubise  *. 

On  cherchait  à  faire  révoquer  l'appel  de  l'Université  au  sujet  de 
la  bulle  UnigenituSj  et  pour  cela  il  fallait  un  recteur  qui  pût  en 
imposer  aux  vieux  endurcis.  On  sentait  bien,  dit  assez  crûment 
Bari)ier,  c  qu'un  recteur  ordinaire  choisi  parmi  les  cuistres  de  l'Uni- 
versité, n'aurait  pas  une  assez  grande  autorité  sur  les  antres  pédants 
ses  égaux  '  »  pour  faire  réus^r  un  projet  dont  les  conséquences 
étaient  fort  importantes.  On  devait  en  effet  exiger  ensuite  pour  prendre 
les  grades  en  théologie,  en  médecine  et  en  droit,  la  signature  du 
formulaire  et  l'acceptation  de  la  constitution.  On  commença  par 
susciter  parmi  les  jeunes  étudiants  gagnés  an  projet  une  petite 
émeute  pour  obtenir  le  vote  à  tout  âge,  au  lieu  des  trente  ans  pré- 
décemment  exigés  :  le  grand  conseil  leur  donna  raison  contre  le 

Vcrtos  :  tableao  qni  a  été  graté  par  le  siear  Cars  avec  toute  l'habileté  dont  il  est 
çipable,  pour  former  la  magnifique  estampe  dont  cette  thèse  est  enrichie.  •  (Mercure 
ii  fliors  1738,  p.  592). 

Autre  témoignage  :  >  Vendredi  dernier,  7  de  ce  mois  (mars  1738),  M.  l'abbé  de 
Bohao  de  Ventadonr  a  soutenu  en  Sorbonne  une  thèse  dédiée  an  roi.  La  magnifique 
etiogéniense  exécution  de  l'estampe,  graTée  d'après  le  tablean  en  grisaille  de  feu 
Le  Moine,  premier  peintre  du  roi,  par  le  sieur  Cars  ;  l'auguste  assemblée  qui  a  été 
titoom  de  ce  docte  eierdce;  l'esprit  et  le  saToir  que  le  jeune  et  illustre  théologien  y 
•  Cût  briller  ;  tout  a  répondu  à  la  grandeur  de  sa  naissance,  de  sa  fortune  et  de 
ses  talens.  »  (Desfontaines,  Observ,  sur  les  Ecrits  modernes,  XIL  240.) 

*  Voy.  d'Alembert.  Eloges  aoadémiques.  V.  535,  etc. 

'Journal  de  Barbier.  IIL  163.  «  Jamais  tant  d'honneur,  dit  plus  académiquement 
d'Alembert,  n'aToit  illustré  le  rectorat,  réserré  jusqu'alors  à  de  simples  régens  de 
eallége,  honoré  quelquefois  par  te  mérite  de  plusieurs  d'entre  eux,  mais  aussi  STilit 
comme  il  pourra  l'être  encore  par  l'indignité  de  beaucoup  d'autres.  M.  le  cardinal  de 
Flfory  esperoit  et  ne  se  trompoit  pas,  que  le  nom  d'un  Rohan  d'un  côté,  et  de  l'antre 
l'esprit  de  conciliation  do  jeune  recteur,  senriroient  à  contenir  on  à  ramener  les 
esprits,  et  par  ce  moyen,  prodoiroient  tout  à  la  fois  avec  éclat  et  sans  trouble,  la 
gnnde  apellation  qu'il  «voit  ai  fort  à  cmnr.« .  >  (d'Alembert.  Éloges,  V.  586). 
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parlement  *  ;  et  le  20  mars  Tabbé  de  Veotadour  fut  élu  recteur  à 
une  grande  majorité.  Les  Nouvelles  ecdésiastiques  s*élevërent  plus 
tard  de  toutes  leurs  forces  contre  une  phrase  de  la  préface  du  rituel 
de  Strasbourg,  dans  laquelle  il  était  dit  que  Tabbé  de  Yenladour 
avait  été  rector  Universitatis  Parisienris  unanimi  voce  conclamalus. 
Ce  dernier  mot  lout  seul,  pris  dans  sa  juste  signification,  aurait 
exprimé  assez  exactement,  disait-elle,  la  manière  dont  le  jeooe 
abbé  fut  fait  recteur,  car  conclamare  signifie  proprement  crier^  cet 
cette  prétendue  élection  ne  fut  que  l'efiet  des  crieries  d'une  jeu- 
nesse séditieuse  et  le  fruit  du  violement  des  règles  les  mieux  éta- 
blies de  l'Université  '.  »  Hais  il  ne  faut  voir  dans  ce  compte  rendu 
satirique  que  le  dépit  de  Jansénistes  aux  abois,  furieux  d'avoir  vu  ce 
grand  corps  abandonner  l'appel  dont  on  avait  fait  autrefois  tant  de 
bruit.  On  fit  valoir,  du  reste,  que  l'Université  ayant  à  sa  tète  un 
recteur  de  si  haute  naissance,  serait  bientôt  en  étal  de  faire  revivre 
ses  anciens  privilèges  qui  avaient  été  méprisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  de  Ventadour  tint  à  cœur  de  remplir 
immédiatement  tous  les  devoirs  de  son  rectoral  c  II  y  a  eu,  rapporte 
Barbier  à  la  même  date,  un  grand  repas  dans  la  Sorbonne^où  l'Uni- 
versité a  été  honorée  de  H.  le  cardinal  de  Roban  et  de  toutes  la 
famille  illustre  de  H.  le  recteur  '.  « 

Deux  mois  après  il  y  eut  aux  Hathurins  une  assemblée  générale 
de  la  faculté  des  Arts  de  l'Université  de  Paris.  L'abbé  de  Veota- 
dour y  prononça  un  magnifique  discours  latin  et  le  grand  acte  de 
la  révocation  de  Tappel  fut  consommé.  Nous  laisserons  ici  la  parole 
à  l'avocat  Barbier  qui  nous  a  laissé  une  page  de  journal  fort  cu- 
rieuse sur  cette  assemblée,  fameuse  dans  les  fastes  universitaires  : 

•  Chaque  nation  «,  dit-il,  se  distribue  en  tribu,  et  chaque  tribu  délibère 
en  particulier  à  la  pluralité  des  voix  et  donne  ses  conclusions. 

*  Voir  à  ce  sujet  les  Mémoires  du  tMrquù  d*Arg9n$on  (1825.  la-8*,  346-348)  qui 
fit  partie  de  la  commission  nommée  pour  joger  le  conflit. 

^  Nouvelles  ecclésiastiques  da  4  septembre  1747. 

'  Journal  de  Barbier,  III,  164. 

^  11  y  avait  quatre  nations  dans  la  faculté  des  arts  :  France,  Picardie,  Normandie. 
Allemagne.  La  nation  de  France  comprenait  les  tribus  de  Paris,  Sens,  Bourges, 
Tonrs  et  Reims. 
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«  M.  Gibert  qui  a  été  planeurs  fois  recteur  et  qui  est  syndic,  et  M.  RoU 
lin,  si  connu  pnr  ses  ouvrages,  à  la  tète  de  soixante  autres  personnes  de 
mérite  et  de  distinetion  de  la  tribu  de  Paris,  qui  est  celle  que  Ton  redou- 
toit  le  plus  pour  cette  opération,  se  sont  avancés  pour  protester  contre  la 
délibération  qu*on  proposoit,  sur  ce  que  Tappel  de  la  Constitution  au 
futur  concile  avait  été  inteijeté  unanimement,  qu'il  ne  poufoit  être  révo- 
qué que  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes  personnes,  que  le  futur 
concile  étoit  saisi  de  Tappel;  pourquoi  formoient  opposition  à  tout  ce  qui 
seroit  fait,  et  qu'ils  renouveloient  en  tant  que  besoin  leur  appel. 

•  M.  l'abbé  de  Ventadour  leur  a  répondu  que  leur  démarche  étoit  contre 
Hntention  du  roi,  qu'il  avoit  des  ordres  pour  ne  recevoir  aucune  opposi- 
tion ni  protestation,  que  les  suffrages  étoient  libres,  et  que  la  délibération 
K  feroit  &  Tordioaire;  et  il  leur  dit  de  se  retirer  K 

•  Si  le  recteur  avoit  été  un  simple  régent  à  l'ordinaire,  ces  gens-ci  se 
leroient  sûrement  révoltés,  batailles,  et  ils  auroient  fait  la  même  scène 
qo'4  l'abbé  Poirio*,  recteur,  à  qui  ils  ttrent  mille  insultes,  jusqu'à  lui  dé- 
dûrer  la  robe  ;  mais  la  qualité  de  prince  en  impose  toujours  aux  honmies 
inférieurs. 

«  On  a  donc  délibéré  par  tribu,  et  toutes  les  conclusions  ont  été  una- 
aimes  4  la  pluralité  des  voix,  même  dans  la  tribu  de  Paris,  malgré  ces 
contradictions,  pour  révoquer  l'appel  de  la  Constitution  Vm$mUu$,  lequel 
Kroit  rayé  et  biffé  des  registres,  comme  nul  et  non  avenu  :  et  cette 
tuneuse  Constitution  a  été  reçue  de  cœur  et  d'esprit  comme  un  jugement 
dogmatique  de  l'Église  universelle,  purement  et  simplement,  sans  aucune 
restriction  ni  réserve.  Toute  la  Compagnie  de  Jésus  et  tous  les  Jésuites 
usemblés  ne  pourroient  pas  la  mieux  recevoir.  Cette  grande  assemblée 
a  fini  et  s'est  séparée  avec  joie  et  applaudissement,  jusque  là  que  le  rec- 
teur n'est  reconduit  ordinairement  chez  lui  que  par  les  officiers  de  chaque 
Bition  :  et  toute  cette  cohorte  noire,  composée  de  quatre  cents  personnes, 
à  reconduit  M.  l'abbé  de  Ventadour  dans  une  maison  particulière  qu'il  a 
kmée  rue  des  Maçons^  indépendamment  de  l'appartement  qu'il  a  au  collège 
do  Plessis,  parcequ'il  est  des  statuts  que  le  recteur  loge  dans  an  collège. 
11  se  trouve  que  l'abbé  de  Ventadour  occupe  dans  la  rue  des  Maçons  la 
maison  qu'avoit  M.  Aubry,  avocat.  C'est  dans  le  même  appartement  où  il 
a?oitfait  la  fameuse  consultation  contre  le  concile  d'Embrun,  qui  a  si  fort 
eidlé  le  jansénisme,  qu'a  été  travaillé  et  exécuté  toot  le  projet  pour  cette 
acceptation  de  la  Constitution. 

'  L*tbbé  de  Yeotadoor,  décUre  d'Alembert»  «  n'opposa  aux  difficaltés  qa'il  éproo- 
voit,  et  dont  U  religioD  étoit  le  motif  et  le  préteite,  qae  les  principes  de  soumission 
àla  religion  même,  et  surtout  U  modération,  Thonnéteté,  la  sage  et  paisible  fermeté 
de  son  caract^.  >  (Èlogts,  Y.  536.) 
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a  Voilà  UD  grand  corps  contre  les  jansénistes,  car  enfin,  dans  une  dé- 
cision bonne  ou  maonûse,  fute  à  la  pluralité  des  Toix,  des  opposants  ne 
doivent  être  regardés  que  comme  des  mutins.  Autrement,  il  n'y  auroit 
plus  d'ara,  ni  de  décision.  Il  y  a  eu  des  défenses  fûtes  ches  tous  les  no- 
taires de  receroir  aucune  protestation,  ni  opposition  * ■» 

Et  Barbier  termine  ainsi  sa  chronique  : 

a  Cette  nouvelle  aura  &it  ou  fera  grand  plaisir  à  la  cour  de  Rome,  à 
qui  on  fera  bien  entendre  qu'il  n'y  avoit  que  M.  l'abbé  de  Rohan- Venta- 
dour  capable  de  cette  grande  œuvre.  Son  chapeau  sera  mis  sur  le  champ 
à  la  tdnture  *.  Il  n'a  que  vingt-deux  ou  vingt^trois  ans  ;  mais  on  dit  géné- 
ralement que  c'est  un  homme  très  aimable,  de  beaucoup  d'esprit,  parlant 
bien,  séduisant  par  ses  fiiçons  polies  et  gracieuses.  Il  avoit  régalé  chei 
lui  toute  l'Université,  les  uns  après  les  autres  :  c'est  bien  le  chemin  pour 
avoir  les  places  de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  » 

C'était  en  effet  le  vrai  chemin,  et  Tabbé  de  Ventadoor  ne  négli- 
gea aucune  occasion,  pendant  cette  année  1739,  de  faire  valoir  son 
zèle  pour  la  bonne  cause  et  son  talent  tout  particulier  pour  la  pa- 
role. C'est  ainsi  que  le  3  juin  nous  le  voyons  haranguer  le  roi  au 
nom  de  l'Université  à  Toccasion  de  la  publication  de  la  paix  :  les 
principaux  corps  de  l'Etat  vinrent  en  celte  journée  mémorable  dé- 
poser au  pied  du  trône  les  vœux  pacifiques  de  la  nation,  et  Venta- 
dour  précéda  Mauperluis  qui  haranguait  pour  l'Académie  française: 

*  ionmal  de  Barbier,  111  (174-176).  ~  Les  soixante  opposants  firent  cependant 
signifier  lenr  acte  d'opposition  an  greffe  de  lUnÎTersité  ;  mais  le  Conseil  d'État  le 
sBpprima  par  arrêt  dn  M  mai.  Us  présentèrent  alors  nne  reqoête  comme  d'abos 
an  Parlement  qui  ordonna  le  toii  aMnmmit^  anx  gens  dn  roi.  •  Comme  on  est 
dans  les  Tscances  de  la  Pentecôte,  écrifait  Barbier,  on  ne  TOit  rien  paraître  :  il  faut 
attendre  an  lundi  d'après  la  Trinité.  M.  le  procorear  général  a  mis  néomt  sur  la 
requête,  ponr  être  rendue  aax  parties.  On  croyoit  que  le  Parlement  s^aasembleroit 
lundi  après  la  Trinité  :  mais  tout  a  été  tranquille  et  il  n'a  été  question  de  quoi  que 
ce  soiL  Cest  nne  affaire  finie..  >  {Ibid,  178.) 

Le  syndic  Gibert  fut  exilé  à  Auxerre,  et  il  fut  un  instant  qoeslioii  d*éloigDer 
BoUin  lui-même  :  mais  d'Alembert  affirme  que  •  lorsque  le  ministère  irrité,  quoique 
satisfait,  %oulut  sérir  contre  les  opposans,  M.  Fabbé  de  Ventëdour  en  présena  pte- 
sieurt  des  coups  dont  l'autorité  les  menaçoit,  et  il  obtint  pour  les  plus  coupables  ci 
les  plus  opiniâtres,  des  peine?  plus  légères  ou  plus  douces  que  4:elles  dont  la  séfé- 
rilé  do  pouvoir  absolu  vouloit  les  accabler.  >  {Eloges,  V.  517.) 

*  La  teinture  dura  huit  années  pour  urriTer  à  point.  L'abbé  de  Veotadoor  fut 
promu  cardinal  en  1747,  à  trente  ans. 
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son  dûeours,  rapporte  le  duc  de  Lojnes,  «  a  été  fort  applaadi;  il  l'a 
proDoocé  avec  dignité  et  respect  et  d'une  yoix  haute  et  intelli- 
gible \  »  Mais  la  harangue  qoi  lui  attira  le  plus  de  réputation  fnt 
celle  qo'il  prononça  pour  la  clôture  des  Sorhimiquei.  EKAlembert 
et  Dnpré  de  Saint-Maur  nous  en  ont  consenré  le  titre,  en  ne  cachant 
pas  à  son  égard  leur  sincère  admiration  :  QtêOfUum  Begi  et  Bepu- 
tUcœ  prodesl  $cieniia  in  mbditU:  c'est-à-dire:  Cambim  il  e$$ 
Êoantageux  aux  Bm  el  OÊtx  gowmiÊemenU  que  1$$  peuplei  sùierU 
idairés.  Nous  laissons  à  penser  quelles  tirades  nos  deux  philoso- 
phes lancent  à  ce  propos  contre  le  despotisme  et  la  superstition  ; 
mais  cela  seul  suffirait  à  prouver  combien  l'on  a  calomnié  l'ancien 
régime  en  l'accusant  de  n'avoir  point  favorisé  l'instruction  :   toutes 
les  recherches  contemporaines  ont  amené  la  découverte  d'une 
^ntité  prodigieuse  d'écoles  tellement  bien  supprimées  pendant 
la  Révolution  qu'on  en  avait  perdu  le  souvenir  ;  et  voici  qu'un  dis- 
conrs  officiel,  prononcé  en  séance  solennelle  de  Sorbonne,  par  un 
abbé,  recteur  de  l'Université,  neveu  de  cardinal  et  futur  cardinal 
Ipi-mème,  démontre  la  nécessité  de  répandre  de  plus  en  plus 
l'instruction,  aux  applaudissements  de  tous  ses  auditeurs.  Le  clergé 
la  voulait  donc,  et  c'est  Voltaire  qui  la  craignait  !  La  harangue  de 
Tabbé  de  Ventadour,  de  même  que  celle  qu'il  prononça  dans  les 
mèroes  circonstances  le  13  février  1741  ',  eut  un  succès  complet,  et 

*  Mém.  du  due  de  Luynes,  II,  441.  —  «  Ces  hmognes  eurent  lieo  dans  la  chambre 
do  roi,  le  faoteoil  du  roi  en  dehors  da  balostre.  le  dos  tooroé  du  côté  de  la  chemi- 
•ée.  M.  le  cbaocelier  à  la  droite  dn  roi  et  M.  le  cardinal  de  Plenry  à  ganche,  M.  le 
doc  de  Chartres  à  droite  ansai  ei  M.  le  prince  de  Conty  à  ganche,  le  capitaine  des 
^et  et  le  grand  chambellan  derrière  le  Tanteuil.  >  (Lttynes*  II,  441.) 

On  composa  nne  fonle  de  vers  français  et  latins,  à  l'occasion  de  la  paix.  Nous  ne 
devons  pas  omettre  id  une  ode  latine  de  Gnérin,  professeur  d'humanités  au  collège 
du  Pleasis.  Elle  était  dédiée  an  recteur,  abbé  de  Yentadonr,  qui  eut  sa  part  de 
louanges  après  le  roi.  —  (Voy.  Desfontaines,  Observ,  sur  les  éerits  mod,,  XVIII,  310, 
311).  Cn  autre  poète  latin,  Allaire,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre, 
aérant  sa  muse  de  prendre  sa  palette  et  son  pinceau  pour  peindre  un  Fotfi^itetir 
fteifque,  loi  prescrivait  le  sujet  et  Tordonnance  d'un  tableaa  dans  le  goAt  da 
cdoi  qu'avait  composé  Le  Moine  pour  la  thèse  de  l'abbé  de  Ventadour.  (Ibid,, 
p.  260,  961.) 

>  Loiaes,  m,  38. 
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Dapré  de  Saint-Maur,  uo  contemporaio  fort  sérieox,  qoi  n^avait  pas 
rbabitode  de  hasarder  ses  appréciations,  a  pu  dire  de  lai  en  parlant 
de  celte  période  :  «  Les  Registres  où  s'inscrivent  les  exercices  de 
la  licence  et  du  conrs  des  études,  sont  pleins  des  distinctions  ac- 
cordées à  la  supériorité  de  son  génie  comme  à  celle  de  sa  naissance  : 
et  les  salles  de  Sorbonne  accoutumées  à  répondre  par  des  éloges 
pompeux  aux  entretiens  du  grand  oncle,  retentissent  encore  des 
applaudissements  donnés  aux  savantes  compositions  de  son  illustre 
neveu  *...  » 

n.  ^  L'Académie  française. 

(1741.) 

L'abbé  de  Yentadour  avait  à  peine  achevé  son  rectorat,  que  le 
cardinal  de  Rohan  Temmena  à  Rome  au  mois  d*avril  1740,  pour  le 
conclave  qui  suivit  la  mort  du  pape  Benott  XII[.  c  Le  cardinal,  écri- 
vait Barbier,  a  quinxe  ou  seize  jeunes  abbés  de  condition  avec  lui, 
qui  logeront  dans  son  palais  et  qui  y  seront  nourris.  Il  a  toiyooss 
vécu  avec  la  grandeur  et  la  roagniflcence  d*un  prince.  Son  nevea, 
J'abbé  de  Ventadour,  est  du  voyage.  Il  prendra  cette  occasion  pour 
faire  valoir  à  la  cour  de  Rome  son  entreprise  sur  l'Université  de 
Paris  en  faveur  de  la  bulle  Unigenitus.  Il  n'avoit  été  recteur  que 
pour  ce  projet,  car  on  en  a  nommé  un  autre  à  sa  place  qui  est  à 
Tordinaire  un  pédant  de  l'Université  '.  » 

Le  voyage  dura  toute  l'année,  car  le  cardinal  de  Rohan  resta 
quelques  temps  à  Rome  après  Télection  du  pape  Clément  XII,  et 
nous  avons  dit  ailleurs  comment  l'abbé  de  Ventadour  faillit  perdre 
son  oncle,  en  revenant  par  l'abbaye  de  la  Charité,  pendant  un  fen 
d'artifice  tiré  en  son  honneur.  Il  était  à  Paris  dès  le  mois  de  février 
4741  pour  prononcer  à  la  faculté  de  théologie  le  discours  aimael 
des  Sorboniques,  et  le  23  mai  suivant  le  jeune  duc  de  la  Tréinoille, 
membre  de  l'Académie  française,  ayant  été  brusquement  ealefé 

*  Recueil  des  hamngues  de  (^Académie,  mvii,  953. 

*  B«ri>ier,  m,  204. 
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par  la  petite  Térole  en  soignant  sa  femme,  comme  autrefois  H.  de 
Soubise^le  père  de  Tabbé  deVentadour  Ja  Compagnie  le  choisit  d'une 
▼oix  pour  remplacer  •  l'illustre  victime  du  dévouement  conjugal.  » 
Le  cardinal  de  Rohan  vivant  encore,  ce  choii  était  contraire  aux 
usages  ;  mais  l'Académie  voulut  à  la  fois  remplacer  un  grand  nom 
par  un  nom  qui  ne  lui  cédât  en  rien,  et  témoigner  au  cardinal  la 
reconnaissance  qu'elle  lui  gardait  d'avoir,  en  plusieurs  circonstances 
critiques^  sauvegardé  près  du  pouvoir  l'indépendance  de  plusieurs 
de  ses  membres. 

L'évèque  de  Hirepoix,  le  célèbre  Boyer,  maître  envié  de  la  feuille 
des  bénéfices,  et  si  connu  par  l'ironique  et  funambulesque  appella- 
tion de  Voltaire,  déclara  formellement,  dans  son  discours  de  réponse 
au  récipiendaire,  qu'il  était  sujet  académique  et  qu'il  lui  eût  été 
impossible  d'échapper  à  la  compagnie. 

c  ...Quel  a  été  notre  empressement,  Monsieur,  à  vous  voir  parmi 
nous  et  à  nous  assurer  au  plustdt  une  acquisition  qui  ne  pouvoit  pas  nous 
manquer  f  Nous  pensions  à  vous,  Monsieur,  nous  ne  le  dissimulerons  pas. 
Une  triste  conjoncture  rappeldl  plus  que  jamais  chaque  particulier  à 
Pboniieur  de  tout  le  corps.  Nous  venions  de  perdre  un  académicien,  qui 
à  la  plus  haute  naissance  joignoit  tous  les  agrémens  de  Tesprit^  toutes  les 
grâces  de  la  parole  i.  Pour  le  remplacer,  il  ne  folloitpas  moins  d'un  nom  tel 
que  le  vôtre  :  un  nom,  qui  dénué  même  de  tout  son  éclat,  de  toutes  ses  illus- 
trations, pourrait  encore  se  présenter  avec  confiance  dans  les  académies 
les  plus  attachées  par  possession  à  la  culture  des  lettres,  et  les  plus  diffi- 
ciles à  décerner  les  honneurs  de  leur  profession.  La  décision  ne  larda 
pas;  vous  vous  en  ressouvenez.  Monsieur;  au  premier  bruit,  â  la  première 
aoQvelle  de  la  mort  de  M.  le  duc  de  la  Trémoiile,  on  n*entendit  que  votre 
nom.  On  ne  délibéra  pas  longtemps,  ouplustôton  ne  délibéra  point.  Vous 
fûks,  pour  amn  dire,  proclamé  avant  même  que  d^être  élu^.  i 

Quels  étaient  cependant  les  titres  littéraires  de  l'abbé  de  Venta- 
dour?  Ses  harangues  en  Sorbonne  et  au  roi  pouvaient  passer  pour 

*  U  duc  de  la  Trémoiile  appartient  à  la  Brelagoe,  comme  baron  de  ViUré  ;  mais 
M  dmiUe  n*étaot  pas  originaire  de  notre  profince^  et  Ini-mâme  n'y  étant  pas  né, 
DOOB  le  réservons  poor  la  série  des  académiciens  collatéraux.  Voir  à  svn  sujet  la 
cariense  notice  iniimlée:  Un  grand  stigniur  académicien,  par  M.  Sandret.  Paris,  Du- 
Doolin.  1875.  In-8*,  24  pp. 

*  BeeneU  det  hatempm  de  f  Académie»  zziir,  10, 11. 


8i2  Li  BSETAfiRB 

de  sûrs  garants  de  sa  facilité  de  parole,  surtout  en  latin;  mais  il  est 
bien  certain  que  pour  les  rédacteurs  satiriques  des  chansons  et  des 
nouvelles,  ses  principaux  titres  étaient  ceux  de  neveu  d*un  cardinal 
académicien  et  de  la  gouvernante  des  enfants  de  France  ^ 

La  réception  académique  de  l'abbé  de  Ventadour,  à  laquelle  ap- 
partient le  fragment  de  discours  que  nous  avons  cité,  n'eut  lieu  que 
le  30  décembre,  parce  qu'il  pria  ses  nombreux  collègues  de  vouloir 
bien  la  différer  jusqu'à  l'entier  achèvement  de  ses  études  Ihéolo- 
giques  et  de  leur  couronnement  par  le  grade  de  docteur.  C'est  U, 
croyons-nous,  un  fait  unique  dans  l'histoire  de  la  compagnie. 
Lorsque  le  duc  de  Coislio  fut  reçu  plus  jeune,  à  dix-sept  ans,  ses 
études  étaient  terminées;  du  reste,  il  n'avait  pas  de  grades  i 
prendre  :  mais  suspendre  la  réception  d'un  élu  de  vingt-quatre 
ans,  jusqu'à  la  date  définitive  de  son  départ  des  bancs  universitaires, 
cela  ne  s'était  pas  encore  vu,  et  nous  doutons  fort  que  cela  se  revoie 
jamais.  Nous  en  avons  cependant  une  preuve  certaine  dans  le  dis- 
cours de  réception  de  l'abbé,  dont  les  modestes  aveux  ont  pour  oo 
biographe  la  plus  précieuse  importance.  Ce  discours  étant  la  seule 
œuvre  qui  nous  soit  restée  du  futur  cardinal  de  Soubise,  car  ses 
harangues  Sorboniques  sont  aujourd'hui  introuvables,  nous  le  cite- 
rons tout  entier.  Il  a  le  mérite  d'être  fort  court,  et  fut  loué  par  les 
plus  difficiles,  c  H.  l'abbé  de  Rohan-Yentadour,  écrivait  le  37  jan- 
vier 1742,  le  rédacteur  des  Observations  sur  les  Ecrits  modernes, 
prononça  son  remerciment  avec  beaucoup  de  dignité  et  de  grâces. 

*  La  mèra  de  Fabbé  de  Yentadonr,  Aone-JoUe-Adélaîde  de  Melon ,  fine  du  prince 
d'Epinay  et  dTlisabeUi  de  LorraÎDe  UlleboDae,  moanit,  comme  doqs  l'avons  dit,  de 
la  petite  férole,  le  18  mars  1724.  Elle  afait  prêté  serment,  le  12  afiil  1722,  de  h 
charge  de  gouvernante  des  enfants  et  petits-enfonts  de  France  et  de  sarintendaote 
de  leur  maison,  en  sarrivance  et  conjointement  avec  la  docbesse  de  Ventadoor,  aieale 
maternelle  de  son  mari.  Elle  morte,  sa  fille,  Marie-Looise,  née  le  5  Janvier  1720. 
étant  encore  trop  Jeone.  la  sorvivance  passa  sur  la  tète  de  la  duchesse  de  Tallard, 
scenr  de  M.  de  Sonbise  et  par  conséquent  belle-sœur  de  la  morte.  La  duchesse  de 
Tallard  devint  gouvernante  en  titre  à  la  mort  de  la  dudiesse  de  Ventadour.  et  oous 
verrons  plus  loin  que  lorsqu'elle-méme  mourut  en  1654,  ce  fut  la  scenr  de  Tabbé  de 
Ventadour,  mariée  an  comte  de  Marsan,  de  la  mdson  de  Lorraine,  qui  recoeiUit  si 
saocesaion  prés  des  entants  de  France. 
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Son  discours,  jndicieui  et  élégamment  naturel,  est  bien  éloigné  du 
geât  proscrit  de  ces  discoureurs  épigraromatistes,  auxquels  on  peut 
dire  :  primi  omnium  eloquefUiam  perdidistis.  M.  l'abbé  de  Venta- 
dour  pense  avec  justesse,  et  peint  bien  ce  qu'il  pense.  A  cela  ne 
serrent  de  rien,  ni  les  antithèses,  ni  les  mots  précieux,  ni  les  pré- 
tendoés  délicatesses,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  mots 
sous-entendus  '.  » 
Qu'on  en  juge  : 

«  Messieurs,  —  Je  me  présente  à  vous  plein  de  vénératioB,  de  respect 
et  de  reconnoissance.  Je  sais  tout  ce  qui  est  dû  à  tos  talons  et  à  Futilité 
doit  Us  sont  pour  les  lettres  et  pour  la  gloire  de  la  nation  firançoise  :  je 
SOS  aussi  tout  ce  que  je  tous  dois  personnellenent,  et  mon  cœur  est  si 
pèiëtré  de  ces  deux  objets,  qu'il  m'est  impossible  de  développer  ici  ce 
qoi  se  passe  en  dkm.  Pourrms-je  y  parvenir,  quand  même  pendant  une 
Wogue  suite  d'années  j'aurois  eu  l'avantage  de  profiter  des  instructions 
qu'en  poiie  dans  cette  illustre  Compagnie,  pour  exprimer  dignement  ce 
qoe  Ton  sent  et  ce  que  l'on  doit  sentir  ? 

«  Jen'entraprradrai  donc  point  de  porter  aiqourd'hui  à  rAcadémie  le 
jvte  tribut  des  éloges  qu'elle  s'assure  chaque  jour  de  plus  en  plus  par 
ses  glorieux  travaux,  encore  moins  de  lui  expliquer  toute  l'étendue  de 
met  sentiments  pour  elle;  si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  les  rendre 
teb  qa'ils  sont,  j'ai  la  consolation  de  pouvoir  dire  avec  confiance  qu'ils 
sMt  tels  qa'ils  doivent  être,  et  qu'ils  ne  n'elfiiceront  jamais. 

c  Au  reste,  lorsque  le  concours  de  vos  suffrages  a  déterminé  votre 
cboix  ai  ma  faveur;  lorsqu'iyoûtant  un  second  bienfait  au  premier,  vous 
m'tfez  autorisé  à  m'écarter  de  vos  usages,  et  à  différer  ma  réception 
pour  ne  point  interrompre  le  cours  des  études  auxquelles  j'étois  livré,  je 
crds  avoir  démêlé  le  motif  de  vos  bontei,  et  la  sagesse  de  vos  vues. 

€  Vous  avez  bien  voulu  faire  attention  au  penchant  naturel  qui  m'en- 
tralnoit  vers  vous.  La  joie  avec  laquelle  je  l'ai  manifesté  quand  j'ai  eu 
roccasîoo  de  parier  en  publie,  ne  vous  a  pas  échappé  :  vous  n'avei  pas 
Ignoré  la  bienveillance  dont  m'honore  un  oncle  qui  vous  est  cher  et  qui 
iDérite  de  l'être  par  son  attachement  pour  vous  ;  mais  des  raisons  supé- 
rieures vous  ont  guides. 

c  Le  cardinal  de  Richelieu,  votre  fèndateur,  a  été  en  même  temps  le 
restaurateur  de  la  Sorbonne  :  ce  vaste  et  sublime  génie,  qui  embrassait 
Wat,  aueignoit  à  tout,  rassembloit  tout,  crut  devoir  lier  ce  qui  en  effet  ne 

*  OflsfoataÎDts»  ObanaUons  tur  la  EcriU  modirna,  zxni,  166. 
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doit  jamais  être  séparé  ;  il  voulut  que  d*un  c6\^  il  y  eût  un  sanctuaire  où 
il  s'élevât  des  hommes  profonds  dans  la  connoissance  de  la  religion,  et  de 
l'autre  une  société  de  personnages  choisis,  qui  par  l'étude  de  notre 
langue,  ainsi  que  des  tours  ingénieux  et  naturels,  et  des  expressions 
fortes  et  insinuantes  qui  lui  sont  propres,  fussent  en  état  de  rendre  nos 
saintes  Tentez  plus  accessibles  à  l'esprit  et  plus  touchantes  pour  le  cœur  : 
il  savoit  que,  dans  l'ordre  des  Téritez,  ce  sont  celles  de  la  religion  qui 
tiennent  le  premier  rang,  et  qu'il  est  important  d'unir  h  la  science  et  à 
l'habileté  d^où  naît  la  conviction,  l'art  qui  fait  aimer  et  goûter  ce  dont  on 
est  convaincu. 

c  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  vous  a  engages  à  jetter  les  yeux  sur  moi;  vous 
m'avez  associé  à  tous  pour  perfectionner,  comme  maîtres  de  la  parole, 
les  leçons  que  j'avois  reçues  des  docteurs  de  la  loi.  Je  voue  de  tout  mon 
cœur  aux  uns  et  aux  autres  la  déférence  qui  leur  est  due,  et  je  m'en  fais 
gloire. 

c  Animé  de  cet  esprit,  j'ose  me  flatter  que  je  m'attacherai  de  plos  ei 
plus  à  mon  état,  et  que  je  ne  négligerai  rien  pour  en  remplir  les  fonctions 
avec  zélé;  heureux  si  je  puis  par-lème  rendre  digne  des  bontez  d'un  Roi, 
qui  m'a  déjà  comblé  de  tant  de  bienfaits.  Mais  est-il  besoin  qu'il  répande 
ses  grâces  pour  se  faire  aimer  ?  Né  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  et  do 
monde  entier,  il  marche  à  grands  pas  dans  la  route  de  la  véritable  gloire; 
fidèle  aux  instructions  de  son  auguste  bisayeul  mourant,  il  ne  respire  que 
la  paix;  et  si  Tintérét  de  sa  couronne,  ou  celui  de  ses  alliez  le  force  à  se 
livrer  à  quelques  momens  d'une  guerre  nécessaire,  ce  n'est  que  pour 
assurer  à  l'Europe  une  longue  suite  de  paix,  plus  glorieuse  pour  lui  que 
les  victoires  et  les  conquêtes  les  plus  éclatantes. 

•  Prince  chéri  de  Dieu,  qui  en  le  remplissant  de  toutes  les  qualités  qui 
excitent  l'amour,  le  respect  et  l'admiration,  y  a  joint  encore  un  don  iafi- 
niment  précieux:  un  ministre  rraimeot  digne  par  la  supériorité  des  la- 
miéres,  par  un  zèle  é  toute  épreuve,  par  un  désintéressement  dont  il  n'est 
point  d'exemple,  par  l'assemblage  de  toutes  les  vertus,  d'être  autant 
l'ami  que  le  conseil  de  son  maître. 

«  En  vous  parlant  de  notre  monarque,  Messieurs,  je  viens  de  vous  rap- 
peler un  souvenir  qui  vous  est,  et  vous  sera  toujours  cher.  Louis  UV 
étoit  plein  d'estime  et  de  bonté  pour  vous  ;  et  que  n'avoit-il  pas  fait  pour 
en  donner  les  témoignages  les  plus  distinguez?  Vous  consacrez  à  sa 
gloire  vos  veilles  et  vos  travaux,  et  vous  éternisez  en  même  temps  sa 
mémoire  et  votre  gratitude;  vous  nous  le  montrez  tous  les  jours  tel  qu'il 
a  été  dans  le  coors  d'une  vie  qui  est  une  suite  de  merveilles  :  grand  àuts 
la  prospérité,  dont  il  savoit  ne  point  abuser;  supérieur  aux  événements, 
même  dans  l'adversité,  l'écueil  ordinaire  des  héros;  mais  plos  grand  dam 
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les  horreurs  de  la  mort,  qu'il  en? isaget  avec  tranquillité.  La  religion  ré- 
gooit  daos  son  cœur  ;  c'étoit  là  le  principe  de  son  héroïque  fermeté.  Qu'on 
examine  bien  ce  que  peut  la  nature  seule,  elle  ne  fera  jamais  Louis  XIV, 
encore  moins  Louis  XIV  mourant. 

c  Vous  me  pardonnerei,  Messieurs,  si  je  ne  vous  parle  de  celui  auquel  je 
succède,  que  pour  unir  mes  regrets  aux  vôtres.  Nous  les  devons  non- 
seulement  aux  grâces  de  sa  personne,  et  aux  talents  de  son  esprit  ;  mais 
i  ce  fonds  de  religion  qu'il  avoit  su  conserver  au  milieu  des  dissipations 
do  siècle  :  nous  les  devons  à  cette  maturité  qui  paroissoit  en  lui,  qui 
aononçoit  un  mérite  solide,  et  qui  l'avoit  déjà  rendu  à  tous  ses  devoirs. 
On  l'a  vu,  malgré  la  répugnance  et  l'espèce  d'effroi  que  la  nature  impri- 
flMit  en  lui,  s'exposer  au  péril  d'une  maladie  qu*il  avoit  toiyours  redou* 
tée,  on  Ta  vu  succomber  par  une  mort  aussi  édiCante  que  chrétienne  ;  et 
le  public,  en  le  regardant  comme  une  victime  illustre  de  l'amour  coiguga], 
I  déploré  amèrement  sa  perte. 

a  J*espère  que  vous  recevrez  a^ec  bonté,  Messieurs,  les  remerciments 
que  je  viens  de  vous  fiûre,  et  que  vous  n'imputerez  point  ce  qui  y  manque 
aux  déÊiuts  du  cœur  K  > 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  l'ancien  évêque  de  Mirepoix, 
directeur  de  l'Académie,  rappela  au  récipiendaire  les  circonstances 
de  son  élection  :  il  y  aJQula  ce  compliment  : 

«  Ce  désir,  Monsieur,  cet  empressement  que  nous  avons  eu  de  tous 
posséder,  le  sage  et  éloquent  discours  que  vous  venez  de  prononcer,  l'a 
bien  justifié.  Vous  avez  fait  voir  que  les  talents  qui  se  sont  le  plus  décla- 
rez en  vous  jusqu'à  présent,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vous  aient  été  don- 
an;  que  V éloquence  latine,  quelque  honneur  qu'elle  vous  ait  fait,  n'est 
pas  la  seule  à  laquelle  vous  vous  soyez  appliqué  ;  que  dans  la  jeunesse 
où  vous  êtes,  l'ftge  en  effet  des  langues,  vous  n'avez  pas  négligé  TOtre 
langue  naturelle  :  vous  vous  êtes  formé  de  bonne  heure  à  la  parler;  à  la 
parler  avec  cette  noble  simplicité  qui  distinguera  toujours  les  âmes  d'un 
certain  rang  ou  d'un  certain  caractère  :  vous  avez  fait  voir  enûo,  que  déjà 
cet  art  de  parler  aux  hommes  et  de  les  persuader,  s'est  montré  à  vous 
a?cc  tous  ses  avantages  :  et  ce  qui  est  très-flatteur  pour  nous,  vous  n'a- 
vez pas  craint  de  publier  que  c'est  dans  l'Académie  que  vous  voulez  en 
prendre  des  leçons  >.  *> 

Quel  chemin  vous  nous  ouvrez,  Monsieur!  ajoutait  le  directeur; 
et  il  en  prenait  Toccasion  d'une  transition  fort  habile  pour  prunon- 

'  Becoeil  des  Harangues  de  (^Académie,  zxxiv  (1-9). 
»  /Wd.  (12-13). 
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cer  une  harangue  très  étudiée  c  sur  le  talent  de  la  parole,  aujour- 
d'hui trop  négligé.  >  11  terminait  ainsi  en  s'adressant  directement 
au  cardinal  de  Rohan  qui  assistait  à  la  séance  : 

tt  Voilà,  Monsieur,  les  aTantages  d'un  talent  par  lequel  la  nature  a  fait 
en  TOUS  de  si  grandes  avances.  Vous  n'auries  même  besoin  pour  ?oos  y 
perfectionner,  ni  de  secours,  ni  d'exemples  étrangers.  Que  ne  trouferei- 
Tous  pas  dam  ce  gra/nd  Cardmal,  dont  la  présence  pour  la  première  îau 
nous  embarrasse,  et  met  des  bornes  à  une  effusion  de  cœur  qui  d'âne 
même  n'en  aunût  pas  :  en  qui  ce  que  l'on  relèfe  le  moins,  c'est  l'édat 
du  rang,  la  splendeur  de  la  naissance,  ces  alliances  avec  les  maisons  son- 
Teraines  tant  de  fois  renoufdlées,  et  qui  Tiennent  de  se  renoureller  en- 
core; qui  n'est  redoTable  de  la  consid^ation  où  il  se  Toit,  qu'à  hn- 
même,  à  ses  talens,  à  cette  noble  affiibilité,  à  cette  éloquence  natardk 
qui  lui  gagnent  les  cœurs  en  les  charmant  ?  Révéré  à  la  cour,  générale- 
ment honoré  dans  une  Province  dont  11  est  le  père  ou  l'ami  autant  que 
l'Evêque  ;  chéri  des  citoyens,  de  ceux  même  que  l'Eglise  gémit  de  ne 
pouvoir  compter  au  nombre  de  ses  enfuis  ;  recherché  et  comme  adoré  ée 
tous  les  étrangers. 

«  Puissies-vous,  Monsieur,  être  longtemps  témoin  de  tant  de  rares  qua- 
lités, et  vous  former  sous  les  yeux  d'un  si  illustre  maître,  à  ce  que  l'Elise 
et  l'Etat  ont  droit  d'attendre  de  vous.  Puissiez-vous,  trouvant  dans  le 
sein  de  votre  famille  l'amour  des  sciences  et  des  lettres,  l'y  maintenir,  et 
conserver  pour  ceux  qui  les  cultivent,  cet  accueil  plein  de  bonté  qu'As 
sont  en  possession  d'y  trouver,  ce  qui  sera  toigours  pour  les  grands  la 
plus  digne  décoration  de  leur  maison,  et  pour  les  gens  de  lettres  la  ré- 
compense de  leurs  travaux  la  plus  flatteuse  !  Puissent  enfin,  l'oncle  et  Je 
neveu  honorer  tovgours  de  leur  bienveillance  une  Compagnie,  qui  leur 
rend  de  cœur  et  d'inclination  tout  ce  que  l'élévation  de  leur  état  exige, 
et  tout  ce  que  leur  mérite  personnel  inspire  i.  » 

Jamais  pareils  compliments  ne  s'étaient  jusqu'alors  adressés  eo 

pleine  séance  académique  à  un  simple  collègue  présent,  en  dehors 

des  harangues  de  sa  réception.  Le  cardinal  de  Rohan  les  méritait 

par  la  scrupuleuse  attention  qu'il  avait  toujours  mise  à  remplir  tous 

les  devoirs  de  son  titre  de  Mécène  ;  et  il  ne  tint  pas  à  Tabbé  de 

Ventadour  de  ne  pouvoir  les  remplir  complètement  après  loi: 

seule,  une  mort  prématurée  l'en  empêcha. 

{A  suivre).  René  Kerviler. 

«  Recueil  dea  Baranguet  de  ncaiémù,  XXXIV  (31-34). 


NANTES  ANCIEN  ET  LE  PAYS  NANTAIS 


Nantes  ancien  bt  le  pays  nantais,  comprenant  la  chronologie  des  sei- 
gneurs, goufemeurs,  é?6ques  et  abbés,  le  pouillé  diocésain  et  la 
topopapme  historique  de  la  ville  et  du  pajns,  d'après  les  auteurs 
oruonaux,  roTus  et  annotés  par  M.  Dugast-natifeux.  Un  toI.  grand 
in-So,  de  xv-581  pages.  Nantes,  Morel,  éditeur,  rue  Grébillon,  20. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  indique  rinlérèt  qu'il  peut  offrir.  Ce 
n*est  qu'une  collection,  mais  une  collection  de  documents  précieux 
pour  rhisloire  de  notre  ville.  Quelques-uns,  en  trop  petit  nombre, 
soDt  inédits;  les  autres,  plus  ou  moins  connus,  étaient  épars 
jusqu'ici  dans  une  foule  de  livres  rares  ou  volumineux,  et  d'un 
accès  par  conséquent  difficile.  Il  me  suffira  de  citer  la  très  curieuse 
Description  de  Nantes  par  Greslan  et  Hubelot,  qu'il  fallait  aller 
chercher  dans  l'un  des  six  gros  volumes  in-folio  du  Diciionnaire 
géographique  d'Expilly. 

M.  Dugast  divise  son  œuvre  en  deux  parties  :  !<>  partie  chrono- 
logique, et  2<^  partie  topographique.  La  partie  chronologique  com- 
prend la  liste  des  princes  et  comtes,  seigneurs  de  Nantes,  celles 
des  gouverneurs  de  Bretagne,  des  gouverneurs  de  Nantes,  des 
Mques  de  Nantes,  des  abbayes  et  abbés  du  diocèse,  un  pouillé  des 
Bénéfices  de  l'évèché,  extrait  du  pouillé  général  de  l'archevêché  de 
Tours,  publié  en  1648  par  Gervais  Alliot,  et  enfin  un  fragment 
d'un  autre  pouillé  manuscrit,  également  du  xvu*  siècle  et  connu 
sons  le  nom  de  Pouillé -Verger. 
Les  principales  de  ces  pièces  sont  signées  de  l'abbé  Travers,  de 
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dom  Taillandier  el  de  dom  Baunier  ;  mais  depuis  ces  aoteurt  cer- 
tains faits  ont  été  éclaircis,  certains  noms  ont  été  rectifiés,  certaines 
lacunes  comblées;  la  science  a  marché,  en  un  mot,  et  nous  regret- 
tons que  H.  Dugast  ne  nous  tienne  pas  au  courant  de  la  science. 
Nous  le  regrettons  d'autant  plus  qu*aujourd*hui  les  éditions  nou- 
felles  sont  génllralement  accompagnées  de  commentaires  qu'on 
peut  appeler  de  véritables  trésors  d'érudition. 

Ce  n'est  pas  h  dire  que  les  notes  fassent  complètement  défaut 
dans  le  livre  de  H.  Dugast.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  contenant 
même  parfois  des  thèses  et  des  récits  humoristiques.  Il  y  en  a 
d'archéologiqties  sur  le  dieu  Yolianus,  sur  Raiiate,  sur  Abélard, 
dont  le  nom  signifierait  Aboie-lard  ou  aprèsle  lard \- j'en  trouve  trois 
on  quatre  sur  les  ponts  de  Nantes  ;  il  s'agit  de  savoir  quand  leurs  ais 
et  poutres  firent  place  à  des  arches  de  pierres;  rien  de  mieux  assuré- 
ment'. Mais  André  Duchesne  écrit-il,  dans  un  passage  cité  par  H.  Du- 
gast (p.  141),  qu'après  saint  Clair  il  ne  se  trouve  aucun  évèque  de 
Nantes  ju^^ties  à  Eusebe  qui  ienoit  ce  siège  du  temps  du  pape  Léon-le- 
Grand,  on  peut  s'étonner  que  H.  Dugast  ne  conteste  pas  ou,  tout  aa 
moins,  ne  renvoie  pas  le  lecteur  au  catalogue  de  dom  Taillandier.  Ce 
catalogue,  qui  fait  cependant  partie  de  son  livre,  compte,  en  effet, 

*  Je  n'ai  assarément  point  la  préteolion  d*a?oir»  en  fait  d'étymologies,  aotaot  de 
compétence  que  MM.  Génin  et  Dogast;  qo^on  me  permette  néanmoios  de  hasarder 
un  mot.  Abboyer  on  plutôt  Abbayer  et  abbéer  (afoir  la  èonche  béante,  avidiùt  appe- 
tere)  s'écrifaieot  toujours  autrefois  par  deui  b,  tandis  que  le  nom  d'Abélard  n'eo  a 
jamais  comporté  qu*un.  Pelrut  Abaelarduî»  telle  était  la  signature  de  notre  oéléiMV 
compatriote.  Quant  à  sa? oir  si  nos  aieni  du  II*  siècle  tenaient  le  Urd  pour  on  mets 
tuuuUnt  par  excellence,  j*en  fondrais  d*autre  preufe  que  les  pois  au  lard  défaut 
lesquels  on  nous  montre  Rabelais  en  extase,  quatre  cent  cinquante  ans  après.  Je 
confiens  d'aillenrs  très  folontiers  que  beaucoup  de  noms  ont  en  des  sobriqueto 
ponr  origine;  mais  ici  le  sobriqoet  atteindrait  Abélard  en  personne,  car  son  père 
se  nommait  Bérenger.  Je  ne  sais  même  si,  parmi  tous  les  noms  do  XI'  sièdi, 
on  pourrait  troufer  un  autre  Abélard  que  Ini  ;  j'en  ai  fainement  cherdié,  pour  moo 
compte.  Singulière  façon  d'exalter  un  philosophe,  on  mtine,  foire  même  on  amant, 
que  de  nous  le  représenter  odoyonf  apréf  le  lard  î 

>  Il  est  à  regretter  toutefois  que  M.  Dugast  n'ait  pas  tenu  compte  des  safanles 
recherches  de  notre  énidil  compatriote,  M.  L.  Petit,  sur  les  ponts  de  Nantes.  (Bal- 
letin  de  la  Société  archéologique,  t  IX.  p.  214;  t.  XII,  p.  102  ;  t.  XV,  p.  165.)  Ses  oolef 
y  eussent  gagné  en  précision  et  en  euctitnde. 
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six  évèqnes  entre  saint  Clair  et  Eusèbe.  L*aD  d*eax  est  saint 
Similien,  ce  grand  confesseur  dont  parle  Grégoire  de  Tours.  Parmi 
les  antres,  il  en  est  plusieurs  dont  h  présence  est  attestée  à  des 
condles.  Quelle  est  Topinion  de  M.  Dugast,  celle  de  dom  Taillandier 
on  celle  d*André  Ducbesne  ?  Pas  de  réponse. 

Sans  doute,  lorsque  le  même  André  Ducbesne  fait  jeter  les  fon- 
dements de  Nantes  par  un  roi  gaulois,  nommé  Nantez,  isiii  de  Id 
race  de  Noé,  illustration  qu*il  partagea  avec  bien  d'autres,  je  conçois 
qu'on  passe  outre  sans  s'arrêter  ;  mais  je  le  conçois  moins  lorsqu'il 
s'agit  simplement  de  Térifier  des  textes. 

Si  la  critique  manque  trop  souvent  (je  pourrais  en  multiplier  les 
preoves),  les  éclaircissements  manquent  aussi.  M.  Dugast  emprunte, 
par  exemple,  à  Greslan  la  nomenclature  des  principales  rues  de 
Nantes.  Je  remarque,  entre  autres,  la  me  des  Cordeliers,  la  rue 
des  Minimes,  la  rue  des  Caves,  la  rue  Germonde,  la  rue  BrandouiUe, 
la  rue  du  Bignon-Lestard,  la  rue  des  GHe-deniers.  Je  reconnais 
bien  ici  notre  rue  des  Cadeniers,  mais  les  autres,  que  sont«elles  de- 
venues depuis  que  la  Révolution,  en  cbangeant  les  noms,  a  Ait  de 
rhistoire  un  mystère  ?  Hellinet  n'eût  pas  manqué  de  nous  le  dire  ; 
M.  Dugast  ne  nous  le  dit  pas. 

Et  ici,  puisque  je  parle  de  Greslan,  puis-je  oublier  son  long 
chapitre  sur  la  traite  des  noirs,  et  ne  dois-je  pas  regretter  que 
M.  Dugast,  qui  aime  surtout  les  notes  curieuses,  n'ait  pas  profité  de 
l'occasion  pour  dire  un  root  de  la  part  que  prit  Voltaire  à  l'arme- 
ment du  négrier  le  Congo,  dans  notre  port  ?  Quelques-uns  des 
mots  heureux  qu'inspira  à  son  cœur  et  à  sa  bourse  ce  genre  d'af- 
bires,  n'eussent  pas  été  non  plus  sans  intérêt  pour  le  public.  La 
Révolution  a  substitué  au  nom  de  Penthiivre,  d'un  homme  de  bien, 
le  nom  de  Voltaire  sur  les  plaques  d'une  de  nos  principales  rues 
do  quartier  du  commerce  ;  serait- il  permis  à  un  Nantais  de  passer 
sous  silence  le  commerce  que  fit  de  loin  chez  nous  ce  grand  bien- 
faiteur de  V humanité  P 

La  partie  topographiqoe  comprend  un  nombre  considérable  de 
traités  sur  Nantes,  de  description.-,  d'itinéraires.  J'avais  espéré  un 

TOUS  XLVn  (VU  DB  Uk  5*  SÉRIS).  24 
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instant  pouvoir  tracer^  à  Taide  de  ces  doeomenls  et  siècle  par 
siècle,  le  panorama  des  lieux  que  nous  habitons  ;  mais,  pour  le  der- 
nier siècle,  le  panorama  est  tout  tracé  par  Greslan  et,  pour  les  temps 
antérieurs,  les  renseignements  sont  trop  brefs  pour  qu'on  puisse  es- 
sayer un  tableau.  Voici,  par  exemple,  un  seigneur  allemand,  Léon  de 
Rosmital,  grand  juge  de  Bohème,  qui  débarque  à  Saint-Malo  eo  1466, 
avec  on  secrétaire  et  deux  gentilshommes,  dans  le  but  de  visiter  la 
France,  en  se  rendant  à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Que  nous 
apprend-il  ?  Que  de  Saint-Malo  à  Tinténiac  il  y  a  sept  milles,  de 
Tinléniac  à  Rennes,  fort  grande  viU$  et  la  capitale  iu  duché,  six 
milles.  De  Rennes,  Rosmital  va  à  Bain,  puis  à  Nozay,  puis  à  Héric, 
sans  entrer  dans  d'autres  détails  ;  mais  comment  lui  et  ses  gen- 
tilshommes voyagent-ils  ?  Comment  sont-ils  traités  et  hébergés  à 
Bain,  à  Nozay,  à  Héric  ?  Silence  complet  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  ne  se  plaint  pas,  comme  nous  serions  peut-ètre  aiQOurd'hui 
tentés  de  le  faire.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  avait  pas  alors  si  petite 
maison  en  Bretagne,  atteste  l'historien  de  Charles  VHI,  où  il  n'y 
eût  tasse  ou  hanap  d'argent  pour  offrir  à  boire  aux  étrangers  ;  je 
sais  que  les  archéologues,  petits  et  grands,  font,  depuis  vingt  ans, 
des  razzias  magnifiques  de  bahuts  et  de  lits  sculptés  dans  les 
chaumières  bretonnes  ;  mais,  enfin,  si  je  juge  du  passé  par  le  pré- 
sent, je  doute  du  bon  dtner  et  surtout  du  bon  liL 

A  Nantes,  ce  qui  frappe  Rosmital,  c'est  le  donjon  où  habita  le 
duc  ;  c'est  le  fleuve  coulant  entre  de  riantes  prairies  et  de  beaux 
jardins  ;  c'est  le  pont  qui  est  le  plus  long  qu'il  ait  jamais  vu,  ce  sont 
des  lamproies  sans  nombre  :  c  J'en  ai  vu  pescher,  dit-il,  400  d'an 
seul  coup.  > 

Sur  la  route,  ce  qu'il  a  remarqué,  ce  sont  des  coUines  çà  et  là  et 
néanmaini  des  champs  fertiles  et  de  bombes  forêts.  «  Ghacuo, 
dit-il,  a  son  champ  entouré  de  clétures,  ce  qui  exempte  de  vûqmr 
soi-même  à  la  garde  de  ses  troupeaux.  »  Il  constate,  d'un  autre  cèté, 
que,  malgré  l'étendue  des  forêts,  on  rencontre  peu  de  loups,  parce 
que,  dès  qu'on  en  aperçoit,  on  les  pourchasse  de  bourg  en  bourg, 
et  on  les  pend  au  bord  des  chemins  comme  des  voteurs. 
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Tetzel,  Fun  des  suWaots  de  Rosmital,  ajoute  quelques  mots  sur  le 
doc  François  II,  qui  voulut  bien  les  recevoir  m  sa  société  et  leur 
envoya  à  boire  et  à  manger,  tous  les  jours,  en  leur  bôtelierie. 
c  Le  doc  est  un  bel  homme,  d*un  goût  élevé  et  sérieux,  »  dit-il  ; 
pas  si  sérieux  1  ses  domestiques  sont  tri$  gentili  et  ses  demoiselles 
i'honneur  d'une  rare  beauté;  voilà  tout 

M.  Dagast  donne  ensuite  une  pièce  de  vers  du  XY'  siècle,  à  la 
hnÊtmge  de  la  vaiUante  dté  de  Namteê.  Le  poète  célèbre  d*abord  la 
cathédrale, 

Oà  est  ung  portai  d'apparence. 

Le  phis  beau  qu'on  peut  voir  en  Firance. 

En  avons-noos  fait  de  plus  beau  depuis?  C'est  une  question. 
Je  poursuis  : 

A  Nantes  sont  toutes  sciences 
Montrées  à  grans  diligences. 

La  science,  qui  ne  se  tairait  point  alors  d'être  laïque,  venait 
d'être^  en  effet,  solennellement  intronisée  à  Nantes  par  une  bulle  de 
Pie  11,  dont  nous  voudrions  pouvoir  citer  tous  les  termes.  •<  Au 
nombre  des  jouissances,  disait  le  pape,  que  l'homme  mortel  peut 
obtenir  de  la  bonté  de  Dieu,  dans  cette  courte  vie,  on  ne  peut  mettre 
en  dernière  ligne  la  faculté  qu'il  a  d'acquérir  par  une  étude  assidue 
la  perle  de  la  science,  laquelle  lui  montre  le  chemin  pour  vivre 
honnêtement  et  heureusement,  passer  de  l'ignorance  à  l'intelli- 
gence, pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  venir  à  l'aide  de  ceux  qui 
ne  savent  pas,  et  élever  les  plus  infimes  à  de  sublimes  hauteurs.  » 
Amsi  parlait-on  au  moyen  âge;  parle-t-on  mieux  aujourd'hui? 

Pie  II,  dans  la  bulle  d'institution  de  l'Université  de  Nantes, 
n'onblie  pas  les  avantages  qu'offre  l'habitation  de  cette  ville  :  aeris 
temperies,  victualium  ubertas,  etc..  Le  poète  ne  méprise  pas  non 
plus  ce  côté  pratique  : 

De  poisson  est  chacun  foumy 
En  ce  lieu  et  très  bien  gamy, 
Par  le  vouloir  du  Dieu  divin, 
Bon  pain,  boane  chair  et  bon  vin. 
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EoAo,  les  femmes  sont  $aiges  et  dUcrettes,  Nanles  est  bonm  otib 
à  iouê  venons, 

El  y  sont  très  bons  les  marchiiids, 
Très 


Eo  îérité,  si  nous  étions  loin  de  posséder  tous  les  biens  dont 
M.  Dugast-Malifeux  assure  que  la  Révolution  nous  a  comblés,  nous 
pouvions  du  moins  attendre. 

Les  pièces  suivantes,  empruntées  à  Le  Baud,  à  Corrozet,  à  Abei 
Jouan  ne  nous  offrent  guère  que  quelques  données  géographiques 
plus  ou  moins  exactes  et  des  fables  sur  l'origine  de  Nantes  qu'on  fait 
remonter  au  22*  roi  des  Gaules,  au  temps  du  Troyen  Laomédoo. 
Abel  Jouan  écrit,  jour  par  jour,  le  voyage  de  Charles  IX  à  Nantes  et 
à  Ghftteaubriant,  mais  se  borne  un  peu  trop,  comme  Rosroital,  à 
l'indication  des  dtners  et  des  couchées  ;  il  ne  parle  à  Nantes  que 
des  prairies  qui  sont  fori  belles^  de  l'entrée  du  roi  qui  fut  Iriom- 
phalle,  et  des  danses  qu'il  prit  plaisir  à  voir,  le  trikari  de  Brelagne^ 
entre  autres,  les  guideUes,  le  passe-pied  et  le  guiUoret  ;  cela  dit, 
tout  est  dit 

Nous  devons  à  un  habitant  de  Nantes  qui  écrivait  en  1646  (frère 
Mathieu  de  Saint-Jean)  une  des  premières  descriptions  et  des  plus 
complètes  du  tombeau  des  Carmes.  Chaque  partie  en  est  étudiée  i 
part  et  appréciée  selon  son  mérite.  «  Les  originaires,  dit  l'auteur, 
et  les  estrangers  avouent  qu'on  ne  voit  rien  de  mieux  ni  dans  les 
antiques  de  Rome,  ni  dans  les  modernes  d'Italie,  de  France  et 
d'Allemagne.  »  Pour  être  un  peu  moins  exclusive,  l'opinion  des 
artistes  n'a  pas  varié. 

H.  Dugast  emprunte  à  d'Argentré  un  long  passage  de  son  his- 
toire, dans  lequel  nous  remarquons  cette  phrase  :  «  Nantes  est  une 
ville  belle,  forte  et  pleine  d'apports  et  négociations  d'Espaigne, 
d'Angleterre,  d'Irlande,  de  Flandres,  des  Allemaignes  et  des  Terres- 
Neuves.  >  Jamais,  en  effet,  plus  qu'au  XYI«  siècle,  Nantes  ne  fut  le 
rendex-vous  des  étrangers.  Les  Italiens  y  venaient  faire  la  banque,  et, 
parmi  ces  Italiens,  se  trouvaient  des  Peruxxi,  des  Stroxzi,  des  Cor- 
binelli  ;   les  Espagnols  s'y  livraient  au  commerce  d'échange  et, 
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parmi  ces  Espagnols,  étaient  des  Ruiz,  des  Espinoza,  des  Aranda, 
des  Gompludo,  des  Marquez^  des  Astudilla-Lerma^  des  Santo-Do- 
miofo,  elc,  etc.  Avec  d'Argenlré,  commence  la  discussion  sur  le 
dieu  Yolianuê  ou  Volkanus^  suivant  Topinion  assez  fortement 
motivée  de  M.  Dogast. 

Tient  ensuite  un  fragment  des  Voyages  de  Jouvin,  fragment 
qni  n*est  pas  sans  intérêt.  Nous  sommes  en  1672.  Jouvin  se 
rendait  de  la  Rochelle  à  Nantes  ;  il  voyageait  à  cheval,  suivant 
Tosage  du  temps  et  par  des  routes  qui  étaient  souvent  imprati- 
cables pour  les  voitures  ;  il  arriva  même  parfois  h  sa  monture 
d'enfoncer  jusqu'aux  sangles  dans  les  terres  molles  du  Bas-Poitou. 
Les  accidents  de  ce  genre  et  le  mauvais  temps  qui  est  tout  insup- 
portable en  ce  pays-là,  dit-il,  sont  pour  lui  le  rabat-joie  du  voya- 
geur ;  mais  il  s'en  console  aisément  s'il  est  bien  traité  en  chemin. 
Cette  bonne  fortune  lui  échoit  spécialement  à  Talmond,  où  il  y  a, 
dit^l,  un  château  et  une  abbaye.  Châteaux  et  abbayes  étaient  géné- 
ralement des  centres  d*aisance  et  de  sécurité  ;  n'est-  ce  pas  à  l'en- 
lour  que  se  sont  fondées  toutes  les  villes  modernes  ? 

Les  peuples  du  Bas-Poitou,  poursuit  Jouvin,  sont  civils^  cour- 
Ml,  braves  à  V armée  et  aiUeurs;  les  rivières  y  sont  nombreuses 
et  les  terres  fertiles,  ce  qui  rend  la  province  heureuse. 

Aux  Sables-d'Olonne,  qu'il  qualifle  de  gros  bourg ,  Jouvin 
compte  plus  de  cinquante  navires  chargés  de  morues,  ce  qui  indique 
no  certain  commerce.  «  En  tout  temps,  ajoute-t-il,  les  Sables  four- 
nissent du  poisson  aux  villes  de  Tours,  de  Poitiers,  d'Angers,  de 
Nantes,  et  en  telle  abondance  que  souvent  on  le  donne  pour  rien.  » 

Ace  riant  tableau  succède  un  autre  fort  différent.  Notre  voyageur 
se  dirige  vers  Macbecoul,  è  travers  les  marais  de  Saint-Jean- 
de-Hont  et  de  Beauvoir-sur-Mer.  Là  sont  de  pauvres  chaumières 
et  de  pauvres  gens,  les  plus  pauvres  de  toute  la  France.  Jouvin 
entre  dans  une  de  ces  chaumières  ou  de  ces  bourines,  comme  les 
appelle  M.  Dugast,  et  y  rencontre  six  petits  enfants  tout  nus,  la 
plupart  sans  chemises,  se  chauffant  à  un  feu  de  bouses  séchées, 
en  attendant  le  retour  de  leur  père.  Tout  exceptionnel  que  soit  ce 
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bit,  et  bieo  qu*il  trouve  jusqu'à  im  certain  point  son  explication 
dans  l'obsence  d'une  mère^  il  n*en  est  pas  moins  douloureux  ;  mais 
ce  qui  m'étonne,  c'est  que  je  lrou?e  des  détails  presque  semblables 
dans  un  ouvrage  tout  récent.  Je  veux  parler  de  la  Vie  de  M"^  Bant| 
fondatrice  de  l'institut  du  Sacré-Gceur.  M"^*  Barat,  ee  trouvant  à 
Nantes  au  commencement  de  1849,  voulut  aller  à  Bordeaux  vidter 
un  couvent  de  son  ordre.  Le  chemin  de  fer  n'existant  pas  alors 
entre  ces  deux  villes,  elle  fit  le  voyage  à  petites  journées.  —  c  A 
chaque  auberge,  dit  son  historien,  les  pauvres  ne  manquaient  pts 
d'entourer  sa  voiture,  comme  s'ils  eussent  deviné  sa  grande  cha- 
rité, et  ils  s'en  trouvaient  bien.  —  Mes  filles,  disait  plus  tard 
H>°*  Barat  à  ses  religieuses,  j'ai  vu  là,  dans  ce  voyage,  des  misères 
à  faire  pleurer;  de  pauvres  gens  n'ayant  pas  de  vêtements  pour  se 
couvrir,  des  familles  entières  sans  un  morceau  de  pain,  et  nous,  i 
côté  de  tout  cela,  que  fSeiisons-nous  avec  notre  vœu  de  pauvreté?  '  i 
En  est-il  encore  de  même  aiyourd'hui  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car, 
depuis  trente  ans,  les  œuvres  charitables  se  sont  développées  par- 
tout, aux  champs  comme  à  la  ville,  et  l'on  sait  que  si  elles  ne  sup- 
priment pas  la  misère,  du  moins  elles  l'adouctssenL  Malheureuse- 
ment ces  œuvres  tombent,  assure-t-on,  sous  le  coup  du  décrei  de 
messidor  an  XII,  cet  arsenal  inépuisable  de  l'arbitraire  et  du  des- 
potisme au  service  de  nos  temps  de  progrès  et  de  libérée.  Déjà  on 
l'a  fait  sentir  une  fois  à  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paol. 
Que  Dieu  la  garde  d'une  seconde  ! 

Par  delà  Machecoul,  le  pays  reprend  un  aspect  fertile,  et  les 
charmes  de  la  campagne  procurent  à  Jouvin,  comme  aux  premiers 
jours  de  son  voyage,  un  agréable  diverlùtemeni.  Mais  c'est  surtout 
Nantes  qu'il  admire  et  son  admiration  va  même  jusqu'à  Tenthou- 
siasme.  On  dit  en  Italie  :  «  Voir  Naples  et  puis  mourir.  »  Jouvin 
ne  parle  nullement  de  mourir,  loin  de  là  ;  Nantes,  dit-il,  a  qudtfut 
chose  de  si  charmant  qu'on  n'en  petit  sortir.  Sa  belle  rivière,  ses 
ponts,  ses  ties,  son  château  avec  ses  grosses  tours  rondes,  ses  nom- 
breux faubourgs,  celui  du  Harchix  surtout  et  celui  de  la  Fosse,  ou 

*  T.  Il,  p.  316. 
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s'étalent  les  grands  magasins  do  comraeree  et  les  trè$  bellm  mai- 
i(m  de  ses  riehe$  marchands^  toot  le  frappe,  tout  Péblonit. 

Le  négoce  y  est  des  plus  florissants,  les  habitants  ont  la  réputa- 
tion d'avoir  un  han  esprit;  enfin,  leur  horloge  est  réputée  la  plus 
Me  de  la  prtwinee,  et  ee  qui  ajoute  à  son  éclat,  c'est  de  paraître 
an  haot  d'une  tour  qui  est  comme  une  autre  colonne  de  Drajan. 

Le  tableau  est  complet  :  les  Espagnols,  les  Hollandais,  les  Sué- 
dois, les  Aoi;lais  trafiquent  dans  notre  port  ;  le  vin  nous  y  arrive  de 
tons  c6\is  ;  car,  bien  qu'il  croisse^  autour  de  la  ville,  quantité  de 
fins  Hanes,  c  cela  n'empêche  pas  qu'on  en  apporte  par  mer  de 
Bordeaux,  Gascogne,  Languedoc,  la  Rochelle  et  autres  provinces, 
en  sorte  qu'il  s'en  boit  plus  en  Bretagne  qu'en  pas  une  autre.  Aussi 
n'y  Tont^ils  point  d'aflhire  ni  d'accommodement,  dit  Jouvin,  que  ce 
ne  soit  entre  les  pots  et  les  verres.  > 

Quant  au  poisson,  il  y  est  à  vil  prix  comme  aux  Sables.  Jouvin 
atteste  que  la  plus  grosse  alose  n'était  vendue  qu'un  sol  marqué. 
Bneore  fallaii-il  qu^ette  fit  le  saut,  c'est-à-dire  qu'elle  fât  vivante.  A 
la  fin  du  XVI*  siècle,  le  salaire  des  maçons  et  charpentiers  était,  si 
je  ne  me  trompe,  de  dix  sols  Phiver  et  de  douze  sols  l'été  ;  il  n'avait 
pn  évidemment  qu'augmenter  depuis.  On  voit  donc  que  les  grosses 
doses  ne  pouvaient  manquer  sur  les  plus  humbles  tables.  Aujour- 
d'hui la  journée  des  mêmes  ouvriers  est  de  5  francs  ;  mais  combien 
a-t-on,  pour  5  francs,  de  grosses  aloses  faisant  le  saut  ? 

Cette  comparaison  des  salaires  et  du  prix  des  denrées  est  un 
élément  indispensable  pour  apprécier  l'état  matériel  des  peuples 
aox  diverses  époques,  et  je  m'étonne  que  M.  Dugast  n'y  ait  pas 
quelquefois  recours.  Le  docteur  Guépin  n'y  manquait  jamais,  et  il 
concluait  de  ces  rapprochements  que  les  ouvriers  étaient  payés  un 
feu  plus  cher  qu'aujourd'hui  et  que  le  moyen  ftge  savait  du  moins 
assurer  au  peuple  le  peu  de  bien-être  matériel  auquel  il  pouvait  prê^ 
tendre;  mais,  ajoutait-il  :  c  l'homme  a  besoin  pour  vivre  de  quelque 
totre  chose  encore  que  du  pain  qui  peut  alimenter  son  corps  '.  »  Nous 
disons,  nous,  avec  l'Evangile  :  «  Uhomme  ne  vit  pas  seulement  de 

«  Bûlmn  âê  NmUet,  p.  909. 
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paim,  maii  de  toute  parole  qui  iort  de  la  bouche  de  Dieu.  »  EsUce 
là  ce  que  la  Ré?olution  ?eut  dire  '  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hallam,  pour  rAngleterre,  et  Sismoodi,  pour 
l'Italie,  font  des  remarques  analogues  à  celle  du  docteur  Guépin. 
Hallam  prou?e  par  des  chiffres  que  l'ouvrier,  son  contemporain, 
est  bien  moins  en  état  d'entretenir  une  famille  que  son  ancêtre  ne 
l'était,  il  y  a  trois  à  quatre  siècles,  et  Sismondi  n'tiésite  pas  à  dire 
que  «  le  bien-être  du  paysan  italien,  au  XV*  siècle,  était  bien  supé- 
rieur à  ce  qu'il  est  aiyourd'hui  dans  les  pays  les  plus  Qorissants  *.  > 

La  thèse  de  M.  Dugast-Natireux  est  un  peu  différente,  c  Saint- 
Simon,  le  socialiste,  dit-il,  notre  illustre  maître,  disait  a?ec  raison  : 
«  L'âge  d'or,  qu'une  aveugle  tradition  a  placé  jusqu'ici  dans  le 
passé,  est  devant  nous  '•  »  Devani  nous  !  mais  comment  se  (ait-il 
alors  que  le  suicide  et  la  folie  nous  précèdent  au  pas  de  course? 
Singulières  preuves  de  bien-être  moral  et  singuliers  pronostics  de 
Tàge  d'or  1  Le  suicide  était  à  peu  près  inconnu  jadis  de  la  société 
chrétienne;  aujourd'hui  il  fait  des  progrès  affireux.  De  1831  à  1835, 
le  nombre  moyen  des  suicides  était,  par  an,  en  France,  de  3,317; 
de  1871  à  1875,  il  est  de  6,107.  Les  progrès  de  la  folie  sont  plus 
effrayants  encore.  Les  asiles  les  plus  vastes,  il  y  a  quarante  ans,  ne 
sont  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  que  d'étroites  prisons. 

M.  Dugast  n'en  croit  pas  moins  à  l'âge  d'or.  «  Il  s'est  opéré,  dit- 
il,  plus  de  changements  et  d'améliorations  de  tout  genre,  depuis 
1789,  qu^U  n'y  en  avait  eu  depuis  la  mort  de  Charlemagne  jueqy^à 
la  Révolution  française.  »  M.  Dugast  peut-il  cependant  ignorer  que 
la  population  de  la  France  a  été  toujours  en  augmentant  pendant 
les  siècles  du  moyen  âge  jusqu'au  quatonième,  et  qu'elle  était,  à 

*  Je  Mis  bien  qo'il  y  a  eo,  dans  toos  les  temps,  des  époqoes  calamUeases.  On 
pourrait  dter.  entre  antres,  la  An  dn  règne  et  des  guerres  de  Louis  XIV;  mais  il  na 
serait  pas  assurément  difficile  de  trouver  des  années  plus  calamiteuses  encore  depois 
cent  ans.  Ce  qui  aggrave  surtout  la  souffrance,  c'est  la  faim  de  l'àme,  lorsqu'elle  se 
joint  à  la  faim  du  corps. 

s  Hallam,  l* Europe  au  moyeu  âge,  t.  IV.  ch.  x,  1"  partie.  —  Sismondi,  ÊéfubUqm 
italiennes,  ch.  zci.  —  Voir  aussi  Champagny,  la  BibU  et  V Economie  foUHqae, 
pp.  212,  213. 

»  P.  871. 
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celte  dernière  époque,  égale,  sîdod  supérieure  à  ce  qu'elle  est  au- 
joard*h|ii  ?  S*il  en  doute,  qu'il  parcoure  le  recensement  de  1S28, 
et  un  Mémoire  célèbre  de  M.  Bureau  de  la  Malle  ;  qu'il  consulte 
M.  Léopold  Delisle,  M.  Léonce  de  Lavergne,  etc.  '. 

€  Enfin  la  Ré?olution  vint,  poursuit-il,  et,  en  tout,  aussitôt,  pousse 
l'esprit  humain  aux  choses  nouvelles.  Elle  ne  date  pas  même  d'un 
âècle,  et  déjà  elle  a  opéré  plut  d'amMioratùms  et  s'eêt  autorisée  par 
phu  de  bienfaOê  que  la  monarchie  tradiUonmeUe  avec  se$  trois 
races.  Elle  a  reconquis  au  labourage  les  régions  en  friche  si  mal 
eoltivées  da  régime  féodal,  multiplié  les  propriétaires,  ouvert  des 
routes,  régénéré  l'industrie  et  le  commerce.  D'un  pays  perdu,  eUe 
s  fait  une  terre  promise  ^  » 

Je  n'essaierai  point  ici  de  discuter  avec  H.  Dugast;  je  me  bor-. 
oerai  à  lui  soumettre  quelques  questions.  Si  le  régime  féodal,  qui 
eut,  comme  toute  chose,  son  côté  fort  et  son  côté  faible,  fut,  en 
définitive,  pour  notre  pays  Une  cause  de  ruine  qui  poisse  être  mise, 
ainsi  que  je  le  lis  ici  pour  la  première  fois,  sur  le  même  pied  que 
les  invasions  des  Normands,  comment  se  fait-il  que  le  peuple  qui 
nous  a  le  plus  devancés  dans  la  science  agricole  et  industrielle, 
soit  celui-là  même  qui,  de  nos  jours  encore,  est  le  plus  enlacé  par 
les  liens  de  la  féodalité  f  Je  veux  parler  de  l'Angleterre  ;  et  ce  n'est 
pas  root  qui  fais  celte  observation,  c'est  M.  de  Tecqueville.  Je  lui 
demanderai  comment  l'Autriche,  si  aristocrate,  si  encroûtée,  a  pu  ne 
pas  se  laisser  dépasser  par  nous  dans  l'industrie  des  chemins  de 
fer,  industrie  si  éminemment  démocratique.  Et,  cette  fois,  je  ne 
bis  que  répéter  ce  qu'a  dit  M.  Michel  Chevalier  '.  Je  lui  demanderai 
enfin  comment  il  se  fait  que  la  France  qui  est  le  foyer  de  la  Révo- 
lution et  devrait  être,  par  conséquent,  suivant  lui,  le  foyer  du  pro- 
grès, ne  le  soit  qu'à  demi  et  avec  d'autres  pays  nullement  révolu- 

*  Académie  des  intcriplUmi,  t.  XIV,  p.  36.  —  Etudes  sur  la  condition  de  ta  classe 
•grkote  en  Normandie,  par  Léopold  Delisle,  ch.  vit.  —  Journal  des  Economistes, 
U  XVIU  (L.  ëe  Utergne). 

>  Pp.  X  et  XI. 

'  A  rheare  qu'il  tel,  nous  prenons  à  U  vieiUe  ÂnUriche  ses  horloges  pneumatiques 
p<mr  meure  à  llieiire  tons  les  quartiers  de  Paris. 
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tiofinaires.  Cela  Uent-il  à  ses  savants  ?  Noo  certes  ;  no&  saints  sont 
toujours  au  nt?eaa  et  souvent  en  tète  de  la  science  ;  nais  trop  8o«- 
vent,  en  France,  nous  ne  suivons  que  de  loin  nos  savsnts.  Ainsi,  ce 
sont  deux  Français,  Salonion  de  Gaus  et  Denis  Papin,  qoi  conçoi- 
vent, les  premiers,  la  pensée  d'utiliser  la  vapeur  d'eau  comme  force 
motrice,  et  nous  attendons  que  l'anglais  Watb  nous  donne  des  ma- 
chines à  vapeur;  c'est  un  Français,  M.  de  Girard,  qui  fabrique 
la  première  machine  à  filer  le  chanvre,  et  ce  sont  les  Anglais -qui 
profilent  les  premiers  de  son  invention  ;  c'est  an  Français,  un  fik 
d'émigré,  H.  Brunel,  qui  creuse  le  tunnel  sous  la  Tamise,  et  ce  n'est 
qu'après  le  tunnel  de  Londres  que  nous  nous  lançons,  avec  toute  la 
furie  française,  à  couper  des  isthmes  et  à  percer  des  montagnes. 
Nous  avions  enfin  des  voies  ferrées  dans  nos  usines,  spédalemeat  à 
Indret,  il  y  a  déjà  cent  ans,  et  il  nous  a  (àllu  attendre,  non  pas  la 
Rivolutùm,  mais  la  Reêiauration,  pour  emprunter  ses  raiboofs  à 
l'Angleterre.  Que  fait  donc,  je  vous  le  demande,  la  Révolation  f 

Étudions,  si  vous  le  permettez,  ses  œuvres  à  Nantes  et  auteur 
de  Nantes.  Et  d'abord  rappelons-nous  que,  suivant  M.  Dugast, 
il  s'est  opéré  plus  de  ehangemeiUs  et  SamAioratUm»  defm 
1789,  qu'il  ne  s'en  était  opéré  depuis  la  mort  de  Charlemagne. 
Nais,  alors,  il  faut  donc  attribuer  à  la  Révolation  la  place  Louis 
XYI  et  les  deoi  cours,  la  préfecture  et  ses  abords,  l'tle  Fey- 
deau,  les  belles  constructions  des  quais  Brancas  et  Flesselles,  la 
place  Royale,  le  quartier  Grasiin  avec  son  théâtre  qu'Arthur  Yooi^ 
déclarait  plus  vaste  et  plus  brillant  que  Drury-lane  et  son  Miel 
Henri  IV,  la  plus  belle  auberge  de  France,  disait-ii,  et  peut-être 
d'Europe  ?  Il  faudrait  compter  parmi  nos  contemporains  Portail, 
Geineray,  Grucy,  ces  gloires  de  l'architecture  nantaise  ?  Ge  n'est 
pas^  sans  doute,  ce  que  H.  Dugast  veut  dire,  mais  c'est  ce  que  sa 
thèse  dit,  car  Nantes  ne  s'est  pas  moins  transformé  au  dix-huitième 
siècle  qu'au  dix-neuvième. 

Et,  antérieurement,  que  d'autres  transformations!  G'est  le  quai  de 
la  Fosse,  c'est  le  faubourg  du  Harchix  avec  ses  fortifications  et  ses 
palais —  le  mot  est  de  Jouvin,  —  c'est  le  3ani(at»  dont  nous  savons 
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niisloire,  e'esl  l'HAIel-Dieii,  le  pilais  des  paorres,  dool  Jonvin  admi- 
nît  la  grandeur,  la  tenue,  et,  non  moins,  les  soins  patients  et  doux 
qu'on  y  prodiguait  aux  malades.  En  (ait  de  monuments,  c'est  le  tom- 
beau de  François  II,  c^est  le  château,  c*est  la  cathédrale,  c'est  une 
foule  d'églises.  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  remonter 
jusqu'à  Cbariemagne. 

Assurément  je  ne  nie  point  les  grands  travaux  de  notre  époque  ; 
mais,  en  bonne  conscience,  notre  quartier  de  Launay  vaut-il  le 
quartier  Graslin?  notre  butte  Sainte- Anne  la  butte  des  cours?  Notre 
perspective  de  la  rue  de  Çtrasbooi^  vaut-elle  la  perspective  des 
quais?  Notre  place  Saint-Pierre,  enfin,  toute  belle  qu'elle  soit,  mais 
avec  sa  rue  de  travers  en  face  de  la  cathédrale,  vaut-elle  la  place 
Louis  XVI,  si  régulière,  si  grandiose  ? 

Et  cependant  je  conviens  que  Tavantage  reste  à  notre  siècle; 
mais  pourquoi  ?  Pour  ses  églises,  pour  Saint-Nicolas,  Saint-Clé- 
ment, Saint-Donatien,  Saint-Similien,  et  ces  chapelles  sans  nombre 
qu'on  parle  aujourd'hui  de  fermer.  A  ce  dernier  trait,  je  reconnais 
parfaitement  la  Révolution;  mais  puis-je  la  reconnaître  dans  cette 
merveilleuse  renaissance  de  l'art  chrétien  parmi  nous? 

Sortons  de  Nantes,  et  là,  je  l'avoue,  les  Umdês  dont  se  plaignait 
Arthur  Young  ont  fait  place  à  de  riches  cultures,  les  diserts  que 
rencontrait  Jouvin  sur  la  route  de  Bretagne  se  sont  peuplés  ;  à  qui 
le  mérite?  A  la  Révolution  !  crie  bien  haut  M.  Dugast;  mais  l'his- 
toire n'est  pas  de  son  avis.  Il  est  parfaitement  constaté  aujourd'hui 
que  l'impulsion  fut  donnée  par  les  sociétés  d'agriculture,  dès  le 
mili^i  du  dernier  siècle  ;  celle  de  Bretagne,  la  première,  date 
de  1757.  Ce  fut  elle,  aidée  parles  États,  qui  provoqua  les  défri- 
chements, les  dessèchements,  la  création  des  prairies  artificielles. 
Malheureusement  la  Révolution  vùU  et  arrêta  tout,  si  bien  que 
les  commissaires  chargés,  en  1799,  de  rendre  compte  de  l'état 
des  différentes  parties  du  pays,  Français  de  Nantes,  Fourcroy, 
Barbé-Marbois  et  autres,  s'accordent  à  nous  représenter  comme 
retournant  à  la  barbarie.  Il  fallut  le  retour  de  l'ordre  et  de  la  paix 
pour  que  le  progrès  reprit  sa  marche  ;  c'est  de  la  Restauration  que 
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datent  sartoot  les  partages  de  landes  et  les  grandes  entreprises 
agricoles. 

Hais  j'entends  H.  Dugast  :  —  La  Révolution  n'a-t-elle  pas  divisé 
le  sol,  multiplié  les  propriétaires?  —  Oh!  je  vous  comprends;  la 
spoliation!  la  spoliation!  Voilà  la  grande  médecine  révolutionnaire! 
Mais  le  sol  était-il  donc  si  peu  divisé  avant  1789?  c  Le  nombre  des 
petits  propriétaires  est  si  prodigieux,  écrivait  Arthur  Young,  que  je 
crois  bien  qu'il  comprend  im  tiers  du  royaume  ;  on  n'a  idée  de  rien 
de  semblable  en  Angleterre.  >  —  c  On  sait  maintenant,  dit  de  son 
côté,  H.  de  Lavergne,  l'un  des  pères  de  la  République  actuelle,  que 
les  petits  propriétaires  se  sont  beaucoup  nurins  muliipliéi  depuis  (a 
Révolution;  la  division  a  plus  profité  à  la  moyenne  propriété  qu'à  la 
petite,  parce  que  l'une  était  plus  prête  que  Tautre  à  profiter  de  l'oc- 
casion *.  » 

H.  Dugast  a-t-il  cherché  à  s'expliquer  un  fait  anormal  qui  se  pro- 
duit chez  nous;  je  veux  parler  du  chiffre  des  naissances  qui  n 
diminuant  dans  plusieurs  de  nos  provinces  et  cesse  d*aagmenler 
dans  les  autres?  N'est-ce  pas  ainsi  que  Rome,  à  son  déclin,  marchait 
vers  Tàge  d'or? 

Passons  maintenant  aux  questions  religieuses,  car  avec  M.  Do- 
gast,  qui  n*en  traite  aucune,  il  faut  les  aborder  toutes.  Quand  je  dis 
qu'il  n'en  traite  aucune,  je  dois  convenir  néanmoins  qu*à  propos 
des  processions  à  Saint-Sébastien,  il  invoque  contre  les  pèlerinages 
l'autorité  du  Granigousier^  l'un  des  fantoches  de  Rabelais  ;  cette 
autorité  lui  suffit;  il  n'en  cherche  pas  d'autre*.  Ailleurs,  N.  Dugast, 
parlant  d'Abélard,  le  qualifie  ainsi  :  «  Le  premier  libre-penseur 
qui  revendiqua  les  droits  de  la  raison  humaine  contre  la  fin 
aveugle^  voire  même  absurde  ;  credo  quia  abturdum*  ».  Et  M.  Dn- 

*  Économie  rurale  de  la  France,  p.  23.  Arthur  Yooog  allait  même  jusqu'à  signaler 
rexlréme  divisiou  do  sol  comme  ane  des  causes  de  rinfériorilé  de  û  Fraoce  ea 
agricullore.  {Voffoyes  en  France  dans  les  années  1787-90,  t.  III,  ch.  xii.)  Yooog  esU- 
mail  qoe  les  petites  propriétés  cooiprenaieol  un  tiers  do  royaoae.  M.  de  Lafergoe 
coostate  qu'elles  n'en  comprennent  pas  darantage  aojoard'hoi.  Loco  cit, 
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gast  u'est  pas  le  seol  i  noas  jeter  ce  pa?é  latin  à  la  tète  ;  M.  Germain 
Casse,  on  autre  tenant  de  Tàge  d*or,  nous  le  lance  aussi  triompha- 
lement*. Sommes-nous  atteints?  Nous  le  verrons  bien  tout  à 
rbeure. 

Qu*Abélard  ait  été  le  premier  libre-penseur,  la  chose  me  semble 
dottteuse.  Les  reTondica tiens  de  la  pensée  libre  sont  de  tous  les 
lemps,  même  du  temps  du  paradis  terrestre:  «  Vous  serex  comme 
des  dieni.  >  Les  Francs-Maçons  disent  :  •  Nous  sommes  nos 
dieux.  »  C'est  toujours  la  même  chose.  Quant  à  prétendre  que  la 
foi  est  aveugle^  c'est  s'aveugler  soi-même.  Est-ce  que  H.  Dugast 
qui  fréquente  les  bibliothèques,  n'a  pas  remarqué  que  l'une  des 
parties  les  plus  importantes,  la  plus  importante  peut-être,  de  ces 
grandes  collections  était  précisément  celle  qui  comprend  les  Dé- 
monstrations évangéliques  ?  Aurait-il  trouvé,  par  hasard,  que  le 
raisonnement  y  faisait  défaut?  Pour  mon  compte,  j'y  remarque,  au 
contraire,  un  accord  de  la  raison,  de  la  tradition  et  de  la  foi,  qui 
forme  un  faisceau  lumineux  devant  lequel  pâlit  terriblement  la 
lueur  sans  cesse  vacillante  de  la  pensée  libre.  Bossuet  serait-il, 
après  tout,  moins  clairvoyant  et  moins  sérieux  que  Voltaire,  Féne- 
lon  que  Rousseau,  Pascal  «qu'Auguste  Comte,  Leverrier  que  La- 
lande,  Laënnec  et  Pasteur  que  M.  Bert?  Le  dire,  le  soutenir  serait 
tool  simplement  absurde. 

On  parle  d'absurdités  ;  elles  courent,  en  effets  les  rues,  mais 
d'où  viennent-elles  7  II  y  a  cent  cinquante  ans.  Voltaire  s'imagi- 
nait encore  que  la  création  impliquait  un  créateur,  de  la  même 
manière  qu'une  horloge  implique  un  horloger  ;  mais  à  présent  il 
n'en  est  plus  ainsi,  s'il  but  en  croire  certains  savants.  A  leurs 
yeux,  la  Création  a  très  bien  pu  se  passer  d'un  Créateur,  comme 
l'horloge  d'un  horloger.  Absurde!  direz-vous;  sans  doute,  mais  on 
le  croit  ou  l'on  tâche  de  le  croire,  probablement  parce  que  c'est 
absurde.  Autrefois  les  naturalistes  enseignaient  que  les  êtres  sans 
raison  ne  dépassaient  jamais  les  limites  de  leur  instinct,  que 

*  <  I^  cléricalisme  prend  la  femme  poor  condoire  son  intelligence  et  m  conscience 
dans  cette  voie,  dont  le  dernier  mot  est  credo  ftiut  absurium,  » 
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le  castor,  si  habile  architecte,  n*a?ait  pas  fait  bire  un  pas  à  son  art 
depuis  l*origine,  que  Pabeille  si  industrieuse  —  et  cette  comparai- 
son était  éloqueroment  reproduite,  il  y  a  peu  de  jours,  par  un 
illustre  savant,  H.  Dumas  —  que  Pabeille  en  était  toujours,  pour 
son  miel  et  pour  sa  cire,  au  temps  de  Virgile  ;  mais  aujourd'hui  tout 
est  changé,  et  Ton  ?ous  dira  gravement  que  les  merveilles  du  génie 
humain  sont  Tcauvre  toute  simple  d'une  bète  (bMia),  qui,  un  beau 
jour,  s'est  avisée  de  parler,  un  autre  jour  de  raisonner,  un  troi- 
sième jour  d'avoir  de  l'esprit  Si  vous  en  doutez,  demandes  au  singe. 
—  Absurde,  cries^vous,  absurde,  absurde  I  Je  suis  de  votre  avis, 
mais  on  le  croit  ou  l'on  vent  le  croire  parce  que  c'est  absurde. 

On  pourrait  creuser  cette  mine  indéfiniment,  car  elle  est  inépui- 
sable. Finissons  par  un  seul  mot.  La  libre-pensée  n'est  et  ne 
peut  être  que  la  recherche  de  la  vérité  à  la  lueur  seule  de  la 
raison  individuelle  ;  mais  l'histoire  de  la  philosophie  est  là  pour 
constater  que  deux  raisons  ne  s'accordent  jamais  complètement; 
d'où  cette  conséquence  forcée  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  sur  la  terre 
ou  que  la  vérité  est  aussi  diverse  que  la  pensée  ;  abmrdmn,  absur- 
disHmum^t  mais  on  y  tient  parce  que  c'est  absurde. 

Oh  !  je  sais  bien  que  Bossuet,  Pascal,  et,  avant  eux,  Tertullien  et 
saint  Paul  se  sont  plu  à  étourdir  le$  sages  du  siècle,  suivant  le  mol 
de  Bossuet,  par  des  propositions  étranges  et  înottiea*.  Pour  ces 
grands  hommes,  qui  justifient  d'ailleurs  leur  foi  par  mille  preuves, 
l'incarnation  d'un  Dieu,  sa  naissance  d'une  Vierge,  sa  mort  sur  on 
inflime  gibet,  ce  que  saint  Paul  appelait  la  folie  de  la  Croix,  sont 
des  choses  tellement  au-dessus  du  concept  humain,  lui  sont  même 
tellement  contraires  qu'elles  n'ont  pu  se  présenter  naturellemetit  i 
l'esprit  de  l'homme.  Si  cependant  elles  s'y  çont  {présentées,  si  elles  y 
sont  entrées  profondément,  ce  ne  peut  être  que  par  une  action  sumo' 
turdle.  Plus  donc  elles  sont  incroyables,  plus  nous  sommes  réduits 
i  les  croire  ;  pensée  hardie  jusqu'au  sublime  ;  mais,  on  le  sait,  il  n'y 
a  qu'un  pas  du  sublime  au  ridicule.  Jamais  on  n'a  eu  plus  d'occa* 
sions  de  le  constater  qu'aujourd'hui. 

t  Sermon 8or  la  (été  de  VBwaMimidê  (û  Saintê^^rom. 
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Résamoas-Qoiu.  Au  poiol  de  vue  de  la  doctrine,  les  ibèses  de 
H.  Dugast,  nous  venons  de  le  voir,  portent  à  faux  ;  au  point  de  vue 
de  rbistoire,  les  éclaircissemenls  et  les  rectifications  manquent  par 
trop.  C'est  une  collection  commode,  mais  elle  edt  pu  être  utile,  et, 
telle  qu'elle  est,  son  utilité  est  fort  contestable. 

EuatHB  DE  LA  GoratHElUB. 


LITTÉRATURB  ÉTRANGÈRE 


M.  EDMOIVDO  DE  AMIGIS 


L'Espagne,  —  La  Hollande,  —  Constanimople.  —  Souvenirs  de  Pam  A 
de  Londres,  par  Edmondo  de  Amicis.  i  volumes  traduits  de  Titalieii 
par  M"'  J.  Colomb  et  M.  Frédéric  Bernard.  —  Paris«  librairie  Hachette 
et  G^*,  boulevard  Saint-Germaio,  79. 

I 

En  France,  nous  n'avons  guère  l'habitude  de  regarder  par  delà 
nos  frontières,  et  les  littératures  étrangères  n*ont  point  le  don  de 
nous  attirer.  Il  en  fut  autrement  sans  doute  sous  la  Restauration,  de 
1815  k  1830.  A  cette  époque,  le  mouvement  littéraire  était  si  ardeat 
et  si  profond,  la  sève  si  débordante,  l'enthousiasme  si  vif,  que  les 
esprits  voulaient  tout  embrasser,  tout  connaître,  et  qu'en  même 
temps  qu'ils  remontaient  vers  le  passé  et  se  passionnaient  pour  le 
moyen  ftge,  ils  franchissaient  pour  la  première  fois  nos  frontières 
et  donnaient  droit  de  cité  chez  nous  à  Walter  Scott  et  à  lord  Bjroo, 
à  Goethe  et  à  Hanzoni,  à  Schiller  et  à  Hoffmann.  Tempi  passaii  1 0^8 
jours  sont  loin,  hélas  I  Ce  beau  feu  est  depuis  longtemps  éteint  En 
dehors  de  quelques  romans  anglais,  nous  ne  savons  plus  rien  de 
l'étranger.  En  ce  qui  est  de  l'Italie,  en  particulier,  nous  l'ignoroos 
complètement,  et  nous  croirions  volontiers  qu'elle  n'a  plus  ni 
écrivains  ni  poètes.  Volontiers  répéterions-nous  après  Pinderooniei 
l'auteur  des  Sepolcri  et  des  ÉpUres  élégiaques  : 
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Gadon  le  belle,  e  i  vati 

Oade  cantate  fur,  cadooo  anch*  essi; 

Miete  morte  del  par  le  rose  e  i  lauri. . . 
c  Les  belles  s*eo  Tont,  et  ils  s*en  Tont  aussi  les  doux  chantres  qui  les 
ont  célébrées.  La  mort  moissonne  d'une  main  Indifférente  et  les  roses  et 
les  lauriers...  » 

Voici  pourtant  que  nous  arrivent  d'au  delà  des  Alpes  quelques 
volumes  qui  sont  d'un  grand  écrivain.  M.  Edmondo  de  Amicis,  bien 
jeune  encore,  a  recueilli  l'hérilage  de  Manzoni,  et,  si  lourd  qu'il  soil, 
il  nous  semble  de  taille  à  le  porter.  Dans  son  Histoire  de  la  Utté- 
rature  contemporaine  en  Italie^  publiée  en  1874,  H.  Aroédée  Roux 
a  signalé  pour  la  première  fois  aux  amis  des  lettres  le  nom  de 
X.  de  Amicis. 

f  M.  Edmondo  de  Amicis»  disait-il,  brillant  officier  piémontais,  s'est  fait 
connaître  par  des  réciu  intitulés  BozzetU  delta  vita  miiitarê.  Parmi  ces 
vingt  miniatures  littéraires,  c'est  ,tout  au  plus  si  Ton  en  pourrait  citer 
deux  ou  trob  qui  ne  soient  pas  des  chefs-d'œuvre...  La  Marche  ^éti%  — 
ÏHotpUaUié,  —  le  Camp^  —  le  pha  beau  jour  de  la  vie  sont  de  charmants 
tableaux  dignes  d'un  Neissonier  littéraire  qui  n'aurait  rien  à  envier  &  son 
confrère  le  peintre,  et  dans  le  milieu  du  volume  figurent  deux  récits  d'un 
genre  différent  qui  prouvent  que  l'auteur  n'est  pas  seulement  un  c  spé- 
cialiste >,  mais  qu'il  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  romancier  et  d'un  historien 
éninent.  Carmela  est  une  nouvelle  des  plus  attachantes  où  l'intérêt  est 
iMtenu  et  grandit  de  page  en  page,  grâce  à  une  série  de  péripéties  ingé- 
nieuses et  touchantes;  quant  au  récit  du  choléra  de  1867,  c'est  un  pathé- 
tiqae  tableau  qui  rappelle  sans  désavantage  celui  où  Boccace  nous  retrace 
les  horreurs  de  la  peste  florentine  de  1348.  Nous  ne  discuterons  point  ici 
les  mérites  comparés  du  vieux  noveUerie  de  Gertaldo  et  du  jeune  conteur 
piémontais,  mais  si  nous  ne  tenons  compte  que  de  l'impression  morale, 
BOUS  n'hésiterons  pas  à  accorder  la  palme  à  ce  dernier.  L'armée  italienne 
qni,  durant  l'effroyable  épidémie  sicilienne  de  1867,  fit  preuve  d'une  si 
héroïque  abnégation,  d'un  si  chaleureux  dévouement,  avait  droit  à  un  tel 
historien,  et  le  livre  où  sont  consignés  les  exploits  de  ces  nouveaux  hos- 
pitaliers militaires  vivra  longuement  et  sera  transmis  de  génération  en 
génération,  comme  un  legs  précieux  de  l'Italie  de  nos  jours  à  l'Italie  de 
Favenir.  i 

On  le  voit,  H.  Edmondo  de  Amicis  a  justifié  une  fois  de  plus  la 
vérité  du  mot  de  Michel  de  Cervantes  sur  les  soldats  qui  ont  été  en 
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même  temps  de  bons  écriTains  :  Nunca  ta  lanza  emboto  la  pluma  : 
Jamais  la  lance  n'émoussa  la  plume.  Depuis  les  Bozzetti  delta  vUa 
mitUare^  l'auteur  a  publié  plusieurs  volumes  sur  VEtpagne,  k 
Hollande i  Constantinople,  Paris  et  Londres^  qui  ont  été  transportés 
dans  notre  langue  par  M°>«  J.  Colomb  et  par  M.  F.  Bernard,  et  sur 
lesquels  nous  voudrions  appeler  aujourd'hui  l'attention  des  lecteurs 
de  la  Retme. 

II 

Au  début  da  Voyage  sentinmtatj  Sterne  a  dressé  une  longue 
nomenclature  des  diverses  sortes  de  voyageurs.  Naia  depuis  le  joor 
où  le  spirituel  humoriste  débarquait  à  Calais,  -*  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  siècle,  —  la  facilité  et  le  goût  des  voyages  se  sont  singulière- 
ment développés,  et  la  nomenclature  de  Sterne  eat  devenue  insuffi- 
sante. Elle  comprenait  les  divisions  ci*après  : 

Voyageur  désœuvré, 

Voyageur  curieux, 

Voyageur  menteur, 

Voyageur  oi^eilleux. 

Voyageur  vaniteux, 

Voyageur  atteint  de  spleen, 
et  enûn  celui  que  Sterne  mettait  humblement  au  dernier  rang, 

le  voyageur  sentimental. 
Aiijourd'hui  nous  atons  de  plus  qu'en  1767  les  variétés  sui- 
vantes: 

le  voyageur  pressé, 

le  voyageur  flâneur, 
le  voyageur  en  zigzags, 
le  voyageur  circulaire, 
le  voyageur  artiste, 
le  voyageur  poète, 
le  voyageur  érudit, 
le  voyageur  enthousiaste. 
Poète,  artiste,  flâneur,  érudit,  enthousiaste,  sentimental,  à  ses 
heures,  M.  Edmondo  de  Amicis  est  tout  cela,  et  il  l^st  avec  ao 
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charme  et  on  entrain,  une  puissance  et  une  maestria  incontestables 
et  qui  lui  assurent  le  premier  rang  dans  un  genre  où  il  rencontre 
pourtant  de  redoutables  rivaux,  Chateaubriand,  Lamartine,  Victor 
Hugo,  Geoi^e  Sand  et  Théophile  Gautier. 

n  sait  peindre  avec  la  plume  comme  Victor  Hogo  et  Théophile 
Gautier  ;  il  sait,  comme  Chateaubriand,  encadrer  un  souvenir  dans 
,Qn  paysage,  et  mêler  Thistoire  à  la  peinture  des  lieux,  du  ciel  et 
des  monuments;  enfin,  comme  Georges  Sand  et  Lamartine,  il 
excelle  &  jeter  sur  les  pays  qu'il  visite,  sur  les  lieux  qu'il  décrit,  le 
manteau  de  pourpre  de  la  poésie  : 

Luniaa  vestit 
Purpureo. 

Cest  une  étude  pleine  d'attraits  et  un  des  plus  vifs  plaisirs  litté* 
raires  que  l'on  puisse  se  procurer  que  de  comparer  entre  elles  les 
descriptions  que  ces  divers  écrivains  ont  données  des  mêmes 
paysages  et  des  mêmes  monuments,  de  voir  comment  chacun  d'eux 
est  affecté  d'une  manière  différente  parles  mêmes  objets  et  emploie 
pour  traduire  ses  impressions  un  procédé  différent.  Eh  bien  !  dans 
cette  sorte  de  concours,  non  plus  entre  élèves,  mais  entre  maîtres, 
composant  sur  le  même  sujet,  il  est  bien  rare  que  M.  de  Amicis  ne 
soit  pas  le  premier.  Lises,  par  exemple,  la  description  de  l'entrée  à 
Constantinople  par  le  Bosphore  dans  Chateaubriand,  Lamartine, 
Théophile  Gautier  et  Edmondo  de  Amicis  :  il  y  a,  dans  le  tableau 
du  voyageur  italien,  une  ampleur,  un  éclat,  une  habileté  de  main  et 
une  frakheur  de  touche  qui  le  mettent  hors  de  pair.  S'il  est  un  su- 
jet qui  convenait  admfarablement  à  Théophile  Gautier,  et  qui  prêtait 
à  ces  peintures  truculentes  dont  il  avait  à  la  fois  le  goût  et  le  secret, 
c'est  lé  Grand  bazar  de  Constantinople,  ce  labyrinthe  de  magasins, 
ce  fouillis  de  marchandises  sans  nombre  qui  semble  défier  la  plus 
riche  palette  et  U  main  la  plus  habile.  Le  célèbre  écrivain  s'en  est 
tiré  k  son  honneur,  et  son  voyage  è  travers  le  Grand  Bazar  est  d'un 
ragoût  merveilleux.  Rarement  le  mot  de  Balzac  a  paru  plus  vrai  : 
f  Ce  Gautier!  il  a   trouvé  moyen  de  mettre  une  botte  à  couleurs 
dans  son  encrier  I  »  Et  cependant,  même  sur  ce  terrain,  si  favorable 
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pour  lui,  Théophile  Gautier  a  été  battu  par  M.  de  Amicis,  qui  a  fait 
de  ce  lieu  unique  au  inonde  une  description  d*un  coloris  superbe, 
qui  rappelle  les  peintures  de  Rembrandt  et  de  Go;a.  Je  citais  tout 
à  rheure  le  mot  de  Balzac.  Oui,  Théophile  Gautier  a  des  couleurs 
dans  son  encrier;  mais  ce  que  M.  Edmond  de  Âmicis  a  dans  le 
sien,  c'est  le  soleil,  et  le  soleil  d'Italie  !  L'auteur  de  Ira  lo$  Montes 
est  mort  à  temps.  Quelle  douleur  pour  lui  s'il  avait  assex  Yécu  pour 
lire  les  livres  de  son  heureux  rival  ;  s'il  avait  été  condamné  à 
s'avouer  à  lui-même  qu'il  n'était  que  le  clair  de  lune  de  M.  Edmondo 
de  Amicis,  et  qu'auprès  de  Tuniforme  du  jeune  olBcier  piémontais 
son  fameux  gilet  écarlateet  son  pourpoint  de  velours  de  laprvmîjrv 
d'Hemani  faisaient  l'effet  d'an  habit  bourgeois  ! 

Peintre  et  coloriste,  M.  de  Amicis  ne  laisse  pas  d'être  un  érodit; 
mais  il  l'est  à  la  façon  de  Chateaubriand,  qui  ne  faisait  intervenir 
l'histoire  dans  ses  récits  de  voyages  qu'avec  discrétion  et  sobriété  ; 
non  à  la  façon  de  Victor  Hugo,  qui  semble  parfois  beaucoup  moins 
préoccupé  de  faire  admirer  au  lecteur  un  beau  site  ou  un  beau 
monument  que  de  le  stupéfier  par  son  érudition  énorme^  incom" 
metuurable,  inacces$ible  !  Ouvrez,  par  exemple,  dans  ses  IMtrti 
sur  le  JRftmJa  lettre  XXV,  datée  de  Mayence,  le  l«r  octobre  1838: 

c  Quatre  de  ces  châteaux,  écrit  M.  Victor  Hugo,  ont  été  bâtis  ao 
XI*  siècle  :  Erenfels,  par  Tarchevêque  Siegfried;  Staleck,  par  les  comtes 
Palatins;  Sayn,  par  Frédéric,  premier  comte  de  Sayo,  vainqueur  des 
Maures  d'Espagne;  Hanunerstein,  par  Othon,  comte  de  Vétéraire.  Dans 
ont  été  construits  au  Xil*  siècle  :  Gutenfels,  par  les  comtes  de  Nuriogea; 
Rolandseck,  par  l'archevêque  Amould  II,  en  1149.  Deux  au  X1II«  :  Furs- 
temberg,  par  les  Palatins,  et  Rheinfelz,  en  1819,  par  Thierry  III,  comte 
de  Katzenellenbogen.  Quatre  au  X1V«:  Vogtsberg,  en  1340,  par  un  Pal- 
keinstein  ;  Furstenech,  en  1348,  par  l'archevêque  Henri  III  ;  le  Chat,  ea 
1383,  par  le  comte  de  Katzenellenbogen,  et  la  Souris,  dix  ans  après,  par 
un  Falkenstein.  Un  seulement  date  du  XVI*  siècle  :  Philipsburg,  bâti  de 
1568  à  1571,  par  le  landgrave  Philippe  le  jeune...  <  > 

«  U  Bhin,  leUre  xxv,  p.  390. 
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Si  ToD  ?uu8  disait  que  celle  page,  et  cent  autres  pareilles,  où  les 
bils  les  plus  microscopiques,  où  les  infiniment  petits  de  Thisloire 
sont  patiemment  et  compendieusement  énumérés,  ont  été  tracées, 
Don  point  dans  le  silence  du  cabinet,  au  milieu  d'une  riche  biblio- 
thèque, mais  le  $oir  Sun  jour  de  marche,  à  l'angle  d'une  table 
d'auberge,  au  bruit  du  souper  qui  s'apprête,  sans  le  secours 
d'aucun  livre  ;  qu'elles  sont  empruntées  à  des  lettres  écrites  au 
hasard  de  la  plume,  et  qu'elles  n'ont  subi  aucune  relouche,  vous 
demanderiez  peut-être  à  voir  le  timbre  de  la  poste  :  requête  indis- 
crète, qui  tournerait  à  votre  conrusion.  H.  Victor  Hugo,  en  effet,  ne 
se  borne  pas,  dans  la  préface  de  ses  lettres  sur  le  Rhin,  à  déclarer 
<  qu'elles  ont  été  écrites  sans  livres,  et  que  les  faits  historiques  ou 
les  lextcs  littéraires  qu'elles  contiennent  sont  cités  de  mémoire;  > 
il  ajoute  :  «  On  pourrait  au  besoin  montrer  aux  curieux  toutes  les 
pièces  de  ce  journal  d'un  voyageur  authentiquement  timbrées  et 
datées  par  la  poste.  »  Oui,  toutes,  même  la  leilre  XXV«,  où  j'ai 
Gomplé  62  dates,  et  quelles  dales  !  escortées  de  460  noms  propres, 
el  quels  noms  propres  !  Je  sais  bien  que  nous  ne  sommes  plus  au 
lemps  où  il  suffisait,  pour  arrêter  Boileau,  de  quatre  ou  cinq  noms 
hérissés  de  consonnes  : 

Zulpheo,  ¥^ageninghen,  Uarderwic,  Knotzembourg  ^ 

J'avoue  cependant  que  citer  ainsi  de  mémoire,  au  courant  de  la 
ploroe,  460  noms  aux  syllabes  bizarres,  ne  me  semble  pas  chose 
naturelle,  et,  sans  vouloir  chercher  à  l'auteur  du  Rhin  une  querelle 
d'Allemand,  je  serais  violemment  tenté  de  croire,  —  si  le  timbre 
de  la  poste  n'était  pas  là,  —  qu'il  en  a  ajouté  quelques-uns  sur  ses 
épreuves...  après  la  lettre. 

M.  de  Amicis  ne  tombe  point  dans  ces  puérilités  ;  il  ne  se  livre  i 
aucun  étalage  d'érudition  ;  lorsqu'il  rappelle  un  souvenir  histo- 
rique, ce  n'est  pas  pour  éblouir  ou  étonner  le  lecteur,  c'est  pour 
ajouter  au  paysage  un  trait,  un  détail  essentiel  ;  c'est  pour  rendre 
à  un  monument  sa  physionomie  et  sa  couleur,  c'est  pour  ranimer 

«  Boikao.  Epitre  IV,  au  Hoi. 


370  M.  EDMONDO  DE  AMICIS 

la  scène  en  évoquant  les  acteurs.  Quel  mouvement,  quelle  ardeur, 
quelle  furia  franceUy  et,  si  je  Pose  dire,  quelle  férocité  de  pioceau, 
dans  le  tableau  de  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  et 
comme  cette  peinture,  digne  d'Eugène  Delacroix,  est  bien  à  sa  place 
dans  cette  description  des  Murs  qui,  sur  une  longueur  de  plus  de 
quinze  milles,  forment  autour  de  la  ville  musulmane  une  rangée 
interminable  de  gigantesques  héros  mutilés  !  De  même,  dans  le 
chapitre  sur  le  vieux  sérail,  les  pages  si  curieuses  dans  lesquelles 
M.Edmondo  de  Âmicis  a  reconstitué  la  vie  des  sultans  d'autrefois  oe 
sont  point  on  hors  d'œuvre,  mais  se  rattachent  étroitement  au  sujet 
Aussi  bien,  il  n*y  a  pas  une  seule  digression  inutile  dans  ce  livre 
sur  rOrient,  dont  l'auteur  n*a  jamais  besoin  d'être  rappelé  à  la 
question. 

1¥ 

H.  Victor  Hugo  et  Théophile  Gantier  peignent  admirablement 
tout  ce  qu'ils  voient.  Leurs  descriptions,  4'un  relief  étonnant,  sont 
de  vrais  chefs-d'œuvre  d'art  matérialiste.  Mais,  à  chaque  instant,  on 
est  tenté  de  leur  dire;  comme  Gustave  Planche,  après  une  lecture 
de  Notre-Dame  de  Paris  :  Où  est  l'âme  ?  —  Chez  M.  de  Amicis,  au 
contraire,  on  sent,  à  toutes  les  pages,  une  âme  enthousiaste, 
ardente  ;  on  a  devant  soi  un  homme  sincère,  ému,  et  qui  ne  craint 
pas  de  laisser  voir  son  émotion,  dût*elle  foire  sourire  certains  lac* 
teurs.  J'en  citerai  un  exemple.  A  Sarragosse,  il  visite  la  Tour-Nèuve, 
et  il  recueille  de  la  bouche  du  gardien  quelques-uns  des  épisodes 
du  siège  de  1809. 

c  Je  pensai,  en  ce  moment,  ajoute  M.  de  Amicis,  à  l'histoire  de  TUers, 
et  le  souvenir  du  récit  qu'il  fait  de  la  prise  de  Sarragosse  m'itidigiia.  Pas 
une  parole  généreuse  pour  la  sublime  hécatombe  de  ce  pauvre  peuplai 
Leur  valeur,  pour  lui,  n'est  qu'un  fanatisme  féroce  ;  leur  héroïque  obsti- 
nation n'est  que  de  l'entêtement,  leur  amour  de  la  patrie,  qu'un  sot  or- 
gueil, lis  ne  mouraient  pas  pour  cet  idéal  de  grandeur  qui  animait  le 
courage  des  soldats  impériaux!  Gomme  si  la  liberté,  la  justice,  l'honneur 
d'un  peuple,  n'étaient  pas  quelque  chose  de  plus  grand  que  l'ambition 
d'un  homme,  qui  l'attaque  en  trahison  et  veut  le  gouverner  par  la  via- 
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lêAce!...  Ltt  soleil  se  couchait,  les  tours  et  les  doohers  de  Strragosse 
étaient  illumiiiés  par  ses  derniers  rayons;  le  ciel  était  pur;  je  regardai 
encore  une  fois  autour  de  moi  pour  bien  imprimer  dans  ma  mémoire  l'as- 
pect de  la  Tille  et  de  la  campagne,  et,  atant  de  me  retourner  pour  des-' 
cendre,  je  dis  au  gardien,  qui  me  regardait  d'un  air  de  curiosité  bienveil^ 
lante:  «  Vous  pourres  raconter  aui  étrangers  qui  tiendront  désormali 
visiter  la  tour,  qu'un  jour  un  jeune  Italien,  peu  d'heures  atant  de  partir 
pour  la  Gastille,  saluant  pour  la  dernière  fois  de  ce  balcon  la  capitale  de 
i'Aragon,  s*est  déooutert  atec  le  plus  profond  respect,  ainsi,  —  et  que^ 
ût  pouvant  baiser  au  front  un  à  un  tous  les  descendants  des  héros  dé 
l8D9,il  a  donné  un  baiser  au  gardien.  »  —  Et  je  le  lui  donnai  et  il  me  le 
rendit;  Je  m'en  allai  content  et  lui  aussi  :  en  rira  qui  tdudra.  t 

Lisez  maintenant  cette  page  sur  Murillo  : 

«  Detant  ces  quatre  tableaux  (les  quatre  grandes  ConeeptiofUj  qui  sont 
an  musée  royal  de  Madrid),  je  passai  des  demi-journées,  immobile,  presque 
en  eitase.  J'étais  surtout  ravi  de  celle,  inachevée,  qui  a  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  et  le  eroiseant  en  travers  de  son  corps;  beaucoup  la 
mettent  au-dessous  des  autres;  moi,  je  frémissais  en  l'entendant  dire  : 
j'étais  pris  d'une  passion  inexprimable  pour  ce  visage.  Plus  d'une  fois,  en 
l'admirant,  je  sentis  des  larmes  couler  sur  mes  joues.  Devant  ce  tableau, 
mon  coeur  et  mon  esprit  s'élevaient  à  une  hauteur  de  sentiments  et  de 
pensées  à  laquelle  je  n'étais  januiis  arrivé.  Ce  n'était  pas  l'enthousiasme 
de  la  foi  ;  c'était  un  désir,  une  aspiration  immense  vera  la  foi;  une  espé- 
rance qui  me  faisait  entrevoir  une  vie  plus  noble,  plus  féconde,  plus  belle 
qoe  celle  que  j'avais  menée  jusque-là;  un  sentiment  nouveau  de  la  prière» 
on  besoin  d'aimer,  de  faire  du  bien,  de  souffrir  pour  les  autres,  d'expier, 
d'ennoblir  mon  intelligence  et  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  été  si  près  de  la 
foi  qu'à  ces  moments  là;  je  n'ai  jamais  été  si  bon  et  si  affectueux,  et  je 
erm  qoe  mon  âme  n'a  jamais  brillé  si  vivement  sur  mon  visage.  La  Vierge 
des  ioulenri,  SamU  Anne  enseignant  à  lire  à  la  Vierge,  le  Christ  cru- 
cifié, V Annonciation,  l'Adoration  des  bergers,  la  Sainte-FamUe,  la 
Vierge  au  Bosaire,  Venfant  Jésus  sont  tous  des  tableaux  admirables, 
beaux  d'une  lumière  paisible  et  suave  qui  va  au  cœur.  Il  faut  voir,  le 
dimanche,  les  enfants,  les  jeunes  filles,  les  femmes  du  peuple  devant  ces 
images;  il  faut  voir  oomne  leurs  visages  s'éclairent,  et  entendre  les 
douces  paroles  qui  sortent  de  leurs  lèvres.  Pour  eux,  Murillo  est  un  saint; 
ils  prononcent  son  nom  avec  un  sourire,  comme  pour  dire  :  11  nous  appar- 
tient! et,  en  le  prononçant,  ils  vous  regardent  comme  pour  vous  imposer 
un  air  respectueux.  I^s  artistes  ne  portent  pas  tous  le  même  jugement 
sur  lui,  mais  eux  aussi  l'dmént  au-dessus  de  tout  autre,  et  il  ne  réussissent 
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pas  à  séparer  l'admiratioD  de  l'amour.  Murillo  n'est  pas  seulement  un 
grand  peintre,  c'est  une  grande  âme;  c'est  pour  l'Espagne  plus  qu'une 
gloire,  c'est  une  affection  ;  c'est  plus  qu'un  maître  souTorain  du  beau, 
c'est  un  bienfûteur,  un  inspirateur  de  bonnes  actions,  une  chère  image 
qu'on  porte  dans  son  cœur  pendant  toute  la  vie  ayec  un  sentiment  de 
gratitude  et  de  déyotion  religieuse  quand  on  Ta  une  fois  saisie  dans  ses 
toiles.  C'est  un  de  ces  hommes  de  qui  je  ne  sais  quel  sentiment  secret 
nous  dit  que  nous  les  reyerrons,  que  cela  nous  est  dû  comme  une  récom- 
pense, qu'ils  ne  peuvent  pas  être  disparus  pour  toigours,  qu'ib  sont  «icore 
quelque  part,  que  leur  vie  n'a  été  qu'un  éclair  d'une  lumié^  inesctinguible, 
qui  devra  apparaître  un  jour  dans  toute  sa  splendeur  aux  yeux  des 
mortels.  On  dira  peut-être  :  erreurs  de  l'imagination!  Ah!  les  cbérei 
erreurs!  • 

Cette  page  n'est-elie  pas  d'un  poète?  Poète,  M.  Edroondode 
Admicis  Test  assurément,  et  il  le  montre  en  maint  endroit,  sans 
que  Ton  puisse  cependant  lui  faire  le  reproche  que  Maurice  de 
Guérin  adressait  à  sa  sœur  Eugénie  :  «  Ta  poésie  chante  trop,  elle 
ne  cause  pas  assez.  »  Il  n'oublie  point,  en  effet,  que  si  le  voyageur 
peut  se  montrer  poète  à  l'occasion,  il  ne  doit  pas  Tètre  hors  de 
propos,  et  que,  s'il  lui  est  permis  d'écouter  une  Muse,  ce  doit  être 
celle  dont  parle  Horace  et  qu'il  appelle  si  bien  Mtua  pedesiris. 


J'ai  dit  que  l'auteur  de  V Espagne  et  de  la  HoUandê^ie  Cùmtau- 
Hnopk  et  des  Souvenirs  de  Paris  et  de  Londres  était  sentimental,  i 
ses  heures.  Cela  encore  le  différencie  de  Théophile  Gautier  qui 
était  un  voyageur  impassible.  Si  heureux  que  soit  M.  de  Amicis  de 
courir  le  monde,  il  lui  arrive  souvent  de  songer  è  ce  qu'il  a  laissé 
derrière  lui,  à  cette  humble  maison  qui  abrite  ceux  qui  lui  sont 
chers,  à  celte  petite  fumée  qui  s'élève  du  toit  paternel,  et  il  trouve 
alors  dans  son  cœur  des  accents  qui  nous  émeuvent.  Au  milieu 
d'une  éblouissante  description  de  Constaniinople^  vue  du  haut  de 
la  tour  du  Séraskier,  je  rencontre  cette  belle  page  : 

«  D'autres  fois  la  tristesse  me  prenait,  quand  je  pensais  que,  pendant 
que  j'étais  là,  devant  cette  immensité  et  cette  beauté,  ma  mère  était  dans 
une  petite  chambre  d'où  l'on  ne  voyait  qu'une  cour  ombreuse  et  une 
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petHt  banda  da  dal;  il  ma  lamblâît  qua  j'étais  coopabla,  at  j'aurais  donné 
im  da  mas  yan  pour  tanir  la  chère  rieilla  femme  sous  le  bras  et  la  con- 
èdra  à  Saînta-Sophia.  La  journée  pourtant  marchait  presque  toujours 
|iie  et  légère  comme  une  heure  d'iTresse.  Et  las  rares  fois  qua  l'humanr 
loire  se  montrait,  mon  ami  et  moi  nous  avions  un  sûr  mojan  da  nous 
sa  délivrer.  Nous  descendions  i  Galata  dans  deux  calques  à  deux 
rsmes,  les  plus  dorés  et  les  plus  bariolés»  nous  criions  :  u  Eyoub  !  >  et 
■oos  étions  déjà  au  milieu  de  la  Coma -d'Or.  Nos  rameurs  se  nommaient 
Mahmoud,  Bajaset,  Ibrahim, Mourad,  ils  a?aifnt  chacun  vingt  ans  et  deux 
bras  de  fer,  et  ramaient  à  renvi,  s'excitant  par  des  cris  at  riani  comme 
des  aniuita.  La  ciel  était  serein  et  la  mer  transparente,  nous  tournions  la 
tête  en  arrière  pour  aspirer  plus  largement  l'air  plein  de  parfums,  et  nous 
binions  pendre  une  main  dans  l'eau;  les  deux  calques  volaient,  de  çà  et 
ée  là  fuyaient  sous  nos  regards  les  kiosques,  les  palais,  les  jardins,  les 
Dosquées;  il  nous  semblait  être  emportés  par  le  vent  à  travers  un  monde 
sachante;  at  noua  sentions  un  plaisir  inexprimable  i  être  jaunes  et  à  être 
à  Stamboul.  Yunk  chantait,  je  récitais  des  ballades  orientales  de  Victor 
Hogo,  et  je  voyais  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  tantôt  près,  tantôt  loin. 
D'apparaître  dans  l'air  une  douce  figure  couronnée  de  cheveux  blancs  et 
âlaminéa  par  un  tendre  sourire,  qui  disait:  «  Sois  heureux,  mon  fils!  Je 
te  bénis  et  je  t'accompagna  !  » 

Yoilà  eocore  une  page  comme  on  n'en  rencontre  point  chez 
M.  Théophile  Gautier.  Je  m^empresse  d*ajouter  qu'il  n*est  point 
daos  mon  intention  de  déprécier  ici  les  récits  de  voyage  de  l'auteur 
de  Tra  lo$  Montés^  dont  je  prise  au  contraire  très  haut  les  rares 
qualités.  Si  je  les  prends  comme  terme  de  comparaison,  c'est  uni- 
quement parce  qu'ils  ne  sont  ignorés  d'aucun  de  mes  lecteurs,  et 
qu'ils  peuvent  par  conséquent  mieux  me  servir  à  les  introduire 
daos  la  connaissance  des  livres  de  l'écrivain  étranger  que  je  leur 
présente  aujourd'hui.  J'espère  donc  que  l'on  voudra  bien  îne  par- 
donner un  dernier  rapprochement. 

Une  femme  d'esprit  disait,  après  avoir  lu  Tra  lo$  Montes  :  «  Il 
parait  qu'il  n'y  avait  pas  d'Espagnols  en  Espagne,  lorsque  M.  Théo- 
phile Gautier  y  est  allé.  »  Le  mot  était  piquant  et  il  était  juste. 
Dans  Tra  los  Montes,  dans  Constantinople  et  dans  Jto/ta,  l'homme 
ne  brille  que  par  son  absence.  Au  milieu  de  ces  paysages  si  mer- 
veilleusement décrits  on  ne  découvre  jamais  l'empreinte  d'un  pas 


374  X.  EDVONDO  DE  AMldlS 

d*homme,  et  si,  par  extraordinaire,  Iorsqn*on  avance  dans  celte 
lecture^  on  rencontrait,  an  détour  d'une  page,  quelque  chose  qui 
ressemblerait  à  un  èlre  hninain,  on  éprouverait^  j'imegine^  un  étonne- 
inettt  comparable  à  celui  de  Robinson  découfrant  dans  son  tie  la 
marque  du  pied  de  Vendredi  ! 

Avec  M.  de  Amicis,  il  n'en  va  pas  de  même.  Il  a  trouvé  des 
Espagnols  en  Espagne,  des  Hollandais  en  Hollande,  et  des  Turcs  i 
Ck)nstantinople  ;  il  les  étudie,  il  les  peint  avec  autant  de  soin  que 
s^ils  étaient  en  pierre  ou  en  marbre  ;  il  s'arrête  aussi  tolontiere 
devant  les  créatures  du  bon  Dieu  que  devant  les  créations  des  ar- 
chitectes, des  sculpteurs  et  des  peintres. 

Est-ce  à  dire  que  les  ouvrages  de  M.  de  Amicis  soient  sans  dé- 
pôts ?  Aesirément  non.  U  en  est  un  au  raoûis  sur  lequel  j'aunds 
plus  d'une  réserve  à  fiiire.  A  la  différence  de  ses  livres  sur  fEp- 
pagne^  sur  Constântinople  et  sur  la  Bottande,  dont  chacun  forme 
ce  que  les  latins  appelaient  un  Juste  volume,  jtisdimt^oltfmen,  c'est- 
à-dire  un  volume  dans  lequel  le  sujet  est  traité  avec  ordre  et  pro- 
portion, les  Sout^tfftirs  de  Paris  et  de  Londres  sont  moins  un  livre 
qu^un  recueil  d'articles,  écrits  à  Toccasion  de  l'Exposition  univer- 
selle de  4878.  On  y  trouve  des  pages  de  premier  ordre,  mais  ce 
n'est  pas  une  œuvre  ;  c'est  une  série  de  larges  et  fortes  esquisses, 
ce  D^est  pas  un  tableau  de  mattre.  —  Dans  le  volume  sur  l'J^spo^, 
page  47,  les  deux  frères  Leonardo  et  Bartolomè  Argensola,  poètes 
tous  les  deux,  sont  donnés  comme  ayant  vécu  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  C'est  sans  doute  une  faute  dUmpression,  car  ils  sont 
morts,  l'un  en  1613,  et  l'autre  en  1631  ;  mais  y  a-t-il  jamais  des 
fautes  d'impression  dans  les  volumes  publiés  par  Hachette?  — 
Page  174,  je  lis  :  c  Une  autre  chose  à  voir,  à  Madrid,  ce  sont  les 
combats  de  coqs.  »  C'est  là  une  transition  banale,  qui  fait  tache 
dans  cette  œuvre  exquise.  Mes  chicanes,  on  le  voit,  se  réduisent  à 
bien  peu  de  chose,  et  je  ne  puis  que  redire,  en  terminant,  que  Ton 
trouve  dans  ce  livre  et  dans  ceux  consacrés  à  Constântinople  et  à 
la  Hollande^  une  fraîcheur,  un  éclat,  une  félicité^  qui  est  le  charme 
des  œuvres  de  la  jeunesse  et  le  privilège  des  œuvres  du  génie. 
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M.  de  Amicis  parle  souvent  de  Manzoni  avec  on  enthousiasme 

qoi,  pour  être  sineère,  n'est  peut-être  pas  complètement  désinté- 

ressé,  car  lui-même,  par  bien  des  côtés,  rappelle  l'auteur  des  Pro- 

mesri  9<m.  Gomme  lui,  il  joint  à  l'imagination  du  romancier,  au 

talent  du  peintre,  à  Pénergie  de  l'historien,  la  flamme  du  poète. 

Qu'à  l'exemple  de  son  illustre  compatriote,  il  concentre  ces  dons 

si  rares  en  une  œuvre  unique,  et  qu'il  nous  donne  un  pendant  aux 

FiOÊèCés.  A  ce  livre  que  M.  Edmondo  de  Amicis  nous  doit  et  qu'il 

0008  donnera,  la  critique   applaudit   d'avance  :   Dictis  affàtur 

ÂMias*. 

Edmond  Biré. 

«Yirgik. 


POÊSIB  VENDÉENNE 


BONCHAMP 


Quatre  mille  blessés  sont  là,  gisants  par  terre. 
Les  habits  en  lambeaux,  le  corps  ensanglanté  ; 
Leur  visage  poudreux  que  la  souffrance  altère. 
Garde  encor  du  combat  la  fiëre  majesté. 
Cen  est  fait!  Tennemi  que  trahit  la  fortune 
Dans  la  lutte  où  sa  main  tente  un  suprême  effort, 
Pour  se  débarrasser  d'une  foule  importune, 
Sur  ce  troupeau  sans  nom  lance  un  arrêt  de  mort  I 

Plus  d'espoir  I  le  pardon,  d'où  pourrait-il  descendre 
Sur  ces  fils  de  Brutus  commandés  par  Kléber? 
De  la  Vendée  ils  ont  fait  un  monceau  de  cendre. 
Ils  ont  tout  ravagé  sous  le  tranchant  du  fer. 
D'un  lugubre  incendie  on  voit  monter  la  flamme; 
De  cadavres  hideux  les  chemins  sont  jonchés  : 
Ils  ont,  malgré  les  pleurs  du  vieillard,  de  la  femme. 
Egorgé  les  enfants  à  leur  mère  arrachés* 

Dieu  va  leur  pardonner  t...  Hélas!  à  Dieu  lui-même 
Ils  n'osent  pins  penser  sans  frémir  de  terreur  : 
Leur  bouche  sur  le  Christ  a  vomi  le  blasphème, 
Ils  ont  contre  l'Eglise  épuisé  leur  fureur. 
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Ce  lemple  d*où  jadis  montait  ia  voix  du  prêtre, 
Gomme  un  juge  se  dresse  è  leurs  yeux  stupéfaits. 
Et  le  Dieu  devant  qui  bientôt  ils  vont  paraître, 
Ne  peut  que  se  venger  de  leurs  nombreux  forfaits  I 

A  genoux,  comdaronés,  voici  Theure  dernière  ! 

On  entend  sur  la  place  un  bruit  soudain  de  pas  ; 

La  mort  déjà,  la  mort  voile  votre  paupière  *. 

Elle  va  vous  plonger  dans  la  nuit  du  trépas  ! 

A  ce  fatal  destin  il  faat  qu'on  s'abandonne  ! 

L'ami  presse  un  ami  pour  la  dernière  fois... 

Quand,  parmi  les  soupirs,  tout  à  coup  une  voix 

Oit: «  Grâce  aux  prisonniers!  c'est  Boncbamp  qui  l'ordonne  !  » 

Les  échos  à  ce  cri  tressaillent  de  bonheur  : 
Il  retentit  au  loin  sur  les  bords  de  la  Loire, 
Et  ce  fleuve,  autrefois  témoin  de  tant  de  gloire. 
Toit  devant  ce  haut  fait  pâlir  l'antique  honneur. 
Tout  Français,  oubliant  les  haines,  le  massacre, 
Avec  Boncbamp  dit  :  Grâce  1  ici  près  de  l'autel. 
Et  ce  cri  généreux,  qu'un  chef-d'œuvre  consacre. 
Désormais  dans  l'histoire  est  deux  fois  immortel. 

J.  Harbeuf. 


MA   RUE 
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Elle  s'ouvre  à  cent  pas  des  quais  de  notre  fleuve. 
Etroite,  courte,  ayant  des  pignons  haut  montés, 
Elle  est  loin  d*ètre  belle  et  très  loin  d*ètre  neuve  ; 
Ses  pavés  du  soleil  sont  fort  peu  visités. 

Ne  lui  demandez  point  le  calme  et  le  mystère  : 
Voitures,  chariots,  omnibus  et  passants 
N*y  laissent  à  l'écho  nul  loisir  de  se  taire  ; 
On  y  vit  en  plein  cœur  de  quartiers  commerçants. 

Je  t'ai  longtemps  maudite,  6  clameur  infernale, 
Qui  troubles  la  pensée  k  toute  heure  du  jour... 
Mais  voilà  que  ma  rue  et  bruyante  et  banale 
ITinspire  —  le  dirai-je?  —  un  sentiment  d*amour! 

Oui,  l'amour,  le  respect,  ont  remplacé  ma  haine  ; 
Dans  son  ombre  me  luit  un  rayon  glorieux, 
Depuis  que  je  connais  la  simple  et  grande  scène 
Qu'au  temps  de  la  Terreur  y  virent  nos  aïeux. 
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II 


C'était  on  soir  de  mars,  à  quatre  heures  sonnantes. 
Des  parfums  du  printemps  l'air  était  réjoui. 
Aux  rumeurs  de  la  foule  on  sentait  que  dans  Nantes 
Allait  se  consommer  quelque  fait  inouï. 

Ma  rue  —  on  lui  donna  Tétrange  nom  de  Gorge  — 
D'un  bout  à  l'autre  bout  de  curieux  s'emplit; 
Jusqu'aux  pentes  des  toits  chaque  étage  en  regorge: 
C'est  un  ruisseau  gonflé  débordant  de  son  lit. 

D'allégresse  ou  d'effroi  leur  âme  est  palpitante. 
Du  côté  de  la  Loire  ils  regardent  toujours... 
Ils  vont  être  bientôt  payés  de  leur  attente  : 
Au  loin  et  s'approchant  résonnent  des  tambours. 

De  soldats,  tout  à  coup,  un  défilé  commence, 
Grenadiers,  crosse  au  poing,  cavaliers,  sabre  au  vent; 
Le  flot  n*en  tarit  pas,  la  colonne  est  immense  ; 
Voici  des  généraux,  au  panache  mouvant. 

Sur  leurs  habits  dorés  nul  regard  ne  se  porte  : 
On  suit,  on  suit  cet  homme,  effrayant  de  pâleur, 
Ce  captif  épuisé,  qu'enserre  leur  cohorte. 
Mais  beau  de  la  beauté  que  donne  le  malheur. 

Sa  veste,  qui  fut  verte,  est  de  balles  trouée  ; 
Tout  son  front  disparaît  sous  les  plis  d'un  mouchoir  ; 
Autour  de  son  bras  gauche  une  écharpe  est  nouée: 
Au  bras,  au  front,  transperce  un  sang  affreux  à  voir. 

L'univers  le  connaît,  ce  captif:  c'est  Charette  !... 
En  entrant  dans  la  rue^  il  devient  anxieux  ; 


<v 
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Aux  feoêlres  H  cherche,  et  soudain  ii  8*arrète: 
Vers  le  soi  uo  inslanl  il  a  baissé  les  yeux. 

Ah  !  que  se  passe-t  il  en  cet  instant  rapide? 
Faiblit-il  sous  le  poids  du  suprême  abandon? 
A-t-il  peur  de  mourir,  le  soldat  intrépide?... 
Oui,  de  mourir  pécheur  :  il  cherche...  son  pardon  ! 

Il  voit  sa  sœur,  là-haut,  et  sa  face  s*enflamme. 
Et  quand  près  d'elle,  ô  joie  !  un  prêtre  déguisé, 
D*un  geste,  qu*il  saisit,  vient  d'absoudre  son  âme, 
Par  quelle  soif  du  ciel  Charette  est  embrasé  I... 

Va,  lion  qu'a  trahi  la  fortune  des  armes. 
Au  supplice  à  présent  va,  libre  de  remord; 
Va  commander  le  feu  sur  la  place  Viarmes, 
Et  coucher  la  Vendée  avec  toi  dans  la  mort! 

Comme  le  Roi-martyr,  sois  doux  à  la  souffrance. 
Et  ne  regrelte  point  (es  grands  coups  immortels  : 
N'ont-ils  pas  préparé  de  beaux  jours  pour  la  France? 
La  France  reverra  les  lys  et  les  autels  ! 

Emile  Grivaud. 


LES    MANSARDES 


NOUVELLE  ' 


Pauline  et  Reine  étaient  placées  près  de  lui,  à  rarrière  du  bateau. 
Alfred  et  Marie,  assis  à  l'afanl,  étaient  séparés  de  leurs  amis  parla 
Yoile  qui  ouvrait  son  aile  blanche  à  la  brise  marine.  Marie  s'était 
d'abord  montrée  rêveuse  ;  une  de  ses  mains  pendait  en  dehors  du 
oaTire  à  la  frêle  carène,  et  traçait  par  moments  dans  Tonde  fugitive 
un  léger  sillon  qui  s'effaçait  aussitôt  ;  ses  yeux  baissés  suivaient 
dans  l'eau  transparente  du  fleuve,  soit  l'image  des  arbres  du  rivage, 
soit  les  légères  ondulations  que  la  vitesse  du  navire  imprimait  à 
Tonde  déplacée.  A  quoi  pensait  la  jeune  fille?  0  joies  muettes  et 
exquises  du  cœur,  quel  langage  humain  est  capable  de  vous  traduire? 
L'appel  de  son  nom,  prononcé  deux  fois  par  Alfred,  avait  pu  à  grand' 
peine  la  rappeler  au  sentiment  de  la  réalité.  En  se  retournant,  elle 
sourit  au  jeune  homme  : 

—  Que  je  vous  sais  gré,  lui  dit-elle ,  d'avoir  songé  à  me  procurer 
celle  excursion  sur  le  grand  fleuve  !  Voyez!  Que  le  ciel  est  pur!  qne 
ces  eaux  sont  belles  !  et  que  ces  rives  sont  charmantes  !  Moi  qui  ne 
connais  presque  rien  de  ce  monde  et  que  la  pensée  d'une  pareille 
promenade  effrayait,  je  suis  toute  joyeuse  de  ce  que  je  vois,  de  ce 
que  je  sens,  et  ma  sécurité  est  profonde. 

♦  Voir  la  limison  d'afril  1880,  pp.  270-285. 
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—  Et  moi  j'en  suis  bien  heureux ,  car  je  n'avais  d'autre  désir  que 
celui  de  vous  être  agréable. 

—  Vous  êtes  bon  et  votre  désir  est  rempli.  Demain ,  penchée  sur 
mon  ouvrage ,  je  penserai  plus  d'une  fois  à  mon  bonheur  d*aujoor- 
d'hui  et  aux  impressions  que  m'aura  données  ce  doux  voyage. 

—  0  cœur  facile  à  satisfaire  !  Quoi  !  le  souvenir  de  ces  rives, de 
ces  prairies,  de  ces  coteaux  ^  vous  poursuivra  demain  encore  et  vous 
conduira  de  nouveau ,  entourée  de  vos  amis ,  sur  cette  frêle  embar- 
cation que  berce  doucement  la  brise  du  couchant? 

—  Oui  y  demain  et  les  jours  suivants ,  je  Te^ëre.  N'avez-vons 
donc  pas  Tidée  de  la  monotonie  de  notre  existence?  et  ne  savez- 
vous  pas  combien  le  moindre  événement  fournit  d'aliments  i  notre 
imagination ,  dont  la  sphère  d'action  est  si  bornée? 

—  Oui ,  c'est  vrai  ;  j'oubliais  votre  vie  si  modeste  et  vos  jours 
que  le  travail  seul  remplit. 

—  Aussi,  je  veux  profiter  de  ce  jour  si  grand,  si  complet,  que  ce 
beau  ciel  nous  donne;  je  veux  m'instruire;  et  vous,  mon  obligeant 
voisin ,  vous  allez  satisfaire  ma  curiosité.  Vous  connaissez  mon  igno- 
rance: apprenez*moi  le  nom  des  villages,  des  lieux,  des  clochers  que 
notre  vue  embrasse  en  ce  moment. 

—  Volontiers  ;  je  n'aurai  pas  grand'peine  à  vous  contenter,  car 
j'ai  visité  bien  souvent  ces  lieux  dans  mon  adolescence. 

Et  il  commença  ses  descriptions.  En  ce  moment,  la  barque,  s'incli- 
nant  sous  une  brise  plus  fraîche,  passait  rapidement  devant  le  lieu 
où  quelques  heures  plus  tôt  nos  promeneurs  avaient  déjeuné.  Mais 
les  deux  autres  jeunes  filles  qui,  de  leur  place,  ne  pouvaient 
entendre  le  récit  du  marin,  l'obligèrent  à  quitter  l'avant  du  bateau 
et  à  se  rapprocher  d'elles  avec  sa  compagne. 

Alfred  s'exécuta  de  bonne  grâce  et,  en  apprenant  à  son  curieux 
et  sympathique  auditoire  le  nom  des  lieux  en  vue  sur  les  rives  et 
quelquefois  loin  des  rives,  si  quelque  légende  s'appliquait  à  l'endroit 
désigné,  il  racontait  la  légende  de  manière  à  intéresser  les  jeunes 
filles  et  à  satisfaire  leur  curiosité.  Quelques*uns  de  ses  récits,  où 
les  lutins  malicieux  se  mêlaient  aux  pêcheurs  confiants ,  obtinrent 
même  im  grand  succès. 
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Ils  venaient  de  passer  devanl  le  château  d'Aux,  et  ils  avaient 
à  leur  droite  une  rive  boisée  et  accidentée  qui  attirait  leur  atten- 
tion. 

—  Vous  voyez  ce  tertre  élevé,  disait  le  conteur  en  ce  moment  ; 
DD  ruban  de  prairies  le  sépare  de  la  Loire,  et  un  ravin  profond 
semble  Tavoir  détaché  des  champs  du  couchant  et  du  midi  ;  il  n'est 
accessible  aux  promeneurs  que  da  côté  du  levant.  Il  est  couvert 
de  débris  antiques,  et  les  beaux  arbres  que  vous  admirez,  cou- 
ronnent un  vaste  tumulus  que  le  temps  a  respecté.  De  ce  point,  que 
nous  viendrons  visiter  un  jour,  la  vue  du  fleuve  est  admirable  par 
one  belle  journée  comme  celle-ci,  au  moment  où  le  flot  favorable 
conduit  vers  nos  quais  de  granit  des  flotilles  de  vaisseaux  ;  le  spec- 
tacle est  merveilleux  ;  la  florissante  cité  apparaît  au  loin  avec  une 
triple  ceinture  de  blanches  maisons  ;  devant  elle,  des  îles  aux 
formes  capricieuses  et  des  prairies  couvertes  da.fleurs  ;  à  droite  et 
à  gauche,  les  coteaux  fertiles,  les  arbres  majestueux,  les  feuillages 
aux  couleurs  variées  ;  puis  le  fleuve  aux  reflets  d'argent  qui  serpente 
entre  les  prairies,  qui  se  cache  pour  apparaître  plus  loin,  pour  se 
cacher  de  nouveau  et  reparaître  encore  ;  enfin,  les  voiles  blanches 
et  rouges  des  flottes  qui  s'ouvrent  à  la  brise  et  donnent  la  vie  à  ce 
paysage  plein  de  charme  et  de  grandeur. 

Et  la  frêle  embarcation  glissait  rapidement  sur  les  eaux  profon- 
des, favorisée  par  le  flot  qui  montait  toujours  et  par  la  brise  de 
mer  qui  fraîchissait  encore. 

Le  retour  fut  gai  et  charmant.  Avec  un  sentiment  de  bien-être, 
dû  au  souvenir  d'une  journée  heureuse  et  bien  remplie,  les  jeunes 
geos  prirent  possession  de  leur  modeste  demeure. 

Le  mRne  jeune  homme  qui  les  avait  suivis,  le  matin,  jusqu^au 
bord  du  fleuve,  se  trouvait  à  quelques  pas  derrière  eux,  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  l'allée  de  leur  mansarde. 

Ce  fut  avec  une  joie  enfantine  que  Marie,  après  avoir  embrassé 
sa  mère,  lui  raconta  les  merveilles  du  voyage  en  canot,  la  descente 
do  fleuve  en  louvoyant,  le  déjeuner  sous  la  tente  et  le  retour, 
favorisé  par  le  vent  du  couchant  et  la  marée  du  soir. 
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La  mère  écoulait  gravement;  lorsque  le  récit  fut  fini  : 

—  N'as-tu  point  rencontré  Lefort  ?  dit-elle. 

—  Non.  Et  comment  l'aurais-je  rencontré  ?  Est-il  donc  de  re- 
tour? 

—  Oui,  d'hier  au  soir.  Il  est  venu  me  voir  aujourd'hui,  et  il  m'i 
dit  qu'il  vous  avait  suivis  ce  matin  jusqu'au  quai  de  la  Fosse.  Toot 
à  l'heure ,  de  ma  fenêtre,  je  l'ai  vu  qui  semblait  guetter  votre 
arrivée.  Je  ne  dois  pas  te  cacher,  mon  enfant,  que  ta  promenade 
avec  nos  voisins  paraît  lui  avoir  causé  un  grand  déplaisir. 

—  Qu'y  puis-je,  ma  mère?  Je  ne  lui  suis  pas  fiancée,  et  je 
n'ai  rien  fait  sans  votre  permission. 

—  C'est  vrai,  mon  enfant  ;  mais  tu  connais  mes  projets  ;  ta  as 
dix-huit  ans  ;  je  ne  serai  pas  toujours  de  ce  monde  ,  et  je  regrette- 
rais de  mourir  sans  te  savoir  sous  la  protection  d'un  mari. 

—  Rien  ne  presse,  ma  mère ,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  vous 
quitter. 

—  Il  faut  bien  cependant  que  nous  puissions  répondre  à 
M">«  Lefort;  son  fils  ne  demande  pas  que  le  mariage  ait  lieu  immé- 
diatement; il  attendra  le  temps  nécessaire;  il  désire  seuleroeol 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet. 

—  Eh  bien  !  ma  mère,  répétex  à  M"**  Lefort  ce  que  déjà  je  vous 
ai  dit  plusieurs  fois ,  que  je  suis  encore  trop  jeune  pour  conduire 
un  ménage;  que  le  goût  du  mariage  ne  m'est  pas  encore  veno^et 
que  je  n'entends  nullement  enchaîner  la  liberté  de  son  fils. 

—  Alors  il  faut  donc  attendre,  car  je  ne  ferai  pas  cette  réponse, 
qui  serait  considérée  comme  un  refus  absolu.  Nous  attendrons. 

Marie  silencieuse  présenta  son  front  à  sa  mère,  qui  l'embrassa 
tendrement;  elles  se  séparèrent,  et  chacune  entra  dans  sa 
chambre. 

Ce  même  soir,  Alfred  lisait  tout  haut,  devant  Paul,  les  nouvelles 
de  la  mer  données  par  le  dernier  journal.  Le  lecteur  s'interrompit 
tout  à  coup. 

—  Encore  un  malheur!  dit-il.  Le  meilleur  de  mes  amis,  mon 
second  père,  le  capitaine  Baujeu,  vient  de  relâcher  à  Saint-Nacaire, 
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après  afoir  essayé  un  violeot  coup  de  vent.  Il  est  blessé  ;  les  pavois 
de  son  navire  sont  défoncés  et  le  mât  d'artimon  est  brisé  ! 

—  Beaujeu?  (Test-ce  pas  ton  ancien  capitaine?  Un  brave  marin 
qui  n'abaissait  jamais  ses  perroquets  que  lorsqu'il  voyait  les  Anglais 
prendre  un  ris  dans  les  huniers? 

—  Lui-même. 

—  Ses  avaries  proviennent  peut-être  de  sa  forfanterie  ? 

—  Non.  Le  capitaine  Beaujeu  est  intrépide,  sans  forfanterie, 
et  sa  hardiesse  n'exclut  pas  la  prudence.  Je  serais  heureux  de 
pouvoir  lui  venir  en  aide. 

—  Que  projettes- tu? 

—  Demain  j'irai  à  Saint-Nazaire,  par  le  vapeur  du  matin,  et  je 
me  mettrai  à  sa  disposition. 

—  Je  t'accompagnerai.  Ce  que  tu  m'as  dit  de  lui  me  donne  le 
plus  grand  désir  de  lui  rendre  service. 

—  Non,  mon  ami,  il  fout  que  tu  restes  ici,  car  je  puis  demeurer 
plusieurs  jours  là-bas.  Tu  dois  continuer  à  suivre  les  cours  ;  à  mon 
retour,  tu  me  mettras  au  courant  de  ce  que  vous  y  aurez  fait. 

—  Je  reste,  puisqu'il  le  faut;  mais  j'aurais  eu  vraiment  grand 
plaisir  è  obliger  ce  brave  capitaine. 

—  Je  le  lai  dirai,  mon  ami. 

Le  lendemain  matin,  Alfred  se  rendit  donc  à  Saint-Nazaire  par  le 
bateau  à  vapeur.  Paul  alla  seul,  quelques  heures  plus  tard,  au  cours  de 
navigation  ;  et,  après  les  leçons,  il  suivit  au  café  quelques  candidats 
comme  lui.  Ne  voulant  pas  faire  moins  que  ses  camarades,  il  s'ou- 
blia ;  les  fumées  de  l'alcool  lui  troublèrent  le  cerveau  ;  il  ne  se 
souvint  plus  des  bonnes  résolutions  qu'il  avait  prises  ni  des  pro- 
messes qu'il  avait  faites  à  son  ami.  Le  soir,  il  organisa  dans  la  man- 
sarde un  dtner,  auquel  assistaient  des  personnes  qu'Alfred  n'eût 
point  admises  en  sa  présence. 

Ce  même  soir,  Marie  venait  de  conduire  jusqu'au  bas  de  l'escalier 
sa  mère  sortie  pour  faire  quelques  achats  ;  elle  était  remontée  et 
elle  passait  devant  la  chambre  de  H.  Bignon  pour  rentrer  chez  elle, 
lorsque  soudain  elle  s'arrêta,  toute  surprise.  Elle  écoute:  de  la 
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chambre  sortent  de  bruyants  éclats  de  foiz,  des  rires  sonores,  des 
chants  pleins  de  gaîté.  Elle  ne  peut  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle 
entend.  Parmi  les  voix,  elle  distingue  celle  de  Paul  et  elle  croit 
reconnaître  celle  d*Alfred.  • .  Atterrée,  cherchant  à  comprimer  les 
battements  de  son  cœur  et  sentant  ses  jambes  près  de  fléchir,  elle 
s*en  retourna,  les  larmes  aux  yeux  et  la  mort  dans  Pâme.  De  sa  fie, 
elle  n'avait  éprouvé  un  pareil  sentiment  de  tristesse. 

C'est  alors  que.  descendant  en  elle-même,  elle  sentit  toute  la 
profondeur  de  son  attachement  pour  son  jeune  voisin.  Avoir  pour 
Alfred  une  franche  amitié  et  se  sentir  aimée  de  la  même  manière, 
cela  semblait  tout  naturel  à  la  jeune  fille;  mais  elle  ne  devait  pis 
dépasser  les  bornes  de  l'amitié;  et  le  jeune  homme  qu'elle  avait 
placé  si  haut  dans  son  estime,  dans  sa  pensée,  n'était  même  pas 
digne  de  ce  sentiment  !  Elle  devait  donc  chasser  de  son  cœur  Taf- 
fection  qui  y  était  entrée. 

Tout  entière  à  sa  douleur,  elle  alla  s'asseoir  dans  un  coin  de  sa 
chambre,  et  elle  pleura  silencieusement. 

Lorsque  Marie  entendit  rentrer  Mm«  Charrier,  elle  essuya  ses 
pleurs  à  la  hflte,  et,  prenant  son  parti  sans  hésiter,  oubliant  que  la 
précipitation  est  mauvaise  conseillère,  elle  passa  dans  la  chambre 
de  sa  mère. 

—  Hier  soir,  lui  dit-elle,  lorsque  vous  m'avez  parlé  de  H.  Lefort, 
j'étais  sous  l'impression  que  m'avait  causée  une  journée  de  plaisir; 
peut-être  n'ai-je  pas  accueilli  vos  paroles  avec  toute  Tattention  qoe 
comportait  un  pareil  sujet;  depuis,  j'ai  réfléchi  et  je  suis  prête  i 
vous  écouter,  ma  mère. 

—  Je  n'ai  qu'à  répéter  ce  que  je  t'ai  déjà  dit,  ma  chère  enfant 
M.  Lefort  viendra  ici  quelquefois,  le  soir;  reçois-le  avec  bonté; 
écoute-le  ;  réponds-lui.  Je  ne  ta  demande  pas  de  prendre  un  enga- 
gement dont  je  sais  toute  la  gravité,  et  qui  ne  doit  être  pris  que 
lorsqu'on  se  connaît  bien  et  qu'on  a  mesuré  toute  l'importance  de 
l'acte  qu'il  s'agit  d'accomplir.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lors- 
qu'il en  sera  temps. 

—  Que  M.  Lefort  se  présente  donc  ici,  lorsque  vous  lejugeres 
convenable. 
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—  Ta  ne  serais  pas  surprise  de  (e  voir  demain  soir  ? 

—  Non,  ma  mère. 

—  Eh  bien,  demain  soir,  il  viendra  prohablement  ici.  Reçois-I^ 
sans  parti  pris,  ma  fille  ;  je  ne  te  demande  rien  de  plus  en  ce  mo- 
ment. 

Rentrée  dans  sa  chambre,  la  jeune  fille  songea  aux  événements 
de  la  soirée.  Il  lui  semblait  revoir  Alfred^  lui  si  réservé  d'habitude, 
insouciant  et  gti  au  milieu  d*un  entourage  indigne  ;  elle  entendait 
les  chants  de  l'orgie  ;  elle  voyait  le  rire  éclatant  des  convives.  Elle 
s'efforçait  d'effacer  ce  tableau  de  son  souvenir  ;  elle  voulait  penser 
à  Lefort.  Alors  celui-ci  lui  apparaissait  avec  un  visage  sévère^  car 
elle  avait  entendu  parler  de  ses  querelles  avec  ses  camarades  ; 
mais  elle  cherchait  à  éloigner  d'elle  cette  image  peu  rassurante,  en 
se  disant  que  le  jeune  homme  qui  prend  une  épouse  doit  laisser 
ses  mauvaises  habitudes  à  la  porte  de  la  maison  conjugale. 

En  se  couchant,  elle  pensa  de  nouveau  A  H.  Bignon  ;  elle  se  dit 
qu'die  avait  bien  pu  se  tromper,  lorsqu'elle  était  passée  devant  la 
chambre  du  marin.  Sans  aucun  doute,  on  l'avait  entraîné  ;  c'était 
peut-être  Tunique  fiiute  de  sa  vie ,  et  il  avait  trop  de  dignité  pour 
jamais  s'engager  dans  cette  voie.  Elle  en  vint  bientôt  à  regretter  la 
précipitation  qu'elle  avait  mise  à  se  rendre  aux  désirs  de  sa  mère. 
Qn'allait-il  advenir  du  parti  qu'elle  avait  pris  si  subitement,  sans 
réflexion  ?  Et  que  penserait  H.  Bignon  de  cette  conduite  inconce- 
^ble,  et  que  rien  jusqu'ici  n'avait  fait  pressentir? 

m.  —  Les  stdtes  d'une  fête. 

M.  Bignon  arriva  de  son  voyage,  le  merA*edi,  à  la  chute  du  jour. 
M.  Oelorme  n'était  pas  chez  lui  et  toute  trace  de  désordre  avait  dis- 
paru. De  sa  mansarde,  Alfred  se  rendit  chez  Mme  Charrier,  où  il 
trouva  Marie  toute  seule.  C'était  l'heure  à  laquelle  M.  Lefort,  la 
veille,  était  venu  la  voir;  mais  ce  n'est  pas  à  Lefort  que  songeait  la 
jeune  fille;  elle  était  assise  dans  la  chambre  de  sa  mère,  près  de  la 
fenêtre  qui  ouvrait  sur  le  corridor;  sa  broderie  était  sur  ses 
genoux  ;  ses  doigts  avaient  abandonné  Touvrage  ;  elle  rêvait. 
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Marie  n*avail  pas  tu  M.  Bignon  depuis  trois  jours.  Pourquoi  ne 
s*éhiit-il  pas  montré?  Était- il  retenu  par  la  bonté  que  denitloi 
inspirer  le  souvenir  de  sa  conduite?  Sa  raison  condamnait  le 
jeune  marin,  mais  son  cœur  rabsoivail  et  elle  regrettait  qu'il  eût 
négligé  de  venir  s'expliquer. 

En  entrant  chez  M»*  Charrier,  Alfred  s'approcha  de  Marie  en 
souriant,  et  lui  tendit  la  main.  Marie,  surprise  par  celte  apparitioa 
inattendue,  se  troubla  subitement  ;  elle  parut  ne  pas  voir  le  geste 
amical  du  jeune  homme  ;  dans  son  embarras,  elle  laissa  tomber 
son  ouvrage  et  se  baissa  pour  le  ramasser. 

Lorsqu'elle  se  fut  relevée,  Alfred  remarqua  sa  pâleur,  son  air 
contraint,  et  ne  comprenant  rien  à  son  attitude,  il  lui  demanda  si 
elle  était  indisposée. 

—  Non,  monsieur,  répondit-elle,  sans  lever  les  yeux. 

—  Qu'avez-vous,  Marie  ?  vous  serait-il  arrivé  quelque  chose  f 
La  jeune  fille  ne  savait  pas  feindre  ;  cette  situation  lui  était 

excessivement  pénible  ;  elle  se  sentait  toute  troublée  et  ne  safsit 
que  devenir.  Enfin,  pour  cacher  les  larmes  qui  la  gagnaient,  elle  se 
détourna  vivement  et  se  dirigea  vers  sa  chambre,  où  elle  entra  en 
sanglotant. 

Alfred,  étonné,  hésita  un  instant.  Devait-il  respecter  la  volonlé 
de  la  jeune  fille  qui  le  fuyait  ?  La  suivrait^^il  pour  obtenir  d'elle  un 
éclaircissement  ?  Il  allait  prendre  ce  dernier  parti,  lorsqu'un  jeune 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas  entra  chei  M»*  Charrier. 

Le  nouveau  venu  était  grand  et  bien  constitué  ;  il  y  avait  encore 
assez  de  crépuscule  pour  éclairer  la  dure  expression  de  son  visage 
et  l'air  commun  de  sa  démarche  ou  de  sa  tenue.  C'était  Lefort,  qoi 
se  présentait,  pour  la  seconde  fois  depuis  la  veille,  chez  M»*  Charrier. 
Il  se  trouva  soudain  en  présence  de  M.  Bignon,  qu'il  ne  s'attendait 
pas  à  rencontrer;  il  le  regarda  en  fronçant  le  sourcil,  et  le  reconnut 
pour  l'un  des  deux  marins  qui  s'étaient  promenés,  le  dimanche 
précédent,  avec  les  trois  amies. 

Le  voyant  seul,  il  passa  devant  lui  et  se  dirigea  vers  la  chambre 
de  la  jeune  fille.  Marie  élait  assise  près  de  son  lit,  la  tète  appuyée 


LES  MANSARDES  389 

dans  les  mains  et  elle  pleurait.  Lefort  ne  pat  alors  dissimuler 
l'expression  d*an  sentiment  de  haine  ;  d*un  caractère  violent  et 
soupçonneux,  il  avait  conclu  bien  file  qu*il  était  trompé.  Son  juge- 
aient était  d*accord  avec  les  apparences.  H  sortit  de  cette  chambre 
à  la  bâte  et  courut  à  M.  Bignon. 

Celui-ci  avait  été  très  surpris  de  rentrée  de  Lefort.  L*atlitude  de 
la  jeune  fille  et  le  sans-façon  du  nouveau  venu  lui  avaient  causé  un 
sentiment  pénible.  Il  se  demanda  s*il  était  bien  à  sa  place  en  ce 
moment,  et  ail  n*y  avait  pas  là  un  secret  qu*il  ne  lui  appartenait 
pu  de  péoéU^r.  Après  avoir  hésité  un  instant,  il  sortit.  Lefort  le 
rqoignit  sur  le  palier,  lui  saisit  le  bras  fortement  et  lui  dit  avec 
emportement  : 

—  Monsieur  le  marin,  si  vous  n'êtes  pas  un  Iflche,  vous  me 
rendrez  raison  de  ce  qui  arrive. 

—  Volontiers,  monsieur;  mais  veuilles  me  faire  connaître  qui 
vous  êtes. 

--  Je  suis  Pierre  Lefort. 

—  Votre  nom  ne  me  dit  rien. 

—  Je  suis  un  ami  de  M"^  Charrier. 

—  Vous  n'avez  rien  de  plus  à  m'apprendre  ? 

—  Rien  de  plus. 

—  Eh  bien,  monsieur,  si  vous  trouvez  cette  affaire  assez  claire,  il 
vous  sera  rendu  raison. 

—  Elle  est  assez  claire  pour  moi. 

—  Alors  cela  vous  semble  devoir  suffire? 

—  Cela  suffit.  Demain  au  point  du  jour,  si  vous  le  trouvez  bon, 
flous  nous  rencontrerons  au  Ponl-du-Cens.  J'aurai  des  armes.  Nous 
aurons  chacun  un  témoin,  si  vous  n*y  contredisez  pas. 

—  Je  le  trouve  bon  ainsi.  Est-ce  tout  ? 

—  C'est  tout. 

—  Alors,  à  demain. 

—  A  demain  matin. 

Alfred  rentra  chez  lui,  n'ayant  rien  compris  à  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Lefort  retourna  près  de  la  jeune  fille. 
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—  Vous  débutez  bien,  mademoiselle  !  Après  m'avoir  (ail  attendre 
des  mois  entiers,  vous  daignez  enfin  me  recevoir;  j*accours;  qui 
trouvé-je  avec  vous  ?. . .  Oh  !  je  sais  bien  que  vous  aurez  des  rai- 
sons pour  vous  justifier. . .  Je  comprends  maintenant  pourquoi 
vous  voulez  bien  agréer  mes  visites  ;  vous  comptiez  sur  le  marin  ; 
celui-ci  fait  défaut,  sans  aucun  doute,  et. . . 

—  Monsieur!.^ 

—  . .  .Un  époux  vous  est  nécessaire. . . 

—  Sortez,  monsieur,  vous  m'offensez  ! 

La  jeune  fille  s'était  levée  toute  grande,  le  regard  indigné,  le 
bras  tendu  vers  la  porte.  Lefort  lui  prit  le  bras  et  la  força  de  s'as- 
seoir. 

—  Je  n'ai  pas  tout  dit;  veuillez  m'écouter  encore.  Je  vous  croyais 
aussi  pure  que  belle. . . 

—  Sortez,  monsieur! 

—  Et. . .  le  dirai-je  ?  Ah  !  vous  avez  eu  l'ambition  de  devenir 
l'épouse  d'un  capitaine  ! . . .  Je  sens  bien  que  je  vous  déplais,  que 
vous  allez  me  haïr,  que  vous  me  haïssez  ;  mais  au  moins  cette 
haine  m'empêchera  d'être  votre  jouet.  A  qui  donc  se  fier  désor- 
mais? 

Madame  Charrier  entrait. 

—  0  ma  mère,  protégez-moi  ! 

—  Que  se  passe-t-il  donc  ici  ? 

—  Ma  mère,  faites  que  cet  homme  s'éloigne  ! 

—  Lefort,  laisse-nous. 

Le  jeune  homme  sortit.  Alors  Marie  raconta  à  sa  mère  l'entrée 
de  H.  Bignon,  l'arrivée  de  Lefort  et  sa  colère  à  la  vue  du  marin, 
la  sortie  des  deux  jeunes  gens,  la  rentrée  de  Pierre,  ses  soup- 
çons et  ses  injures.  Elle  ne  savait  rien  des  propos  échangés  sur  le 
palier. 

Hm«  Charrier  écouta  le  récit  de  sa  fille,  sans  manifester  aucun 
sentiment  ;  mais  ce  récit  la  fit  profondément  réfléchir. 

Rentré  chez  lui,  Alfred  voulut  lire,  et  ne  le  put  pas;  il  voulut 
écrire,  et  cela  lui  fut  impossible.  Il  sortit  pour  aller  à  la  recherche 
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d'an  ami  L'absence  de  Paul  Tétonnait  ;  l'attitude  de  Marie,  la  pré- 
sence de  Lefort,  sa  conduite  et  sa  provocation,  tout  Tétonnait.  Après 
avoir  trouvé  un  témoin,  Alfred  revint  chez  lui,  plus  calme  ;  il  écrivit 
Qoe  lettre  et  la  donna  à  Reine,  en  la  priant  de  la  remettre  à 
M.Delorme,  lorsqu'elle  le  verrait. 

Le  lendemain  matin,  la  rencontre  de  M.  Bignon  et  de  M.  Lefort 
eut  lieu  au  Pont-du-Cens,  dans  le  bois  qui  borde  la  rive  gauche 
da  gracieux  ruisseau  de  ce  nom,  à  droite  de  la  route  de  Rennes. 
Les  témoins  choisirent  le  terrain  ;  ils  trouvèrent  dans  le  taillis  une 
ebiriëre  assez  bien  nivelée  où  ils  s'arrêtèrent  ;  puis  ils  délièrent 
les  épées,  les  examinèrent  et  les  placèrent  aux  mains  des  deux  ad- 
versaires. Au  moment  où  ceux-ci  allaient  se  mettre  en  garde, 
Alfred  dit  à  Lefort  : 

—  Vous  plairait-il  de  m'apprendre  pourquoi  nous  nous  battons? 

—  Volontiers. Marie  était  ma  fiancée; je  l'aimais  ;  elle  allait  être 
ma  femme  ;  elle  est  votre  maîtresse.  C'est  assez  attendre.  Allons,  en 
garde,  monsieur  ! 

Les  épées  se  crobèrent.  Les  yeux  de  Lefort  brillaient  ;  ils  avaient 
une  expression  méchante  ;  sa  main  semblait  impatiente  de  frapper. 
Alfred  était  calme  en  face  de  son  adversaire  ;  mais  après  quelques 
passes  sans  résultat,  les  témoins  virent  bien  que  la  force  des  deux 
jeanes  gens  était  inégale,  et  que  Lefort  avait  une  grande  habileté  à 
Tépée,  et  un  avantage  marqué  sur  le  marin. 

Malgré  sa  présence  d*esprit,  M.  Bignon  ne  put  parer  une  pointe 
qoe  loi  portait  Lefort,  et  il  fut  atteint  au  dessus  du  sein  droit  ;  la 
deuxième  côte  avait  arrêté  le  fer.  Le  blessé  fut  porté  sans  connais- 
sance à  l'aubei^e  du  Pont-du-Gens  ;  il  avait  eu  le  pressentiment 
de  son  malheur,  et  il  avait  amené  un  médecin,  qui  pansa  la  blessure 
en  hochant  la  tète. 

Quelques  heures  plus  tard,  Lefort  entrait  chez  tl^  Charrier, 
qu'il  trouva  dans  la  première  chambre.  Marie  travaillait  dans  la  se- 
conde ;  mais  par  la  porte  de  communication,  qui  était  entr'ouverte, 
elle  pouvait  entendre  sans  effort  ce  qui  se  disait  chez  sa  mère. 

—  Madame,  dit  le  jeune  homme,  je  crois  que  je  vous  dois  une 
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expHcalion.  Vous  ne  savez  rien,  je  suppose,  de  ce  qui  se  passe  autour 
de  TOUS  ;  et  cependant  je  crois  que  vous  ne  devriez  rien  ignorer. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Pierre  ?  et  que  se  passe-t  il  que  je  ne 
sache  pas  et  que  je  doive  savoir  ? 

—  Avant  cette  absence  de  quelques  mois  que  je  viens  de  faire, 
Marie  connaissait  mes  projets  et  vous  leur  aviez  donné  votre  appro- 
bation. J'avais  eu  la  bonhomie  de  croire  à  la  sincérité  de  la  mère 
et  à  la  vertu  de  la  jeune  fille... 

—  Lefort,  si  vous  avez  Tintention  de  continuer  sur  ce  ton,  il  vaut 
mieux  que  vous  en  finissiez  là.  Je  ne  veux  pas  entendre  des  duretés, 
qui  sont  en  même  temps  des  mensonges. 

—  Des  mensonges  ?  soit  !  Alors  j'arrive  au  Tait  Certain  d*6tre 
trompé,  je  me  suis  vengé. 

—  Vengé  !  Et  de  qui  ? 

—  Comment  de  qui?  Vous  n'avez  donc  rien  deviné? 

Marie,  qui  avait  prêté  toute  son  attention  à  ce  récit,  pressentit  an 
malheur  et  Tut  prise  d'un  tremblement  nerveux. 

—  Eh  bien,  reprit  Lefort,  an  duel  a  eu  lieu  ce  matin,  entre  deux 
jeunes  gens  que  vous  connaissez,  et  le  coupable,  celui  à  qui  votre 
enfent  montre  un  peu  trop  d'intérêt,  porte  actuellement  la  peine  de 
sa  déloyauté. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  demanda  avec  anxiété  M»*  Charrier. 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  un  coup  d'épée  m'a  vengé  du  marin  trop 
entreprenant. 

Et,  comme  s'il  eût  craint  des  reproches,  Lefort  sortit  à  ces  der- 
niers mots.  Marie,  sous  l'influence  d'une  atlaque  nerveuse,  venait 
de  jeter  un  cri. 

Umt  Charrier  courut  au  secours  de  son  enfant  ;  elle  la  prit  dans 
ses  bras  et  la  déposa  sur  son  lit  où  elle  s'empressa  de  lui  donner 
des  soins.  Elle  cherchait  à  la  consoler  par  des  paroles  affectueuses. 

—  De  ce  mal  il  sortira  un  bien,  lui  disait-elle  ;  je  ne  connaissais 
pas  Lefort,  je  le  vois  bien  maintenant  ;  s'il  ne  s'était  dévoilé,  nous 
aurions  ignoré  son  caractère  ;  en  Tépousant,  tu  aurais  été  exposée 
à  souffrir  toujours.  Nous  venons  d'échapper  à  un  grand  malheur. 
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En  ce  moment  M.  Delorme  entrait  chez  U^^  Charrier.  Le  matin 
de  ce  jour,  il  avait  repris  possession  de  sa  demeure,  dont  il  s'était 
teno  éloigné  depuis  le  lundi  soir  ;  son  ami  était  alors  parti  pour  le 
Pon(*dn-Gens  ;  Paul  atait  eu  la  certitude  du  retour  d'Alfred,  en 
voyant  son  lit  défait  et  ses  vêtements  de  voyage  étendus  sur  une 
chaise;  il  l'avait  attendu  un  instant  inutilement,  puis  il  était  allé 
au  cours  avec  l'espoir  de  le  rencontrer  ;  ne  l'y  ayant  point  vu,  il 
était  revenu  aux  mansardes. 

Mb*  Charrier,  tout  occupée  de  son  enfant,  ne  s'aperçut  pas  de 
l'arrivée  de  M.  Delorme. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  s'écria  le  marin,  en  voyant  la  jeune  fille  sur  son 
lit,  où  elle  laissait  échapper  des  plaintes. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  M»*  Charrier  ;  ma  fille  vient  d'être  atteinte 
d'une  crise  passagère.  Qu'est  devenu  H.  Bignon  ? 

—  Je  viens  vous  le  demander  moi-même  ;  je  ne  l'ai  pas  vu 
depuis  lundi. 

Marie  reprenait  ses  sens. 

—  Ainsi,  vous  ne  savez  rien  de  lui  depuis  trois  jours  ?  demanda 
!!■•  Charrier. 

~  Je  sais  qu'il  est  parti  lundi  matin  pour  Saiot-Nasaire  et  qu'il 
a  dû  rentrer  hier  soir  à  Nantes. 

—  Vous  n'avez  pas'  entendu  parler  d'un  duel  qu'il  a  dû  avoir  ce 
matin  avec  H.  Lefort? 

—  Un  duel  ?  Quoi  !  Alfred  se  serait  battu  en  duel,  lui,  le  cœur 
généreux  par  excellence  ?  Qu'est-ce  que  H.  Lefort  ?  Qui  vous  a 
appris  cela  ? 

—  Marie  avait  entendu  ces  derniers  mots. 

—  Nous  ne  savons  rien  de  plus, dit-elle  faiblement;  allez,  inter- 
rogez, renseignez-vous.  On  croit  qu'il  est  blessé. 

Paul  quitta  tout  à  coup  la  mère  et  la  fille,  et  se  rendit  en  courant 
à  sa  mansarde,  dans  la  pensée  qu'il  y  trouverait  une  lettre  qui  le 
renseignerait  Sur  le  seuil,  il  rencontra  Reine,  qui  Taborda  avec 
mystère. 

—  Vous  n'avez  point  vu  H.  Bignon  aujourd'hui?  lui  demandâ- 
t-elle. 
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—  Non.  Où  est-il  ? 

—  Tenez,  voici  une  lettre  qo'il  ni*a  donnée  hier  soir,  bien  tard, 
en  me  disant  :  <  Mademoiselle  Reine,  si  je  ne  reviens  pas  demain, 
avant  dix  heures,  vous  remettrez  cette  lettre  à  mon  ami,  aussitôt 
que  vous  le  verrez.  » 

Paul  a  tout  deviné.  Il  brise  le  cachet  en  tremblant,  et  il  pftlit  aux 
premières  lignes. 

—  C'est  donc  vrai  !  dit-il. 

Et  une  larme  sillonne  sa  joue. 

^  Le  Pont-du-Cens  !  Ce  n'est  pas  loin . . .  Cher  et  malbeureox 
ami! 

Et  sans  prendre  le  temps  de  remercier  Reine,  il  s'élance  d'an 
bond  vers  l'escalier,  descend  les  marches  quatre  à  quatre,  et  se 
dirige  en  courant  vers  la  route  de  Rennes. 

ZV.  —  Un  nouveau  ménage. 

En  arrivant  au  pont  du  Cens,  H.  Delorme  n'eut  pas  grand'peine 
à  obtenir  des  renseignements  sur  le  duel  du  matin  et  sur  ses 
conséquences»  l'événement  étant  connu  de  tout  le  village.  Au  por- 
trait qu'on  lui  fit  du  vainqueur,  il  en  conclut  que  son  ami  n'avait 
pas  été  heureux.  Il  se  fil  désigner  l'auberge  où  l'on  avait  déposé  le 
blessé,  et  il  s'y  rendit  à  la  hâte.  Alfred  était  étendu  sur  un  lit,  dans 
une  chambre  du  rez-de-chaussée,  et  il  avait  recouvré  sa  connai^ 
sance.  Paul  se  précipita  vers  lui,  s'empara  de  sa  main  droite  qui 
était  hors  du  lit,  et  l'interrogea  sur  sa  blessure.  Le  médecin  lui 
apprit  que  la  blessure  n'était  pas  bien  grave  ;  que,  dans  tous  les 
cas,  elle  n'était  pas  mortelle  ;  et  il  lui  recommanda  de  ne  pas  trop 
faire  parler  le  malade.  M.  Delorme  lui  ayant  demandé  s'il  pouvait 
sans  danger  conduire  le  blessé  à  sa  demeure,  le  médecin  loi  ré- 
pondit qu'il  pouvait  le  faire,  s'il  trouvait  un  brancard  confortable, 
de  bonnes  couvertures  et  des  porteurs  soigneux. 

Habitué,  comme  un  marin  industrieux,  à  confectionner  les  objets 
dont  on  a  besoin,  M.  Delorme  fit  construire  à  l'instant  un  brancard 
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commode,  sur  lequel  il  plaça  deux  matelas  moelleux,  puis  il  y 
installa  le  blessé,  Tenveloppa  dans  ses  couvertures,  et  confia  à  des 
hommes  adroits  la  mission  de  le  transporter  chez  lui.  Après  avoir 
accompagné  son  ami  jusqu'à  la  rue  Noire  et  s^èire  assuré  qu'il 
pouvait  compter  sur  la  bonne  volonté  des  porteurs,  il  prit  vite  les 
devants  pour  faire  préparer  la  chambre  du  malade. 

Un  instant  après,  il  entrait  dans  la  mansarde  des  deux  sœurs,  qui 
travaillaient  ensemble  en  se  faisant  part  mutuellement  de  leurs 
craintes  au  sujet  de  M.  Bignon.  En  voyant  entrer  M.  Delorme 
agité,  tout  en  nage,  elles  se  levèrent  subitement  et  attachèrent  sur 
lai  un  regard  interrogateur  et  plein  d'anxiété. 

Il  leur  apprit  rapidement  que  son  ami  était  blessé,  et  que  des 
porteurs  allaient  l'amener  dans  un  instant  ;  puis  il  pria  Reine  de 
le  suivre  et  de  lui  venir  en  aide,  dans  cette  douloureuse  circons- 
tance. Reine  le  suivit  aussitôt  ;  elle  mit  de  Tordre  dans  la  chambre 
des  deux  jeunes  gens,  qu'elle  fit  avec  le  plus  grand  soin. 

Alfred  arriva  bientôt,  porté  mollement  sur  son  brancard  ;  il  fut 
couché  avec  précaution  daus  son  lil,  par  Paul,  aidé  des  porteurs. 

H»«  Charrier  se  présenta  peu  de  temps  après  pour  le  voir  ;  le 
blessé  venait  de  s'endormir  et  il  avait  un  sommeil  agité.  Elle  pria 
M.  Delorme  de  la  prévenir,  lorsque  le  médecin  arriverait.  Celui-ci 
vint  quelques  heures  plus  tard,  et  M°^«  Charrier  assista  au  panse* 
ment  de  la  blessure,  qui  n'avait  pas  toute  la  gravité  qu'on  avait  pu 
craindre  au  premier  moment  :  l'épée  n'avait  pénétré  que  les 
chairs;  arrêtée  par  une  côte,  elle  n'avait  atteint  aucune  des  parties 
essentielles  à  l'existence.  Après  avoir  suivi  tous  les  détails  de  l'opé- 
ration et  s'être  fait  renseigner  par  le  docteur  sur  les  moindres 
choses,  Mb*  Charrier  déclara  qu'elle  se  réservait  les  autres  panse- 
ments, et  que  l'on  pouvait  compter  absolument  sur  elle.  Et,  en 
effet,  ce  fut  elle  qui  s'occupa  chaque  jour  de  tous  les  soins  qu'exigea 
la  blessure.  Quant  aux  demoiselles  Arnaud,  elle  se  tinrent,  tour  à 
tour,  constamment  à  la  disposition  du  malade. 

Celui-ci,  grâce  à  son  bon  tempérament  et  aux  ménagements 
dont  il  était  l'objet,  fut  bientôt  en  pleine  convalescence.  Jusque-là, 
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il  n*avail  pas  tu  H"*  Charrier.  La  jeune  fille  était  aouffraDte;  elle  aisil 
fréquemment  de  légers  accès  de  fièfre  qui  lui  causaient  un  grand 
abattement;  elle  n'avait  de  goût  pour  rien  et  passait  souvent  la 
journée  entière  assise  dans  un  fauteuil,  une  broderie  sur  les  ge- 
noux, le  regard  fixé  vers  quelque  objet  invisible  et  paraissant  ne 
rien  savoir  de  ce  qui  se  faisait  autour  d'elle. 

Cependant  M.  Bignon  était  fotf  surpris  d*un  oubli  qui  l'affligeait 
et  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte.  11  savait  bien  que  Marie 
était  malade,  mais  non  pas  assez  pour  ne  pouvoir  sortir  de  chei 
elle  ;  puis,  ayant  rencontré  tant  de  dévouement  chez  les  deux  sœurs 
et  chez  la  mère,  il  ne  comprenait  pas  la  réserve  absolue  de 
H"«  Charrier. 

EUGÈNE  OlUEUX. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


LETTRES  DE  DOM  AUDREN  ET  DE  DOM  BBIÂNT 


RILATIVI8  AD 


RECUEIL    DES    HISTORIENS   DE   FRANCE* 


3. 

Don  AUDRBN  A  DOM  Là  RUB  <• 

(18  décembre  1712). 

P.  CK 

Mon  Réyérend  Père,  je  tous  ay  mandé  par  le  dernier  ordinaire  que  je 
m'étois  donné  l'honneur  d'écrire  à  M^  Baluze  par  le  même  courier,  en 
confonnité  de  la  formule  que  tous  m'atiés  envolée.  Vous  verres  dans  la 
toite  quel  effet  cela  pourra  produire.  Si  dom  Bernard  '  n'entre  point 
dm  Texécution  du  dessein  en  question  *,  je  n'en  seray  pas  non  plus.  Ce 
<pû  est  de  sûr,  c'est  que  je  ne  mettray  jamais  mes  mémoires  entre  les 
mahtt  du  sieur  Neomet  ',  ni  autre  de  la  même  farine.  Je  m'étonne  que 
Uf  Tabbé  Renaudot  se  soit  donnée  tant  de  mouvement  pour  faire  tomber 
la  direction  de  ce  travail  sur  le  sr  Neomet,  qui  en  est  entièrement  inca- 
pable, de  quelque  costé  que  vous  preniés  cet  homme.  Si  j'étois  assés  fou 
OQ  assez  malin  pour  faire  décrier  l'entreprise  dans  son  origine,  je  ne 
poorrois  prendre  d'autre  parti  que  de  lui  confier  ce  travail.  Mais  enfin  il 
arrivera  ce  qu'il  plaira  à  la  Providence,  et  quoy  qu^il  en  arrive,  je  serai 
toujours  invariablement  bon  ami  et  bon  serviteur  de  dom  Bernard  de 
Montfaucon,  de  dom  Martin  Bouquet  et  du  Padre  deUa  Strada.  Mes  com* 

*  Voir  la  limisoii  d'avril  1880,  pp.  295-301. 

*  Biblioth.  Nat,  Ms.  fr.,  d*  17701    (anciennement  Correspimdanee  de  Jlfonl* 
fmeon,  1. 1).  f.  184. 

*  Pbx  CkrUti. 

'  Dom  Montfaacon. 

*  Le  Recueil  des  historiens  de  France, 
'  Oo  peot-étre  fiermet» 

TOME  XLVn  (vil  DE  U  5»  SÉRIE).  87 
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pliments  à  nos  autres  amis  de  Saint-Germam  et  de  Saint-Denys  dans 
l'occasion  ^ 

U  i2  décembre  ilii. 

Pour  le  Padre  délia  Strada. 


4. 

Don  AUDREN  A  OOM  MONTFAUGCHI  \ 

(Le  Mans,  Î3  juin  1717). 
Pax  Chriiti. 

Mon  Reyerend  Père,  monsieur  le  supérieur  de  la  Mission  du  Mans  Ta 
à  Paris  pour  l'assemblée  de  sa  congr^tion  et  me  prie  de  lui  procurer 
la  connoissance  de  V.  R.  Je  le  fais  avec  plaisir  ;  c'est  un  homme  de 
mérite  que  je  connois  depuis  longues  année»,  et  il  a  souscrit  pour  Totre 
ouvrage  des  Antiquités.  Je  tous  prie  de  lui  faire  bien  des  honnêtetés. 

Mais  Toicy  une  affiûre  importante.  Mer  le  Chancelier,  à  qui  j'avois  fut 
l'ouverture  de  mon  dessein  sur  les  anciens  historiens  de  France  n'étant 
encore  que  procureur  général,  se  réveille  sur  ce  projet  et  me  fait  écrire 
par  un  avocat  du  Parlement  nommé  de  Lauriére,  rue  du  Cimetière  de 
Saint-André,  pour  me  demander  qui  sont  les  religieux  sur  qui  je  jettois 
les  yeux  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Je  vais  luy  &ire  réponse  et  luy 
diray  que  je  vous  designois  pour  vous  mettre  à  la  tête  de  ce  travail^  d^ 
le  moment  que  vous  auries  fini  vos  Antiquités,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement de  1719;  que  cependant,  si  j'estois  resté  à  Paris,  j'aurois  pris  des 
mesures  pour  chercher  tout  ce  qui  auroit  pu  entrer  dans  les  Historiens 
de  la  première  race;  que  nous  avions  eu  de  fréquents  entretiens  sur  cette 
matière,  et  que  je  ne  connoissois  personne  qui  connût  mieux  notre  his- 
toire et  qui  fdt  plus  en  état  de  présider  à  cette  entreprise  si  nécessaire  à 
l'Ëtat,  et  que  nous  choisirions  de  concert  deux  ou  trois  autres  jeunes 
religieux  propres  pour  ce  genre  de  travail,  et  qui,  dans  la  suite,  pour- 
roient  succéder  à  ceux  qui  manqueroient,  pour  continuer  et  consommer 
cet  ouvrage.  Je  crois  qu'il  seroit  à  propos  que  vous  vissiez  sans  délai 
M'  de  Laurière  et  même  Msr  le  Chancelier  sur  ce  projet;  vous  lui  en  direi 
plus  dans  une  conférence  que  je  ne  pourrois  écrire.  Dom  Ursin  Durand» 
dom  Charles  de  la  Rue,  dom  Martin  Bouquet,  dom  Vincent  ThuiUier, 
seroient  très  propres  pour  travailler  avec  vous  à  Paris.  U  faudrait  aussy 
faire  choix  de  trois  ou  quatre  religieux  pour  examiner,  chercher,  fouiller 

*  CeUe  lettre  n'est  pas  signée,  mais  elle  est  de  t'écritare  de  dom  Aadr«n. 
>  Bibliolb.  NaU,  Ms.  fr.,  17702  (anc.  Corr.  Mont/Mcon,  t.  u),  f.  64. 
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toas  les  manuscrits,  titres^  arrives,  cabinets  de  curieui,  biMiothèqucB, 
d'où  Ton  ponrroit  tirer  du  secours  pour  Tillustration  de  notre  histoire 
gallicane,  et  on  leur  donneroit,  pour  leur  servir  de  régie,  le  mémoire  que 
f aion  dressé  de  concert  ayec  "vous:  comme  trois  on  quatre  religieux, 
<pi'oa  mettroit  dans  chaque  profince,  auroient  aussi  besoin  d'un  dessina- 
teur hdiile,  pionr  dessfaier  tous  les  mciens  monuments  qui  se  trouTont 
SOT  les  lieux,  prendre  les  seaux  remarquables.  Enfin,  vous  en  pourres 
dire  à  Ms^  le  Chancelier  dans  une  ou  plusieurs  coitferences  plus  que  je  ne 
pourrois  en  écrire. 

fappréheade  qne  le  Régime  <,  de  la  manière  dont  il  est  composé,  ne 
ftese  de  mau?aises  difficultés  dans  Texécution;  mais  aussi  ils  seront 
obligés  de  plier  sous  le  poids  de  l'autorité  de  Ms^  le  Chancelier.  Il  est 
donc  à  propos  que  tous  Toyiez  incessamment  M' de  Laurière,  avocat,  et 
ensuite  Msr  le  Chancelier,  pour  régler  toute  chose.  De  mon  cété  vous 
pouvez  l'assurer  que  je  quitteray  volontiers  le  titre  d'abbé  de  Saint -Vin- 
cent, pour  travailler  avec  vous  de  concert  et  avec  vos  associés.  Quand  il 
TOUS  plaira,  je  vous  envoyrai  tout  ce  que  M' du  Cange  avoit  fait  pour  dresser 
son  plan.  Je  Tay  apporté  au  Mans.  Mais  on  peut  compter  que  je  ne  le 
donneray  qu'à  M^  le  Chancelier  ou  à  vous,  privativement  à  toutlstutre. 

La  note  que  vous  m'avez  envolée  de  dom  Joseph  Veyssette  sur  le  ma- 
nuscrit qu'on  vous  a  envoyé  de  Uége  (dom  Ursin  m'a  aussi  écrit  les 
mêmes  remarques),  cette  note,  dis-je,  Mt  voir  que  les  auteurs  que  Du 
Ghesne  a  donnés  demandent  une  grande  discussion. 

En  voilà  assez  pour  ce  voiage.  Je  suis  certainement  plus  que  personne 

tfon  attachement  inviolable,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur  et  confirere 

F.  Maur  Audren  m.  B. 
U  33  juin  un. 

5. 

Le  1IÊ1IE  AU  MÊMB'. 

(Le  Mans,  87  juin  1717). 

Pax  ChritU. 

Mon  Révérend  Père,  M' Baluze  m'écrit  aussi  sur  la  même  matière  que 
M.  de  Laurière  et  de  la  part  de  Mff^  le  Chancelier.  Je  leur  répons  à  tous 
deux  sur  le  même  ton,  c'est-à-dire  dans  le  même  esprit  que  je  vous 

*  Les  sopérieurs  de  la  congrégation  de  Saint-Manr. 
»  BibUolh.  Nal.,  Mi.  fr.,  17702,  f.  66. 
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écrÎTOis  ma  dernière  lettre,  c'est-à-dire  que  j*est(H8  eonvenu  avec  tous 
avant  ma  sortie  de  Paris  que  tous  auriez  la  direction  de  ce  tra?ail,  après 
avoir  fini  vos  AnUquUés;  que  tous  feriez  le  choix  conTMiable  de  tos 
ouvriers  pour  travailler  sous  tous  à  Paris,  et  que  nous  prendrions  en- 
semble des  mesures  pour  mettre  trois  ou  quatre  ou?riav  dans  chaque 
proyince  pour  visiter  les  archives,  avec  un  dessinateur  pour  prendre  les 
inscriptions,  les  monuments  antiques,  les  mausolées,  les  seaux  impor- 
tants qui  se  trouvent  au  bas  des  chartes. 

Il  est  donc  nécessaire  que  vous  voies  M^  Baluze,  M'  de  lAurière  et 
Mr  l'abbé  Renaudot,  à  qui  je  me  suis  donné  l'honneur  d'écrire  en  sortant 
de  Marmoutieri  et  que  vous  vous  rendiez  maître  de  cette  entreprise.  H 
me  parott,  par  une  lettre  de  dom  Edmond  Martenne,  qu'il  ne  seroit  pas 
fâché  d*en  être  l'intendant;  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  m'eipliqoer  à 
Mr  de  Laurière. 

J'embrasse  vos  deux  aides  de  camp  et  suis,  mon  Révérend  Père  et  très 
cher  Dom  Bernard,  tout  à  vous  et  sans  reserve  ni  restriction  qudconque. 

Fa.  MàUR  AUDREN. 

Le  27  jum  f  7f  7. 

6. 

Lr  mâme  au  mêmb  ^ 

(Marmoutier,  3  février  1723). 

Pax  ChriaU 

Mon  Révérend  Père,  vous  me  connoissez  assez  pour  ne  pas  douter  que 
je  ne  sois  disposé  à  vous  faire  plaisir,  et  à  tous  vos  amis,  en  tout  ce  qui 
pourra  dépendre  de  moy.  J'ay  trouvé  le  manuscrit  de  Gicéron  de  Mar- 
moutier.  Je  l'ay  fait  examiner  par  un  de  nos  confirères  ;  en  voici  le  détail, 
que  je  vous  envoie.  J*ay  porté  mes  recherches  plus  loin,  par  l'envie  que 
j'ay  de  vous  faire  phdsir  et  de  vous  rendre  service,  à  vos  amis»  et  à  la 
république  des  lettres.  —  Je  trouve  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
notre  métropole  de  Saint-Galien  : 

11.  ^5.  TuUii  de  OfficHs,  cum  quibuidam  versUm»  in  fine. 

11.  408.  TuUUdeOfficHs. 

11.  421.  Tullii  OpusctOa. 

Je  trouve  de  plus  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Tours  : 

11.  33.  Cicero,  de  Seneetute.  Ejusdem  Somnium  Scipionis,  excerptum 
ex  libro  tertio  de  Republica. 

«  Bibliolb.  Mat.,  Ms.  fr.,  ir.  17702.  f.  68. 
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YoUà  tout  ce  que  j*ay  déterré  à  Tours,  des  manuscrits.  Quand  vous 
m'aurez  marqué  ce  que  tous  souhaiterés  de  mon  ministère,  nous  exécu- 
terons tout  ce  que  Tons  nous  marquerés  de  point  en  point 

Je  suis  charmé  de  me  trouver  éloigné  de  toutes  ces  scènes  tragiques, 
qooyqu'elles  me  frappent  yiolemment  au  loin.  Elles  me  feroient  mourir 
â  je  me  trouTois  à  portée  de  les  Toir  et  de  les  entendre.  Ainsi,  je  m'es- 
time heureux  et  je  me  félicite  de  mon  eloignement  de  Saint-Germain  et 
de  Paris,  bien  résolu  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moy  pour  n'y  pas 
retourner.  Nous  vivons  ici  dans  une  grande  paix  et  une  grande  tranquil- 
lité, et  je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu,  depuis  que  je  suis  ici,  d'aucun 
momrement,  cabale,  ou  intrigues  dans  la  province.  Mais  soIés  persuadé 
qoe,  quelque  air  que  je  respire,  quelque  climat  et  région  que  j'habite,  je 
seray  invariablement,  de  tout  mon  cœur  et  du  plus  parfait  dévouement, 
mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et 
confrère. 

F.  AfAUR  AUDREN  if.  B. 

Le  S  février  il23. 

7. 

Le  même  au  même  K 

(Marmoutier,  ié  mars  1723). 

Pax  ChrisH. 

Mon  Révérend  Père,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  ait  remis  entre  les 
ïïms  notre  manuscrit  de  Giceron;  je  tâcheray  aussi  de  vous  procurer  le 
lambeau  du  manuscrit  de  Saint-Martin  des  livres  de  RepubUca  de 
Giceron,  avant  le  chapitre. 

Un  de  mes  neveux,  nommé  le  chevalier  de  Penandref  de  Kersauson, 
enseigne  de  vaisseau  du  département  de  Brest,  se  donnera  Thonneur  de 
Yoos  aller  présenter  ses  respects.  Je  vous  le  recommande,  et  vous  prie 
de  l'aider  de  tout  votre  crédit,  auprès  de  Monsieur  et  de  Madame  la 
maréchale  d'Estrée  et  de  tous  vos  autres  amis,  à  procurer  son  avance- 
ment dans  la  Marine,  et  je  vous  en  seray  très  obligé.  Il  est  connu  de  M.  le 
marechaly  qui  eonnott  aussi  de  quelle  maison  il  est.  Il  m'en  a  parlé  une 
fois  avec  estime  en  votre  présence.  Mon  neveu  a  entrepris  le  volage  de 
Paris,  dans  l'espérance  qu'on  lui  a  donné  qu'il  y  aura  une  nouvelle  pro- 
motion d'officiers  dans  la  Marine  après  les  cérémonies  ordinaires  de  la 
majorité.  Je  vous  le  recommande  et  suis  de  tout  mon  cœur,  du  plus  par- 

*  Bibliolh.  Ntl.,  Ms.  fr.,  17702,  f.  72. 
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fût  derouement  d'un  attachement  inyioUble,  mon  Révérend  Père,  fotre 
très  humble  et  très  obéissant  serriteur  et  confrère. 

Fn.  Maur  Audrsn  M.  B. 
U  ié  mars  i72X 


S- 

iM    MiMB    AU    IIÊMB^ 

(l«r  mai  17Î3). 
Pax  Chrùtù 

A  MamumHer,  le  f  «^  niai  i7i$. 

Mon  Reyerend  Père,  j'ai  reça  Totre  lettre  hier  28  février,  et  je  remets 
dans  le  moment  le  manuscrit  de  Giceron  entre  les  mains  de  la  personne 
qui  m'avoit  apporté  votre  lettre,  et  qui  me  marqua  être  dans  le  dessan 
de  partir  demain  pour  Paris.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  l'examen 
de  ce  manuscrit  vous  fasse  plaisir  et  que  vous  en  tiriez  quelque  utilité, 
aussi  bien  que  M^  Walker,  votre  ami.  Vous  aurés  la  bonté  de  nous  le 
renvoler  quand  vous  en  aurés  tiré  tout  le  secours  que  vous  pourrés. 

Je  tftcheray  aussi,  avant  la  fin  do  Carême,  de  vous  donner  satisfoetioi 
sur  le  manuscrit  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  d'exécuter  vos  ordres  à  la 
lettre  ;  il  faudra  pour  cela  envoler  des  ouvriers  travailler  sur  les  lieux 
sans  déplacer,  car  tous  les  manuscrits  de  Saint-Martin  sont  enchaînés. 

Nous  serons  toujours  disposés  à  vous  donner  des  preuves  réelles  et 
effectives  de  notre  zèle  pour  votre  service  et  le  service  de  toute  riUustre 
académie  bernardine.  Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  en  général  et 
en  particulier. 

11  n'y  a  presque  pas  eu  de  prunes  cette  année  ;  c'est  la  disette  qui  m'a 
empesché  de  vous  en  envoler  une  plus  ample  voiture.  On  ne  peut  être 
avec  plus  de  respect  et  d'estime,  et  d'un  cœur  plus  sincère  et  d*un  atta- 
chement plus  inviolable  que  je  le  suis,  mon  Révérend  Père,  votre  U*ès 
humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère. 

Fa.  Maur  AtmuN  Jf.  B. 

*  Bibliolh.  Nat,  Ms.  fr.,  17702  f.  70. 
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LE  DRAME  CHRÉTIEN  AU  MOT^  AGE,  par  M.  Marii»  Sepet  —  Paris, 
librairie  académique  Didier,  tin  volume  iii-18. 

Toutes  les  personnes  qni  s'inqoièlent  des  progrès  de  la  littéra* 
tore  savent  que  des  travaux  nombreux  et  intéressants  ont  remis  en 
lomière  les  productions  des  auteurs  firançais  du  moyen  ftge.  Au 
nombre  des  écrivains  qui  consacrent  à  cette  tâche  leurs  veilles  et 
leirs  talents,  il  faut  mettre  en  bonne  place  M.  Marius  Sepet  Dans 
plusieurs  articles  et  livres  remarquables,  il  a  grandement  contribué 
i  fiire  rendre  justice  à  nos  ancêtres,  i  ces  hommes  de  cœur  et 
d'esprit  que  les  oi|[ueilleux  écrivains  de  hi  Renaissance  s'étaient 
plo  à  nous  montrer  plongés  dans  les  ténèbres  épaisses  de  hi  plus 
grossière  ignorance.  Aujourd'hui,  il  a  réuni  dans  un  même  volume 
(pdques  articles  publiés  à  différentes  époques^  et  il  en  a  fait  un 
oDvnge  qui  a  pour  objet  les  origines  de  notre  théâtre  national. 

Do  théâtre  national  en  France  !  Cela  est-il  possible  ?  Elevés  dans 
le  culte  des  Grecs  et  des  Romains,  habitués  plus  tard  à  voir  la 
scène  servir  à  combattre,  sous  des  noms  historiques,  les  doctrines  les 
plus  saintes  et  les  causes  les  plus  nobles,  écoutant  dans  le  drame 
Técho  brujiint  des  passions  politiques  qui  maudissent  notre  glo- 
rieux passé,  nous  sentons  bien  que  ce  théâtre  nous  manque  main- 
tenant. Dans  Athènes,  les  pièces  d'Eschyle^  de  Sophocle,  comme  â 
Londres  aujourd'hui  celles  de  Shakespeare,  faisaient  vibrer  la  corde 
patriotique,  en  rendant  pour  quelques  heures  la  rie  aux  grands 
hommes  des  anciens  temps.  Nous  n'avons  presque  rien  de  sem- 
blable. Parfois  quelques  pièces  comme  Charleê  VI,  comme  la  FiUe 
de  Roland,  révélant  ce  qui  pourrait  être  fait,  ont  suscité  un  enthou- 
siasme général  ;  mais  bientôt  l'esprit,  habitué  à  d'autres  choses,  a 
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demandé  ailleurs  ses  satisfactions,  et  le  théâtre  est  resté  en  France 
une  arène  politique  ou  une  école  de  corruption. 

n  n'en  fut  pas  toujours  de  même  ;  il  j  eut  un  temps,  au  contraire, 
où  les  représentations  théflirales  étaient  aussi  chez  nous  Téritable- 
ment  nationales  et  populaires.  C'est  de  ce  temps  que  M.  Marins 
Sepet  a  voulu  retracer  le  souvenir.  D  s'est  proposé  de  montrer  le 
drame  naissant  des  cérémonies  religieuses  et  des  pompes  litur- 
giques. D'abord,  c'est-à-dire,  vers  le  XI«  siècle,  on  ne  bit  que 
dialoguer  certaines  parties  des  longs  offices  consacrés  à  célébrer  les 
grandes  fêtes.  Prêtres  et  diacres,  chanoines  et  vicaires,  vêtus 
d'aubes  et  de  chapes  édatantes,  chantent  alternativement  les  an- 
tiennes de  Noël  et  les  proses  de  Pâques.  Puis  le  dialogue  se 
développe  ;  il  prend  dans  hi  cMmonie  une  importance  plus  mar- 
quée ;  des  personnages  épisodiques  y  sont  mêlés  ;  la  langue  laliae 
cesse  d'y  être  seule  employée  ;  l'imagination  des  clercs  s'y  donne 
quelque  liberté.  Ce  n'est  plus  uniquement  dans  l'église,  pendant  b 
messe  ou  durant  les  vêpres,  que  le  mystère  est  représenté  ;  c'est  à 
la  porte,  sous  le  porche,  sous  le  cloître.  Un  troisième  degré  finit 
par  être  franchi.  Le  drame  se  dégage  un  peu  de  l'influence  pure- 
ment ecclésiastique.  Les  sujets  appartiennent  toujours  i  l'Ancien 
Testament,  i  l'Évangile,  à  la  vie  des  saints  ;  mais  ils  sont  traités 
largement  et  dramatisés  de  toutes  les  manières.  Les  compo- 
sitions se  multiplient  ;  elles  s'allongent,  selon  le  goût  du  temps, 
prennent  des  dimensions  démesurées,  englobent  dans  un  seal 
mystère  l'histoire  de  l'univers,  depuis  le  premier  jour  de  la  création 
jusqu'à  la  PentecAte.  Le  souffle  chrétien  les  anime  encore,  mais  le 
mauvais  goût  y  domine  trop  souvent.  Cependant  il  y  ayait  11,  dans 
les  scènes  de  la  Bible,  les  récits  de  l'histoire  des  saints,  les  faits 
glorieux  des  annales  françaises,  une  source  inépuisable,  dont  un 
homme  de  génie  eût  tiré  de  merveilleux  chefis-d'œuvre.  HaUien- 
reosement  les  lettrés  de  la  Renaissance  ne  le  comprirent  pas. 
Dédaignant  les  traditions  nationales,  ils  s'enthousiasmèrent  unique- 
ment pour  l'antiquité  païenne.  Dans  le  genre  dramatique,  comme 
pour  les  autres  genres,  ils  furent  les  créateurs  de  cette  poésie  qui 
eut  dans  le  grand  siècle  son  expression  complète  :  entente  des 
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eoDdiiioiis  dramaticiaes,  sûi^eté  du  goût,  noblesse  du  langage,  per- 
fedion  du  dialogue,  vérité  des  caractères,  tout  s'y  trouTe,  tout,  sauf 
la  qualité  essentielle  pour  que  la  poésie  soit  vraiment  populaire, 
pour  que  les  vers  se  trouvent  dans  toutes  les  mémoires  comme  les 
tercets  du  Dante  et  les  tirades  de  Shakespeare,  c'est-à-dire,  le 
choix  des  sujets,  la  correspondance  entre  l'œuvre  de  l'écrivain  et 
les  grandes  traditions  religieuses  et  nationales  de  la  France. 
AtkaUe  est  un  chef-d'œuvre  dramatique,  parce  que  les  plus  beaux 
Ters  de  la  langue  française  y  sont  consacrés  à  mettre  en  action  l'un 
des  événements  remarquables  de  THistoire  Sainte.  Pourquoi  Racine 
a-t-il  été  chercher  les  sujets  de  ses  autres  grandes  compositions 
dans  les  seules  annales  de  peuples  qui  ne  sont  connus  que  par  des 
érodits  ?  U  aurait  gardé  les  qualités  de  son  génie,  et,  de  plus,  il 
nurait  parié  aux  foules  un  langage  qu'elles  sont  capables  de  com- 
prendre. 

L'œnvre  de  H.  Sepet  n'est  pas  un  réquisitoire  contre  les  poètes 
do  temps  de  Louis  XIV.  Tout  en  déplorant  cette  grave  erreur,  il 
rend  un  écktani  hommage  à  leur  vrai  mérite.  Ceux  qui  en  doute- 
raient, n'auraient,  pour  se  convaincre,  qu'i  lire  les  lignes  consacrées 
i  Molière,  dans  lequel  il  voit  l'héritier  et  le  continuateur  des  mora- 
lités et  des  sotties  du  moyen  âge.  C'est  même  dans  les  comédies 
01  dans  les  forces  du  grand  comique  qu'il  va  chercher  l'exemple  de 
ce  qoe  la  tragédie  serait  devenue,  si  les  traditions  anciennes 
n'avaient  pas  été  brusquement  délaissées.  Peut-être  n'a-t-il  pas  tort 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vohime  est  d'une  lecture  attachante.  Plusieurs 
de  ces  compositions  primitives  sont  traduites  ou  largement  analy- 
sées ;  le  caractère  des  temps  et  des  lieux  où  furent  représentées 
ces  scènes  est  fidèlement  rendu;  l'impression  des  spectateurs  admi- 
rablement décrit.  L'avant-dernier  chapitre  -*  et  ce  n'est  pas  le 
moins  intéressant  —  est  consacré  à  dépeindre  ce  que  devait  être  au 
IVI*  siècle  la  représentation  de  l'un  des-  grands  mystères  qui  ont 

gardé  le  plus  de  célébrité. 

L.  K. 


CHRONIQUE 


SoMHiiRB.  — >  Les  funérailles  d'un  prêtre  et  d'an  soldat  à  Nantes. 

En  moins  de  quinse  jours,  Nantes  a  ra  se  produire  deux  manifestatioiii 
profondément  touchantes^  dont  la  mort  d'un  prêtre  et  celle  d'un  soldat 
lui  ont  fourni  l'occasion.  Le  prêtre, il  faut  bien  le  dire, était.,  un  Jésuite! 
et  le  soldat,  un  général  de  diYision,  récemment  révoqué  de  ses  fonctioos 
de  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  Semaine  religieuiê  a  publié,  sans  nom  d'auteur,  sur  le  Ténérable  et 
▼énéré  fils  de  saint  Ignace  de  Loyola,  une  longue  et  belle  notice,  que 
nous  Youdrions  pouvoir  fieâre  passer  tout  entière  dans  le  cadre  restreiirt 
de  cette  chronique.  En  voici,  du  moins,  des  extraits  import^ts  : 

La  mort  vient  de  ravir  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  à  la  ville  de  Nantes 
un  prêtre  éminent,  dont  le  souvenir  vivra  longtemps  parmi  nous.  Louis- 
Marie  Marquet  était  fils  de  la  Bretagne;  il  naquit  à  Port-Louis,  le  9  mars 
1803.  Nous  ne  savons  presque  rien  de  son  enfance. 

Son  père,  brave  officier  de  santé  de  la  Marine,  et  sa  pieuse  mère 
n'eurent  rien  plus  à  cœur  que  de  lui  procurer  le  bienfait  d'une  éducation 
aussi  distinguée  que  religieuse  :  ils  s'empressèrent  de  le  faire  admettre, 
tout  jeune  encore,  au  PetitrSéminaire  de  Sainte-Anne  d'Auray,  dirigé 
alors  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  condisciples  qui  lui 
ont  survécu  peuvent  parler  des  lauriers  classiques  dont  le  couvrait 
chaque  distribution  des  prix.  Il  acheva  le  cours  de  ses  études  au  célèbre 
collège  de  Saint-Acheul,  et  se  fit  surtout  remarquer  dans  sa  seconde  année 
de  rhétorique. 

Peu  de  temps  après,  il  frappait  à  la  porte  du  noviciat  de  Montrouge  : 
c'était  le  12  octobre  18Î2  ;  le  nouveau  candidat  n'avait  pas  vingt  ans. 
Son  Père  Maître  -^  comme  on  dit  chez  les  Jésuites  —  fut  le  vénéré 
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P.  Jeaa^tûte  Gury,  onde  du  eélèbre  théologieiu  Ses  anstires  mais  so- 
lidei  kçois  laissôrent  en  loi  une  profonde  empreinte;  Tolontiers  il  en 
rappelait  le  soufodr,  sur  ee  ton  de  fine  et  respectueuse  gatté  qui  lui 
allait  si  bien.  Parmi  les  compagnons  de  ces  premières  épreuves,  il  ainudt 
à  dter  FiUnstre  Père  de  Ravîgnan,  avec  le<iuel  plus  tard  il  riTalisera 
(félequence  et  de  sèto,  bien  que  dans  une  spbère  et  dans  un  genre  tout 
diffiErents» 

A  peme  lié  à  son  Ordre  par  l'engagement  sacré  des  tobuz»  on  l'appliqua 
saifint  Fusage  à  renseignement  des  lettres.  D  professa  successiTement 
la  grammaire,  la  seconde  et  la  rhétorique  à  Sidnt-Acheul,  h  Billom,  à 
Bordeaaz,  et  depuis  1888y  au  Passage,  sur  la  firontière  d'Espagne.  Les 
trop  Haineuses  Ordonnances  de  Juin  le  trouvèrent  au  Petit^^éininaire  de 
Bordeaux;  et  il  eut  à  faire  dès  lors  l'apprentissage  de  cette  vie  de  perse- 
eutkNi  et  d'exil,  qui  est  le  privilège  des  fils  de  saint  Ignace  :  la  mort, 
bêlas  !  devait  le  surprendre  sous  le  coup  d'une  proscription  nouvelle... 

La  période  qui  s'étend  de  1838  à  1852  fut  la  plus  brillante  de  sa  car- 
rière. C'est  alors  qu'il  se  fit,  par  toute  la  France,  une  réputation  méritée 
d'excellent  prédicateur.  Les  principales  chaires  de  Paris,  de  Lyon,  de 
Marseille,  de  Toubuse,  de  Rouen,  de  Strasbourg,  etc.,  retentirent  tour  à 
tour  des  accents  de  cette  grande  parole,  où  l'on  ne  savait  qu'admirer  le 
plus,  de  la  richesse  du  fond  ou  de  la  beauté  de  la  forme.  Ajoutons  en 
passant  qu'elle  était  admirablement  servie  par  un  heureux  organe,  et 
rdefée  par  la  noblesse  expressive  du  geste,  du  visage  et  de  toute  la  per- 
sQue. 

La  cathédrale  de  Nantes  l'entendit  une  première  fois  dès  1840;  et  l'o- 
rateur se  créa  dès  lors  parmi  nous  des  admirations  et  des  sympathies, 
destioées  à  grandir  un  jour  presque  sans  mesure. 

A  la  suite  de  sa  station  quadrâgésimale  de  Notre-Dame  de  Rouen,  en 
1843,  il  eut  le  bonheur  de  poser,  sous  les  auspices  du  cardinal-prince  de 
Groy,  les  bases  d'une  maison  de  son  Ordre  dans  cette  grande  ville,  et  il 
la  gouverna  trois  ans  comme  supérieur. 

En  1846,  on  le  trouve  à  Strasbourg,  avec  le  titre  de  prédicateur  ordi- 
aaire  à  la  cathédrale.  Puis  il  rentre  à  Paris,  où  la  Révolution  de  1848 
^nma  le  surprendre,  pendant  qu'il  se  livre,  avec  une  ardeur  croissante  et 
des  fruits  dignes  de  son  zèle,  à  toutes  les  fatigues  de  l'apostolat. 

Ce  fut  l'année  1852  qui  le  fixa  définitivement  à  Nantes.  Il  y  sera  désor- 
laais  retenu,  soit  comme  directeur  des  Enfants  de  Marie  du  Sacré-Cœur, 
soit,  pendant  de  longues  années  et  à  plusieurs  reprises,  comme  Supérieur 
de  la  Résidence.  Ici  les  détails  deviennent  superflus  ;  chacun  n'a  qu'à  in- 
terroger ses  souvenirs  :  les  œuvres  de  l'infatigable  religieux  sont  là  qui 
parient  et  longtemps  parleront  pour  lui.  U  en  est  une  surtout  qui  ne  se 
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taira  point,  tant  que  le  marteau  démoliiiear  dea  rèfolntiont  ne  Faora 
pas  détruite;  je  veux  dire  cette  gracieuse  chapelle  de  la  me  Dngonumer, 
un  des  ornements  de  la  cité  nantaise,  dont  la  création  loi  appartient  et 
de?rait  suffire  à  inunortaliser  son  nom... 

C'est  le  i9  août  1857,  que  le  nouveau  temple  put  être  sdennellemeat 
consacré,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  fidèles  et  des  témoignagei 
touchants  de  la  joie  publique.  Il  ne  restait  plus  qu'à  bfttir  la  maison  dei 
Pères  :  il  Tentreprit  plus  tard,  en  1870,  et  c'est  encore  lui  qui  prends, 
pour  la  plus  grande  part,  à  cette  nouvelle  construction. 

Et  pourtant,  disons-le  bien  haut,  l'édifice  matériel  était  le  moindre  de 
ses  soucis  :  le  soin  des  âmes  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  la  premier» 
de  ses  préoccupations.  Les  années  qui  séparent  1852  de  1870  forent  ma- 
nifestement, au  point  de  vue  spirituel,  les  plus  fécondes  de  sa  rie  apos- 
tolique. Alors  surtout,  renonçant  à  la  grande  prédication,  il  déploya  cet 
qualités  supérieures  de  directeur  des  consciences,  qui  constituent,  je  le 
crois,  son  meilleur  titre  à  la  reconnaissance  de  la  terre  et  aui  récom- 
penses du  dei... 

Il  expira  vers  une  heure  du  matin,  le  mercredi  îl  avril. 

Le  lendemain  Î2,  était  le  jour  des  funérailles.  Dieu  voulut  qu'il  derlat 
pour  le  cher  défunt  et  aussi  pour  ses  Frères  un  joor  de  véritable 
triomphe.  A  2  heures,  eut  lieu  la  levée  du  corps,  qui  fut  dirigé  vert 
Saint-Nicolas.  M.  le  Curé  était  accouru  avec  tout  son  clergé  et  marcbsà 
devant  le  cercueil.  Derrière,  en  tête  du  deuil,  suivaient  les  membres  de  li 
double  famille,  naturelle  et  religieuse,  du  défunt,  et  une  foule  dobnsb, 
OU'ON  n'évalue  pas  a  moins  de  six  mille  personnes.  On  y  remarquait 
particulièrement  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  des  Pères  Capucins,  des 
Pères  Prémontrés,  des  Frères  des  Ecoles  et  de  l'Instruction  chrétienses, 
des  représentants  de  toutes  les  Communautés  de  la  ville,  et  plus  encore 
cette  masse  compacte  d'hommes  de  toutes  les  conditions,  qui,  sans  avoir 
jamais  connu  le  Père  Marquet  ni  aucun  Jésuite,  étaient  venus  dire  ce 
qu'ils  pensaient  des  Décrets  du  29  mars.  Les  larmes  montaient  involoD- 
tairement  aux  yeux,  en  présence  de  cette  muette  mais  si  éloquente  pro- 
testation. Jamais  peut-être  notre  ville  n'avait  été  témoin  d'une  manifesta- 
tion à  la  fois  aussi  spontanée  et  aussi  imposante.  Honneur  aux  bravei 
catholiques  de  Nantes  d'avoir  compris  d'instinct  et  si  noblement  rempli  le 
devoir  imposé  par  les  circonstances  ! 

Après  une  halte  à  Saint-Nicolas,  pour  l'absoute  faite  par  M.  Moral, 
ricaire-général,  et  pour  la  longue  cérémonie  de  Teau  bénite  jetée  sur  le 
cercueil,  on  prit  le  chemin  du  cimetière.  Ce  fut,  jusqu'au  bout,  presque  le 
même  cortège  qu'au  départ,  et  partout  le  même  silence,  la  même  teaoe 
respectueuse  et  recueillie  :  nulle  part,  seulement  r^parenoe  d'une  atli*' 
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tnde  hostile  ou  mabreUlante.  Puis,  la  deniière  prière  récitée  près  de  la 
tonbe  omrerte,  toute  cette  immense  multitude  s*écoula  dans  le  plus  bel 
ordre,  afoe  le  seotiment  intime  d'avoir  accompli  un  grand  acte  de  foi,  de 
jottiee  et  de  réparation.  Ce  sont  là  des  scènes  qui  fortifient  le  cœur  et 
mûnent  tontes  les  espérances. 

—  Le  3  mai,  avaient  lieu  à  Saint-Philippe  du  Roule,  à  Paris,  au  milieu 
d'une  énorme  afiluence,  les  obsèques  de  M.  le  général  Vinoy.  Les  hon* 
Deors  militaires  étaient  rendus  par  une  brigade,  sous  le  commandement 
da  général  Kampf.  L'amiral  Pothuau,  les  généraux  Vergé,  Delacroix  et 
Lacretelle  tenaient  les  cordons  du  poêle.  Le  deuil  était  conduit  par  le 
gàiéral  Vincendon,  neveu  du  défunt.  Les  maréchaux  Ganrobert,  de 
Mac-Mahon,  LL.  AA.  RR.  les  ducs  de  Nemours  et  d'Auroale  étaient  en 
tête  du  cortège.  —  Le  Gouvernement  ne  s'était  pas  fait  représenter. 

Le  lendemain,  le  corps  du  général  arrivait  dans  notre  ville  et  un 
ierrice  funèbre  était  célébré  très  solennellement  à  Saint-Nicolas,  tout 
(aida  de  dr^eries  noires.  Mer  Tévéque  présidait  la  cérémonie.  Une  foule 
considérable  remplissait  l'église,  c  foule  d'amis,  dit  YEspérance  du 
PeupU,  désireux  de  rendre  un  suprême  hommage  à  ce  vieux  soldat 
d'Afrique,  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de  notre  armée.  >  L'absoute  a 
été  donnée  par  Ms^  Le  Coq.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par 
MM.  Lechat,  maire  de  Nantes,  le  général  Mellinet,  l'intendant  général 
IWnx,  le  général  Benoist,  le  général  de  Goatpond,  le  sous-intendant 
niiiUire,  Babin-Ghevaye,  ancien  député,  et  Serpette.  Dans  le  cortège  on 
nmarqaait,  au  milieu  des  notabilités  de  la  ville,  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers de  la  garnison,  en  uniforme. 

Ao  cimetière,  IL  le  maire  de  Nantes  a  prononcé  ce  discours,  «  excel- 
lent, dit  YEspérance,  pour  le  fond  et  pour  la  forme  >  : 

«  Messieurs, 

c  Lliomme  éminent  dont  ce  cercueil  renferme  la  dépouille  mortelle 
l'était  pas  originaire  de  cette  ville. 

<  Le  général  Vinoy  était  né  à  Saint-Etienne,  dans  l'Isère,  le  10  août 
iSOd  Mais  il  aimait  Nantes  à  Tégal  de  sa  ville  natale,  parce  que  là  il  avait 
des  amis  qui  loi  sont  demeurés  fidèles  dans  la  mauvaise  comme  dans  la 
iKKuie  fortune  ;  parce  qu'il  avait  là  une  famille  qui  le  chérissait,  et  que  sa 
mort  plonge  aujourd'hui  dans  une  profonde  afOiction  ;  parce  que  là  vivait 
e(  vivra,  je  l'espère,  de  longues  années  encore,  entouré  de  l'estime  et  de 
i'afléction  de  tous,  son  ancien  et  brave  compagnon  d'armes,  le  général 
Mettinet  ;  parce  que  là,  dans  cette  terre,  où  il  vient  de  descendre,  repo- 
sait, depuis  bien  des  années,  son  fils  unique,  qu'il  avait  si  prématurément 
perdu. 
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c  Pour  toutes  ces  raisons,  le  général  Vinoy  a  Touhi  que  sa  dernière 
demeure  fût  à  Nantes  ;  et  c'est  à  moi  qu'incombe  le  deroir,  que  je  rempiit 
de  si  bon  cœur,  de  rendre  à  cet  bdte  illustre  un  suprême  ei  doubureaz 
hommage. 

c  Peu  de  carrières,  messieurs,  ont  été  mieux  remplies,  plus  brillâtes 
que  celles  du  général  C'est  de  simple  soldat  qu'il  est  doTenu  tout  oe 
qu'il  était  en  1871.  Car  si  1871  l'a  tu  général  de  di?ision  depuis  185S, 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  Grand'Groix  :  f  année  18t3 
l'avait  tu  entrer,  simple  engagé  TOtontaire,  dans  l'infonterie  de  la  garde 
royale.  Caporal  en  1824  ;  sergent  en  1826  ;  il  devenait  officier  au  moment 
de  la  conquête  d'Algérie. 

(  A  partir  de  cette  époque,  il  est  peu  d'événements  de  notre  histoire 
militaire  auxquels  son  nom  ne  soit  mêlé  ;  peu  de  succès  auxquels  il  n'ait 
contribué  ;  peu  de  résultats  glorieux,  dont  il  n'ait  pu  légitimement  reven- 
diquer une  part. 

(  Nous  le  voyons  d'abord  en  Algérie,  où  il  fidt  toutes  les  campagnes 
de  1836  à  1854,  où  il  est  de  toutes  les  expéditions,  se  signaler  par  son 
brillant  courage  ;  et  plus  d'une  fois  il  y  est  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée.  Il  quitte  l'Afrique  pour  la  Crimée  ;  arrivé  là  général  de  brigade, 
il  revient  général  de  division. 

c  Dans  cette  guerre  où  la  vaillance  personnelle  des  che&  et  des 
soldats  eut  sur  le  résultat  final  une  si  décisive  influence,  le  général  Vhioy 
avait  montré  au  plus  haut  point  les  qualités  maîtresses  de  sa  nature  : 
une  fermeté  qui  ne  permettait  pas  aux  courages  de  mollir  autour  de  kii; 
une  ardeur  communicative,  qui  ne  faisait  qu'une  âme  du  chef  et  de  ses 
soldats,  et  donnait  tant  de  puissance  à  leur  commun  effort.  On  le  vit  1 
l'assaut  de  Nalakoff,  où  la  brigade  qu'il  commandait  joua  un  rôle  si 
marqué. 

(  Le  maréchal  Niel,  qui  se  connaissait  en  hommes,  le  demandait, 
comme  divisionnaire,  dans  la  guerre  d'Italie  de  1859.  Il  savait»  oe  véritable 
homme  de  guerre,  cet  adversaire  des  compromettantes  témérités,  qu'il 
trouverait,  dans  son  subordonné,  un  chef  aussi  avisé  et  prudent  dans  les 
mesures  à  prendre,  qu'intrépide  au  moment  de  l'action.  Les  batailles  de 
Magenta  et  de  Solf^o,  où  le  gàiéral  Vinoy  était  encore  signalé  pov 
faits  d'armes,  ratifièrent  le  choix  de  M.  le  maréchal  NieL 

En  1865,  atteint  par  la  limite  d'ftge,  le  général  Vinoy  quittait  le  ser- 
vice. Il  n'emportait  dans  sa  retraite  que  de  doux  et  glorieux  souvenirs, 
des  triomphes  non  mêlés  de  revers. 

c  Vint  1870  !  Nos  désastres  le  rappelèrent  au  service,  et  il  reçut  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  :  la  dernière  de  nos  ressourees 
organisée  avec  laquelle  il  se  dirigea  vers  l'armée  de  l'Est  fin  route  il 
apprit  la  catastrophe  de  Sedan. 
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c  Parti  trop  tard  pour  être  compris  dans  le  désastre,  il  sat,  par  une 
habile  retraite  sur  Paris,  résenrer  au  gouTemement  de  la  Défense  natio- 
lale  i'utiie  appoint  de  ses  régiments. 

c  A.  Dîeu  ae  plaise,  messieurs,  que  je  veuille  mêler  la  politkine  à  ce 
demi;  que  je  yeuflle  tous  entretenir  de  questions  brûlantes,  en  ce  lieu, 
devant  un  cercueil,  en  présence  duquel,  pour  l'honneur  de  Thumanité, 
tout  ce  qui  divise  les  hommes  s*effiice  et  dispandt  Au  moins,  puis-je 
dire  qu*à  mesure  que  le  temps  marche,  à  mesure  que  les  passions  se 
calment,  et  que  la  Toix  grave  et  austère  de  Thistoire  se  fait  mieux  en- 
leadre,  oa  rend  justice  à  ces  hommes  ^énergie  et  de  patriotisme,  qui  ne 
se  sont  pas  hfttés  de  désespérer  de  l'avenir  ;  qui,  à  Paris,  ont  poussé  la 
résistance  jusqu'aux  dernières  limites  du  possible.  S'ils  n'ont  rien  fait 
pour  le  sahit,  ils  ont  fait  beaucoup  pour  l'honneur. 

c  Le  général  Vinoy  a  joint  ses  efforts  4  leurs  efforts  ;  il  a  partagé 
leurs  épreuves  et  leurs  revers  ;  et  ce  n'est  assurément  pas  ce  qu'il  a  fait 
de  moins  beau  dans  sa  vie,  que  de  prendre  une  place  parmi  ces  nobles 
▼aincus. 

(  Tels  sont,  messieurs,  si  je  ne  me  trompe,  les  traits  principaux  par 
lesquels  celui  qui  n*est  plus  vivra  dans  notre  mémoire!  Puisse  cet 
liommage  être  un  adoucissement  pour  la  vive  douleur  de  sa  veuve,  de  ses 
parents,  qui  ont  tant  d'amis  dans  cette  assistance. 

c  Et  vous,  généra],  adieu  !  > 

Bisoos-le,  ce  discours  n'a  pas  été  du  goût  de  tous  les  auditeurs,  et  un 

Ineibon  journal,  —  comme  chacun  sait,  —  le  Petit  Parisien,  organe  de 

M.  Liisant,  notre  député,  s'est  mis,  à  ce  sujet,  fortement  en  colère.  Pour 

hn,  c'est  là  une  c  scandaleuse  élucubration,  >  un  c  inqualifiable  morceau 

d'éloquence.  »  Puis  il  s'écrie  :  c  M.  Lechat  est  un  de  ces  hommes  que 

Ton  pouvait  croire  ralliés  à  la  République.  Il  vient  de  s'en  séparer  de 

gaieté  de  coeur,  et,  après  un  acte  pareil,  il  ne  peut  plus  songer  à  jouer  un 

rêle  politique.  > 

Louis  DK  Kerjian. 

—  Nous  rendrons  compte,  dans  notre  prochaine  chronique,  de  la  séance 
de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  à  Rennes  et  du  Concours  régional 
de  cette  ville,  qui  n'est  pas  encore  terminé  à  l'heure  où  nous  écrivons 
cesUgnes. 
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LE  CARDINAL  DE  SOUBlf  °^" 

(1717-1756) 


111.  —  L'abbé  de  Ventadour,  ooadjateor  de  Straaboiirg 

et  cardinal. 

(1742-1749). 

ATanl  de  continuer  à  parcourir  la  brillante  mais  trop  eonrle 
carrière  de  Tabbé  de  Ventadour,  nous  devons  nous  arrêter  un 
instant  sur  sa  situation  de  famille  à  l'époque  de  ses  succès  ora- 
Mres.  Son  grand-père,  le  prince  de  Rohan,  vivait  encore  et  habitait 
le  magnifique  hôtel  de  Soubise,  remarié,  comme  nous  l'avons  vu, 
i  la  duchesse  veuve  de  Picquigny.  Ses  trois  tantes,  les  duchesses 
de  Mazarin,  dé  Tatlard  et  de  Rohan-Montbazon,  occupaient  de 
hautes  situations  à  la  cour  ;  et  leur  influence,  surtout  celle  de  la 
duchesse  de  Tallard,  gouvernante  en  survivance  des  enfants  et 
petits-enfants  de  France,  lui  assurait,  même  en  dehors  de  Tamitié 
de  la  reine  et  du  roi  pour  le  grand  aumônier,  la  réalisation  de  ses 
moindres  désirs.  Son  frère  atné,  le  prince  Charles,  qui  devait  un 
jour  être  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Soubise,  prodiguait  sa 
valeur  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  semblait  vouloir  se  faire 
pardonner  d'avance  l'humiliante  défaite  qu'il  devait  éprouver  à 
Rosbach  ;  capitaine  des  gendarmes  de  la  garde,  il  avait  commencé 

*  Voir  la  lifraison  de  mai  1880,  pp.  333-346. 
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à  servir  en  1733  au  siège  de  Kehl,  puis  il  avait  assislé  au  siège  de 
Philipsbourg  en  1734  et  à  celui  de  Prague  en  1741  :  deux  ans  plus 
tard,  il  devait  se  distinguer  à  la  bataille  de  Dettingen,  et  l'on  sait 
comment,  aide  de  camp  du  roi,  il  prit  part  en  1744  aux  sièges  de 
Henin,  d'Ypres  et  de  Fribourg  où  il  eut  un  bras  cassé;  comment, 
en  1745,  il  contribua  par  une  charge  opportune,  à  la  victoire  de 
Fontenoy;  comment,  enfin,  sa  bravoure  reçut  une  consécration  défi- 
nitive aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Lawfeld.  U  était  moins  heu- 
reux en  ménage  :  non  pas  que  la  médisance  se  soit  donnée  carrière 
sur  ses  femmes,  mais  il  les  perdait  toutes  après  quelques  années 
de  mariage,  et  presque  aussitôt  il  recommençait  l'épreuve  avec  une 
constance  digne  d'un  meilleur  sort.  Après  avoir  épousé,  en  1734, 
Anne-Harie-Louise  de  la  Tour-Bouillon,  dont  il  eut  une  fille, 
H*^*  de  Soubise,  qui  devait  devenir  princesse  de  Condé  \  il  venait 
de  s'unir,  le  5  novembre  1741,  à  Thérèse- Anne,  princesse  de 
Savoie,  fille  du  prince  de  Carignan  ;  et  l'abbé  de  Ventadour  avait 
assisté  à  ce  brillant  mariage,  qui  fut  célébré  en  famille  chez  le  car- 
dinal de  Rohan,  dans  son  palais  de  Saveme*. 

L'abbé  avait  encore  deux  frères  qui  attirèrent  peu  l'attention  de  la 
chronique  et  qui  moururent  jeunes,  sans  doute,  car  nous  n'avons  pas 
retrouvé  les  dates  de  leur  mort  :  François- Auguste,  né  en  1721,  était 
destiné  à  l'Eglise,  et  René,  plus  jeune  de  deux  ans,  portait  le  nom  de 

*  Le  prioce  de  Soobise  eat  aussi  de  ce  mariage  un  fils,  Dommé  le  comte  de 
SaintrPol;  mais  cet  aniqne  héritier  mascalin  des  Sonbise  monratà  l'âge  de  deux  ans 
et  demi,  le  26  mai  4742.  {Luynes.  iv). 

>  «  Le  contrat  de  mariage  de  M.  le  prince  de  Sonbise  avec  M"*  de  Carignan,  écrit 
Luynes  le  19  octobre  1741,  fut  signé  par  le  roi  dimanche  dernier.  M**  de  Carignan 
et  M.  de  Rohan  ont  fait  imprimer  à  Tordinaire  des  billets  pour  faire  part  dn  ma- 
riage. L'incognito  rend  ceax  de  M'*  de  Carignan  assez  singuliers  :  ils  sont  conçus 
dans  ces  termes  :  «  M**  la  marquise  de  Busé  est  venue  ponr  avoir  l'honneur  de  tous 
faire  part  dn  mariage  de  la  princesse  Anne  de  Carignan,  sa  fille,  a?ec  M.  le  prince 
de  Sonbise.  >  M*'  de  Carignan  et  M.  de  Sonbise  partent  ces  jours-ci  pour  aller  faire 
le  mariage  à  Saverne.  M.  et  M**  de  Rohan  n*y  vont  point  ;  la  santé  de  M.  de  Rohan 
est  toujours  mauvaise  et  il  est  dans  un  grand  abattement...  *  (Mém,  de  Luynes»  ir,  4). 
-*  >  ...  M"'  de  Carignan  a  20,000  livres  de  douaire  et  10,000  livres  d'habitation.  Sa 
dot  est  de  100,000  écus  valant  18,000  livres  de  rente,  à  canse  de  la  différence  de  la 
monnaie.  >  (Ibid,,  iv,  12). 
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marquis  de  Réaux.  Leur  sœur,  Marie-Louise^  née  en  1720,  avait 
épousé,  au  mois  de  juin  1736,  le  comte  de  Marsan,  de  la  maison 
de  Lorraine,  en  série  qu'elle  fut  obligée  plus  tard  de  demander 
l'agrément  de  l'empereur  pour  devenir  gouvernante  des  enfants  de 
France. 

Quant  à  Fabbé^  son  oncle  le  Cardinal  l'avait  fait  entrer  en  1740 
au  Chapitre  de  Strasbourg  pour  lui  assurer  le  premier  pas  dans  sa 
succession  épiscopale  ;  et  se  sentant  déjà  près  de  sa  fin,  il  le  fit 
élire  coadjuteur  par  le  Chapitre  au  mois  de  mai  de  1742.  Le  duc  de 
Luynes  nous  a  laissé  jun  tableau  curieux  et  fcurt  pathétique  à  la  fois 
de  cette  élection. 

c  11  parait  jusqu'à  présent,  écrivait-il  en  parlant  de  l'abbé  de  Venla- 
dour,  qu'il  réussit  tout  au  mieux  :  il  s'est  distingué  dans  ses  études  et  se 
fait  infiniment  aimer  par  ses  politesses  et  la  douceur  de  son  caractère  : 
sa  figure  est  agréable  et  prévient  en  sa  faveur.... 

c  L'élection  se  fait  à  Strasbourg  par  scrutin  et  avec  presque  les  mêmes 
c^émonies  que  celles  d*un  pape  dans  le  conclave.  Le  coadjuteur  élu 
quitte  sa  place  de  chanoine  et  est  installé  dans  celle  de  l'Evêque  de  Stras- 
bourg :  la  cérémonie  finit  par  le  Te  Deum,  pendant  lequel  le  cardinal  de 
Rohan  se  tint  dans  les  bas  cètés  de  l'église  ;  et  lorsque  les  chanoines  ren- 
trèrent dans  la  sacrbtie,  il  se  trouva  sur  leur  passage  pour  leur  faire  son 
remerciement.  L'entrevue,  dans  ce  moment,  de  M.  le  cardinal  de  Rohan 
et  de  M.  l'abbé  de  Ventadour,  fut  un  spectacle  le  plus  tendre  et  le  plus 
toochant.  M.  de  Ventadour,  rempli  du  respect  et  de  l'attachement  d'un 
neveu,  ou  plutôt  d'un  fils  qui  a  toujours  tâché  de  plaire  à  son  père,  et  en 
même  temps  de  la  reconnoissance  la  plus  vive,  se  jeta  aux  pieds  de 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  lequel  ne  fut  occupé  qu'à  le  relever,  l'embrasser 
et  hn  marquer  toute  sa  tendresse.  M.  l'abbé  de  Ventadour  jouit  déjà 
d'oivîron  50,000  écus  de  rente  <.  > 

Le  nouveau  coadjuteur  venait  d'avoir  tout  juste  vingt-cinq  ans. 
C'est  assez  dire  que  titres,  faveurs  et  dignités  lui  arrivaient  succès* 
sivement,  sans  qu'il  eût  besoin  de  les  attendre,  à  peine  de  les  dési- 
rer. Son  sacre  eut  lieu  le  4  novembre  dans  la  ciithédrale  de  Stras- 
bourg, sous  le  titre  d'évêque  in  partibus  d'Acre  et  de  Ptolémaîde. 
Le  cardinal  de  Rohan  avait  voulu  être  lui-même  le  prélat  consécra- 

*  MéwuÀret  du  duc  de  Lujfn^,  it,  150. 
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leur.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  magnifique  que  fut  cette  céré- 
monie, rapporte  l'inépuisable  chronique  du  duc  de  Luynes.  Le 
prince  de  Soubise,  alors  aide  de  camp  du  maréchal  de  Belle-Isie  à 
l'armée  d'Allemagne,  obtint  un  congé  pour  venir  baiser  le  nouvel 
anneau  pastoral  de  son  frère  *. 

Le  jeune  coadjuteur  revint  à  Paris  avec  son  grand-oncle,  ao 
mois  de  décembre,  et  ce  fut  lui  qui  eut  l'honneur  d'officier  ponlifi- 
calement  dans  la  chapelle  de  Versailles  pendant  la  semaine  sainte 
et  les  fêles  de  Pâques  de  l'année  1743  '. 

En  1744,  M.  le  coadjuteur  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  simple- 
ment à  la  cour),  accompagna  son  oncle  à  Savcrne  au  moment  de 
cette  période  critique  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  qui 
vit  le  prince  Charles  et  le  baron  de  Trenck  envahir  l'Alsace  avec 
40,000  hommes.  On  sait  comment  Coigny  qui  était  campé  près  de 
Spire  força  les  lignes  et  vint  camper  sous  Strasbourg,  pendant  que 
Trenck  et  ses  Hongrois  pillaient  le  pays  et  emportaient  Saveme 
malgré  la  défense  courageuse  du  commandant.  Les  Pandoares  et 
les  Croates  escaladèrent  les  mors  du  jardin  du  palais  épiscopal  : 
toutes  les  maisons  furent  pillées  sauf  le  palais  ;  la  ville  fut  imposée 
à  75,000  livres  et  l'Ëvêque  à  500,000  livres  pour  la  conservation 
de  son  château.  Fort  heureusement,  Charles  de  Lorraine  fut  subi- 
tement rappelé  en  Bohème  pour  voler  au  secours  de  Marie- 
Thérèse  attaquée  par  Frédéric,  et  il  repassa  le  Rhin  à  Beinheim  le 
24  août. 

H.  le  coadjuteur  suivit  alors  le  cardinal  à  Metz  pendant  la  con- 
valescence du  roi  ;  puis  il  assista  aux  réceptions  fastueuses  de 
Saverne  et  de  Strasbourg,  et  nous  avons  vu  comment  le  cardinal  le 
délégua  pour  accompagner  Louis  XV  à  Schélestadt,  à  la  limite  de 
son  diocèse.  Hais  après  les  fêtes  arrive  souvent,  plus  rapidement 
que  la  pensée,  le  cortège  des  deuils  et  des  douleurs.  Le  cardinal  et 
son  neveu  furent  obligés  de  revenir  à  Paris,  avant  l'époque  ordi- 
naire, à  cause  de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Ventadour  qui  mou- 

*  Mém.  du  duc  de  Luynes,  IV,  272. 
>  Ibid.,  IV.  467. 
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rut  le  15  décembre  à  Versailles ,  dans  sa  quatre-vingl- treizième 
année,  instituant  le  prince  de  Soubise,  Tatné  de  ses  arrière-petit- 
fils,  son  légataire  universel.  Elle  et  sa  mère,  la  maréchale  de  la 
Hothe,  avaient  élevé  vingt- trois  fils  de  France;  elle  avait  jadis 
sauvé  Louis  XV  qui  lui  garda  toujours  la  plus  vive  affection  '  ;  et  sa 
générosité  était  telle,  qu'elle  distribuait  par  an  près  de  40,000 
livres  aux  pauvres.  Son  enterrement  eut  lieu  le  21,  à  la  paroisse 
Notre-Dame,  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire,  et  elle  fut 
portée  de  là  aux  Feuillants  de  Paris.  <  Son  corps  éloit  dans  un  car- 
rosse à  huit  chevaux  caparaçonnés,  précédé  d'un  carrosse  du  roi  et 
accompagné  par  soixante  palefreniers  de  la  grande  et  de  la  petite 
écurie  avec  des  flambeaux...  H.  le  coadjuteur,  H.  le  prince  de 
Soubise,  H.  de  Tallard  et  H.  de  Hontbazon  menoient  le  deuil  '  >,  et 
présentèrent  le  mercredi  suivant  leurs  révérences  au  roi,  en  grand 
manteau. 

Louis  XV  voulut  aussitôt  récompenser  les  éminents  services  de 
la  duchesse  de  Venladour  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  arrière- 
petits-fils,  et  le  31  décembre  il  nomma  le  coadjuteur  de  Stras- 
bourg grand  aumônier  en  survivance. 

Le  duc  de  Lujnes  nous  a  laissé  dintéressants  détails  sur  cette 
nomination  : 

«  Mardi  dernier,  6  janvier  1745,  dit-il,  M.  le  coadjuteur  prêta  serment 
entre  les  mains  du  roi,  en  qualité  de  grand  aumônier,  dans  le  cabinet,  et 
tout  de  suite  un  second  serment  en  qualité  de  commandeur  de  l'ordre  du 

*  Le  2  mai  1744.  Louis  XV  avait  écrit  de  sa  main  le  billet  suivant  à  la  ducliesse 
avant  de  partir  pour  l'armée  :  i  Ma  chère  maman,  j*ai  remis  à  mon  départ,  pour 
voos  l'adoucir  de  mon  mieux,  à  vous  apprendre  que  c'est  avec  grand  plaisir  que  je 
vous  accorde  ce  que  vous  me  demandez  pour  votre  pelile-GlIe  la  duchesse  de  Mazarin. 
Priez  Dieu,  maman,  pour  la  prospérité  de  mes  armes  et  pour  ma  gloire  personnelle. 
J'emporte  à  l'armée  toute  la  volonté  possible,  que  le  Dieu  des  armées  m'éclaire,  me 
soutienne  et  bénisse  mes  bonnes  intentions.  Adieu,  maman,  j'espère  vous  retrouver 
en  aussi  bonne  santé  que  je  vous  laisse,  que  je  vous  embrasse  du  fond  du  cœur.  -> 
Locis.  >  {Mém.  de  Luynes,  VI,  235.) 

'  Luynet,  VJ,  193.  ~  Le  chroniqueur  ajoute  qu'en  portant  les  billets  d'enterré* 
ment,  on  avait  averti  ■  qu'il  falloit  avoir  un  gentilhomme,  un  valet  de  chambre  et 
trois  laquais  fétus  de  noir  >. 
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Saint-Esprity  après  quoi,  le  Roi  lui  donua  le  cordon.  C'est  le  droit  du 
grand  aumônier  d*être  commandeur  de  l'ordre  aussitôt  qu'il  est  revêtu 
de  sa  charge,  et  de  n'avoir  besoin  pour  cela  ni  de  faire  faire  une  informa- 
tion de  vie  et  mœurs,  ni  de  faire  aucune  profession  de  loi,  ni  d*ètre 
reçu  à  la  chapelle  comme  les  autres  commandeurs.  Outre  cela,  le  grand 
aumônier  ne  fait  aucune  preuve  et  a  double  r^evenu  pour  sa  commanderie, 
c'est-à-dire  2000  écus.  Dans  l'Institution  de  l'ordre,  Henri  III  affecta  une 
des  commanderies  au  grand  aumônier  qui  s'appelait  alors  Amiot,  leqael 
n'étant  point  en  état  de  faire  des  preuves,  il  fut  dit  que  le  grand  aumônier 
n'en  feroit  jamais.  L'usage  a  presque  toujours  été  constant  que  les  grands 
aumôniers  ne  fussent  point  reçus  à  la  chapelle.  M.  le  coad^juteur  porta  le 
cordon  au  cou  au  sortir  du  cabinet  du  roi,  et  alla  ensuite  mettre  la  plaque 
du  Saint-Esprit  II  servit  ensuite  le  roi,  à  la  tribune,  à  la  messe,  en  qua- 
lité de  grand  aumônier,  et  M.  le  cardinal  de  Rohan  affecta  ce  jour  là  de 
se  mettre  dans  une  travée.  M.  le  coadjuteur  fît  aussi  les  fonctions  de 
grand  aumônier  le  soir  au  grand  couvert 

«  Quoique  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  M.  le  coad|juteur  portent  tous 
deux  l'ordre,  cependant  ils  ne  remplissent  à  eux  deux  qu'une  seule 
commanderie,  et  M.  le  coadljuteur  n'a  point  été  proposé  au  chapitre  de 
l'ordre  par  cette  raison.  Cet  exemple  est  digne  de  remarque,  d'autant 
plus  qu'il  est  nouveau.  La  charge  de  grand  aumônier  avoit  dans  son  ins* 
titution  des  droits  fort  étendus,  dont  une  grande  partie  a  été  usurpée 
par  les  secrétaires  d'Ëtat  M.  le  cardinal  de  Rohan  me  dit  il  y  a  quelques 
jours  que  dans  ses  provisions  il  y  est  beaucoup  plus  parlé  des  droits  dont 
il  ne  jouit  point  que  de  ceux  dont  il  jouit  H  avoit  autrefois  la  juridiction 
sur  tous  les  hôpitaux  :  il  ne  l'a  conservée  que  sur  celui  des  Quinze-Vingts, 
sur  lequel,  ainsi  que  sur  le  couvent  de  l'Assomption,  il  exerce  tous  les 
droits  épiscopaux.  Cette  juiidiction  sur  l'Assomption  ne  lui  a  été  conser- 
vée que  parce  que  ce  couvent  était  autrefois  dans  la  rue  des  Vielles- 
Haudriettes;   il  est  présentement  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Le  grand 
aumônier  donne  encore  les  provbions  aux  professeurs  du  collège  royal 
de  Cambray,  lesquels  sont  nommés  présentement  par  le  roy,  et  le  droit 
du  grand  aumônier  est  réduit  à  recevoir  seulement  leur  serment  II  a  le 
droit  aussi  de  nommer  les  aumôniers  des  régiments  et  de  leur  donner  des 
provisions...  >  ^ 

A  partir  de  ce  moment,  le  cardinal  de  Roban  n'exerça  plus  les 
fonctions  de  grand  aumônier  que  dans  les  occasions  tout  à  fait  im- 
portantes et  solennelles:  il  se  reposa  de  tous  les  .devoirs  de  sa 

*  Mém.  du  duc  de  Luynes,  VI,  259,  260. 
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charge  sur  M.  le  coadjuteur,  et  c'est  en  effet  l'évèque  de  Plolémalde 
que  nous  rencontrons  désormais  à  tout  propos  sous  la  plume  du  duc 
de  LuyneSy  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  chaque  année.  Il 
serait  fiaistidieux  d*énumérer  ici  toutes  ces  citations  qui  ne  sont, 
après  tout,  que  des  échos  mille  fois  répétés  de  bruits  réguliers  et 
monotones  :  bénédicités,  prières  au  lever  ou  an  coucher  du  roi, 
mariages  on  baptêmes  de  princes,  de  princesses  ou  d'enfants  de 
hauts  personnages^  rien  n'échappe  à  l'œil  vigilant  du  noble  chroni- 
queur. Nous  ne  signalerons  ici  en  particulier*,  avant  d'arriver 
à  une  phase  plus  importante  de  la  carrière  ecclésiastique  de  notre 
académicien,  que  le  mariage  du  Dauphin,  au  mois  de  février  1747, 
célébré  par  le  coadjuteur,  parce  que  le  cardinal  de  Rohan  n'était  pas 
encore  relevé  d'une  forte  attaque  de  goutte.  Le  cardinal  de  Tencin 
et  dix-huit  évêques  assistaient  à  la  cérémonie,  qui  commença  par 
une  harangue  de  l'ancien  abbé  de  Ventadour.  «  Comme  j'étois  en 
haut,  rapporte  le  duc  de  Luynes,  je  ne  pus  l'entendre.  Ce  discours 
fut  assez  long,  et  cependant  il  me  paraît  qu'on  en  a  été  content  :  il 
fut  fort  bien  prononcé  \  > 
Deux  mois  après,  un  courrier  de  Rome  apporta  la  nouvelle  de  la 

*  AjootoDS  cependant  qoe  les  recoeils  bibliographiqoes  doos  sigaaleht  en  1746 
ao  mémoire  pour  le  prince  de  Robao,  coadj.  de  Strasbourg,  contre  J.  Fonnn»  admi- 
aistrateor  de  THôlel-Dieu  de  Chaumonl.  1746.  Ib-f.  (Catalogne  Henri  Menu» 
n*  5.988). 

^  Mém.  du  duc  de  Luynes,  112.  —  Nous  devons  mentionner,  comme  se  rapportant 
k  cette  période,  la  mort  de  la  belle-sœur  de  TÉvéque  de  Ptolématde,  la  seconde  prin- 
cesse de  Soubise,  survenue  le  5  avril  1745,  quatre  ans  seulement  après  son  mariage. 
Le  duc  de  Luynes  ne  la  flatte  pas  :  <  Elle  étoit  brouillée  depuis  quelque  temps,  dit-il,  avec 

M"  de  Carignan,  sa  mère,  qui  ne  vouloit  plus  la  voir M**  de  Soubise  a  désiré  la  voir  : 

elle  lui  a  parlé  avec  toute  1  amitié  et  la  soumission  imaginables.  Elle  lui  a  demandé 
mille  fois  pardon,  et  de  la  manière  la  plus  tendre,  de  sa  conduite  à  son  égard. 
M"  de  Soubise  a  aussi  parlé  à  M.  le  cardinal  de  Rohan,  et  est  entrée  avec  lui  dans 
un  grand  détail,  snr  toutes  les  fautes  qu'elle  ponvoit  avoir  faites.  Elle  est  convenue 
qu'elle  étoit  cause  de  sa  mort,  ayant  voulu  prendre  les  remèdes  d'un  homme  qui 
n'étoit  point  connu,  et  les  ayant  continués,  quoiqu'elle  eût  l'expérience  qu'ils  étoient 
ai  violents  qu'ils  lui  causoient  une  chaleur  excessive  dans  la  gorge  et  dans  l'estomac 
et  lui  laisoient  cracher  le  sang.  Elle  a  demandé  en  grâce  que  l'on  ne  fît  aucune 
peine  au  chirurgien  qui  lui  avoit  donné  ces  remèdes,  ni  à  ceux  qui  lui  avoient  con- 
seillé de  les  prendre.  >  {Mém,  du  duc  de  Luynes,  VI,  390). 
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promotion  de  M.  le  eoadjateur  ao  cardinalat,  sur  la  nomination  dn 
roi  Jacques.  Celte  nomination  avait  été  promise  à  Févèque  de  Sois- 
sons,  un  FiU- James  :  mais  le  duc  de  Luynes  assure  que  Louis  XV, 
mécontent  de  lui,  ne  voulut  pas  qu'elle  eût  lieu,  et  la  demanda  au 
roi  d'Angleterre  pour  TEvèque  de  Ptolémalde.  Cet  arrangement 
aurait  été  conclu  en  1745  à  Tournay,  de  concert  avec  le  cardinal  de 
Rohan  *  ;  et  le  nouveau  dignitaire,  pour  se  distinguer  de  son  oncle, 
prit  le  titre  de  cardinal  de  Soubise.  Il  n'avait  qu'à  peine  trente 
ans. 

Le  21  avril,  ayant  reçu  la  calotte  rouge  des  mains  du  courrier 
extraordinaire, il  la  porta  dans  sa  main  au  coucher  de  Sa  Majesté  :  cet 
lorsque  le  roi  vint  i  son  prie-Dieu,  il  la  lui  présenta,  en  lui  faisant 
un  compliment  dont  le  sens  était  qu'il  ne  voulait  tenir  que  du  roi 
la  grftce  que  le  pape  venait  de  lui  faire.»  Louis  XV  lui  dit  simplement  : 
c  Hettez-la  sur  votre  tète'.  »  La  barette  ne  lui  fut  apportée  que 
trois  mois  plus  tard,  au  mois  de  juillet,  par  le  courrier  Onorati  ', 
et  les  audiences  royales  furent  relardées  jusqu'en  décembre.  Les 
curieux  de  détails  minutieux  d'étiquelle  de  cour  pourront  lire  dans 
les  mémoires  du  duc  de  Luynes  les  trois  longues  pages  que  con- 
sacre le  noble  chroniqueur  à  décrire  les  révérences  et  les  intro- 
ductions du  cardinal  de  Soubise  en  habit  long  rouge,  précédé  de 
deux  de  ses  aumôniers  en  surplis,  et  celles  du  camérier  en  habit 
long  violet,  chez  le  roi,  chez  la  reine,  chez  le  Dauphin,  chez  la 
Dauphine  et  chez  Mesdames  ^.  Les  règles  furent  observées  avec 
rigueur,  car  le  nouveau  prince  de  l'Eglise  était  très  méticuleux  au 
point  de  vue  des  préséances,  et  l'année  précédente,  au  mois  de 
juillet  1746,  le  roi  fut  obligé  de  décider  que  ni  les  ducs,  ni  le 
coadijuteur  avec  les  Bouillon  ne  seraient  admis  à  jeter  de  l'eau  bé- 
nite sur  le  corps  de  la  Dauphine,  s'ils  se  présentaient  ensemble, 
parce  que  ces  derniers  avaient  annoncé  la  prétention  de  prendre 

«  lfi^fn.(/f  Liiynet.  vin,  188. 

«  Ibid..  VlII.  190. 

»  Ibid.,  265. 

«  Ibid^  VlU  (845-347). 
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le  pas  sur  les  docs.  Louis  XV  préféra  donner  cet  ordre  que  de  tran- 
cher la  question  '. 

Le  trait  suivant  montrera,  d'une  façon  pins  caractéristique  en- 
core, combien  le  ne?eu  avait  exagéré  sur  ce  chapitre  les  anciens 
errements  de  Fonde  : 

«  La  surveille  de  Noël  1748,  le  roi,  dit  le  duc  de  Luynes,  demanda  à 
M.  le  cardinal  de  Soubise  quel  étoit  Févêque  qui  ofBcieroit  M.  le  cardinal 
de  Soubise  répondit  qu'il  n*en  savoit  encore  rien.  L'abbé  de  Nicola!,  agent 
du  clergé,  étoit  présent  Lorsque  le  roi  fut  passé  dans  le  cabinet  des  per- 
ruques, le  cardinal  de  Soubise  dit  à  l'abbé  de  Nicolal  :  «  Vous  devriez 
bien  dire  à  vos  évêques  qu'ils  fussent  moins  difficiles.  On  n'en  peut  point 
tfoir  pour  officier  devant  le  roi,  et  lorsqu'on  va  les  avertir  on  ne  les 
trouve  point  chez  eux.  »  —  u  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  dites  mes 
évêqaes,  lui  dit  l'abbé  ;  ils  sont  plus  les  vôtres  que  les  miens  ;  mais  si 
vous  les  trouvez  difficiles,  c'est  peut-être  qu'ils  étoient  accoutumés  à  rece- 
foir  quelques  politesses  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  ;  si  vous  leur  fesiez 
rhonneur  de  leur  écrire  ou  de  passer  à  leurs  portes,  ils  se  détermineroient 
plus  facilement  à  venir  ici;  mais  c'est  M.  Duvaucelle  qui  va  chez  eux,  ou 
quelquefois  même  il  y  envoie  son  laquais.  »  L'abbé  de  NicoIai  rendit 
compte  à  M.  Févêque  de  Mirepoix  qui  en  parla  au  roi  :  le  roi  dit  qu'il  en 
parleroit  à  M.  le  cardinal  de  Soubise.  Dans  cet  intervalle,  M.  l'évêque  de 
Ufaur  s'oflfirit  lui-même  pour  officier.  11  est  certain  que  M.  le  cardinal  de 
Rohia  ne  pensoit  pas  comme  son  neveu  ;  il  lui  en  a  même  écrit  2.  » 

Doit-on  attribuer  cette  attitude  à  Tétat  constamment  maladif  et 
oenreui  du  cardinal  de  Soubise  ?...  On  pourrait  presque  être  tenté 
d'j  trouver  une  excuse  ;  car  sa  santé  était  en  effet  déplorable  et  Ton 
sait  que  les  dispositions  physiques  ont  souvent  une  influence  con- 
sidérable sur  les  dispositions  morales.  Pendant  toute  Tannée  1748 
il  donna  de  sérieuses  inquiétudes  à  sa  famille  :  au  mois  d'avril,  il 
crachait  le  sang  et  ne  put  accompagner  le  corps  de  Madame  à 
Saint-Denis  :  au  mois  d*août  il  se  trouva  mal  au  salut  de  Versailles, 
et  deux  mois  plus  tard,  pareil  accident  lui  arriva  à  la  messe  du  roi. 
Un  pouvait  craindre  qu'il  ne  mourût  avant  son  oncle  :  mais  le  car- 
dinal de  Rohan  n'eut  pas  le  chagrin  d'avoir  à  lui  survivre. 

*  Mém.  de  Luynes.  VII  (358-360). 

*  Ibid.,  X.  89. 
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IV.  —  Dernières  années  da  cardinal  de  Ekmbise, 

évêque  de  Strasbourg. 

(1749-1756). 

H.  le  prince  de  Rohan,  grand-père  du  cardinal  de  Soubise,  moo- 
rut  le  27  janvier  1749,  à  huit  heures  du  malin,  dans  sa  quatre- 
vingtième  année,  supportant  depuis  plusieurs  hivers  de  cruelles 
souffrances  avec  beaucoup  de  patience,  de  douceur  et  de  soumis- 
sion.  €  H»«  la  princesse  de  Rohan  %  lisons-nous  dans  les  Mémoim 
du  duc  de  Luynes,  est  sortie  aussitôt  de  l'hôtel  de  Soubise,  et  est 
allée  occuper  un  petit  appartement  qu'elle  louoit  au  Précieux- 
Sang.  Toute  la  famille  s'y  assembla  hier,  enfants,  petits-enfiints  : 
on  y  fit  la  lecture  du  testament  de  H.  le  prince  de  Rohan,  qui  ne 
contient  à  ce  que  j'ai  oui  dire  que  des  legs  pour  ses  domestiques. 
Il  ordonne  positivement  que  l'on  Tenterre  sans  aucunes  cérémo- 
nies. H°>«  la  princesse  de  Rohan  ne  compte  point  retourner  à  Thôlel 
de  Soubise  *.  >  Elle  vécut  encore  plusieurs  années. 

Le  cardinal  de  Rohan  ne  tarda  pas  à  rejoindre  son  frère  afoé 
dans  la  tombe,  et  le  cardinal  de  Soubise,  héritier  de  ses  chai^ 
devint  titulairement  évêque  de  Strasbourg  et  grand  aumônier  de 
France.  Il  voulut  même  changer  quelques-unes  de  ses  abbayes 
contre  celles  que  possédait  son  oncle  :  «  Le  roi  a  donné  depuis  peu 
de  jours  à  H.  le  cardinal  de  Soubise,  écrivait  Luynes  ïei^  sep- 
tembre 1749,  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  vacante  par  la  mort  de 
H.  le  cardinal  de  Rohan.  H.  le  cardinal  de  Soubise  a  remis  en 
même  temps  à  S.  H.  l'abbaye  de  Saint-Epvre,  diocèse  de  Toul,  qui 
vaut  au  moins  30,000  livres.  La  Chaise-Dieu  vaut  moins,  mais  elle 
a  de  fort  belles  collations.  L'abbaye  de  Saint-Epvre  a  été  donnée  an 
prince  Constantin  ^  » 

*  Marie-Sophie  de  Courcillon  :  pelile-Ûlie  da  marqais  de  Dangeau,  mariée  eo 
1732,  élaot  veave  da  dac  de  Picquigoy. 

>  Luynes,  IX,  300. 

>  Luynes,  IX,  474.  —  Le  prince  Constantin  était  nn  Rohan  de  la  branche  des 
Gnémené  qni  succéda  pins  tard  an  cardinal  de  Soubise  snr  le  siège  de  Strasboarg. 
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Le  nouYel  é?ëque  de  Strasbourg  avait  trente-deux  ans  :  son 
grand-oncle  avait  administré  ce  diocèse  pendant  près  d'un  demi 
siède  :  un  avenir  pareil  paraissait  devoir  être  réservé  à  son  âge  : 
mais  le  ciel  avait  compté  ses  jours,  et  sept  années  seulement  lui 
étaient  encore  réservées.  Elles  furent  marquées  par  un  réveil  des 
lottes  jansénistes,  et  le  cardinal  de  Soubise  prit  part  aux  négocia- 
tions d'apaisement,  non  pas,  il  est  vrai,  avec  l'éclat  des  travaux  de 
son  oncle,  car  les  périodes  de  bruyantes  batailles  étaient  écoulées, 
mais  avec  la  persévérance  laborieuse  d'un  défenseur  convaincu  des 
véritables  intérêts  de  l'Église. 

On  sait  que  le  recteur  de  l'Université,  CofBn,  étant  mort  en  1748, 
son  curé  lui  avait  refusé  les  sacrements  pour  refus  d'abjuration  des 
erreurs  do  jansénisme.  Ce  refus  devint  le  signal  d'une  vive  querelle 
entre  le  Parlement  et  le  Clergé  :  la  haute  cour  civile  s'immisça 
dans  les  affaires  de  la  foi,  rendit  des  ordonnances  pour  interdire 
le  refus  des  sacrements  aux  jansénistes,  et  prétendit  forcer  les 
corés  orthodoxes  à  recevoir  dans  le  giron  de  l'Eglise  des  hérétiques 
déclarés.  Des  questions  fort  délicates  se  trouvèrent  soulevées  par 
cette  attitude  militante  de  la  magistrature,  et  le  ministère  dut  avoir 
reecors  au  grand  aumônier  pour  essayer  de  les  résoudre.  Le  cardi- 
nal de  Soubise  se  donna  tout  entier  à  cette  tâche.  «  Qu'il  sentit 
mement,  disait  en  1756  Tévêque  d'Autnn,  H.  de  Hontazet,  qu'il 
déplora  souvent  les  troubles  trop  longs  qui  agitent  TÉglise  !  Est-il 
désigné  par  la  confiance  du  Prince,  pour  chercher  les  moyens  de 
les  calmer,  il  paroît  avec  distinction  à  c6té  de  ce  que  l'Épiscopat  et 
la  magistrature  ont  de  plus  éclairé  et  de  plus  sage  :  il  brille  au 
milieu  de  la  lumière,  et  Ton  ne  sait  auquel  des  deux  applaudir 
davantage,  ou  d'un  savoir  qui  détruit  tout  ce  qu'il  doit  combattre, 
ou  d'un  zèle  qui  ne  défend  que  ce  qu'il  faut  conserver  *■  !  > 

Le  grand  aumônier,  comme  président  de  bureau  des  affaires 
ecclésiastiques,  fit  en  effet  partie  de  la  commission  nommée  par  le 
roi  pour  examiner  les  prétentions  de  la  magistrature. 

—  LayDes  ajoute,  à  celte  date  du  1"  septembre  :  <  M.  le  cardinal  de  Soubise  a  pris 
coBgé  aujourd'hui  ;  il  s'en  va  à  Saverne.  > 
*  Recueil  des  Harangues  de  I^Acad,,  xxz?ii,  234. 
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«  Il  est  dit  dans  la  dernière  réponse  que  le  roi  a  faite  à  la  grande 
députation  du  Parlement,  écritait  le  duc  de  Luynes  le  2  juin  1752,  qoe 
S.  M.  nommeroit  une  commission  de  prélats  et  de  magistrats  pour  éclair- 
cir  les  difficultés  faites  par  le  Parlement  sur  le  prétendu  schisme  qu'il 
dit  s'introduire  par  le  refus  des  sacrements  aux  malades  :  cette  commis- 
sion a  été  nonmiée  il  y  a  trois  ou  quatre  jours.  Les  commissaires  ecclé- 
siastiques sont  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  M.  le  cardinal  de  Soa- 
bise,  M.  rarchevéque  de  Rouen  et  M.  Téfêque  de  Laon.  Les  laïcs  ou 
magistrats  sont  M.  l'ancien  procureur-général  (Joly  de  Fleury),  H.  de  la 
Gran?iile,  M.  d'Auriac  et  M.  Trudaine  ^  » 

On  délibéra  pendant  près  d'un  an  sans  pouvoir  se  mettre  d'ac- 
cord, et  les  membres  ecclésiastiques  de  la  commission  durent  se 
résigner  à  remettre  entre  les  mains  du  roi  un  rapport  séparé.  Le 
cardinal  de  Soubise  qui,  au  mois  de  décembre  1752,  avait  été  en- 
voyé vers  Louis  XV  avec  une  députation  des  évoques  pour  protester 
contre  Tarrèt  du  Parlement  du  15  y  ordonnant  la  saisie  du  temporel 
de  l'archevêque  de  Paris  '  qui  avait  destitué  la  supérieure  et  l'éco- 
nome de  l'hôpital  général,  déposa  ce  rapport  le  27  mars  1753'. 
L'arrêt  du  Parlement  fut  cassé  ;  les  magistrats  froissés  cessèrent 
leurs  fonctions  et  furent  exilés,  excepté  ceux  de  la  grand'chambre 
qui,  ayant  refusé  l'exception,  redoublèrent  de  rigueurs  contre  les 
eonstitutionnaires  et  furent  enfln  envoyés  à  Pontoîse.  Pendant  pins 
d*un  an,  la  cour  souveraine  fut  remplacée  par  une  chambre  royok, 
composée  de  conseillers  d'État  et  de  maîtres  des  requêtes,  qui 
siégea  d'abord  aux  Augustins,  puis  au  Louvre.  Voltaire  a  rapporté, 
dans  son  Histoire  du  Parlement ,  comment  les  jeunes  conseillers  des 
Enquêtes  prirent  en  riant  leur  exil,  et  s'amusèrent  à  juger  un  cliat 
sur  les  fleurs  de  lis  et  à  le  condamner  à  morL  Hais  cela  étaitôi  en 
réalité  plus  bizarre,  a  fort  justement  remarqué  le  biographe  dn 
premier  président  Haupeou,  que  de  faire  emprisonner  des  porte 
Dieu  qui  obéissaient  à  leurs  curés,  de  décréter  des  curés  qui  obéis- 
saient à  leurs  évêques,  et  de  vouloir  faire  communier  par  huissier? 

*  Mém.du  duc  de  Luynes,  XII,  27. 
3  Mém.  du  duc  de  Luynes,  XII,  205, 206. 

'  Ibid.,  XII,  391.  ->  Au  mois  de  mai  snivaot,  il  célébra  le  mariage  de  sa  nièce, 
M"*  de  Sonbise  a?ec  le  prince  de  Condé.  (Ibid,,  431-433). 
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Ce  ne  fut  qu'an  mois  d*doût  175i,  à  Toccasion  de  la  naissance  du 
doc  de  Berri,  qui  fui  depuis  rinforlnné  Louis  XVI  \  que  le  roi 
consentit  à  pardonner  et  à  rappeler  le  Parlement  :  mais  Fexil  ne 
Tafait  pas  corrigé  et  nous  voyons  pendant  près  d*une  année  encore, 
en  septembre  4754,  en  février  et  en  mars  1755,  le  cardinal  de  Sou- 
bise  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  des  dépulations  du  clergé  pour 
aller  présenter  au  roi,  à  Versailles  ou  à  Choisy,  des  remontrances 
contre  les  abus  de  pouvoir  du  parlement  au  spirituel  '. 

Le  cardioal  approchait  de  sa  fin  :  toute  la  science  du  célèbre 
Tronchin  fut  impuissante  à  combattre  Tépuisement  qui  minait 
sourdement  son  organisation  depuis  plusieurs  années.  On  eut  beau 
le  traiter  au  potage  au  riz  froid  pris  avec  une  cuillerée  devin 
d*Espagne  %  régime  que  le  duc  de  Luynes  signale  à  Tadmiraiion 
de  ses  contemporains,  la  maladie  avait  de  trop  loin  préparé  son 
cenvre  pour  se  laisser  vaincre.  Au  mois  de  mars  1756,  le  cardinal 
se  trouvait  déjà  c  entre  la  vie  et  la  mort  \  »  Pendant  plusieurs 
mois  on  attendit  son  dernier  souffle.  Le  régime  de  Tronchin  sem- 
blait cependant  lui  avoir  donné  quelques  forces,  lorsque,  se  sen- 
tant mieux,  il  voulut,  au  mois  de  juin,  partir  pour  Saverne.  «  On 
doute,  écrivait  Luynes  le  6,  qu'il  puisse  soutenir  le  voyage  '.  » 

*  Noos  deTODs  mentionner  ici  qoe  le  cardinal  de  Soubise  afait  déjà  ondoyé  les 
àeui  0b  aînés  do  Dauphin  :  en  1751  le  duc  de  Bourgogne  qui  mourut  en  1761  ;  et 
eo  17531e  doc  d'Aquitaine  qui  mourut  en  1754.  Il  conduisit  le  corps  de  ce  dernier 
à  Saint- Denis.  (Voy.  Luynes,  XI  et  XllI  passim.) 

*  JTén.  du  duc  de  Luynes,  XllI.  442,  XIV,  51,  83,  etc. 

*  On  dit,  écrivait  Barbier  en  1753,  qne  vendredi  dernier,  28  février,  il  y  a  eu  une 
fisembiée  à  Paris  de  quatorze  on  quinze  cardinaux  et  évéques  ponr  arranger  nn 
lecommodement,  que  samedi,  les  cardinaux  de  la  Rochefoucault  et  de  Soubise,  et 
<leBx  autres  prélats  ont  été  dîner  à  Lagny  ;  et  que  dimanche,  2  de  ce  mois,  ces  car- 
dioaax  ont  été  à  Versailles  rendre  compte  an  roi  de  leur  opération.  On  a  présumé 
de  U  un  arrangement  prochain:  mais  on  ne  sait  rien;  les  billets  de  confession 
poorroient  ne  servir  à  rien,  mais  la  compétence  du  tribunal  séculier  qui  est  ici 
eomme  leur  partie  en  fait  de  jansénisme,  fait  on  obMacle  difficile,  d*au(ant  qne  le 
(Parlement  a  agi  en  conséquence  de  la  déclaration  du  roi  et  de  ses  réponses  réitérées, 
etc.  .  {Barbier,  VI,  134). 

'  Mém.  du  duc  de  Luynes,  XV,  43. 

*  m.,  XIV.  469. 
MWd.,  XV,  97, 110. 
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Hais  toutes  les  exhortations  de  ses  amis  ne  parent  loi  faire  aban- 
donner sa  ferme  résolution  de  rendre  le  dernier  soupir  dans  son 
diocèse,  t  La  mort,  s'écriait  quelques  mois  plus  tard  Tévëque 
d'Autun,  son  successeur  à  rAcadéroie  française,  la  mort  nous 
trouvera  moins  courageux  pour  lui,  que  lui-même.  Au  front  serrin 
qu'il  lui  présente,  au  soin  qu'il  prend  d'en  dérober  le  spectacle  k 
tout  ce  qui  lui  est  cher,  à  des  proches  moins  sensibles  eux-mêmes 
aux  charmes  de  la  grandeur  qu'aux  douceurs  de  Tamitié»  il  esl 
aisé  de  voir  qu'il  ne  la  craint  que  pour  eux,  qu'il  ne  cherche  à  en 
faire  un  objet  ni  d'admiration,  ni  de  larmes;  il  ne  pense  qu'à  la 
rendre  chrétienne,  utile  :  il  va  la  chercher  au  milieu  de  ceux  qu'il 
est  chargé  d'instruire  et  d'édifier  S  > 

Le  cardinal  de  Soubise  mourut,  en  effet,  à  peine  arrivé  à  Saveroe, 
le  28  juin  1756.  Il  n'avait  que  trente  neuf  ans.  Le  roi  en?oja 
aussitôt  de  Choisy  un  courrier  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
pour  l'avertir  qu'il  l'avait  nommé  grand  aumônier,  et  des  instruc- 
tions furent  envoyées  aux  chanoines  de  Strasbourg,  afin  qu'ils 
eussent  à  élire  pour  évêque  un  Rohan,  le  prince  Constantin,  premier 
aumônier  du  roi,  de  la  branche  des  Guémené,  qui  fut  élu  en  effet 
au  mois  d'octobre  1756,  et  sacré  le  7  mars  1757,  dans  la  chapelle 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Le  duc  de  Luynes  nous  a  laissé  quelques  détails  sur  les  disposi- 
tions testamentaires  du  cardinal  de  Soubise  '.  A  défaut  du  document 
original,  nous  citerons  textuellement  sa  chronique  : 

«  Recueil  des  Harangues  de  l^Acad.,  XXXVIl.  237.  Le  cardÎDal  a?ait  dit  en  effet  à 
M.  deSechelles  <  qu'il  ne  s'en  alioit  que  pour  ne  pas  donner  à  sa  famille  et  sarlout 
à  M"*  sa  soBur  un  triste  spectacle.  •  (Luyjies,  XV,  137). 

*  M.  le  cardinal  de  Soubise,  dit  Luynes,  afait  Tabbaye  de  Horbach  en  Alsace. 
«  Morbach  est  dans  fempire.  L'abbaye  de  Lur  est  unie  à  celle  de  Morbach  et  esl 
sons  la  domination  françoise  :  c'est  une  abbaye  régulière  qui  se  donne  par  élection. 
il  y  avoit  un  coadjuteur  régulier:  ainsi  elle  n'est  point  dans  le  cas  d'être  donnée. 
Ces  deux  abbayes  valent  cnTiron  40,000  livres  de  rentes.  Ce  sont  des  moines  Béné- 
dictins qui  sont  à  Lur;  ils  ne  sont  que  cinq  on  six:  ils  ont  fait  un  bâtiment lri$ 
considérable  et  où  il  y  a  fort  peu  de  logement.  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoocaolil 
qui  y  a  été,  dit  que  c'est  le  seul  endroit  où  il  ait  entendu  l'orgue  jouer  à  la  Pré- 
face. *  Luynes.  X\,  138.) 


A  l'académie  française  427 

c  M.  le  prince  de  Soubise  (frère  atné  du  cardinal)  et  M™*  la  comtesse 
de  Marsan  (sa  sœur,  gouvernante  des  enfants  de  France  depuis  la  mort 
de  la  duchesse  de  Tallard  en  1754,)  sont  héritiers.  M.  le  cardinal  lègue  à 
son  successeur  évêque  tous  les  meubles  meublants  qui  sont  dans  son 
château  ou  maisons  en  Alsace,  à  la  réserTO  des  batteries  de  cuisine,  linge 
et  vaisselle  d'argent  qui  s*y  trouveront,  à  la  charge  et  condition  que  le 
successeur  évèque  payera  aux  héritiers  pour  les  dits  meubles  meublants, 
la  moitié  de  leur  valeur  à  priser  et  estimer  par  M.  le  prince  de  Soubise 
ou  son  plénipotentiaire,  déchargeant  en  outre  les  héritiers  de  toutes 
réparations  à  foire  dans  lesdits  château  et  maisons. 

«  Il  lègue  aux  pauvres  de  son  diocèse  30,000  livres,  aux  pauvres  de 
Tabbaye  de  Morbach  12,000  livres,  et  aux  pauvres  des  Quinze- Vingts  de 
Paris  6,000  Hvres. 

a  A  H.  Tarchevêque  de  Reims  '  sa  plus  belle  canne  â  pomme  d'or;  â 
lfB«  la  princesse  de  Goodé  <  sa  plus  belle  tabatière  d'or;  fa  M.  Reich  une 
pension  viagère  de  800  livres  ;  à  M.  Dotreham  une  pension  viagère  de 
800  livres;  à  M.  de  Grest  une  pension  viagère  de 800  livres;  au  chirurgien 
de  M.  le  prince  de  Soubise  une  pension  viagère  de  lOQO  livres  ;  12,000 
livres  à  M.  la  Ville- Léon  ;  3,000  livres  à  chacun  de  ses  deux  pages...  K  » 

Le  prince  de  Soubise  qui  avait  épousé  le  20  décembre  1745,  en 
troisième  mariage,  la  princesse  de  Hesse-Reinsfelds,  était  depuis 
1751  gouverneur  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  En  1757,  la  faveur 
de  M"^  de  Pompadoor  et  l'influence,  sur  îi^^  la  Daupbine,  de  sa 
sœur  !!««  de  Marsan,  gouvernante  des  enfants  de  France  depuis 
1754,  lui  fit  donner  le  commandement  de  Tarmée  d'Allemagne.  On 
connaît  trop  le  désastre  de  Rosbacb  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rece- 
voir l'année  suivante  le  bftton  de  maréchal  de  France.  Il  ne  mourut 
qu'en  1787  après  la  faillite  colossale  de  sa  maison,  à  laquelle  il  eut 
part  :  et  il  ne  laissa  aucun  héritier  mâle  de  la  branche  des  Rohan- 
Sonbise. 

Nons  ne  devons  pas  omettre  ici  un  détail  d'histoire  littéraire  qui 
a  son  importance.  Le  cardinal  de  Rohan  avait  laissé,  en  1749,  l'usu- 
fruit de  sa  magnifique  bibliothèque  au  cardinal  de  Soubise.  A  la 

*  Son  cousin:  ArmaDd-Joles,  de  la  branche  des  Guémené,  Trére  aîné  dn  prince 
CoDstanlin.  archevéqoe  de  Reims  depuis  1722.  Il  avail  sacré  Louis  XV. 
'Sa  nièce:  fille  du  prince  de  Soubise. 
>  Màn.  dt  Luynes,  XV,  151, 152. 
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morl  de  celui-ci,  la  bibliolhèqiie  devint  la  propriété  du  prioce  de 
Soubise  qui  laissa  à  sa  lèle  le  célèbre  abbé  Oliva  que  le  cardinal  de 
Rohan  a?ail  amené  de  Rome  avec  lui  en  1722,  pour  lui  conBer  la 
garde  de  ses  trésors.  Le  cardinal  de  Soubtse  avait  aussi  consenré 
le  savant  italien,  qui  rédigea  en  vingt-cinq  volumes  in-folio  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  palais  Soubise  '.  Ce  fut  TacadéroicieD 
Dupuy  qui  lui  succéda  en  1757,  lorsqu'il  mourut  d*une  hydropisie 
de  poilrine  à  Tâge  de  soixante-huit  ans.  On  sait  que  celle  belle 
collection  fut  vendue  en  1788  après  la  mort  du  maréchal.  Le  cata- 
logue publié  à  cette  époque  comprenait  8,302  articles  imprimés  ou 
manuscrits  '. 

M.  de  Hontazel,  évèque  d'Aulun,  et  plus  tard  archevêque  de  Lyon, 
fui  élu  à  TÂcadémie  française  à  la  place  du  cardinal  de  Soubise,  et 
prononça  le  14  mars  1787  un  bel  éloge  de  son  prédécesseur.  Noos 
en  avons  déjà  cilé  plusieurs  extraits  ;  nous  les  compléterons  par  un 
dernier  lableau  dans  lequel  le  récipiendaire,  (après  avoir  rappelé 
qu'un  long  repos,  des  ménagements  extrêmes,  dont  on  lui  availfait 
une  loi  sévère,  eussent  pu  conserver  plus  longtemps  le  cardinal 
accablé  sous  le  poids  d'une  aclivité  dévorante  et  des  charges  trop 
nombreuses),  s'exprimait  en  ces  termes  : 

€  Combien  de  mérites  ne  se  soutienoent  qu'à  la  faveur  de  la  distanee 
dans  laquelle  on  les  aperçoit!  M.  le  cardinal  de  Soubise  paroissoit plus 
estimable  à  mesure  qu*on  pénétroit  plus  avant  dans  le  fond  de  son  ca- 
ractère :  caracière  de  sagesse,  de  droiture  et  de  force.  Son  rang  deman- 
doit  delà  représentation  et  de  Téclal;  il  en  avoit  banni  tout  ce  qui  pou- 
voit  sentir  la  dissipation  et  le  faste  :  il  auroit  supprimé  le  reste  par  goût, 
il  s'y  soumettoil  par  nécessité.  Ses  places  le  fixoient  fa  la  Cour,  où  la  simple 
politesse  se  pare  ais»ément  des  contours  de  Familié  :  où  il  est  rare  que  les 
princes  né  fléchissent  pas  -sous  le  désir  de  plaire,  s'ils  ne  flottent  fias 
souvent  au  gré  des  intérêts.  On  ne  le  trouvoil  quelquefois  moins  empressé, 
que  parcequ'il  étoit  toujours  sincère.  Ces  démonstrations  ne  furent  en  lui 
que  Texpression  du  sentiment.  A  voit-il  pris  un  parti  dans  une  affaire,  oo 
ne  devoit  espérer  ni  de  le  lasser,  ni  de  le  séduire;  il  falloille  convaincre: 

•  Voy.  Fréron.  Année  lilléraire,  1758.  IV  (317-320). 

'  Catalogue  des  livres  imprimés  el  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  feu  ffi'  le  prince 
de  Soubise,  maréchal  de  France»  etc.  Paris,  Ledére,  1788,  iD-8\ 
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et  s*il  eat  un  défaut,  peut-être  fut-ce  celui  d'être  trop  en  garde  contre 
tout  ce  qu*il  croyoit  n'être  pas  la  vérité...  <.  > 

Le  directeur,  Dupré  de  Saiot-Haur,  qui  lui  répondit,  esquissa  un 
ingénieux  parallèle  entre  les  deux  cardinaux,  Toncle  el  le  neveu. 

«  Us  réunissoient  Tun  et  l'autre  les  dons  les  plus  estimables  sous  diffé- 
reots  caractères. 

«  Tous  deux  profonds,  éloquens  et  capables  de  soutenir  le  poids  des 
plus  grandes  affaires. 

«  Le  premier  avec  plus  de  dehors,  d'apparence,  d'ouverture  :  le  second 
arec  plus  d'intérieur,  de  simplicité,  de  réserve  ;  celui  là  gagnant  plutôt 
les  hommes,  leur  accordant  plus  aisément  et  déférant  sans  cesse  à  leurs 
folblesses;  celui-ci  les  subjuguant,  ferme,  inébranlable  et  ne  donnant 
jamais  prise  sur  lui;  l'un  plus  brillant,  plus  séduisant,  plus  insinuant; 
Fiotre,  sévère  pour  lui-même,  tendre  pour  sa  famille,  fidèle  à  ses  amis, 
Be  faisant  rien  perdre  aux  absens,  attentif  pour  tous  ceux  qui  rappi;o- 
duMeot,  et  n'en  exigeant  d'autres  devoirs  que  la  vérité;  il  osoit  fidre  le 
bien,  méritoit  de  le  connoltre  et  ne  s'écartoit  jamais  du  chemin  qu'il 
croyoit  y  conduire—  > 

L'amour  de  la  vérité  :  tel  est  le  trait  caractéristique  et  dominant 
que  Ton  retrouve  dans  le  crayon  de  tous  les  peintres  qui  ont  ébau- 
ché la  silhouette  du  cardinal  de  Soubise.  Une  pareille  unanimité 
prouve  que  cette  belle  qualité  se  trouvait  élevée  chez  lui  à  un  degré 
binent.  Nous  la  retenons  volontiers  comme  son  plus  bel  éloge. 

La  mort  prématurée  du  cardinal  de  Soubise  interrompit  pour 
quelques  années  le  règne  de  la  dynastie  académique  des  Roban  : 
mais  à  cette  époque  on  remarquait  déjà  stir  les  bancs  de  la  Sor- 
bonne  un  neveu  direct  du  prince  Constantin,  le  prince  Louis, 
qui  devait  commencer  brillamment  sa  carrière,  entrer  à  l'Académie 
en  1759,  succéder  à  son  oncle  sur  le  siège  de  Strasbourg  en  1779, 
devenir  cardinal,  grand  aumônier,  et  se  rendre  si  tristement  célèbre 
par  le  procès  du  Collier  de  la  Reine.  Nous  lui  devons  une  étude 

^        *  *  René  Kerviler. 

*RecoeB  des  Barûnguet  de  VAcad,,  XXXV1I,235.  —  Voir  an  boo  compte  rendu  de 
ceUe  séance  de  réception  dans  l'Anna  littéraire,  de  Fréron,  1758,  II  (316-32I). 
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L'Église  a  fail^  le  mois  dernier,  une  perle  dont  l^éminenl  cardinal 
Donnet  a  pu  dire  qu'elle  était  ud  mdhewr  publie.  Depuis  bien  des 
années,  en  effet,  Ms'  TËvèque  de  Poitiers  était  au  premier  raof 
des  défenseurs  des  saintes  causes,  et  c'était  au  moment  où  ces 
causes  étaient  le  plus  attaquées,  où  le  péril  devenait  plus  mena- 
çant qu'il  nous  était  enlevé  ;  la  consternation  fut  générale. 

Mr  Pie  nous  eût  été  complètement  étranger  que  nous  ne  loi  en 
devrions  pas  moins,  comme  catholiques,  un  pieux  souvenir;  mais, 
de  plus,  la  Bretagne  ne  peut  oublier  ni  son  éloge  funèbre  de  La  Mo- 
ricière,  le  héros  breton,  ni  son  panégyrique  de  saint  Émilien, 
l'évèque  nantais,  panégyrique  prononcé  dans  la  cathédrale  de 
Nantes.  De  son  côté,  la  Vendée  ne  saurait  être  indifférente  à  ce  ait, 
qu'une  notable  partie  de  la  Vendée  militaire  est  comprise  dans  le 
diocèse  de  Poitiers  et  que,  par  suite,  les  noms  et  les  lieux  ven- 
déens :  La  Rochejaquelein ,  Augustin  Boury,  le  martyr  de  la 
Chapelle- Largeau,  Notre-Dame -de-Pitié,  Thouars,  etc.,  se  présen- 
tent souvent  sous  la  plume  de  l'éloquent  évèque.  La  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée  lui  devait  donc,  à  bien  des  titres,  un  hom- 
mage particulier. 

Louis-François-Désiré-Ëdouard  Pie  appartenait  à  une  humble 
famille  de  la  Beauce.  Dieu  le  tira  de  la  poussière,  comme  il  le  disail 
lui*mëme,  en  prenant  place  sur  le  siège  de  Poitiers.  Lesgrandeors 
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9*60  étaient  pas  moins  Yonues  promplement  à  lui,  sans  qu'il  y 
songeât,  mais  sans  qu'il  fût,  non  plus,  surpris  par  elles.  Il  était,  en 
effet,  Daturellement  grand.  Tout  jeune,  Edouard  Pie  était  un  centre 
pour  ses  camarades;  la  dignité  de  son  maintien,  l'aménité  de  son 
caractère,  l'étonnante  variété  de  ses  connaissances  attiraient  et 
captiTsienL  U  était,  en  outre,  sympathique  et  aimant.  Deux  grandes 
affeclioDs  surtout  se  partageaient  son  cœur  et  réagirent  sur  toute 
sa  fie  :  sa  mère  et  celui  qui  fut  pour  lui  un  second  père,  le  pieux 
et  taillant  Clausel  de  Montais,  évèque  de  Chartres. 

On  sait  le  mot  du  païen  Libanius  à  propos  de  la 'mère  de  saint 
Jean  Chrysostome  :  —  «  0  Dieux  de  la  Grèce  !  quelles  femmes  se 
Iroaveot  parmi  ces  chrétiens  !  »  On  aurait  pu  dire  à  peu  près  la 
même  chose  de  la  mère  de  M<^  Pie.  Cette  humble  femme  qui  fut 
U  première  à  ouvrir  les  voies  de  Dieu  à  son  fils,  mérita  que  son  fils 
ne  Toolât  jamais  se  séparer  d'elle,  et  elle  ne  fut  pas  plus  dépaysée 
dans  le  palais  épiscopal  de  Poitiers  que  dans  sa  pauvre  habitation 
de  Ponlgonin.  Avec  quelle  émotion  U^  Pie,  devenu  évèque,  se 
plaisait  à  rappeler,  dans  la  cathédrale  de  Chartres,  le  jour  où  il  fit 
ses  premiers  pas  dans  le  sanctuaire,  vêtu,  comme  Samuel,  de  la 
Uinique  de  lin  qu'avait  faite  pour  lui  sa  mère  '  f  et  avec  quel  pieux 
atteodrissement  il  prononçait,  vingt-huit  ans  après,  sur  sa  tombe, 
ces  paroles,  malheureusement  devenues  prophétiques  :  —  «  Tout 
fils  se  croit  jeune  aussi  longtemps  qu'il  voit  sa  mère  à  ses  côtés  ; 
inais,  du  moment  où  il  l'a  perdue,  la  vieillesse  commence  et  se 
précipite  '.  • 

L^évèque  de  Chartres  ne  fut  pas  l'objet  d*un  culte  moins  filial  de 
b  part  de  son  disciple,  de  son  élève.  Rappelant  ses  glorieuses  luttes 
pour  ta  foi,  Hs^  Pie  se  plaisait  à  lui  appliquer  ces  mots  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  parlant  des  grands  évèques  de  son  temps  : 
^  «  Quelque  doux  et  trattables  qu'on  les  connaisse  d'ailleurs,  il  est 
un  point  sur  lequel  ils  ne  souffrent  pas  de  devenir  accommodants 
et  faciles,  c'est  quand,  par  le  silence  et  le  repos,  la  cause  de  Dieu 

'  JHscoun  el  intlructions  pastorales,  1. 1,  p.  154. 
*  Cité  par  VVmvers,  26  mai  1880. 
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ost  trahie  ;  alors  ils  defienennl  tout  à  fait  belliqueux,  ils  sont  ar- 
dents et  acharnés  dans  le  combat,  car  leur  zèle  est  une  flamn^e  ^  t 
En  traçant  le  portrait  de  celui  qu*il  avait  pris  pour  modèle,  Mr  Pie 
ne  traçait-il  pas  le  sien  ? 

Nous  avons  prononcé  le  nom  de  saint  Jean  Chrysostome  ; 
comment  ne  pas  remarquer  les  affinités  de  génie  de  Tévêque  de 
Poitiers  et  du  grand  archevêque  de  Conslantinople?L'un  et  Taulre 
adoptent,  pour  leurs  allocutions,  la  forme  de  l'homélie,  forme 
moins  solennelle  que  celle  du  discours,  plus  familière,  plus  intime, 
qui  se  prêle  mieux  à  la  variété  des  impressions  du  moment  et  rend 
mieux  les  moindres  battements  du  cœur.  L'accent  n'est  pas  com- 
plètement le  même  :  plus  d'imagination  chez  févêque  d'Orient,  plus 
de  sobriété  et  de  concision  chez  l'évêque  d'Occident  ;  mais  de  part 
et  d'autre,  toujours  un  accent  sympathique.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
flattent,  néanmoins,  jamais,  et  leurs  homélies  sont  la  peinture 
la  plus  exacte  des  vices  ou  des  travers  de  leur  temps. 

Ainsi,  Chrysostome  s'attache  à  flétrir  la  vie  molle  des  grands 
d'Antioche  et  de  Conslantinople  ;  il  leur  reproche  leurs  palais  de 
cèdre  et  de  porphyre,  le  faste  de  leurs  dépenses  pour  les  jeux  du 
cirque,  le  luxe  de  leurs  femmes  qui  remplissent  les  rues  de  leur 
cortège  d'eunuques  et  d'esclaves,  et  l'orgueil  des  philosophes  qui 
aflectent  de  se  montrer  avec  leur  manteau  et  leur  loogue  barbe 
sous  les  vastes  galeries. 

Hit  Pie  ne  sera  pas  plus  indulgent  pour  le  luxe,  qu'il  accuse  de 
tarir,  en  accaparant  le  superflu,  la  source  des  aumônes  ;  il  appli- 
quera aux  riches  fastueux  ce  mot  de  saint  Chrysostome:  —  c  La 
vanité  au  dehors  est  la  plus  évidente  marque  de  la  pauvreté  an 
dedans  '.  »  Et  ces  hommes  des  hauts  emplois,  ce%privitégii$dela 
fortune  el  du  savoir  auxquels  la  Providence  a  le  plus  donné  et  qu'elle 
a  préposés  à  la  sociélé  pour  V éclairer  de  leurs  lumières  et  de  leêjrs 
exemples^  avec  quelle  énergie  il  leur  demande  si,  après  avoir  méprisé 
tout  ce  qui  était  au  dessus  d'eux,  ils  n'ont  pas  démoralisé  par  leurs 

*  Discours  el  inslruclions,  i.  V\  p.  135,  t.  11^  p.  690. 

*  Discours  el  inslruclions,  t.  11,  p.  161. 
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ioeirines  et  leur  vie  tout  ce  qui  leur  était  inférieur*.  Et  ces- 
miéré$  qui  ne  parlent  que  de  conciliation,  sans  penser  à  la  pre- 
mière des  conciliations,  celle  de  Phomme  avec  Dieu  ';  ces  conser- 
vûlenr$j  toujours  prêts  à  défendre  contre  Pennemi  leur  repos  et 
ieor  bourse,  et  qui  lui  livrent  eux-mênaes  leur  maison,  eu  Tou- 
Tranl  à  des  journaux  corrupteurs  ;  ces  pères  et  mères  qui  disputent 
leurs  enfants  à  l'Église,  oubliant  trop  qu'autrefois  leurs  familles 
faitoient  foule  autour  d'elle  alors  qu'elle  était  riche  ',  tous  sont 
marqués  d'un  trait  qui  ne  s'efface  pas. 

Mais  ce  sont  surtout  les  sophistes,  les  hommes  d'orgueil  et  de 
néant  qu'il  prend  corps  à  corps  dans  ses  admirables  instructions  sur 
la  meurs  du  temps  présent.  Déjà,  e|  le  jour  même  de  la  prise 
de  possession  de  son  évêché,  il  avait  mis  le  doigt  sur  la  plaie.  «  Ce 
qui  caractérise  essentiellement  l'époque  actuelle,  avait-il  dit,  c'est 
qoe,  par  une  division  et  une  opposition  plus  tranchées,  le  monde 
a  élé  séparé  en  deux  partis  :  le  parti  de  Dieu  et  le  parti  de  l'homme, 
00,  si  vous  voulez,  du  génie  orgueilleux  qui  l'inspire.  Jamais  la 
lotie  n'avait  élé  plus  avouée,  plus  directe  entre  l'homme  et  Dieu  ; 
jamais  aucune  génération  n'avait  rompu  plus  absolument  tout  pacte 
avec  le  ciel  ;  jamais  aucune  société  n'avait  adressé  plus  résolument 
i  Dieo  cette  audacieuse  parole  :   -  «  Va-t-en  *  !  » 

Toilà  trente  ans  que  ce  tableau  a  été  tracé  ;  a  t-il  vieilli? 

(  Nul  orateur  chrétien,  a-t-on  dit  de  Chrysostome,  ne  fut  jamais 
plos  pénétré,  de  l'Écriture  sainte,  plus  coloré  de  ses  feux,  plus 
empreint  de  son  génie'.  »  Ne  peut-on  dire  la  môme  chose  de 
levèque  de  Poitiers?  La  trame  de  ses  discours  est,  pour  ainsi  dire, 
loute  formée  de  fils  d'or  empruntés,  avec  un  tact  exquis,  aux  livres 
saints,  aux  docteurs  ou  aux  écrivains  ecclésiastiques.  Ainsi,  veut-il 
^ncher  aux  pieds  de  Marie,  eu  quittant  Chartres,  l'effusion  de  sa 
reconnaissance?  Au  lieu  de  parler  lui-même,  il  empruntera  la  voix 

*  Discourt  et  inslructions,  l.  H,  p.  133. 

*  Diicours  el  imlruclions»  t.  1",  p.  129. 

*  JHscours  et  inslruelions,  l.  I".  pp.  526,  527. 

*  OMflMin  el  inslructiom,  I.  I",  p.  125. 

*  ViUeniaiQ. 
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de  Fulbert  rendant  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  fail  pour  lui,  paum 
enfant,  dépourvu  des  ressources  exigées  pour  une  éducation  savante 
et  qui  a  été  abrité,  nourri  près  de  l'autel,  envoyé,  plus  tard,  aux 
grandes  écoles  et  conduit  enfin,  tout  jeune,  comme  par  la  iDain, 
jusqu'à  Tépiscopat.  Or  il  n'est  pas  un  de  ces  pieux  souvenirs  de 
l'évèque  Fulbert  qui  ne  soit  aussi  un  pieux  souvenir  pour  le  jeune 
évoque  de  Poitiers  *. 

MsT  Pie  veut-il  célébrer  la  sainte  et  forte  vieillesse  de  U^  An- 
gebault,  évèque  d'Angers  ?  Au  lieu  de  le  louer  lui-même»  il  le  fera 
louer,  trait  pour  trait,  par  saint  Jérôme  écrivant  au  vénérable 
vieillard  Paul.  El,  quelques  jours  avant  sa  mort,  tient-il  i  faire 
entendre  aux  puissants  sa  voix  toujours  franche  et  indépendante? 
Il  empruntera  la  voix  de  saint  Hilairc  parlant  à  l'empereur  Cons- 
tance '. 

Cette  éloquence,  tout  imprégnée  des  saintes  lettres,  ne  le  mit 
pas  toujours  à  Tabri  des  récriminations.  Il  ne  put  prononcer  le  nom 
de  Pilate  ',  à  propos  des  malheurs  de  Pie  IX,  sans  être  poursuivi  et 
condamné  comme  d^abus;  il  ne  put  parler  des  trois  Hérode,  eo 
rappelant  la  passion  du  Sauveur,  la  mort  de  Jean-Baptiste  et  b 
prison  de  saint  Pierre,  sans  être  dénoncé  à  Rome  \  Saint  Jean 
Chrysostome  ne  fut-il  pas  condamné  à  l'exil  pour  avoir  dit  :  ' 
c  Hérodiade  demande  encore  la  tête  de  Jean  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  danse?*  n 

Mfr  Pie  fut,  en  définitive,  un  grand  orateur,  un  grand  écrivain, 
un  grand  évèque  ;  il  fut  un  caractère,  à  une  époque  où  il  n'f  a 
presque  plus  de  caractères;  mais  deux  traits  manqueraient  encore 
si  nous  ne  parlions  de  son  ardent  anf)our  pour  Rume  et  de  sa  pro- 
fonde science  théologique.  Son  amour  pour  Rome  chrétienne  se 
répandait  en  affectueuse  bienveillance  sur  tous  ceux  qui  lui  consa- 
craient leur  épée  ou  leur  plume.  Qui  ne  connaît  d'ailleurs  sa  ma- 

*  Discours  et  inslmclions,  1 1**,  p.  154. 

«  Œutfres,  t.  V,  p.  464. 

s  UUnkers,  13  mai  1880. 

^  <  Lave  tes  mains,  ô  Pilalc...  !  >  Œuvres,  t.  V,  p.  164. 

»  (Eurre*,  l,  V,  p.  257  et  374. 
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gisirale  huiruclion  -tur  Rome  eontidirée  comme  liège  de  fa 
fapavÀi  ?  Qui  ne  se  rappelle  ses  longes  lulles  pour  la  défense 
des  droits  du  pontificat  romain  ?  Ne  sufGraieol-elles  pas  pour 
illastrer  sa  mémoire  T  Sa  science  théuloeique  se'  révèle  dans 
ses  moindres  écrits  ;  partout  et  toujours  la  doctrine  est  précise 
elsilre.  Elle  lui  valut  Tinsigne  honneur  d'être  nommé  membre  de 
1>  commission  De  fide  au  concile  du  Vatican,  et,  plus  tard,  l'honneur, 
plus  grand  encore,  d'entrer  au  Sacré-Collège.  Deux  papes  mirent  la 
main  h  lui  en  ouvrir  les  portes.  C'était  la  plus  haute  gloire,  mais, 
malheureusement,  pour  nous,  c'était  aussi  la  fin. 

La  mort  du  cardinal  Pie,  â  un  Age  oà  il  aurait  pu  rendre  encore 
de  longs  services  à  l'Église,  laisse  un  grand  vide  dans  nos  rangs  ; 
mais  enfin  ni  les  vertus,  ni  les  talents,  ni  l'union,  ni  le  courage  n'y 
manquent  encore,  et  Dieu  est  là  ! 

Eugène  de  la  Godrrerib. 


Qnelpes  pages  intts  In  Cardinal  le  Melien. 


MÉMOmB  D'AMIAND  du  PLB8818  DB  RiCHBUBU,  ÉVÊQUB  DE  LUÇON,  écrit  de 

sa  nudii,  l'année  1607  ou  1610,  alors  qu'il  méditait  de  paraître  à  la 
cour,  publié  d'après  l'origina!  inédit,  avec  informations  et  notes,  par 
M.  Armand  Bascnet  —  Paris,  Pion.  In-8<>,  vergé,  x-50  pp. 

Plus  nous  nous  sentons  déchoir  de  notre  ancienne  grandeur, 
plus  nos  regards  se  portent  vers  les  grandes  figures  des  âges  passés. 
Nous  tâchons  d'oublier,  à  la  vue  de  ceux  qui  ont  fait  la  France,  les 
fautes  et  les  crimes  de  ceux  qui  la  défont.  Parmi  ces  grandes  figures 
d'autrefois,  apparaît,  comme  une  des  plus  grandes,  la  figure  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  brille  ainsi  qu*un  astre  protectenr  au- 
dessus  de  Louis  XIII,  entre  Henri  lY  et  Louis  XIV,  deux  rois  qui 
ont  mérité  le  titre  de  Grand,  et  qui,  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  furent 
aussi  grands  que  l'incomparable  ministre. 

Avez-tous  vu,  un  jour,  une  magnifique  statue  élevée  sur  la  prin- 
cipale place  de  la  capitale  d'un  vaste  État  7  Les  orages  et  les  tem- 
pêtes ont  soufflé  sans  l'ébranler  jamais.  Des  hommes,  poussés  par 
la  jalousie,  la  haine,  l'ignorance  et  mille  passions  mauvaises,  ont 
essayé  de  la  salir  de  leur  bave,  sans  l'en  pénétrer.  On  lui  a 
craché  au  visage,  et  ses  traits,  toujours  purs,  n'ont  jamais  cessé 
d'exprimer  l'impassible  sérénité.  On  a  cherché  à  la  renverser  :  elle 
s'est  ri  de  tous  les  eiïorls.  Un  moment  vient  où  des  hommes  intelli- 
gents, équitables  et  sérieux,  s'approchent  de  cette  statue,  en  admi- 
rent la  beauté  et  enlèvent  les  immondices  que  la  méchanceté  eu  la 
sottise  lui  ont  jetées. 


* 
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Celle  statue  est  l'image  de  Richelieu.  Les  grands,  doot  il  avait 
déjoué  les  projets  égoïstes,  les  protestants,  dont  il  avait  dépisté  la 
république  occulte  et  renversé  les  remparts,  les  envieux,  qu'il  avait 
dédaigneusement  laissés  dans  leur  impuissance  ou  forcés  à  lui 
baiser  les  pieds,  les  cupides,  qu'il  n'avait  pu  satisfaire,  les  dépourvus 
de  génie  et  non  d'ambition,  qu'il  n'avait  pu  employer,  lui  en 
voulaient  beaucoup,  inventaient  contre  lui  tout  le  mal  possible,  et 
les  irréfléchis  répétaient  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire.  Aussi,  pour 
bon  nombre  de  gens,  qui  n'avaient  jamais  connu  sa  véritable 
histoire,  Richelieu,  naguère  encore,  n'était-il  qu'une  sorte  de 
Croquemitaine  de  haut  parage.  Richelieu  fut  tout  simplement  un 
grand  évèque,  un  grand  ministre,  un  grand  homme,  méconnu  par 
la  médiocrité  et  la  sottise,  insulté  par  la  méchancelé.  Des  mains 
pieuses  se  sont  appliquées,  dans  ces  derniers  temps,  à  dégager  cet 
homme,  éminenl  dans  toute  la  force  du  terme,  des  saletés  dont  on 
avait  voulu  le  souiller,  et  sa  mémoire  resplendit  d'autant  plus 
radieuse,  qu'on  avait  plus  travaillé  à  en  ternir  l'éclat. 

Comme  évèque,  Richelieu  apporta,  à  l'Age  de  vingt-trois  ans, 
dans  son  petit  évèché  de  Luçon,  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse,  la 
sagesse  et  la  maturité  que  la  vieillesse  ne  donne  pas  toujours.  Il 
résida  dans  sa  ville  épiscopale,  bien  qu'il  n'y  trouvât  qu'un  évèché 
inhabitable,  ruiné  par  les  guerres  de  religion,  une  cathédrale 
mutilée,  des  rues  boueuses,  et  qu'il  fût  obligé  de  se  mettre  en 
loyer.  Il  restaura,  en  grande  partie  à  ses  frais,  Tévèché  et  la  cathé- 
drale, et  bâtit  le  premier  grand  séminaire  du  diocèse.  Il  pourvut  à 
l'instruction  et  aux  besoins  spirituels  de  son  troupeau.  La  Vendée 
et  Luçon  lui  doivent  beaucoup. 

Comme  ministre,  il  fit  tout  ce  qui  se  fit  de  grand  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  et,  malgré  des  fautes  politiques  incontestables,  il 
reste  le  premier  homme  d'État  qu'ait  produit  la  France. 

Aussi,  avec  quelle  joie  M.  Armand  Baschet  a-t-il  trouvé,  en 
fouillant  dans  les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  une 
pièce  inédite  dans  laquelle  Richelieu,  jeune  encore,  se  donne  à 
lui-même  des  avis  sur  la  manière  dont  il  devra  se  conduire  à  la 
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cour.  Ge(te  pièce  remonle  très  probablement  à  1607  on  1610,  et  h 
dû  être  écrite  à  Luçon.  Elle  porte  les  caractères  d'uD  mémoire  ré 
digu  au  courant  de  la  plume^  après  de  mûres  réflexions.  Les  pen- 
sées philosophiques  s'y  trouvent  mêlées  à  de  menus  détails  d'usages 
de  cour;  il  serait  difficile  d*en  foire  une  analyse  satisfaisante. 

Lorsque  Richelieu  écrivait  pour  lui  seul  ce  mémoire,  c'était 
Henri  fV  qui  régnait  Le  jeune  évèque  de  Luçon,  prévoyant,  comme 
d'instinct,  sa  future  fortune,  se  dit  comment  il  fera  sa  cour  an  roi 
et  aux  grands  : 

c  Les  mots  les  plus  agréables  au  Roy  sont  ceux  qui  eslevent  ses  royales 
vertus.  Il  ayme  les  pointes  et  les  soudaines  reparties.  U  ne  gouste  point 
ceux  qui  ne  parlent  hardiment,  mais  il  y  laut  du  respect.  Bon  de  toustoors 
tomber  sur  ceste  cadance  que  ça  été  par  malheur  que  jamais  on  ne  luy  a 
peu  faire  service  qu*en  petites  choses  et  qu'il  n'y  a  rien  de  ai  grand  ai 
d'impossible  à  une  bonne  volonté  pour  un  si  bon  maître  et  ai  grand  Roy. 

«  L'importance  est  de  considérer  quel  vent  tire  et  de  ne  le  prendre 
point  sur  des  humeurs  auxquelles  il  ne  se  plaist  de  parler  à  personne,  se 
'  cabre  à  tous  ceux  qui  l'abordent. 

c  Pour  les  autres  seigneurs,  il  les  faut  visiter,  mesmes  ceux  qui  sont  es 
crédit  et  faveur  envers  le  maisUre,  et  se  souvenir  qu'il  y  a  des  sacrifictf 
pour  les  IKeux  nuisibles  et  favorables;  à  ceux-ci  affin  qu'ibi  aydent,à 
ceux-là  affin  qu'ils  ne  fassent  point  de  mal.  » 

Voilà  le  courtisan  qui  cherche  à  parvenir  par  tous  les  moyens 
licites.  Voyons  un  peu  le  chrétien,  l'évèque,  qui  cherche  à  concilier 
ses  devoirs  envers  Dieu  avec  la  situation  qu'il  s'est  faite  : 

Cl  II  y  a  tant  de  licence  et  tant  de  sortes  de  divertissements  que  si  on  ne 
donne  au  service  de  Dieu  les  premières  pensées  et  les  premières  heures 
du  jour,...  on  a  peine,  despuis  qu'on  est  aux  Compagnies  et  aux  affaires, 
de  le  servir.  Pour  ce  ie  trouve  un  grand  advantage  que  comme  chascon 
désire  de  se  loger  prosche  de  ceux  auxquels  on  a  affaire  tout  le  jour,  il 
choisisse  un  logis  qui  ne  soit  ni  loing  de  celuy  de  Dieu  ni  de  celuy  do 
Roy.  A 

Ces  paroles  ne  sont  pas  celles  d'un  homme  sans  foi  ni  loi, 
comme  quelques-uns  ont  cherché  à  dépeindre  Richelieu. 

Il  biftme  Pusage  de  ceux  qui  acceptent  fréquemment  des  dtoers 
en  ville  : 
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c  r  ay  remarqué,  dit-il,  que  Ton  y  perd  lout  le  jour  et  qu'une  heure 
qu'on  donne  au  Tontre  tient  tout  le  iour  l'esprit  en  touhnente.  » 

n  dit  ce  dont  on  doit  s'entretenir  dans  le  monde  :  histoires,  des- 
criptions de  pays,  de  villes,  c  comme  elles  sont  grandes,  fortes, 
peuplées,  enrichies  de  personnes  illustres,  »  souvenirs  de  familles 
puissantes,  lois,  coutumes,  jugements,  questions  d*État,  de  com- 
merce, d'astrologie,  de  fortifications,  de  musique,  etc.  Il  prétend 
qne  ces  conversations  sont  plus  instructives  que  les  meilleurs 
ouvrages.  Il  se  propose  de  les  c  recueillir  soigneusement  et  avec 
un  livre  dont  chasque  feuille  soit  marquée  et  intitulée  de  quelque 
parole  signiiBante  ou  nom  de  dignité,  d'instruments  et  d'actes.  Ce 
livre,  ajoule-t-il,  sera  séparé  de  celuy  qui  sera  comme  un  Journal 
de  ce  que  il  (lui,  Richelieu)  verra  dire  ou  faire  et  dont  l'instruc- 
tion pourra  servir  en  diverses  occorences,  ne  fusl  ce  qu'à  l'Ati- 
toire.  > 

n  dit  qne  «  plus  on  est  honnoré  et  respecté  (par  les  grands), 
plus  il  faut  faire  l'humble  et  le  respectueux  et  s'empescher  de  se 
mettre  au  large  de  la  liberté  ou  de  la  licence  :  ceux  qui  s'acco- 
modent  à  leur  humeur,  dit-il,  sont  tousiours  les  plus  agréables. 

Il  faut  n'être  pas  trop  assidu  ni  importun,  et  savoir  c  espier  à 
propos  les  bonnes  heures.  » 

n  fout  «  parler  peu  et  seulement  de  ce  que  l'on  sçait  et  à  propos 
avec  ordre  et  discrétion.  N'avoir  point  l'esprit  distrait  ny  les  yeux 
esgarés  ni  l'air  triste  et  mélancolique  quand  quelqu'un  parle. . .  » 

«  De  s'employer  vers  les  grands  pour  les  amys,  il  y  a  de  l'incivilité  à  ne 
le  foire  pas  et  du  péril  ë  le  foire. 

ff  Car  si  l'on  obtient  les  choses  pour  lesquelles  se  foit  l'intercession, 
les  grands  la  mettent  sar  le  compte  de  l'intercédant  plus  que  sur  le  fovo- 
risé  en  l'impétrant,  et  si  elles  sont  refusées,  ils  craignent  qu'ils  n'en  soyent 
mal  satîsfoits  et  eela  refiroidit  l'afiéction,  sinon  que  celuy  qui  est  refusé 
montre  un  grand  contentement  aux  raisons  du  refus.  » 

n  veut  qne  le  confident  du  prince  l'excuse  devant  les  mécontents 
et  les  engage  i  se  taire  et  à  prendre  patience  ;  qu'il  dise  son  opi- 
nion avec  respect  sans  jamais  c  ne  juger  ny  conclurre  ;  »  qu'en 
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jugeant  d*aulrui,  on  excuse  c  la  persone  en  parlant  mal  de  Tac- 
lion;  »  qu'on  détourne  l'oreille  des  discours  de  ceux  «  qui  rap- 
portent les  affaires  d'autruy  »,  et  qu'on  ne  dise  jamais  c  ce  qu'ils 
disent,  moins  ce  qu'ils  font;  »  que  Ton  prenne  garde,  dans  les 
lettres  «  que  Ton  escrit  aux  amys,  »  qu'il  «  n'y  ait  rien  qui  puisse 
nuire  à  celui  qui  escrit  ou  qui  la  reçoit.  » 

Après  avoir  dit  en  détail  comment  il  mettra  Tordre  dans  sa  cor- 
respondance, il  continue  en  ces  termes  : 

«  Je  respondray  à  tous  ceux  qui  m'escrivent  et  n'en  obiieray  chose  qu'il 
y  ait  à  considérer  ou  en  leur  qualité  ou  en  leur  discours.  U  ny  a  per- 
sonne, fîit-il  cbeyalier  de  Tordre,  qui  soit  dispencé  de  respondre  à  une 
lettre  d'un  beaucoup  inférieur.  » 

Il  lira  et  relira  les  lettres,  avant  de  répondre.  U  gardera  t  soi- 
gneusement »  les  lettres  d'importance.  Il  brûlera  «  celles  que  la 
cassette  ne  peut  garder  qu'avec  péril.  » 

Le  Mémoire,  dans  Tordre  où  il  est  présenté  par  H.  Bascbet|  se 
termine  par  un  court  traité  politico-tbéolpgique  sur  Tart  de  ne  pas 
dire  tout  ce  que  Ton  sait  et  tout  ce  que  Ton  pense,  sans  pécher 
contre  la  vérité  et  la  sincérité. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  prélat  dans  le  déve- 
loppement de  sa  pensée.  Pour  ce  qui  est  des  causes  multiples  qui 
excusent  la  dissimulation,  Richelieu  semble  les  résumer  dans  ce 
principe,  que  la  charité  nous  autorise  à  cacher  ce  qui  peut  <  faire 
tort  à  nous  mesme  et  à  autruy.  »  Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de 
dissimuler  sans  pécher,  Richelieu  dit  que  Tesprit  se  trouve  conduit 
c  entre  deux  escueils,  le  blasme  de  la  menterye  et  le  péril  de  la 
vérité.  » 

c  il  y  en  a,  dit- il,  qui  rompent  le  discours  et  sautetit  à  un  autre...  II 
faut  en  ces  occurences  faire  des  responses  semblables  aux  retraites  qui 
sans  fuyte,  sans  désordre  et  sans  combattre  sauvent  les  hommes  et  le 
bagage.  En  cela,  il  faut  observer  trois  choses  :  ne  nier  la  vérité,  ne  dire 
ce  qui  ne  se  doit  et  laisser  celuy  qui  demande  au  premier  terme  de  la 
question...  » 

c  II  faut  eslre  surtout  fort  retenu  en  paroles  et  en  escritures,  et  si  ce 
n'est  chose  extrêmement  pressante  ne  la  dire  ny  ne  la  faire  sçavoir  par 
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escrit  Quand  ces  coups  sont  eschappés  de  la  langue  ou  de  la  main,  on 
ne  les  peut  plus  raccommoder.  » 

Ce  qui  ressort  de  tous  les  actes  intimes  de  Richelieu,  c*est  que, 
placé  dans  une  situation  difficile  au  point  de  vue  de  la  conscience, 
ce  grand  homme,  retenu  dans  cette  situation  par  des  molifs  que 
nous  aimons  à  attribuer  avant  tout  au  désir  du  bien,  quoiqu'il 
pût  parfois  s'y  mêler  quelque  chose  de  moins  pur^  cherchait,  en 
toute  sincérité,  les  moyens  de  ne  pas  offenser  Dieu.  Il  passait  au 
milieu  des  dangers  comme  le  lion  au  milieu  des  précipices.  De 
son  regard  puissant,  il  mesurait  la  profondeur  des  abîmes  :  son 
pas  fermé  et  sûr  savait  les  éviter. 

Les  lecteurs  de  ce  Mémoire  seront  heureux  de  trouver,  en  tète 
de  la  brochure  de  H.  Baschet,  un  avant-propos  intéressant,  qui  leur 
dira  comment  s'est  faite  la  précieuse  trouvaille,  et,  après  le 
Mémoire,  deux  appendices  renfermant,  l'un  une  savante  lettre  de 
M.  Gabriel  Hanotaux,  l'autre,  un  aperçu  présenté  par  H.  Baschet  sur 
l'état  des  divers  papiers  conservés  par  le  cardinal  et  qui  aujourd'hui 
se  trouvent  en  divers  recueils. 

Abbé  du  Tressât. 


POËSIË 


LE  TAILLEUR 

QUI    A   VOLÉ    LE    TRÉSOR    DES    NAINS 

(Tiré  do  fitriês-lh'fts.) 


Tous  nos  hommes  sont  à  la  guerre. 
Paskou,  sans  culottes  à  faire, 
S'est  mis  à  faire  le  voleur; 

Paskou,  dont  la  langue  frétille, 
Pointue  autant  que  son  aiguille, 
Paskou  le  long  et  le  tailleur. 

A  pas  de  loup,  au  clair  de  lune, 
Il  est  allé  chercher  fortune. 
Un  certain  soir  de  vendredi. 

Il  a  des  Nains  fouillé  la  grotte, 
Et  revient,  de  For  plein  sa  hotte  : 
Petit  tailleur  est  bien  hardi  ! 

Et,  dans  un  grenier,  sous  la  paille. 
Le  tailleur,  cachant  sa  trouvaille, 
S'étend  dessus,  tout  fier  de  lui. 
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Ah!  Paskoa,  prends  garde!  à  ta  porte 
Mets  ta  serrure  la  plus  forte  : 
Voici  jes  démons  de  la  nuit  ! 

Dans  la  cour  s'agite  leur  bande, 
Qui  commence  une  sarabande 
Et  chante  une  sotte  chanson. 

Petites  mines  renfrognées. 
Grimpant  comme  des  araignées, 
Ils  escaladent  la  maison. 

Sur  le  toit  comme  ils  courent  vite  ! 
Ah!  Paskou,  cherche  l'eau  bénite, 
Délivre-toi  de  ton  trésor; 

Disparais  sous  (a  couverture, 
Et,  tapi  dans  ton  encogaure, 
Tiens-toi  tranquille  comme  un  mort. 

Car  ils  ont  des  yeux  redoulabics, 
Les  petits  Dus,  les  petits  diables  ! 
Ils  percent  le  toit  du  grenier. 

Le  premier  allonge  une  face 

Qui  s'avance  et  tourne  et  grimace  ; 

Il  descend  le  long  du  pilier. 

Un,  deux,  trois,  la  troupe  maudite 
Descend  tout  entière  à  la  suite  : 
Ils  bondissent!  Pauvre  Paskou! 

Pour  se  voir  ailleurs,  à  la  Vierge 
Il  ferait  cadeau  d'un  beau  cierge  : 
Il  sent  comme  une  corde  au  cou. 

As-tu  Tair  de  dormir  un  somme, 
Cher  tailleur,  cher  petit  bonhomme  : 
Montre-nous  ton  nez  rubicond. 
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Debout!  saute!  le  bai  commence  : 
Les  Nains  vont  t'apprendre  une  danse, 
Une  danse ,  petit  fripon, 

A  faire  éclater  ta  poitrine, 
A  faire  craquer  ton  échine, 
A  mettre  ton  âme  aux  abois. 

Mieux  vaut  façonner  des  culottes 
Que  chercher  de  Tor  dans  les  grottes  : 
Argent  de  Nains  brûle  les  doigts. 
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A  M.  rabbé  Max.  Nicol. 

A  Qoimper,  la  cité  do  bon  saint  Gorenlin, 
Toici,  dans  le  palais  de  Tévèque,  un  matin, 
Quelle  scène  se  passe,  en  une  vaste  chambre, 
On  brûle  un  de  ces  feux  que  réclame  décembre. 

Deux  hommes  sont  assis  dont  le  rôle  aisément 
Se  devine  :  il  suffit  de  voir  leur  vêtement. 
Des  deux  soutanes  Tune  est  violette;  Taulre 
Est  noire  *-  et  fatit^uée  ;  elle  couvre  un  apôtre 
Qui  pour  se  bien  vêtir  dépense  peu  d'argent  : 
Tout  ce  qu'il  a  s'écoule  aux  mains  de  l'indigent. 
Tisage  qu'ont  pâli  le  travail  et  le  jeûne, 
L'intelligence  luit  sur  son  front  encor  jeune  ; 
Son  port  droit,  son  œil  franc  au  regard  attristé. 
Pont  dire  dès  l'abord  :  C'est  une  volonté  ! 
Étoile  qui  brillait  au  ciel  du  séminaire. 
Dans  une  humble  paroisse  il  vit,  humble  vicaire  ; 
Hais  tel  est  son  renom  que  l'on  va  constamment 
Sur  quelque  point  douteux  prendre  son  sentiment 

Celui  qui  dans  Quimper  manda  le  savant  prêtre 
N'est  pas,  hélas  !  au  fond,  ce  qu'il  cherche  à  paraître  : 
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Cet  air  paisible  et  doux,  ces  mots  tout  gracieux, 
Faux  dehors  dont  se  masque  un  vil  ambitieux  ; 
Car  il  a  secoué  le  joug  divin,  cet  homme, 
Cet  Expilly,  pasteur  que  ne  connaît  point  Rome  ; 
D'un  véritable  évoque  il  n*a  que  les  habits, 
Loup  qui  s'enveloppa  d'une  peau  de  brebis. 
C'est  une  triste  chose,  une  chose  immorale. 
De  voir  pendre  à  son  cou  celle  croix  pectorale  ; 
L'esprit  d'un  souvenir  horrible  est  envahi  : 
Judas  baisa  son  matlre  après  l'avoir  trahi  ! 

Député  du  Clergé,  que  fit-il  à  Versaille  ? 
De  douleur  et  d'effroi  la  Bretagne  en  tressaille  ! 
Sainte  Église  I  il  voulut  saper  Ion  fondement  ; 
La  conslilttlion  civile  eut  son  serment, 
Puis  il  tendit  la  main,  apostat  sans  vergogne. 
Mendiant  du  pouvoir  le  prix  de  sa  besogne  ; 
Puis  —  se  vil-il  au  monde  un  scandale  plus  grand  ? 
La  mitre  lui  fut  mise  au  front  par  Talleyrand  \.^ 
Enfin,  la  crosse  aux  doigts,  le  prélat  schisma tique 
S'en  revint,  triomphant,  sur  la  terre  celtique!... 
Que  ne  l'as-tu  gardé,  Saint-Martin  de  Morlaix  ! 
Une  cure,  fi  donc  !  il  briguait  un  palais  ! 

Or,  auprès  du  feu  clair  qui  s'anime  et  s'embrase, 

Avec  art  le  jureur  va  déployant  sa  phrase. 

Il  veut  persuader;  fin  oiseleur,  il  sent 

Qu'à  ses  filets  ce  prêtre  en  peut  appeler  cent. 

Quelle  gloire  pour  lui,  pour  son  ardent  civisme. 

S'il  allait  convertir  la  Cornouaille  au  schisn\e  !... 

Il  flatte,  il  sollicite,  il  se  fait  tentateur  : 

«  Prêtez  serment,  l'abbé,  je  vous  nomme  recteur  I  » 

L'abbé,  devant  ce  front  que  souille  un  pareil  crime. 
Est  rempli  d'un  dégoût  qu'en  son  jSime  il  comprime. 
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Qui  n'a  vo,  regardant  de  haut  rimmense  mer, 
Lorsque  sont  déchaînés  tous  les  souffles  de  Tair, 
La  vague  courroucée  attaquer  une  roche  ? 
Cent  fois  elle  la  quitte  et  cent  fois  s'en  rapproche. 
Elle  écume,  elle  hurle...  Ohl  du  coup,  pense-t-on. 
Elle  arrache  du  sol  le  dur  granit  breton!... 

La  vague  épuise  en  vain  sa  rage  furibonde  : 

Le  granit  restera  debout,  —  vainqueur  de  Tonde  ! 

De  même  le  vicaire  est  en  vain  assailli  : 

«  Je  ne  puisl  »  C'est  le  roc  où  se  brise  Expilly. 

«  Ah  !  songez  à  quels  maux  un  tel  refus  vous  livre  I 

c  Comment,  mon  pauvre  abbé,  ferez-vous  donc  pour  vivre?  i 

Hais  l'apôtre  au  jureur  qui  feint  de  s'attendrir: 

c  Et  vous»  monsieur,  comment  ferez-vous  pour  mourir?  » 

ÉiOLB  Gruuud. 
Nantes,  29  mars  1880. 
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M.  LOUIS  DE  KERJÉGU 


La  Revue  manquerait  à  son  titre  si  elle  ne  consacrait  un  hommage 
spécial  à  Thomme  de  bien  auquel  la  Bretagne  en  deuil  a  rendu  les 
honneurs  funèbres  officiels  à  Bresl,  le  23  du  mois  dernier,  et  dont, 
le  lendemain,  les  restes  mortels  étaient,  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Goazec,  confiés  à  la  terre  de  Cornouaille  qu'il  a  tant  aimée,  sans 
autre  pompe  que  les  sublimes  prières  liturgiques  résenrées  par 
rÉglise  catholique  à  ses  enfants  fidèles^  et  sans  autre  oraison 
funèbre  que  les  larmes  des  pauvres  et  le  nombreux  cortège 
entourant  sa  famille  de  sa  respectueuse  et  profonde  sympathie. 

Louis  Monjaret  de  Kerjégu  appartenait  à  une  de  ces  nobles 
familles  d'avant  la  Révolution,  au  foyer  desquelles  se  formaient,  et 
se  formeront  toujours  chez  les  nations  bien  équilibrées,  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées,  les  meilleurs 
éléments  des  classes  dirigeantes. 

Petit-fils  d'un  représentant  de  sa  ville  natale  (Monconiour)  à 
nos  derniers  et  mémorables  Étals  provinciaux,  fils  d'un  député 
royaliste  de  la  Restauration,  il  avait  trouvé  dans  son  patrimoine  les 
meilleures  traditions  de  la  France  ancienne  et  moderne. 

Trempée  dès  l'enfance  dans  l'amour  de  Dieu  et  de  son  pays,  son 
énergique  nature  ne  devait  pas  rester  stérile. 

Comme  tant  d'autres,  il  aurait  cependant  pu,  sans  blesser  les 
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convenances,  se  conlenier  de  jouir  honoëtement  de  la  fortune  et  de 
rhonorabilité  acquises  par  ses  pères.  Hais  il  faul  Taclion  aux  ftmes 
pénétrées  de  la  loi  primordiale  du  travail  imposée  à  Thumanité. 
lê  tudore  vultw  lui  vesceris  pane,  comme  il  le  répétait  souvent.  Il 
aiait  soif  de  dévouement. 

Pour  lui  richesse  et  talents  ne  lui  appartenaient  que  pour  les 
iaire  fructifier  dans  l'intérêt  de  sa  famille  et  de  ses  semblables  : 
Prùpriéié  obligeaii  comme  noblesse. 

Le  malaise  social,  manifesté,  depuis  un  siècle,  par  nos  continuelles 
eonvolsions  politiques,  le  touchait  vivement  et  il  en  voyait  le  prin- 
cipal remède  dans  la  réorganisation  des  forces  rurales. 

Devenu  propriétaire,  par  indivis,  avec  son  frère  aîné,  Thonorable 
sénateur  président  du  Conseil  général  du  Finistère,  du  vaste 
domaine  de  Trévarez,  près  Chàteanneuf-du-Faou,  dans  une  des 
parties  les  plus  arriérées  et  les  moins  accessibles  du  Centre-Bre- 
tagne, à  la  vue  des  landes  incultes,  des  marécages,  des  populations 
foncièrement  chrétiennes,  mais  ignorantes  et  pauvres,  de  ces  cam- 
pagnes ravagées  par  le  fléau  séculaire  de  Tabsentéisme,  il  résolut 
de  consacrer  son  intelligence  et  sa  fortune  à  leur  amélioration 
morale  et  matérielle. 

On  était  alors  dans  cette  brillante  période  d'activité  intellectuelle 
de  1815  à  1852  où  les  esprits,  n'étant  pas  encore  absorbés  par  la 
fièvre  financière  qui  attire  de  plus  en  plus  aujourd'hui  les  forces 
vives  du  pays  vers  les  opérations  de  Bourse,  étaient  générale- 
ment préoccupés  d'entreprises  foncières  et  industrielles  présentant 
on  caractère  plus  généreux  d'utilité  publique  :  reboisements,  défri- 
chements de  landes,  dessèchements  de  marais,  exploitations  de 
mines,  instituts  agricoles,  pénitenciers,  etc.,  et  les  gouvernants, 
loin  d'avoir,  comme  de  nos  jours,  la  pensée  de  substituer  en  toutes 
choses  l'action  de  l'État  à  l'initiative  privée,  la  secondaient  de  tous 
leurs  efforts. 

C'est  pendant  cette  époque  féconde  que  se  fondèrent  et  prospé- 
rèrent la  plupart  des  institutions  initiatrices  des  progrès  dont  le 
dernier  Empire  n'a  été  que  le  bénéficiaire,  les  sociétés  de  chemins 
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de  fer,  l'InsUlut  des  Provinces  de  France,  les  congrès  scientifiques 
de  l'illustre  M.  de  Gaumont,  les  associations  agricoles  Normande, 
Bretonne,  Picarde,  créatrices  en  France  des  grands  Concours  de 
culture,  d'animaux  et  d'instruments,  dont  les  Concours  régionaux 
ne  sont  que  des  imitations  officielles;  les  Comices  agricoles,  Gri- 
gnon,  Rorille,  Hettray,  Grand-Jouan,  les  Trois-Croix,  et  tant 
d'autres  centres  d^expansion  scientifiques  et  professionnels. 

Tout  près  de  lui,  dans  la  Montagne-Noire  des  C6tesHlu-Nord,an 
autre  homme  de  foi  et  d'intelligence,  que  l'on  peut  appeler  le  père 
de  l'agriculture  cornouaillaise,  le  regrettable  comte  de  Saisy,  lui 
offrait  un  bel  exemple  de  grande  vie  rurale  utile  et  honorée.  Il 
comprenait  comme  lui  la  haute  fonction  sociale  du  propriétaire 
terrien  des  temps  actuels,  et  se  croyait  appelé  par  position  à  Tins- 
truction,  à  l'organisation  et  à  la  direction  d'une  partie  de  la  grande 
armée  agricole  dans  laquelle  il  voyait  l'Ame  de  la  France  el  le 
meilleur  espoir  de  sa  régénération  morale  et  matérielle. 

Laissant  à  d'autres,  comme  il  le  disait  dans  son  style  nerveux,  le 
soin  de  former  dans  les  Instituts  et  les  hautes  Écoles  régionales  le 
cadre  des  officiers  à  l'aide  des  fils  de  famille,  il  prit  pour  loi  la 
tâche,  non  moins  importante  et  peut-être  plus  ardue,  d^instructeur 
des  sous-officiers,  contre-mattres,  régisseurs  de  grandes  exploita- 
tions et  chefs  de  familles  exploitant  leur  patrimoine,  recrutés 
parmi  les  bons  fermiers  et  propriétaires  de  vieille  souche  rurale  et 
chrétienne  ;  car  pour  lui  rien  de  solide  sans  religion. 

Armé  de  sa  confiance  en  Dieu  et  en  l'avenir  du  pays,  ne  se  lais- 
sant rebuter  ni  par  les  entraves  de  notre  législation  antirurale,  ni 
par  l'indifférence  ou  l'hostilité  de  bien  des  collaborateurs  naturels, 
on  a  vu,  pendant  vingt-cinq  années,  depuis  1847,  cet  infatigable 
ouvrier  du  bien  créant  successivement  deux  fermes-écoles  à  Tré- 
varez  et  à  Kerwazek,  aidé  du  concours  officiel,  poursuivre  sa  tftche 
avec  une  force  de  volonté  et  une  intelligence  au-dessus  de  tout 
éloge  ;  dirigeant,  professant  en  personne,  montrant  de  &es  mains, 
défrichant  le  sol,  les  esprits  e(  les  intelligences,  sans  jamais 
compter  avec  lui-même. 
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n  travaillait  à  son  œavre  avec  la  zèle  d'un  apôtre  et  le  courage 
d'an  soldat. 

Partout  où  il  trouvait  une  tribune,  à  la  Société  d'Agriculture  de 
Brest  qu^il  présidait  avec  tant  de*  distinction,  à  celle  des  Agricul- 
teurs de  France,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  influents, 
aux  Congrès  bretons,  dont  il  était  un  des  orateurs  les  plus  applau- 
dis, dans  ses  rapports  si  remarquables  de  Prime  d'honneur  aux 
Concoars  régionaux,  aussi  bien  que  dans  ses  conversations  roagis* 
traies  avec  les  visiteurs  de  son  bel  établissement,  auxquels  il  offrait 
si  cordialement  son  hospitalité  bretonne  et  ses  conseils  autorisés  ; 
montrant  h  tous  nos  campagnes  couvertes  de  débris  de  manoiris  et 
de  fermes  dont  la  construction  soignée,  parfois  monumentale»  con- 
trastait vivement  avec  la  pauvreté  des  édifices  qui  leur  ont  succédé; 
sur  presque  toutes  nos  landes  de  vieux  sillons,  témoins  irrécusables 
d'une  prospérité  agricole  disparue,  nous  citant  les  auteurs  français 
et  étrangers  attestant  qu'au  commencement  du  XVII*  siècle,  au 
sortir  des  guerres  de  religion,  notre  pays  était  encore  le  grenier 
de  TAngleterre,  grâce  à  la  législation  éminemmefft  agricole  d'un 
grand  roi  et  de  son  grand  ministre  Sully,  basée  sur  ce  principe 
économique,  trop  oublié  de  nos  jours  :  que  «  totU  fkuriî  dans  un 
Etat  où  fleurit  Fagriculture  »  ;  puis  ces  beaux  jours  de  la  poule  an 
pot  légendaire  remplacés,  depuis  un  siècle  et  demi,  par  le  délais- 
sement de  la  vie  rurale  sous  l'impulsion  de  l'absolutisme  centrali- 
sateur de  Louis  XIV  et  de  ses  imitateurs  royaux^  républicains  et 
impériaux,  lesquels,  en  exagérant  outre  mesure  le  rôle  de  la  Cour 
e(  de  la  capitale  dans  la  distribution  des  honneurs  et  des  avantages 
sociaux,  c  dégarnirent  les  provinces  de  leurs  forces  vives;  laissant 
c  ainsi  l'industrie  qui  exige  le  plus  de  capitaux  et  de  savoir  aux 
c  mains  des  pauvres  et  aux  soins  des  esprits  les  moins  éclairés  *  ;  > 
les  efforts  intelligents  des  États  de  Bretagne  pour  combattre  le  mal 
parla  fondation  d'une  Société  d'agriculture  provinciale  en  1756  — 
sa  voix  autorisée  nous  suppliait  tous,  au  nom  de  l'intérêt  de  nos 

*  Résumé  d'un  mémoire  présenté  au  Congrès  scientifique  de  France,  par  M.  L.  de 
KerjégQ.  —  Saint- Brienc,  Goyon,  Francisque,  1872. 
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(amilles  et  de  notre  patrie  mis  en  péril  par  l'absentéisme,  «  de 
«  quitter  Paris  et  tous  les  centres  où  nous  dépensons  dans  le  seo- 
€  sualisme  et  l'orgueil  les  talents  qui  nous  ont  été  conGés  par  Dieu 
•  pour  que  nous  les  fassions  Tructifien  de  camper  sur  nos  domaines, 
c  pour  y  justifier,  par  une  vie  chrétienne,  laborieuse,  ulile 
«  en  toutes  choses,  nos  droits  par  l'accomplissement  de  nos 
€  devoirs  ;  de  nous  inslruire,  comme  le  font  les  propriétaires 
«  anglais^  belges,  allemands,  de  toute  chose  pouvant  aider  l'action 
t  par  laquelle  nous  commanderons  le  respect  et  l'affection  des 
«  populations  rurales  *.  » 

Joignant  l'exemple  au  précepte,  il  ne  ménagea  ni  peines,  ni 
capitaux .  pour  faire  de  son  existence  à  Kerwazek  un  vrai  modèle 
d'autorité  sociale,  ^lévouée  à  tous  les  genres  de  bien,  suivant  la  loi 
du  décalogue. 

Quand,  après  avoir  obtenu  les  plus  hautes  distinctions  du  monde 
agricole,  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  la  prime 
d'honneur  des  fermes  écoles  ;  s'être  vu  appelé  par  la  confiance 
reconnaissanle  de  ses  concitoyens  au  Conseil  général  du  Finistère 
et  à  l'Assemblée  nationale  ;  au  moment  où  la  haute  considéralioD 
dont  il  était  entouré  doublait  sa  force  de  propagande,  il  lui  Mat 
cependant,  en  1872,  renoncer  à  ses  cbers  élèves,  après  avoir  vaine- 
ment tenté,  pour  réorganiser  son  enseignement  comme  institution 
libre,  de  faire  aux  propriétaires  riches  un  appel  qui  ne  fut  pas 
entendu,  au  milieu  des  préoccupations  de  la  dernière  guerre  et  des 
incertitudes  de  Tavenir  politique,  il  n'en  continua  pas  moins  son 
œuvre  de  défense  sociale. 

Rien  n'arrête  les  hommes  du  devoir. 

Tout  en  continuant,  par  les  métayers  qu'il  dirigeait  sur  ses  do- 
maines, par  les  nombreux  élèves  envoyés  par  son  enseignement 
d'un  quart  de  siècle  former  dans  leurs  communes  natales  autant  de 
foyers  de  progrès  toujours  entretenus  par  ses  conseils  et  ses 
exemples  respectés,  il  ne  fît  que  changer  de  chaire  et  augmenter  la 
puissance  d'expansion  de  ses  idées,  en  transportant  son  activité 
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principale  à  la  tribune  législative.  Là,  comme  dans  ses  champs,  on 
Ta  va  chaque  Jour  le  premier  à  l'œuvre  parmi  les  orateurs  les  plus 
éloquents  et  les  plus  convaincus  de  la  droite  royaliste.  Nul  n'y 
défendit  avec  plus  de  vigueur  et  de  compétence  les  intérêts  catho- 
liqoeset  agricoles  des  vingt-cinq  millions  de  ruraux  français  contre 
l'oppression  des  exploiteurs  du  suffrage  universel. 

Aucune  œuvre  utile  ne  le  trouvait  indifférent. 

Lorsqu'on  1872,  après  nos  désastres,  quelques-uns  de  ses  com« 
patriotes,  sous  les  auspices  du  vénérable  doyen  de  nos  agriculteurs, 
firent  appel  aux  hommes  de  bonne  volonté,  afin  de  reprendre,  dans 
les  congrès  annuels  de  TAssociation  bretonne  restaurée  après  treize 
ans  de  suspension,  l'œuvre  d*apaisement,  de  rapprochement  des 
«  esprits  et  des  cœurs  >  entre  «  les  agriculteurs  qui  produisent,  les 
«  industriels  qui  transforment  les  produits,  les  commerçants  qui 
«  les  exportent  et  les  échangent,  et  les  gens  d'étude  qui  fouillent 
«  le  passé  pour  en  faire  sortir  les  enseignements  de  l'avenir  \  » 
qoe  cette  grande  société  avait  si  brillamment  poursuivie  pendant 
quinze  ans^  depuis  1844,  quand  elle  fut  supprimée,  en  1859  par 
la  défiance  du  second  Empire  pour  tout  ce  qui  sentait  la  liberté,  il 
accourut  des  premiers  et  en  devint  Tâme.  Vannes,  Guingamp,  Vitré, 
LiDderneau,  conserveront  longtemps  le  souvenir  des  solennités 
agricoles  et  hippiques,  dont  le  succès  lui  fut  dû,  en  grande  partie. 

C'est  qu'en  effet,  dégagé  des  préjugés  de  caste  qui  stérilisent  trop 
souvent  les  natures  les  mieux  organisées,  unissant  à  la  fermeté  qui 
donne  l'autorité  la  bienveillance  qui  attire,  le  cœur  et  les  mains 
ouverts  à  tous,  petits  et  grands,  nul  parmi  ses  contemporains  ne 
possédait  à  un  plus  haut  degré  le  don  de  convaincre,  d'unir  et 
d'entraîner  ses  semblables  vers  un  but  commun. 

Et  pourtant  le  ciel  ne  lui  avait  pas  ménagé  les  épreuves  les  plus 
rudes  pour  l'homme  désireux  de  faire  ici-bas  une  œuvre  durable, 
en  lui  enlevant,  au  seuil  de  l'adolescence,  le  seul  fils  auquel  il  eût 
pu  en  léguer  la  continuation,  peu  après,  la  digne  compagne  de 

*  Discours  de  M.  L.  de  Kerjégn,  directeur  de  la  classe  d'Agriculture  à  l'ouverture 
do  CoDgrès  de  Guingamp,  en  187$. 
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sa  noble  vie,  et,  tout  récemment,  son  frère  cadet,  le  brave  amiral, 
sénateur  des  C^tes-du-Nord. 

D'autres  en  auraient  été  accablés  ;  mais  il  était  de  ceux  que  rieo 
n*abat,  comme  ces  soldats  énergiques  que  l'on  voit  rester  debout 
sur  le  champ  de  bataille,  longtemps  am*ës  avoir  été  atteints  d'une 
blessure  invisible,  jusqu'au  moment  où  ils  tombent  foudroyés  par 
leur  mal  intérieur. 

Le  21  avril  dernier,  le  brave  champion  de  toutes  les  bonnes  causes 
prenait  encore  un  billet  à  la  gare  de  Brest  pour  rejoindre  son  poste 
de  combat  à  la  Chambre  des  députés,  quand  la  mort  est  venue  le 
frapper  sans  le  surprendre.  Le  fervent  catholique  était  prêt,  ayant 
entendu  la  messe  le  matin  et  communié  la  veille.  Si  Dieu  n'a  pas 
voulu  laisser  à  son  fidèle  serviteur  les  quelques  jours  nécessaires 
pour  lui  permettre  d'avoir  la  joie  d'assister  à  l'heureuse  union  d'une 
des  filles  dont  il  avait  entouré  l'éducation  d'une  sollicitude  aussi 
touchante  que  distinguée,  il  lui  a  donné  au  moins  la  consolation 
d'ouvrir  un  instant  les  yeux  pour  serrer  cordialement  des  mains 
amies  et  recevoir  la  suprême  bénédiction  d'un  prêtre,  avant  de 
s'endormir  dur  sommeil  des  justes  et  des  vaillants. 

La  défense  religieuse  et  sociale  fait  en  sa  personne  une  perle 
immense,  en  nos  jours  de  suffrage  universel  où,  plus  qu*en  tout 
autre,  les  hommes  comme  lui  sont  indispensables  pour  guider  vers 
le  bien  les  masses  électorales  et  les  soustraire  aux  entraînements 
des  rhéteurs  et  aux  séductions  des  comédiens  politiques  de  toutes 
les  espèces  *. 

Hais  le  souvenir  de  son  beau  caractère  soutiendra  encore,  dans 
les  luttes  prochaines,  les  survivants  du  bon  combat,  et  son  nom 
restera  toujours  honoré  dans  la  mémoire  des  Français  de  Bretagne, 
à  côté  de  ceux  de  leurs  principaux  bienfaiteurs  agricoles,  des  Lor- 
geril,  des  Bodin,  des  Saisy,  des  Dèlozes  et  du  premier  maître  de 
tous  les  défricheurs  de  landes  de  l'Ouest,  l'éminent  M.  Rieffel. 

*  L'éloquent  évèque  d'Angers  vient  d*étre  appelé,  par  une  énorme  majorité,  à 
remplacer  M.  L.  de  Kerjégu.  c  J'eâpére  fermement,  a  dit  M"  Freppel  en  remerciaol 
ses  électeurs,  que  ce  cri  de  la  conscience  chrétienne,  parti  du  fond  de  la  Bretagne, 
trouvera  de  Técho  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  placent  avant  tout  le  triomphe  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  Dieu  fera  le  reste.  * 


LE  PATRIOTISME  BRETON 


L'impression  produite  sur  tous  les  membres  du  dernier  Congrès  breton 
par  réfoquent  discours  de  M.  le  curé  de  Landemeau,  à  la  messe  d'ouver- 
ture, nous  avait  feit  regretter  que  sa  modestie  ne  i*eût  pas  laissé  publier. 
Aii)oardliai  nous  en  recevons  communication,  grâce  au  BuUetii^  sous 
{Hresse,  de  l'Association  bretonne,  et  c'est  avec  bonheur  que  nous  en  dé- 
tachons les  pages  qu'on  va  lire. 

L'Association  bretonne  est  l'union  fraternelle  de  toutes  les  forces 
vives  du  pays  pour  le  développement  de  sa  prospérité  matérielle  et 
morale,  et,  ce  qui  me  touche  plus  particulièrement,  c'est  que,  fidèle 
aux  traditions  nationales,  elle  tient  hautement  à  représenter  Tal- 
fiance  séculaire  du  patriotisme  breton  et  de  la  foi. . . 

Peu  d'œnvres,  à  mon  avis,  se  recommandent  par  des  titres  plus 
sérieux  à  l'estime  de  quiconque  a  reçu  de  Dieu,  avec  la  supériorité 
du  talent,  du  rang  ou  de  la  fortune,  la  charge  qui  incombe  à 
toute  supériorité  sociale  d'user  de  son  influence  au  profit  du  bien 
public. 

Puisse  la  généreuse  ardeur  qui  vous  anime  rayonner  largement 
autour  de  vous  et  rallier  à  votre  cause  tous  ceux  qui  aiment  le  pays 
breton  !  Quoi  de  plus  facile,  en  vérité  I 

Y  a-t-il  sous  le  ciel  une  terre  plus  privilégiée  que  la  nôtre 
dans  son  austère  beauté?  Ecoutez  le  poète  :  c  0  beau  pays  de 
Bretagne  I  les  forêts  lui  font  une  couronne,  la  mer  lui  fait  une 
ceinture.  > 
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c  0  Breiz-Izel  !  ô  kaëra  bro! 

Koat  ena  he  c'hreizl  Moraoo  he  zro!  • 

t  Terre  si  douce  au  cœur  de  ses  enfants,  dil  un  autre  poète,  que 
rame,  jusque  sur  le  seuil  du  paradis,  se  retourne  par  un  mouve- 
ment irrésistible  pour  lui  adresser  un  adieu  !  > 

c  Pa  fimp  pell  diouz  ann  douar, 
Traonien  leun  a  c'blac'har, 
Neuze  me  rai  eur  zell 
Ouz  va  bre  Breiz-izell.  > 

«  Quand  je  serai  loin  de  la  terre,  la  vallée  des  larmes,  alors  je 
jetterai  un  regard  à  mon  pays  de  Basse-Bretagne,  i 

Jamais  Tamour  sacré  de  la  patrie  n'a  trouvé  de  mots  plus  déli- 
cats, ni  d'accent  plus  pénétrant  ! 

Y  a-t-il  un  peuple  plus  sympathique  que  le  nôtre,  avec  ses  fortes 
convictions,  sa  mâle  volonté,  sa  loyauté  légendaire,  ses  mœurs 
simples  et  pures  ;  et,  sous  l'écorce  d'une  rudesse  apparente,  son 
cœur  pétri  de  tendresse,  depuis  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  l'a 
touché  dans  son  berceau? 

Y  a-t-il  enfin  une  histoire  plus  héroïque  que  la  nôtre  ?  Commeal 
pourrions-nous  Toublier?  nos  monuments  de  granit  nous  la  rap- 
pellent à  chaque  pas  que  nous  faisons  sur  la  terre  bretonne  ;  nos 
chants  nationaux  nous  la  redisent  dans  la  langue  et  la  mélodie  du 
passé  ;  et,  longtemps  encore,  les  légendes  populaires,  dans  les 
veillées  du  soir,  lui  prêteront  les  couleurs  de  leur  inimitable 
poésie. 

Pour  avoir  Torgueil  du  passé,  nous  n'en  sommes  pas  moins  des 
hommes  de  notre  temps.  Je  le  dis  sans  crainte,  nous  ne  sommes  en 
relard  sur  personne,  ni  d'une  idée  vraiment  féconde,  ni  d'un  per- 
fectionnement vraiment  sérieux.  Qu'il  me  suffise  d'attester  l'Asso- 
ciation bretonne  elle-même  et  les  merveilleuses  transformations 
opérées  sur  tous  les  points  du  territoire,  grâce  à  l'initiative  et  au 
concours  des  hommes  éminents  qui  en  sont  Thonneur. 

Tel  est  le  peuple  breton,  avec  son  bon  sens  exquis  et  sa  froide 
raison.  Il  accueille,  après  mûr  examen,  toutes  les  idées  saines,  tons 
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les  progrès  utiles  ;  il  marche  en  avant,  puisque  telle  est  la  loi. 
Mais  il  emporte  avec  lui  sa  vieille  langue,  son  vieux  costume,  ses 
fieilles  croyances,  ses  vieilles  vertus,  sa  gloire  dans  le  passé,  sa 
force  dans  le  présent,  sa  garantie  pour  l'avenir.  Mais  malgré  des 
causes  trop  nombreuses  d'affaiblissement,  malgré  certaines  défail- 
lances, hélas!  trop  visibles,  il  se  reconnaît  toujours  dans  le  por- 
Irait  qu'a  tracé  son  poète  national  : 

* 

c  Nixo  bepred  Bretoned: 
Bretoned  tud  kaled.  > 

c  Nous  sommes  toujours  la  race  des  Bretons  :  des  Bretons  au 
cœur  fort,  d  Noble  race,  et  noble  terre  I  Dans  ses  luttes  sanglantes 
pour  l'indépendance,  vos  pères  l'ont  défendue,  vous  savez  au  prix 
de  quels  sacrifices!  A  vous,  agriculteurs,  propriétaires  du  sol, 
hommes  de  l'expérimentation  et  de  l'observation  précise,  à  vous 
de  la  défendre,  non  plus  par  l'épée,  mais  par  la  science  et  le  travail, 
sur  le  terrain  des  luttes  pacifiques  d'aujourd'hui  ;  c'est  une  mission 
plus  modeste,  mais  non  pas  moins  utile.  Ils  l'ont  faite  grande,  à  vous 
de  la  faire  riche  et  belle  ! 

En  multipliant  les  ressources  d'un  sol  inépuisable  qui  livre  large- 
ment ses  trésors  à  qui  sait  les  lui  demander  comme  il  faut,  vous 
avez  une  ambition  plus  haute  que  la  production  de  la  richesse. 
Pour  le  dire  en  passant,  la  richesse  ne  suffit  ni  à  faire  la  grandeur 
des  peuples,  ni  à  faire  le  bonheur  des  individus.  Nous  la  bénissons 
pourtant  comme  un  don  de  Dieu  qui  permet  de  faire  beaucoup  de 
bien  et  de  soulager  beaucoup  de  maux  ;  quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez 
une  ambition  plus  haute.  Grâce  à  mille  moyens  nouveaux  qui  faci- 
litent et  fécondent  le  travail  des  champs,  qui  assurent  au  travailleur 
le  pain  et  l'avenir  de  sa  famille,  vous  avez  contribué  à  fixer  au  sol 
rbomme  qui  vit  du  sol  et  nous  fait  viyre  tous:  le  paysan  !  Vous  avez 
contribué  à  le  retenir  au  foyer  paternel,  à  l'ombre  tutélaire  du 
clocher,  dans  la  saine  atmosphère  de  ses  mœurs  patriarcales. 
N'est-ce  pas  le  meilleur  moyen,  si  ce  n'est  le  seul,  de  combattre 
ce  terrible  fléau  de  l'émigration  qui  épuise  nos  campagnes  et 
encombre  nos  villes  de  bras  trop  souvent  inuliles  avant  d  èlre 
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déshonorés  ?  Que  cette  pensée  soutienne  vos  efforts  !  ITauriez-f  ous 
rien  fiait  autre  chose  que  de  poursuivre  ce  résultat,  vous  avez  bieo 
mérité  de  la  patrie  bretonne. 

Et  vous,  qui,  par  la  nature  de  vos  éludes,  touchez  directement  à 
Tftme  du  peuple  breton  :  poètes,  archéologues,  historiens,  que 
votre  tâche  est  belle  I  Le  champ  de  notre  histoire  et  de  nos  tiiidi- 
tiens  populaires  est  encore  plus  riche  que  le  sol  de  notre  pays. 
Recueillez  pieusement  tant  de  trésors  ignorés.  Par  vos  patientes 
recherches,  ressuscitez-nous  les  choses  et  les  hommes  d'autrefois  ! 
Retracez-nous,  dans  vos  vivants  récits,  avec  leur  physionomie  ori- 
ginale, nos  saints  et  nos  héros,  nos  bourgeois  et  nos  paysans  ;  la  fie 
de  famille,  ses  châteaux  et  ses  chaumières  ;  la  vie  publique,  ses 
assemblées  et  ses  camps  ;  nos  vieilles  abbayes,  nos  vieux  palais 
ducaux.  Surtout  faites-nous  respirer  le  soufDe  des  âmes  fortes  et 
pures  pour  qui  toute  la  vie  se  résumait  en  ces  deux  mots:  Dieu  et 
le  Pays  !  Vous  êtes  sûrs  de  réussir  en  remuant  ces  deux  fibres,  It 
foi  et  le  patriotisme.  C'est  à  vous  la  mission  de  fortifier  l'âme  do 
peuple  breton  et  de  lui  conserver  tous  les  caract^s  historiques 
de  sa  race. 

Je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  pour  avoir  le  culte  du  passé,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  des  hommes  de  notre  temps.  J'ajoute  ceci  : 
pour  être  Bretons  dans  l'âme,  nous  n'en  sommes  pas  moins  les 
enfants  dévoués  de  la  France. 

Bretagne  et  France  ont  depuis  longtenips  confondu  leurs  intérêts 
et  leur  gloure;  leurs  deux  noms  sont  confondus  sur  nos  lèvres,  leur 
amour  dans  nos  cœurs  ;  et,  pour  exprimer  toute  ma  pensée  dans  un 
dernier  mot,  pour  mieux  aimer  et  mieux  servir  la  France,  restons 
ce  que  nous  sommes  par  la  grâce  de  Dieu  et  le  sang  généreux  de 
nos  pères  : 

Catholiques  et  Bretons  toujours  fit 


LES    MANSARDES 


NOUVELLE  * 


n  y  avait  douze  jours  que  le  duel  avait  eu  lieu,  lorsque  M.  Bi- 
gnon  se  leva  pour  la  première  fois.  Au  moment  où  Pauline  lui 
prêtait  le  secours  de  son  bras,  pour  le  conduire  à  la  fenêtre,  il 
Tinterrogea  sur  son  amie. 

—  Comment  se  porte  aujourd'hui  M^^*  Charrier?  lui  demanda- 
Mi.  Son  indisposition  est  donc  bien  grave,  qu'elle  n'ait  pu  franchir 
encore  le  seuil  de  la  chambre  d'un  blessé? 

—  Grave?  Non.  Mais  son  abattement  est  si  grand,  que  rien  ne 
peut  la  déterminer  à  sortir  de  chez  elle. 

—  Yods  ne  me  dites  pas  tout,  Pauline  ;  elle  va  bientôt  se  marier, 
et  la  crainte  de  déplaire  à  son  fiancé  est  évidemment  la  raison 
qui  Pempêche  de  venir  me  voir? 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez  :  elle  n'a  pas  de  fiancé. 

—  J'en  serais  bien  étonné,  et  je  la  trouve  bien  discrète  pour  des 
amies  telles  que  vous.  Cet  homme  qui  m'a  blessé,  quel  est-il  donc 
pour  elle? 

—  Si  M°^«  Charrier  a  pensé  autrefois  que  H.  Lefort  serait, 
on  jour,  l'époux  de  sa  fille,  je  crois  qu'elle  n'y  songe  plus  main- 
tenant. 

*  Voir  U  livraison  de  mai  1880,  pp.  381-396, 
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—  Alors  expliquez-moi,  si  vous  le  poafez,  la  manière  embarras- 
sée dont  H"*  Charrier  m'a  reçu,  la  veille  du  duel  ;  la  proyocation 
dont  j'ai  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Lefort,  que  je  ne  connaissais 
pas,  et  la  réserve  de  Marie  à  mon  égard. 

—  Monsieur  Alfred. . .,  je  ne  sais  pas  si  je  dois  vons  dire  que 
vous  avez  affligé  tout  le  monde  ici,  et  qu'après  cela  on  peut  bien  se 
montrer  réservé. 

—  Comment  vous  ai-je  affligées?  Que  voulez-vous  bien  dire,  ma 
chère  voisine? 

—  Pensez-vous  que  nous  ignorions  la  manière  dont  vous 
avez  passé  votre  soirée,  le  lendemain  de  notre  excursion  sur  la 
Loire  ? 

—  Qui  vous  a  si  bien  renseignée,  si  je  n'étais  pas  à  Nantes,  ce 
jour-là  ? 

—  Vous  n'étiez  pas  à  Nantes?  Alors,  je  n'y  comprends  rien. 
Cependant  on  a  entendu  votre  voix  et  celle  de  M.  Delorme,  au  miUea 
des  bruits  confus  et  des  chants  de  folle  joie. 

—  Que  me  racontez-vous  là,  ma  chère  voisine  ?  Où  cela  s'esl-ii 
passé? 

—  Ici. 

—  Chez  moi? 

—  Chez  vous,  dans  cette  chambre. 
--  Le  lundi  soir? 

—  Le  lundi  soir. 

—  Oh  !  le  malheureux! 

Alfred  prononça  ces  derniers  mots  tout  bas,  en  baissant  la  tèle. 
Pauline  reprit  : 

—  Ainsi,  vous  n'étiez  pas  à  Nantes  le  lendemain  de  notre  pro* 
menade  en  canot  sur  la  Loire? 

—  J'étais  à  Saint 'Nazaire,  ou  m'avait  conduit  le  vapeur  du 
malin. 

—  Nous  nous  le  disions  bien  quelquefois,  que  ce  ne  pouvait  pas 
être  vous;  mais  on  se  rappelait  qu'on  avait  entendu  votre  voix  ;  et 
l'on  se  demandait  où  vous  pouviez  être,  si  vous  n'étiez  pas  parmi 
les  bruyants  convives. 
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—  C'est  jusle  ;  je  ne  vous  ai  pas  dit  où  j'étais  allé  ce  jour  là. 
Paul  enlrail  à  ce  moinenl.  Pendant  la  maladie  de  son  ami,  il 

avait  suivi  assidûment  les  cours  de  navigation  ;  le  soir  il  travaillait 
niiprès  d*Âlfred  ;  la  nuii,  il  remplaçait  quelquefois  Reine,  d*antres 
f'is  il  veillait  avec  elle.  Tout  le  dévouement  qu'on  peut  attendre 
d'un  ami,  il  le  donnait  sans  mesure. 

—  Tu  as  oublié,  Paul,  de  me  raconter  ce  que  tu  as  fait  ici,  pen- 
dant mon  excursion  à  Saint-Nazaire. 

—  Ab  !  mon  ami,  je  n'ai  fait  que  des  folies  !  Voilà  pourquoi  je 
me  suis  bien  gardé  de  te  donner  Pemploi  de  mon  temps. 

—  C'est  bien,  monsieur  Delorme;  mais  savez-vous  que  ces  folies 
ont  été  mises  sur  le  compte  de  M.  Bignon,  et  que  c'est  lui  qui  en 
souffre, au  lieu  de  vous? 

—  Voyons,  ma  bonne  Pauline,  expliquons-nous;  mes  folies  n'ont 
jimais  fait  tort  qv'à  moi-même;  Alfred  le  sait  bien.  Gomment 
auraient-elles  pu  lui  causer  quelque  dommage?  11  était  à  quinze 
lieues  d'ici;  hélas!  bien  malbeureusement  pour  son  ami;  car,  s'il 
avait  été  près  de  moi,  il  m'eût  arrêté  sur  la  pente  où  j'ai  glissé  si 
mal  à  propos. 

-*  liais  on  croyait  q«i*il  était  avec  vous. 

—  Avec  mui?  C'est  bien  mal  le  connaître,  lui  qui,  de  sa  vie,  n'a 
fait  une  noce  traîtresse.  Pour  moi,  le  mal  est  fait;  nous  n'en  par- 
ierons plus,  s*il  vous  plaît. 

Pauline  éprouva  un  grand  soulagement  de  ce  qu'elle  venait 
d'apprendre  ;  car  M.  Bignon  était  placé  si  haut  dans  l'estime  de  ses 
Toisines,  qu'il  leur  en  coulait  d'avoir  de  lui  une  mauvaise  pensée, 
et  qu'elles  devaient  le  voir  avec  bonheur  conserver  la  place  qu'il 
avait  conquise.  Le  Foir,  elle  alla  chez  V^^^  Charrier  où  elle  trouva 
Marie  toute  seule. 

—  Comment  se  porte  le  blessé?  demanda  Marie,  en  tendant  len- 
lemenlla  main  à  son  amie. 

~  Il  est  en  bonne  voie;  il  s'est  levé  aujourd'hui,  et  la  journée  a 
été  excellente.  Nous  avons  parlé  de  toi  et  de  M.  Delorme. 

—  Pourquoi  de  M.  Delorme  et  de  moi? 
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—  Tu  vas  le  savoir,  et  lu  verras  corobieu  nous  étions  loin  de  la 
vérité,  dans  nos  appréciations  sur  la  conduite  de  M.  Bignon. 

Marie  leva  vers  son  amie  des  yeux  où  se  peignait  l'étonnemeoL 

—  Parle,  ma  chère  Pauline,  dit-elle. 

—  Nous  nous  trompions,  ma  chère  amie,  lorsque  nous  le  soup- 
çonnions de  s'être  mal  conduit,  le  lundi  soir  que  tu  sais.  M.  Alfred 
n'était  pas  ce  soir  là,  j'en  suis  sûre,  avec  M.  Delorroe  et  les  jeunes 
gens  qui  ont  fait  tant  de  bruit. 

-*  Gomment  le  sais*tu?  demanda  Marie,  qui,  ne  doutant  plus, 
voulait  paraître  douter  encore. 

—  Je  le  tiens  de  M.  Bignon,  qui  ne  sait  pas  mentir,  et  de 
M.  Delorme,  dont  nous  connaissons  la  sincérité.  Le  lundi  matin, 
M.  Bignon  est  allé  à  Saint- Nazaire,  où  il  est  resté  trois  jours,  pour 
rendre  service  à  un  de  ses  amis  ;  il  en  est  revenu,  mercredi  soir,  la 
veille  du  duel.  Quant  à  M.  Delorme,  il  reconnaît  s*ètre  oublié  ao 
point  que  nous  savons  ;  mais  il  ignore  qu'il  a  été  la  cause  de  tout  le 
mal  qui  est  arrivé. 

—  La  cause,  ma  chère  Pauline,  répliqua  Marie  en  s'animant,  la 
cause,  c'est  moi  !  J'ai  cru  trop  légèrement  reconnaître  sa  voix  ;  si 
j'avais  réfléchi,  j'aurais  vu  bien  vite  que  je  me  trompais.  J'ai  cédé 
à  un  mauvais  sentiment;  j'ai  causé  bien  du  mal  ;  mais  j'en  ai  bien 
souffert  I 

—  ITy  pensons  plus,  Marie.  Si  H.  Delorme  avait  été  plus  réservé, 
rien  de  tout  cela  ne  serait  arrivé  ;  je  le  répète,  l'auteur  de  tout  le 
mal,  c'est  lui.  Heureusement,  ce  mal  est  réparé,  ou  va  bientôt  l'être, 
car  M.  Bignon  sera  guéri  avant  qu'il  s'écoule  une  semaine,  et  ton 
indisposition  ne  saurait  avoir  de  suites  sérieuses. 

*-  Tu  ne  devinerais  pas,  ma  chère  Pauline,  tout  le  bien  que  me 
fait  ton  récit.  J'étais  sans  courage;  d'horribles  cauchemars  me 
poursuivaient  la  nuit  ;  et  tu  sais  si  le  jour  j'étais  triste.  Me  voilà 
tranquillisée  désormais  sur  les  conséquences  de  ma  légèreté  ;  mais 
je  me  reproche  amèrement  ma  négligence  envers  le  pauvre  blessé. 
Ta  sœur  et  toi,  vous  l'avez  soigné  avec  tout  le  dévouement  qu'on 
peut  attendre  de  vos  bons  cœurs;  et  moi,  je  ne  suis  même  pas  allée 
le  voir  I  Je  le  verrai  demain. 
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Le  lendemaiB,  Alfred  avait  pu  se  lerer  et  s'habiller,  sans  le  secours 
de  personne  ;  il  était  seul,  assis  dans  une  chaise  près  de  sa  fenêtre, 
se  chauffant  an  soleil  d'autonnne,  lorsqu'une  main  discrète  frappa 
deox  petits  coups  à  sa  porte.  Sur  l'invitation  d'entrer,  Marie  appa- 
raît, pâle  et  émue  ;  la  jeune  fille  baisse  les  yeux  et  semble  embar- 
rassée. Alfred  la  regarde  avec  intérêt;  il  se  lève  et  fait  quelques 
pas  au  devant  d'elle;  il  remarque  avec  peine  que  la  souffrance  a 
hissé  des  traces  sur  ses  joues  amaigries  et  dans  ses  yeux,  qu'un 
cerde  bleuAtre  entoure. 

—  Votre  blessure,  monsieur  Alfred? 
—Elle  est  guérie. 

—  Me  dites-vons  la  vérité? 

—  Vous  le  voyez.  Les  forces  seules  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment revenues.  Mais  vous,  Marie,  vous  avez  été  souffrante  ;  êtes- 
vous  donc  malade  encore  ? 

—  Ce  n'est  rien.  Est-ce  que  vous  me  trouvez  changée  ''  L'inquié- 
tude a  bien  pu.... 

~  L'inquiétude  ? 

—  En  doutez*vous  ?  Pouvais-je  être  tranquille,  lorsque  je  savais 
qoe  ma  légèreté  avait  causé  cet  affreux  événement  dont  vous  avez 
été  victime  ? 

—  Vous  étiez  inquiète,  Marie?  Et  vous  n'avez  pas  cherché  à  me 
voir  pendant  les  jours  pleins  d'ennui  où  la  souffrance  m'attachait  à 
ce  coin  de  ma  chambre? 

^  Ne  me  demandez  pas  pourquoi.  Je  ne  le  pouvais  pas  ;  j'étais 
sans  force,  sans  volonté.  Pardonnez-moi.  Je  craignais  de  recevoir 
des  reproches... 

—  Des  reproches?  De  moi  h  vous,  Marie?  Y  pensez*vous? 
ITavez-vous  pas  appris  à  me  connaître  ?  Et  ne  savez-vous  pas  qui  je 
sois? 

—  Je  l'avais  oublié...  J'ai...  j'ai  même  pensé...  un  instant...  que 
vous  étiez  monsieur  Delorme. 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  chère  enfant. 

'—Vous  le  savez?  Alors  vous  m'épargnerez  la  honle  d'en  dire 
davantage* 
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Marie  s*était  approchée  d'Alfred  ;  le  jeune  homme  loi  pril  la 
main  et  la  fil  asseoir  près  de  lui. 

—  Écoutez-moif  Marie.  Hors  de  nous,  au-dessus  de  nous,  une 
volonté  à  qui  rien  ne  résiste  semble  déjouer  tous  nos  projets  ;  elle 
tire  d'une  cause  qui  nous  échappe,  des  conséquences  auxquelles 
nous  étions  loin  de  songer.  Ce  qui  est  arrivé  n'était  pas  dans  nos 
prévisions  ;  il  n*y  a  rien  de  votre  faute.  Je  comprends  votre  conduite 
et  je  devine  votre  coeur. 

Marie  souriait  à  ce  langage  ;  pour  la  première  fois  depuis  long- 
temps, elle  était  heureuse.  Alfred  continua  : 

—  Vous  avez  dû  bien  souffrir,  Marie  !  J'ai  songé  plus  d'une  fois 
à  tout  ce  que  vous  avez  dû  dépenser  de  courage  pour  revoir,  pour 
accueillir...  cet  être  que  vous  ne  sauriez  aimer;  aux  efforts  qoe 
TOUS  avez  dû  faire  pour  résister  au  désir  de  venir  voir  le  malade 
qui  ne  cessait  de  penser  à  vous.  La  lutte  a  été  pénible  ;  mais,  à 
présent,  j'oublie  ma  souffrance  et  ce  qui  l'a  causée;  oubliez  la 
vôtre,  Marie,  et  ne  pensez  plus  aux  choses  cruelles  qui  nous  ooC 
affligés  tous  les  deux. 

—  Il  me  sera  difficile  d'oublier  qu'un  instant  je  vous  ai  méconnu, 
et  que  j'ai  failli  causer  un  grand  malheur,  qui  eût  fait  celui  de 
toute  ma  vie. 

—  Nous  n'en  parlerons  plus  jamais,  je  vous  le  demande.  Chacun 
de  nous  d'ailleurs  ne  rencontre- t-il  pas  une  erreur,  au  choc  de 
laquelle  il  doit  se  blesser?  Et  les  apparences  n'élaient-elles  pas 
contre  moi?  Je  manquerais  de  sincérité,  si  je  vous  disais  que  je 
n'ai  pas  été  affecté  un  seul  instant  d'un  sentiment  pénible.  Mais  lool 
cela  est  bien  passé.  Je  vous  vois  là,  près  de  moi  ;  votre  estime 
m'est  revenue;  vous  n'avez  rien  perdu  de  la  mienne.  Avouons  tout 
simplement  que  nous  venons  de  faire  un  mauvais  rêve. 

Pendant  la  maladie  d'Alfred,  un  nouveau  ménage  était  venu 
habiter  la  mansarde  inoccupée  qui  joignait  celle  de  M^*  Charrier; 
il  y  avait  le  mari,  la  femme  et  deux  petits  enfants.  Le  mari  avait 
une  trentaine  d'années;  le  chagrin  ou  la  débauche,  peut-être  l'un 
et  l'autre,  l'avaient  vieilli  de  vingt  ans  :  ses  joues  étaient  creuses, 


LES  MANSARDES  465 

son  front  était  chauve,  son  regard  sombre.  Il  travaillait  en  qualité 
de  commis  dans  une  maison  de  commerce.  Sa  femme  paraissait 
avoir  vingt-huit  ans:  le  malheur  avait  dû  Tatleindre  et  causer  son 
extrême  maigreur.  Les  deux  enfants  étaient  une  petite  fille  de  trois 
ans  et  demi  et  un  petit  garçon  d'un  an;  frais  et  roses  tous  les  deux, 
ils  se  nommaient  Clarisse  et  Alfred. 

Entre  voisins  de  mansardes,  demeurant  sur  un  même  palier,  la 
connaissance  se  fait  bien  vite.  Il  y  avait  cinq  jours  à  peine  que 
les  nouveaux  locataires  étaient  installés  dans  leur  nouvelle  rési- 
dence, lorsque  la  jeune  dame  vint  passer  la  soirée  chez  M"'^  Char- 
rier. Elle  continua  de  le  faire  les  jours  suivants  ;  elle  rentrait  chez 
elle  à  l'arrivée  de  son  mari,  que  le  travail  retenait  le  soir  au  bureau. 
On  l'appelait  Madame  Failan.  C'était  une  douce  femme  dont  le 
visage  avait  conservé  des  traces  de  beauté  ;  elle  paraissait  souffrante, 
mais  elle  vivait  sans  murmure.  Peut-être  avait  elle  mérité  les 
(épreuves  que  lui  envoyait  une  dure  destinée. 

Dn  soir,  W^*  Charrier,  Mb*  Failan  et  Marie  travaillaient  ensemble 
dans  la  chambre  de  la  veuve,  et  la  petite  Clarisse  jouait  aux  pieds 
de  sa  mère,  lorsque  M.  Bignon  vint,  pour  la  première  fois  depuis 
sa  blessure,  rendre  visite  à  ses  voisines. 

—  Bonsoir,  monsieur  Alfred,  dirent  ensemble  Mi°«  Charrier  et  sa 
fille. 

A  ce  nom,  H>°«  Failan  leva  les  yeux  sur  lui,  et  une  personne 
attentive  aurait  pu  la  voir  tressaillir. 

—  Je  vous  vois  avec  plaisir,  continua  M"*  Charrier,  reprendre 
an  milieu  de  nous  votre  place  d'autrefois  et  que  vous  n'avez  pas 
occupée  depuis  trois  semaines. 

Le  jeune  homme  alla  s'asseoir  près  de  Marie  et  attira  la  petite 
Clarisse  à  lui.  L'enfant,  après  avoir  d'un  regard  interrogé  sa  mère, 
se  laissa  aller  dans  les  bras  du  marin  et  se  hissa  même  sur  ses 
genoux. 

—  Mais  vous  fâtes  bien  imprudent,  poursuivit  M»*  Charrier, 
d'aller  vous  battre  en  duel  avec  un  homme  qui  a  la  réputation  d'être 
de  première  force  à  l'épée. 
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-*  Madame,  je  ne  connaissais  pas  cet  homme  ;  et  puis,  quand 
on  est  insulté,  on  ne  se  demande  pas  si  Yotre  adversaire  est  plus 
fort  que  vous. 

^  Qu'il  y  a  loin  de  là,  monsieur  Alfred,  è  ces  leçons  de  morale 
que  vous  nous  faites  quelquefois  en  parlant  des  préjugés  I 

Alfred  sourit. 

—  Autre  chose  est  la  raison,  antre  chose  le  sentiment. 

—  Gomment I  la  raison  et  le  sentiment  sont,  dans  tme  mêoie 
personne,  deux  facultés  différentes  ? 

—  Mon  Dieu,  oui  ;  cela  se  voit  tous  les  jours,  et  Tun  est  souvent 
Topposé  de  Tautre. 

—  Mais  je  croyais  que  tous  les  préjugés  sont  absurdes  et  man- 
vais. 

— ^  Ils  ne  le  sont  pas  tous  ni  toujours.  Ceux  qui  nous  portent  m 
bien  sont  bons  ;  ceux  qui  causent  le  mal  sont  mauvais. 

—  Vous  raisonnez  mieux  que  vous  n'agisses. 
•^  Peut-être  ne  pouvais-je  pas  mieux  iaire» 

—  Vous  conviendres  du  moins,  monsieur  AlAred,  que  vous  aftt 
commis  une  grande  imprudence? 

—  Tonton,  lu  t'appelles  Alfred?  dit  la  petite  fille  qui  jooiitsor 
les  genoux  du  jeune  homme. 

—  Oui,  ma  mignonne. 

•^  Maman,  tonton  s'appelle  comme  petit  frère. 

M"'''  Failan  parut  embarrassée. 

•—  Et  toi,  ma  gentille  eniSsint^  comment  t'appelles- tu? 

— ^  Clarisse. 

Alfred  alors  se  tourna  vers  M»*  Failan,  dont  il  rencontra  le 
regard  ;  elle  baissa  la  tète  en  rougissant,  et  il  demeura  tout  peosil^ 
en  croyant  reconnaître  quelques  traits  de  sa  s<Bur  sur  le  visage  de 
l'étrangère. 

—  Mais  non,  se  dit-il,  ma  sœur  est  bien  plus  jeune.  C'est  la 
conformité  des  noms  de  ces  deux  enfants  avec  le  mien  et  celui  de 
ma  sœur,  qui  m'a  fait  illusion  à  ce  point  de  me  faire  croire  à 
quelque  ressemblance.  Il  n'en  est  rien  ;  cette  ressemblance  n*exia(e 
pas. 
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PeadâBt  qu'Alfred  faisait  ces  réfleiions,  M^^^^  Failan  vint  en  trem- 
blant prendre  son  taiant  sur  les  genoux  du  marin  ;  puis  elle  sortit, 
car  elle  entendait  le  pas  de  son  mari  qui  montait  l'escalier  des 
mansardes. 

Presque  aossitàt  Reine  et  Pauline  entrèrent  ehea  Vl^^  Charrier, 
où  elles  avaient  formé  le  projet  de  passer  la  soirée»  Paul  arriva  peu 
de  temps  après  les  deux  sœurs»  La  soirée  fut  g$ie  ;  tout  le  monde 
semblait  s'être  donné  rendez-vous,  ce  soir  là,  dans  la  chambre  de 
Harîe^  pour  ftter  le  retour  à  la  santé  d'un  ami  qu'on  avait  craint 
da  perdre.  Marie  n'avait  pas  éprouvé  un  bien-être  pareil  depuis  la 
promenade  en  bateau. 

Cependant  lorsque  Alfred  rentra  chez  lui^  il  était  préoccupé  ;  il 
pensait  à  la  jeune  femme  qu'il  venait  de  rencontrer  et  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  sa  sœur  ;  il  songeait  aux  deux  enfants, 
dont  les  noms  avaient  attiré  son  attention. 

T.  -^  Le  îtètB  et  1*  ecauf . 

Le  lendemain^  au  milieu  du  jour»  M^'^  Charrier  alla  voir 
M"*«  Failan.  Elle  éprouvait  de  l'intérêt  pour  cette  jeune  femme 
qu'elle  trouvait  douce  et  bien  élevéOi  qui  lui  paraissait  malheureuse 
et  dont  le  visage  était  empreint  de  tristesse  et  de  résignation. 

Après  quelques  minutes  d'une  conversation  banale,  M*»*  Failan 
interrogea  Marie  sur  le  jeune  voisin  qu'elle  avait  rencontré  la  veille 
chez  sa  mère. 

«--  Y  a  t-il  longtemps  que  vous  connaissez  ce  jeune  bomtne  ? 

—  Quatre  mois  environ.  Il  est  venu  demeurer  ici,  après  de  longs 
vojages  sur  mer. 

—  C^est  un  marin? 

—  Oui»  madame.  Il  suit  les  cours  de  navigation,  pour  passer 
bientét  l'examen  de  capitaine  au  long-cours,  et  l'on  dit  que  c'est  un 
des  meilleurs  candidats  de  l'année. 

—  Son  visage  addonoe  de  la  bonté. 

^  Il  est  cerlainement  boni  et  ici  tout  le  monde  l'aime» 
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^  Vous  in'ezcuseres  de  vous  interroger  ainsi  ;  ma  confiance  en 
▼ous  est  entière,  et  voas  me  permettrei  de  tous  ouvrir  mon  cœur. 
Ce  jeune  homme  me  rappelle  mon  frère,  un  frère  qui  m*aimait 
beaucoup,  que  j*aimais  tendrement  et  que  volontairement  j*ai  foi. 

—  Quelle  coïncidence  étrange  I  M.  Alfred  m'a  entretenu  de  sa 
sœur  ;  mais  elle  serait  bien  plus  jeune  que  vous  ;  elle  aurait 
vingt-deux  ans  à  peine  ;  il  avait  dix-huit  ans,  lorsqu'elle  en  avait 
quinte. 

Pendant  que  Marie  parlait,  l'anxiété  se  peignait  dans  le  regard 
de  la  jeune  dame  ;  son  front  pâlissait  ;  la  conscience  des  objets 
extérieurs  paraissait  l'abandonner. 

—  Continuez,  dit-elle. 

^  Sous  l'influence  de  je  ne  sais  quel  entraînement,  elle  a  qnilté 
sa  pension... 

—  C'est  bien  lui...  C'est  mon  frère  ! 

En  disant  ces  mots,  M"^*  Failan  s'évanouit.  Narie  la  reçut  dans 
ses  bras  et  la  coucha  doucement  sur  un  tapis  ;  puis  elle  loi  fit 
respirer  du  vinaigre  et  lui  jeta  de  Peau  fraîche  au  visage. 

Marie  eut  peur,  un  instant,  devant  cette  pauvre  femme  qui  res- 
semblait à  une  statue  de  la  douleur  tombée  de  son  piédestal  ;  elle 
regardait  avec  effroi  ce  jeune  front  pâle  que  le  malheur  avait  ridé 
avant  le  temps,  et  elle  devinait  clairement  la  cause  des  souffrances 
de  cette  infortunée,  dont  une  seule  faute  avait  empoisonné  l'exis- 
tence. Les  leçons  que  le  destin  nous  donne  sont  terribles,  lorsque 
nous  nous  écartons  de  la  voie  qui  nous  est  tracée. 

||m«  Failan  reprit  connaissance  lentement;  son  regard  terne 
errait  autour  d'elle;  elle  cherchait  à  deviner  ce  qui  venait  de  se 
passer  et  par  quelle  circonstance  elle  était  là,  couchée  sur  le  (apis. 
Cependant  peu  à  peu  le  souvenir  lui  revint. 

—  Il  vous  a  tout  conté,  mademoiselle  ?  Alors  vous  savez  qui  je 
suis;  vous  savez  ma  honte,  mais  vous  ne  safrez  pas  tout  ce  que  j'ai 
souffert. 

—  Calmez-vons,  madame;  vous  êtes  trop  faible  encore... 

*-  Sa  sœur  serait  plus  jeune  que  moi,  avez-vons  dit?Hébisl 
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puissiei  vous  ignorer  loojours  que  la  douleur  double  les  années, 
et  que  le  souvenir  d*une  faute  irrémédiable  trouble  sans  cesse  rame 
qui  a  eu  la  faiblesse  de  la  commettre...  Combien  il  a  dû  rougir  de 
moi! 

—  Oh  !  madame,  n*ayez  point  cette  pensée  là  !  Il  vous  aime  loo- 
jeurs,  jVn  suis  sâre  ;  il  a  Tesprit  généreux  ;  il  sera  heureux  de  vous 
retrouver. 

—  Heureux  de  me  retrouver  avec  ma  honte  ?  Hé  bien,  s'il  a 
eocore  un  souvenir  de  sa  sœur,  si  l'affection  qu'il  avait  autrefois 
pour  elle  n'est  pas  éteinte  entièrement,  il  me  reconnaîtra,  son  coeur 
loi  dira  qui  je  suis.  Que  la  Providence  fasse  le  reste  !  Promettez- 
moi  de  garder  mon  secret. 

—  Je  le  garderai,  puisque  vous  le  désirez,  madame. 
Cependant,   le  soir-même,  Alfred  alla  de  bonne  heure  chez 

M"M  Charrier,  dans  l'espoir  d'y  voir  H^^  Failan.  Il  n'y  rencontra 
que  Marie  et  ses  deux  amies.  Il  resta  très  peu  de  temps  avec  elles. 

Depuis  la  veille,  il  avait  souvent  songé  à  cette  jeune  femme,  dont 
les  traits  l'avaient  frappé  ;  il  était  persuadé  que  c'était  sa  sœur. 
Les  noms  de  ces  deux  enfants,  Alfred  et  Clarisse,  n'avaient  point 
été  pris  au  hasard  :  Clarisse  était  le  nom  de  la  mère  donné  à  la 
fille  ;  Alfred,  celui  d'un  frère  dont  on  s'était  souvenu  pour  en 
nommer  le  fils.  En  sortant  de  chez  M^^*  Charrier,  le  marin  se  diri- 
gea vers  la  porte  de  la  mansarde  qu'habitait  M°>«  Failan. 

H.  Failan  était  bien  le  jeune  homme  qui  avait  enlevé  W^^  Bignon 
de  sa  pension.  Tous  les  deux  s'aimaient  alors,  comme  on  peut 
s'aimer  à  dix-huit  ans,  d'une  passion  novice,  ardente,  ennemie  des 
obstacles.  Les  deux  fugitifs  se  rendirent  d'abord  à  Tours,  puis  à 
Paris.  Ils  passèrent  ensuite  en  Angleterre,  où  ils  contractèrent  un 
de  ces  mariages  insolites  dont  se  contente  la  jeunesse  éprise  folle- 
meoL  Ils  revinrent  à  Tours,  après  quelques  mois  de  voyage.  Le 
jeune  homme  avait  quelque  aisance  ;  ils  vécurent  heureux  pendant 
une  couple  d'années  ;  ensuite,  des  nuages  commencèrent  à  passer 
devant  leur  ciel.  Le  désœuvrement  donna  à  M.  Failan  des  défauts 
qu'il  n'avait  jamais  eus  :  il  fréquenta  le  café  et  il  joua;  il  dépensa 
et  perdit  son  argent 


470  LÉS  IUN84HfiB8 

La  petite  fortune  diminuant,  M.  Failan  dût  sonier  à  (ratailler 
pour  vivre  ;  il  trouva  une  place  dans  une  maison  de  commerce. 
N*ayant  point  l'habitude  du  travail,  il  rentrait  aouvent  chat  lui,  le 
soir,  fort  mécontent  de  sa  journée,  et  la  jeune  femme  était  alors 
eiposée  aux  effets  de  sa  mauvaise  humeur.  L'amour  s'était  envolé 
avec  l'argent  qui  lui  avait  créé  de  doux  délassements  et  d'heureuses 
jouissances. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés,  et  M.  Failan  était  devenu  plus  joeeur 
et  plus  morose.  Enfin,  l'irrégularité  de  son  travail  causa  son  reotoi 
de  la  maison  de  commerce.  Alors  il  quitta  Tours  avec  la  sœar 
d'Alfred  et  leurs  deux  enfants,  et  il  dépensa  en  voyige  la  plas 
grande  partie  de  l'argent  qui  lui  restait.  Le  souvenir  du  lieu  nalal, 
qui  n'abandonne  jamais  l'Ame  de  l'absent,  le  ramena  à  Nantes,  où 
il  trouva  un  emploi  chea  un  négocianL  Dès  son  arrivée  il  alla 
demeurer  dam  la  maitsarde  vers  laquelle  nous  venons  de  voir  ae 
diriger  H.  Bignon. 

En  arrivant  à  la  porte  de  M»«  Failan^  Alfred  frappa  légèrefoeot 
et,  sur  l'invitation  d'entrer  qu'il  entendit,  il  entra,  refermait 
porte,  fit  quelques  pas  et  arrêta  son  regard  sur  celui  de  la  jeaae 
femme. 

—  Clarisse!  dit'-il. 

--  Mon  frère!  0  mon  bon  frère! 

Elle  voulut  se  précipiter  à  ses  genoux  ;  il  la  retint  et  l'attira  dans 
ses  bras. 

—  Tenea-vous  à  cette  demeure? 

—  J'y  suis  malheureuse. 

—  Youlea-vous  la  quitter? 

*-  Ce  serait  la  délivrance^  si  je  pouvais  élever  mes  enfigaits. 
^  Et  votre  mari? 

-^  Nous  n'avons  plus  de  communautés  d'idées  ni  de  sentiateala. 
Aucun  lien  ne  me  retient  à  lui  désormais* 
-^  0  pauvre  infortunée  I 

Alfired  alla  prendre  dans  ses  bras  la  petite  Clarisse. 
^  Prenez  votre  jeune  enfant  et  soivez^moi. 
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Elle  le  suivit  Poussée  par  une  étrange  volonté,  M  laissant  aller 
ttns  penser,  sans  réfléchir,  elle  arriva  chez  son  flrère,  en  ctoyant 
qu'elle  fiûsait  un  rêve. 

Paul  y  était  ;  il  connaissait  les  commencements  de  Thistoire  de 
Clarisse,  mais  il  ignorait  qu*elle  Alt  encore  de  ce  monde.  ÂIft'ed  lui 
présenta  sa  sœur  et,  en  deux  mots,  lui  expliqua  la  situation.  La  mère 
et  les  deux  enfiints  prirent  possession  de  la  chambre  de  Paul,  qui 
dot  aller  ce  soir-là  coucher  à  l'hôtel. 
Alfred  dieta  à  sa  aodur  un  billet  ainsi  conçu  : 
t  Ne  cherchez  pas  à  me  revoir.  J'ai  trouvé  une  situation  qui  va 
me  permettre  de  vivre  honorablement,  et  d*élever  mes  enfants  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  du  mal.  » 

n  alla  porter  ce  billet  dans  la  mansarde  que  venait  de  quitter  sa 
sœur,  et  le  déposa  dans  un  endroit  apparent,  où  M.  Failan  ne  man- 
querait pas  de  le  voir  en  rentrant  chez  lui.  Puis  il  se  rendit  chez 
Mb*  Charrier,  qu'il  trouva  au  travail  avec  sa  fille  et  les  deux  sœurs 
Arnaud. 

Il  les  mit  au  courant  de  c^  qui  lui  arrivait  et  leur  recommanda 
le  plus  grand  secret  ;  il  ne  fallait  pas  que  H.  Failan  pût  trouver  les 
U^ces  de  sa  sœur,  ni  avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qui  venait  de 
se  passer. 

Le  lendemain,  Clarisse  occupait,  dans  la  Tenue  Camus,  une 
modeste  maison,  à  la  suite  de  laquelle  il  y  avait  un  jardin  planté 
dVbres  à  fruits  et  d'agréments,  et  très  incliné  vers  le  ruisseau 
tortueux  qui  le  bordait  au  midi.  De  la  terrasse  de  la  maison,  la 
▼oe  était  fort  belle  sur  le  ravin  ombreux  de  la  Cbézine  et  vers  les 
grand  bois  de  Grillau.  Une  domestique  fidèle  fut  attachée  à 
son  service,  et  la  jeune  femme  évita  de  sortir  pendant  quelques 
jours. 

Le  soir  du  départ  de  Clarisse,  M.  Failan  ne  rentra  pas  chez  lui  ; 
la  nécessité  de  faire  vivre  quatre  êtres  de  son  travail  était  une 
charge  au-dessus  de  ses  forces,  et  sa  paresse  lui  avait  fait  prendre 
la  vie  en  dégoût.  Le  lendemain,  il  fut  étonné  de  ne  trouver  dans  la 
mansarde  ni  sa  femme  ni  aucun  de  ses  enfants.  Le  billet  de  Clarisse 
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frappa  sa  vue;  il  le  pril  et  le  lui;  mais  de  cette  lecture,  il  oe  témoi- 
gna aucune  surprise,  aucun  regret  ;  il  n'avait  plus  la  notion  du 
devoir;  le  mot  qui  lui  échappa  suffit  à  peindre  sa  situation  :  — 
Cette  séparation  devait  se  produire,  un  jour  ou  un  autre,  dit-il;  il 
vaut  mieux  que  cela  arrive  maintenant  et  non  plus  tard. 

Il  passa  la  nuit  dans  la  mansarde.  Le  lendemain  il  en  sortit, 
en  emportant  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur,  et  on  ne  le  refit 
plus. 

Eugène  Orieux. 
{La  suite  à  la  prochaine  Iwraisan.) 


.\OTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


CINQ  MOIS  AU  CAIRE  ET  DANS  LA  BASSË-ÉGYPTE,  par  M.  Gabriel 
Charmes.  —  Un  ?ol.  in-iS,  Paris,  1880.  Charpentier,  éditeur. 

m 

c  L'Egypte,  dit  M.  Gabriel  Charmes,  est  une  si  riche  contrée 
sims  tons  rapports  ;  elle  offre  une  moisson  si  abondante  de  traits  de 
moeurs,  de  souvenirs  historiques,  de  réflexions  philosophiques  ou 
politiques,  etc.,  etc.;  elle  ébranle  si  fortement  Timagination  et 
doooe  une  si  vive  secousse  à  l'esprit  qu'il  faudrait,  non  des  mois, 
mais  des  années  pour  la  connaître  d'une  manière  sérieuse,  a  Cela 
est  vrai,  mais  il  est  vrai  aussi  que,  malgré  le  peu  de  temps  qu'il  y 
a  passé,  H.  Charmes  en  a  rapporté  «  un  tableau  de  TEgypte  assez 
exact  pour  qu'on  puisse  s'imaginer  voir  de  ses  propres  yeux  cette 
belle  contrée  >,  ainsi  que  le  demandait  le  kaliTe  Omar  à  son  lieule- 
oant  Amrou,  qui  venait  d'en  faire  la  conquête.  M.  Charmes  a  le  don 
de  peindre  avec  des  couleurs  vives  et  lumineuses^,  sans  forcer  les 
lODs;  il  sait  choisir  les  traits  avec  un  art  exquis;  il  décrit  les  insti- 
tutions et  les  mœurs  en  observateur  sagace,  et  son  style  élégant  et 
souple  rend  toutes  les  nuances  de  sa  pensée. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  citer  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Voici  comment  il  peint  les  environs  d'Alexandrie  : 

tt  C'est  le  commencement  de  FËgypte.  De  pauvres  villages  construits  en 
UmoD  du  Nil  s'étalent  de  distance  en  distance  :  les  cabanes  des  fellahs, 
espèces  de  cubes  de  terre  d'une  couleur  grisâtre,  recouverts,  pour  toute 
toiture,  de  feuilles  desséchées  de  sorgho,  y  sont  groupés  dans  un  inexpri- 
mable désordre.  Des  femmes  vêtues  d*une  longue  chemise  bleue,  comme 
(ItDs  les  tableaux  de  Fromentin,  viennent  remplir  avec  Feau  du  canal  de 
lourdes  amphores,  qu'elles  posent  ensuite  légèrement  sur  leur  tête  par 
on  mouvement  plein  d'élégance.  Autour  d'elles  des  enfants  nus  ou  à 
âemi-not  jouent  dans  la  poussière  ou  dans  la  boue  ;  des  chiens  éliques 
fouillent  la  terre  pour  y  trouver  quelques  débris  de  nourriture.  Au  delà 
de  ce  tableau  à  la  fois  pittoresque  et  sordide,  s*étend  comme  fond  de 
toile,  l'immense  campagne  toute  verte  de  FËgypte,  qui  va  rejoindre  dans 
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le  lointain  on  ciel  d'un  bleu  transparent  l^e  canal  est  rempli  de  bateaux, 
de  canges,  de  chaloupes,  remorqnéa  par  des  okameaus  on  tr^toés  lente- 
ment par  des  feUahs.  Quelques  têtes  de  buffles  endormis  sons  Teau  appa- 
raissent à  la  surface  ;  un  pélican  nage  à  quelque  distance  ;  des  nuées 
d'oiseaux  traversent  l'espace.  On  se  sent  enfin  dans  un  monde  nou- 
veau... » 

H.  Charmes  décrit  aussi  bien  les  costumes  que  les  paysages.  On 
en  jugera  par  ce  qu'il  dit  des  Sais,  jeunes  coureurs  qui,  armés  d'un 
long  bâton,  accompagnent  dans  les  rues  du  Caire  les  cavaliers  et 
les  voilures. 

«  La  plupart  sont  Nubiens  ou  Abyssins.  Leur  tête  noire  où  brilleat  de 
grands  yeux  fendus  en  amandes  est  charmante  de  vivacité  et  de  fisesM. 
Leur  costume  est  délicieux  et  n'a  que  le  défaut  de  ressembler  un  peu 
trop  à  un  costume  d'opéra-comique  ;  il  rappelle,  paraît-il,  celui  des  bate- 
liers du  Bosphore,  mais  avec  plus  d'élégance  et  de  recherche.  Gompesé 
d'un  gilet  de  velours  richement  brodé  d'or  ou  décoré  de  galons  de  soie 
dessinant  les  plus  jolies  arabesques;  d'une  large  ceinture,  dont  les  boots 
flottent  au  vent;  de  culottes  blanches,  qui  se  terminent  au  genou  et  qui 
laissent  passer  une  jambe  noirâtre  d'une  fermeté  et  d'une  souplesw 
nerveuse  étonnante;  d'un  superbe  tarbouche,  posé  sur  le  haut  de  b 
tête  et  d'où  s'échappe  un  gland  bleu  qui  retombe  jusqu'au  milieo  da 
dos  ;  enfin,  d'une  chemise  de  gaie  d'une  propreté  immaculée,  dont  ks 
longues  manches,  fendues  jusqu'au  haut  du  bras  et  ramenées  sur  Té- 
paule,  semblent  être  des  ailes,  il  forme  un  ensemble  dont  la  descriptioD 
ne  saurait  rendre  la  grâce,  l'imprévu  et  la  légèreté.  » 

Les  grandes  scènes  de  la  vie  du  peuple  égyptien»  les  files  reli- 
gieuses sont  peintes  avec  un  éclat,  un  mouvement  et  une  vigueur 
remarquables.  Parmi  elles,  nous  choisissons  une  processioo  qo^ 
font  les  Persans»  à  l'anniversaire  de  la  mort  d'Hussein,  le  second  fils 
d'Ali  et  de  Fatime* 

Les  rues  du  Caire  remplies  d\ine  foule  immense  sont  à  peioe 
éclairées  par  quelques  lanternes  ;  il  est  dix  heures  du  soir. 

c  Tout  à  coup,  dit  M.  Charmes,  les  portes  de  la  mosquée  s^oovreot  et 
Ton  en  voit  sortir  d*abord  une  dizaine  d'hommes  portant  des  machtilf^ 
eoobrasés  ;  derrière  ces  flambeaux  s'avançaient  des  étendards  verti  «l 
rouges  qui  formaient  une  sorte  de  dais  sur  on  cheval  monté  par  ua  jeuae 
garçon  de  dix  à  douse  ans,  vêtu  d'un  surplis  également  blanc  Le  ml* 


NOTIQBS  BT  GOMPTBS  RBNDUS.  475 

b^Hreoz  tofimi  brandisfait  «u^dassus  de  sa  têto  soigneosamaDt  rasée,  en 
dtaaUnt  d*uiie  voix  pleioe  une  espèce  de  psaume  guerrier^  aa  loag  p«* 
gaaixl  adodrableaieDt  effilé,  et  à  chaque  pas  du  cbeTal  il  se  faisait  au 
firoiit  use  enlaâle  profonde  d'où  jaillissait  un  flot  de  sang.  Je  n'ai  jamais 
TU  une  têle  plus  Même  que  celle  de  cet  enfant  fanatique.  Son  poignard 
brillait  cooinie  un  éclair  sous  les  reflets  des  maekalltii,  on  le  Toyait 
BMmter  et  redescendre  en  cadence  avec  une  régularité  qui  prouvait  l'ad- 
nirsble  fermeté  de  la  main  qui  le  tenait.  Après  l'enfant  i  cheval,  une 
quarantaine  d'hommes  vêtus,  à  son  eiemple,  de  surplis  blancs  et  formant 
une  ronde  enragée,  élevaient  des  sabres,  des  poignards  et  des  cimeterres 
ao-dessos  de  leurs  têtes,  puis  les  laissaient  retomber  lourdement  sur  leurs 
fronts.  On  entendait  les  coups,  tant  ils  étaient  violents!  Tous  ces  hommes 
étaient  en  sang;  il  y  en  avait  qui  paraissaient  aveuglés,  dont  les  vête- 
roeats  étaient  absolument  rouges  et  qui  trébuchaient  dans  une  indescrip* 
tible  ivresse.  Une  dévotion  farouche,  insensée,  bestiale  brillait  dans  les 
jeux  de  ceux  doot  le  visage  offrait  encore  une  apparence  humaine  et 
s'était  point  changé  en  une  horrible  plaie.  Ils  chantaient  en  chœur  le 
même  psaume;  la  foule  les  poussait  plutôt  qu'ils  ne  se  dirigeaient  eux- 
mêmes.  > 

H.  Charmes  ne  se  borne  pas  à  décrire,  il  juge  les  institutions  et 
tes  hommes  avec  un  sens  très  droit,  beaucoup  de  finesse  et  d'es- 
prit. Les  chapitres  ou  il  étudie  les  écoles  présentent  le  plus  vif 
intérêt. 

U  analyse  judicieusement  les  caractères  des  différents  peuples 
qui  habitent  TÉgypte,  et  fait  remarquer  que  les  Européens  ont 
brgement  contribué  à  la  corruption  qui  règne  dans  l'administration 
do  pays.  A  ce  sujet,  il  raconte  des  anecdotes  dont  celle-ci  n'est 
pas  la  moins  piquante  : 

«  Un  consul  s'était  chargé  de  faire  venir  pour  le  vice-roi  (SaTd-Pacha) 
on  service  de  porcelaine  de  Sèvres.  Lorsque  le  service  fut  arrivé,  le  consul 
eomimssionnaire  prétendit  qu'A  n'y  en  avait  pas  de  plus  beaux  en  France, 
qae  les  souverains  seuls  pouvaient  s'en  procurer  de  pareils,  mais  que  le 
prix  en  égalait  le  mérite  et  qu'il  coûtait  cinq  cent  mille  francs.  D*abord 
incrédule,  Sa!d  finit  par  se  laisser  convaincre  ;  il  paya;  mais  en  regardant 
de  plos  près  son  service,  il  découvrit  entre  deux  assiettes  uoe  facture 
détaillée  de  la  manufacture  de  Sèvres,  laquelle  s'élevait  à  peine  à  cinquante 
mille  francs.  Bnchanté  de  sa  trouvaille,  il  commanda  un  grand  dtner  dans 
l^uel  devait  figurer  le  consul  qui  venait  de  le  tromper  si  indignement* 


476  NOTICES  RT  COMPTIS  RBNDUS. 

Au  dessert  il  se  fit  apporter  le  serrice  de  Sèvres,  sous  prétexte  de  Tex» 
poser  à  Fadmiration  des  conmes.  Mais,  ea  passant  deui  assHtifs  au 
consul,  il  fit  exprès  de  les  laisser  tomber  à  terre  de  manière  que  la  Cie- 
ture  qui  se  trouvait  placée  entre  elles  vint  rouler  au  milieu  do  saloo. 
A  cette  vue  le  consul  pâlit,  et  Sald-Pacba  éclata  de  rire.  11  ramassa  soi* 
gneosement  la  facture,  la  lut  et  la  relut  tout  haut,  en  feignant  la  surprise, 
la  fit  circuler  à  la  ronde;  et  comme  l'auteur  du  délit  fàLiait  trop  piteuse 
figure  au  milieu  de  l'hilarité  générale  :  c  Après  tout,  lui  dit-il  en  riaol 
plus  que  personne,  il  n*y  a  pas  de  quoi  se  fâcher.  Vous  n'avez  fait  qu'ajou- 
ter un  zéro  !  ^ 

Les  souvenirs  historiques,  les  apprécialions  d'œuvres  d'art  se 
mèlenl  partout  au  récit  de  M.  Charmes  et  lui  donnent  la  variété 
nécessaire. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  un  fragment  des  pages 
brillantes  que  fauteur  a  consacrées  à  la  civilisation  arabe. 

f  A  le  bien  prendre,  Tart  arabe  n'est  que  le  prolongement  de  l'art 
persan,  comme  la  science  arabe  n'est  que  le  prolongement  de  la  science 
grecque.  Biais  la  science  grecque  existait  en  Europe  et  en  Afrique  anot 
les  Arabes,  ta^idis  que  ce  sont  eux  qui  y  ont  apporté  l'art  nouveau.  .Nous 
en  ignorions  les  origines,  nous  avons  cru  qu'ils  en  étaient  les  véritables 
créateurs.  Les  monuments  du  Caire,  de  Sicile  et  d'Espagne  ne  ressem- 
blaient â  rien  de  ce  que  l'antiquité  avait  produit  et  ib  valent  en  leur  genre 
ce  qu'elle  a  pro^luit  de  plus  exquis.  On  y  trouverait  sans  peine  une  non* 
velte  preuve  de  cette  natu.^e  particulière  du  génie  arabe  qui  pousse  jus- 
qu'à l'eitrème  perfection  l'art  des  détails  sans  imaginer  jamais  des  coflh 
binaisons  de  lignes  originales,  quoique  la  pierre  y  soit  ciselée  en 
ornements  aussi  compliqués  que  les  commentaires  subtils  dont  les 
philosophes  arabes  ont  encadré  la  pensée  d'un  Aristole  ou  d'un  Porphyre. 
Ce  qui  est  un  défaut  dans  les  sciences  est  d'ailleurs  un  mérite  dans  les 
arts.  L'œil  et  l'esprit  aiment  à  s'égarer  sans  cesse  dans  les  dentelles  de 
pierre  des  mosquées  du  Caire,  dans  les  dessins  innombrables,  dans  les 
coloralioos  multicolores  de  leurs  plafonds,  dans  les  décors  de  toutes  sortes 
qui  les  couvrent  et  qui  les  parent  L'admiration  n'aboutit  jamais  à  la 
lassitude  parce  que  le  spectacle  est  sans  cesse  nouveau.  » 

M.  Charmes  ne  désespère  pas  de  l'avenir  de  ce  beau  pays.  Il  croit 
que  depuis  quelques  années  les  embarras  Gnanciers  ont  amené  la 
formation  au  Caire  et  à  Alexandrie  d'une  petite  colonie  de  fonc- 
tionnaires européens  honnêtes,  et  que  de  ces  embarras  finiront  par 
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sortir  les  réformes  admiiiistrali?es  où  disparaîtra  Tarbitraire,  c  cause 

unique  de  la  ruine  de  l'Egypte.  » 

Joseph  Rousse. 

LE  PETIT  MESSAGER  DES  MISSIONS.  ËCHO  des  missionnaires  nantais. 
Balletin  trimestriel.  Prix  d'abonnemeiit,  par  an,  1  franc  ;  édition  sur 
très  beau  papier,  2  fr.  Nantes,  Mazeau,  libraire. 

Titre  simple  et  bien  choisi,  promettant  beaucoup  et  qui  tiendra 
certainement  plus  qu'il  ne  promeL  Chacun  connaît  la  patriotique  et 
religieuse  pensée  qui  préside  à  l'œuvre  des  missions,  de  même  que 
Timportance  de  leur  développement,  au  point  de  vue  de  l'influence 
de  la  France  dans  les  destinées  des  peuplades  lointaines  appelées 
ainsi  à  l'apprécier  et  à  la  bénir.  De  plus,  les  récits  des  mission- 
naires excitent  un  vif  intérêt,  par  l'exposé  des  dangers  qu'ils  ont 
courus,  les  succès,  souvent  si  chèrement  achetés,  qu'ils  mention- 
nent, et  les  détails  si  variés  de  mœurs,  de  géographie,  d'histoire, 
dont  ils  sont  émaillés. 

Cette  publication  nouvelle,  à  portée  des  bourses  les  plus  mo- 
destes, est,  en  outre,  pour  les  Nantais,  une  œuvre  spéciale,  digne 
de  toute  leur  sympathie.  Elle  s'occupe  particulièrement  des  mis- 
sionnaires du  diocèse,  et,  dans  un  certain  temps,  contiendra 
l'historique  de  tous  les  apôtres  que  Nantes  a  vu  naître,  et  envoyés 
dans  les  régions  d'outre-mer  porter  la  bonne  nouveUe. 

Un  joli  frontispice  ouvre  ce  premier  fascicule,  dont  le  sommaire 
suffit  pour  éveiller  l'attention  et  recommander  une  œuvre  qui 
jouira  bientôt  d'une  popularité  qu'elle  mérite  à  tous  égards. 

Sommaire  du  premier  numéro.  —  1.  Parole  de  Msr  i'Evêque.  — 
IL  L'Aumône  du  Paradis.  —  111.  Correspondance.  Missions  du  Tong- 
Eing.  M.  l'abbé  Aguesse.  Lettre  de  Mffr  Croc.  -—  Mission  des  Maoris. 
Lettre  du  P.  Soulas.  —  lY.  Nouvelles.  Départs  de  Missionnaires.  — 
Notre-Dame-des-Neiges.  Msr  Ridel.—  Cocbinchine  Orientale,  H.  F.  Barrât. 
--Mission  dé  Porto-Novo  (Guinée-Orientale).  —  V.  Variétés.  Histoire 
d*une  vocation.  —  Une  première  communion.  —  VI.  Nécrologie.  Le 
P.  PradeL  —  VU.  Noms  de  nos  Missionnaires.  —  Vlil.  Notre  photo- 
gravure. —  IX.  Dons.  La  Devise  de  l'oubli. 

TOME  XLVU  (vu  DE  LA  5*  SÉRIE).  31 
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GORRESPONDANGB  HISTORIQUE:    DES   BÉNÉDICTINS  BRETONS  et 

AUTRES  D0CU1IBNTS  INÉDITS  RBLàTIFS  A  LEURS  TRAVAUX  SUR  L*Hl8T0UB 

DE  Bretagne,  publiés  avec  ootes  et  introduction,  par  Aritiur  de  la 
Borderie,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques.  In-S^  xui- 
286  pp.  Titre  rouge  et  noir.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud;  Paris,  lib.  H.  Champion,  quai  Mataquafs,  15.  (Voir  la  BibUo- 
graphie). 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  H.  Arthur  de  la  Bor- 
derie vient  de  réunir  et  de  publier  en  un  volume  la  Correspondance 
historique  des  Bénédictins  Bretons  et  les  documents  inédits  qui  s'j 
rattachent,  dont  la  Bévue  a  publié  une  partie  notable. 

Dans  cette  édition,  des  lettres,  des  documents  importants  de 
diverse  nature  ont  été  ajoutés,  et  Taoteur  a  joint  une  table  ana- 
lytique qui  résume  toute  cette  correspondance  et  qui  rend  les 
recherches  très  faciles. 

Tous  les  amis  de  la  Breiagoe  voudront  mettre  dans  leur  biblio- 
thèque ce  volume,  qui  fournit  tant  de  renseignements  nouveaux  et 
de  curieuses  notions  sur  les  véritables  pères  des  annales  de  notre 
province. 

M.  de  la  Borderie  a  voulu  dédier  ce  volume  à  Tun  des  hommes 
de  notre  temps  qui  rappellent  le  mieux  la  science  et  l'aménité  des 
grands  Bénédictins. 

Voici  cette  dédicace  : 

A  M.  Léopold  DeUile,  membre  de  VlniHtut,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 
Mon  cher  ami, 

Laissez-moi  inscrire  votre  nom  en  tète  de  ce  livre. 

Il  est  vôtre  par  son  origine  :  il  doit  le  jour  à  vos  conseils  et  à  vos  indi- 
cations. 

Il  est  vôtre  par  son  objet:  il  rappelle  les  labeurs  infatigables  des 
Bénédictins,  leur  élonnante  puissance  de  travail,  la  science  pleine,  sûre, 
immense,  toujours  modeste,  aimable  et  serviable,  des  grands  érudits  de 
cet  Ordre.  Parler  de  cela,  c*est  parler  de  vous. 

Nos  Bénédictins  Blutons,  dom  Audren,  dom  Lobineau,  —  dont  je  vou- 
drais, indigne,  suivre  la  trace,  —  se  faisaient  gloire  de  Tamitié  des 
Mabilloo^  des  Montfaucon,  des  Gaignières. 

Permettez  moi  de  me  parer  de  la  vôtre. 

Arthur  de  la  Borderie. 

ViU^,  2  mai  1880. 
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SoMVAiRB.—  L'Exposition  artistique  et  archéologique  du  concours  régional 
de  Rennes.  —  Nos  lauréats  de  la  Société  d'Encouragement  au  bien.  — 
Les  Hospitaliers-SauTeteurs  bretons  à  Nantes.  —  m.  Albert  Boorganlt- 
Ducoudray  et  les  chants  populaires  de  la  Bretame.— Le  Congrès  breton 
en  1880.  —  La  dernière  séance  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons. 
—  Nécrologie. 

Il  est  peut-être  bien  tard,  chère  lectrice,  pour  jeter  un  coup  d*œil 
rétrospectif  sur  l'exposition  artistique  et  archéologique  organisée  à  Rennes 
pendant  les  fttes  régionales.  Gomment  cependant  résister  au  désir  de 
ioidoTer,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  ces  pans  de  tapisseries  anciennes  qui 
décoraient  le  mois  dernier  la  porte  du  Présîdial,  pour  pénétrer  avec 
▼ous  dans  ces  quatre  salles,  si  bien  remplies,  si  attrayantes  ! 

Hasardons-nous  ensemble  en  ce  sanctuaire  improvisé  de  l'art  :  id  règne 
le  silence,  et  de  tous  ces  olijets  anciens,  modernes,  patiemment  créés 
par  une  plâade  d'artistes  ou  par  des  amateurs  qui  sont  de  la  même  race, 
fl  se  dégage  comme  un  parfum  délicat  qui  tous  délassera  de  TOtre  excur- 
sion an  Ghamp-de-Mars,  où  s'étalaient  tant  de  machines  agricoles 
bruyantes  et  bariolées  de  tant  de  couleurs  crues.  Seulement  hâUms-nous, 
et  gare  à  la  flânerie  !...  Il  est  bien  entendu  que  nous  roulons  tout  voir  et 
tout  dire,  mais  que  cela  nous  est  absolument  impossible.  Gomme  la 
fUgitiTe  abeille,  nous  n'avons  que  le  temps  d'effleurer.  En  route! 

La  première  salle  contient  les  dessins,  les  eaux-fortes,  les  fusains,  les 
aquarelles,  les  pastels.  Du  haut  en  bas  les  murs  en  sont  tapissés;  l'espace 
manque  même,  car  roici  deux  rarissantes  petites  sépias  (une  marine  et 
une  plage)  signées  du  regretté  Gudin.  Hélas  f  il  n'y  aura  que  nous  à  les 
Tob,  car  elles  sont  littéralement  cachées  par  un  gros  buste  en  plâtre  qui 
paraît  très  heureux  de  se  prélasser  sur  son  socle. 

Tons  les  exposants  ne  sont  pas  aussi  mal  partagés  :  nous  pouvons  admi- 
rer à  Taise,  et  sous  un  rayon  de  lumière  farorable,  les  aquaralles  de  notre 
ami  Louis  de  la  Fosse  {Rues  à  Alger,  Mérieur  mauresque.  Un  jeune 
teigneur).  Elles  sont  d'une  belle  couleur  et  d'une  large  touche  qui  révèle 
des  études  sérieuses,  qu'il  a  faites  â  Rome  et  en  Algérie. 

Les  aquarelles  de  M.  Even  (de  Dinan)  attirent  davantage  l'œil  par  la 
vivacité  du  coloris.  11  en  expose  cinq  ou  six  où  le  rouge  domine  quelque 
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peu.  Cela  tient  aux  sujets,  mais  aussi  au  faire  :  des  choristes  an  costume 
de  maîtrise,  un  boucher  écorchant  un  veau  dans  son  laboratoire,  une 
tafeme  des  environs  de  Dinan,  puis  dès  cuisinières,  et  encore  des  cui- 
sinières, pour  lesquelles  il  montre  un  goût  vraiment  prononcé.  Sa  Petiie 
cuisinière,  une  enfont  maniant  un  moulin  à  café,  est  très  agréable  à  regar- 
der. Dans  la  salle  voisine  il  nous  montrera  encore  une  cuisinière  faisant  des 
.  confitures.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  dire  comme  Faugure  :  c  Trop  de 
fleurs!  >  En  somme,  un  amateur  distingué  et  du  savoir-foire. 

Depuis  plusieurs  années,  le  fusain  a  acquis  une  vogue  très  méritée; 
des  artistes  pleins  de  talent,  tels  que  MM.  Lalanne  et  Allongé  entre  autres, 
ont  révélé  une  veine  toute  neuve  de  procédés,  et  à  leur  suite  8*est  élan- 
cée toute  une  jeune  école  qui,  à  l'aide  d*un  bout  de  charibon  noir,  obtient 
les  plus  réels  succès.  Le  fusain  est  devenu  un  genre.  Les  amateurs  qui  le 
pratiquent  savent  qu'il  présente  beaucoup  de  ressources  ;  ainsi  M*»  Rou- 
det  expose  un  fusain  {la  Remi)^  traité  avec  une  fermeté  qui  n'est  guère 
féminine,  et  voici  un  fusain  de  M.  Mahéo  {Pris  du  château  de  Keranroux) 
et  un  autre  de  M.  Gallot  (paysage),  qui  atteignent  un  flou  très  agréable 
dans  une  note  vague  et  transparente  qui  est  délicieuse.  Les  fusains  de 
M.  Potier  de  La  Varde,  toujours  très  estimés,  déroulent  sous  nos  yeudes 
plages  normandes  aux  environs  d'Urville. 

Au-dessus  d'une  des  principales  portes,  un  énorme  fusain  de  M.  Léo- 
fanti  représente,  dans  un  style  un  peu  mou  peut  être,  mais  plein  d'ima- 
gination, une  scène  de  bataille  de  la  guerre  des  Gibelins  et  des  Guelfes 
au  XI  V«  siècle,  c  le  Carroccio  >.  Sur  un  monticule,  au  milieu  des  bettes 
montagnes  de  Carrare,  apparaît  un  char  attelé  de  six  bœufs  blancs.  Sur 
ce  char,  au  devant  duquel  est  le  VoUo  santo  qui  protège  les  combattantSt 
sous  l'étendard  que  soutiennent  les  guerriers,  les  trompettes  sonnent  la 
victoire.  C'est  à  Carrare  même,  en  visitant  une  vieille  église,  que  l'artiste 
a  rêvé  cette  page  magistrale,  admirablement  dessinée. 

Du  reste,  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  M.  Léofanti,  car  dès  nos  pre- 
miers pas  dans  la  salle,  nous  avons  admiré,  sur  une  table  de  miUeu, 
une  réduction  en  marbre  blanc  de  son  beau  Christ  au  tombeau,  si  remar- 
qué au  Salon  de  cette  année,  où  il  portait  le  numéro  648Î.  D'un  ijpe 
très  pur,  qui  répond  bien  à  la  tradition  chrétienne,  le  Christ  est  couché 
tout  droit,  sans  raideur  pourtant,  à  la  manière  du  Christ  au  tombeau 
peint  par  Philippe  de  Champaigne.  Ce  n'est  pas  le  Christ  émacié  que  nous 
a  souvent  représenté  le  moyen  ftge;  ce  n'est  pas  le  modèle  aux  musclea 
réalistes  que  nous  livre  trop  souvent  la  statuaire  moderne.  Mais,  sous 
cette  forme  parfaite  qui  vient  de  rendre  le  dernier  souffle,  on  sent  encore 
qu'habitait  la  Divinité. 

Nous  remarquons  dans  la  même  salle  la  De9ceiUe  de  Croix  de  J.-M .  Va- 


CHAONIQUE.  481 

leotiii,  nmple  argile  modelée,  qu^anime  TinspiratioD  ;  puis  une  série  de 
petites  statuettes  es  terre  cuite,  (ines,  spirituelles,  de  NM .  Nayel  (de 
LorieBt),Tbubert  (de  Vitré)  et  de  Mii«  Casiui  (de  Oinan).  Nous  en  trou- 
verons tout  à  l'heure  d^autre?,  éparses  sur  les  bahuts  sculptés,  (jans  les 
coins,  sur  les  étagères  :  ainsi  tous  les  mendiants  échappés  des  gravures 
de  CaUot«  les  galeux  et  les  écloppés,  ramassis  charmant  de  types  divers, 
traités  en  terre  cuite  par  M.  le  comte  de  Botherel.  Les  paysanneries  de 
M^^Casini  sont  délicatement  fouillées  :  je  vous  en  souhaiterais  plusieurs  sur 
votre  étagôre,  chère  et  aimable  lectrice  ;  à  moins  que  vous  ne  préfériei 
ce  bonhomme  qui  a  relevé  ses  lunettes  pour  mieux  lire  son  journal  (le 
(^uiihiHûnMel)y  et  que  cette  besogne  soporifique  a  ffrofondéraent  endormi 
c  Après  dUeuner.  >  Ce  doruM*ur  est  de  N.  Thubert,  ainsi  que. ce  crâne 
Dm  César  de  Bazan,  pour  lequel,  je  ne  vous  le  cache  pas,  j*ai  fait  un 
péché  d'envie,  tant  je  le  trouve  bien  et  fièrement  campé. 

M.  BusneU  l6  sympathique  dessinateur  rennais,  nous  retrace  amooreu- 
lement  la  Traie  Bretagne  hretoonanle  ;  il  a  exposé  beaucoup  de  dessins 
i  la  plume  :  autant  de  chefs-d'œuvre  qui  attendent  l'eau- forte  pour 
paner  dans  les  mains  de  tous  ses  amis.  Ce  sont  les  vieilles  maisons  de 
Rennes;  la  pioche  moderne  peut  maintenant  les  détruire...,  nons  les 
lurons  da  moins  sous  verre  I  i^lus  loin,  M.  Busnel  nous  fait  assister  au 
pittoresque  Pardon  de  PenUz-en-Inguinel,  sept  épisodes  en  autant  de 
dessins  :  Le  départ;  —  On  arrke  ;  —  La  chapelle  et  la  fontaine;  — 
SoM  les  ombrages;  —  On  attend  la  procession;  ^  On  danse  pour 
hàr. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à  la  peinture  ;  j'en  passe  et  des  meilleures, 
malgré  le  désir  que  j'aurais  de  noter  encore  diverses  remarques  et  de 
eomaorer  un  chapitre  aux  maquettes  pleines  de  style  de  M.  Lecomte, 
peÎDtre-Terrier,  installé  à  Rennes,  rue  Ghâteaudunt  depuis  dix-huit  mois 
environ. 

A  droila»  une  salle  pour  la  peinture  mo^i^me  ;  à  gauche,  une  autre  pour 
k  peinture  ancienne.  Au  fond,  une  salle  peur  l'archéologie  et  l'ethno- 
gnqihîe.  Tel  est  le  détail  de  ce  qui  nous  reste  à  parcourir,  chère  lectrice. 

La  peinture  moderne  est  insuffisamment  repr^ntée,  quoiqu'elle  ait  là 
de  cbarroants  spécimens.  Cette  absence  de  beaucoup  de  peintres  qui  au- 
raient dû  y  tenir  leur  pUice,  vient  peut-être  de  ce  que  la  province  a 
organisé  le  mois  dernier  diverses  autres  expositions,  avec  des  règlements 
matériellement  plus  favorables,  des  médailles  et  des  mentions  honorables 
dont  il  n'a  pas  été  question  à  Rennes,  —  ce  qui  doit  être  considéré 
comme  fâcheux. 

Sans  contredit,  l'œuvre  maîtresse  de  cette  salle  est  un  grand  paysage 
de  Segé  (Environs  d'Erquy)^  appartenant  à  M.  Kuentz.  M.  Segé  est  un 
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paysagiste  de  grand  talent  ;  tous  tous  rappelés  sans  doute  ravoir  tu, 
chère  lectrice,  lorsque,  devenu  Tbôte  du  Yalandré,  près  Dabouet,  il  par- 
courait tout  le  pays  qui  se  déroule  entre  la  pointe  du  cap  Frèhel  et  Sâint- 
Brieuc,  et  fixait  sur  la  toile  avec  une  vérité  frappante  les  aspects  de  cette 
côte  mijestueuse.  A  part  quelques  nuages  un  peu  lourds,  son  paysage  des 
environs  d*Erquy  est  superbe  :  sur  les  preiâiers  plans,  dans  une  gamme 
vigoureuse,  mais  contenue,  une  ferme  avec  ses  toits  biiarres,  noyée  dans  la 
tonalité  générale  de  cette  partie  du  tableau  ;  une  nature  feuillue,  sincère, 
des  arbres  vigoureux,  un  sol  marécageux,  coupé  de  mares  et  d'herbages 
à  la  façon  des  terrains  de  Blin,  quelques  chevaux  épars  dans  le  pàtorage. 
Tout  cela,  sobrement  peint,  tranquille  et  couronné  d'un  del  lumineux, 
très  vrai  et  d'un  ton  trèê  fin  ;  à  î'horiion,  la  langue  bleue  de  la  pointe 
d'Erquy,  par-dessus  laquelle  apparaissent,  dans  un  bleu  plus  adood 
encore,  les  hauteurs  du  cap  Fréhel.  Rien  n'est  plus  exact  et  n'a  davantage 
la  note  bretonne  ;  d'ailleurs,  vous  connaisses  l'endroit 

Les  portraits  de  M.  Birotheau  sont  toiqours  très  en  vue  ;  son  talent 
est  incontestable  ;  pourtant  nous  en  avons  vu  de  meilleurs  encore  signés 
de  son  nom.  Le  portrait  de  M.  de  la  Goumerie,  en  grand  unifome  de 
euirassier,  est  très  beau  ;  celui  de  M»*  de  la  Gournerie  lui  fait  pendant. 
Quant  à  celui  du  cardinal  Saint-Marc,  en  pied,  nous  ne  l'admirons  pis 
sans  réserves;  mais  il  fout  dire  que  la  physionomie  essentiellemeot 
mobile  du  cardinal  a  toujours  défié  la  peinture*  Certaines  autres  critiques 
sur  l'harmonie  de  l'ensemble  trouvent  sans  doute  leur  explication  dan 
se  que  ce  tableau  a  été  commencé  alors  que  le  cardinal  n'était  qu'arche- 
«éque.  Les  tonalités  rouges  ont  dû  être  alors  substituées  à  la  couleur 
violette,  bien  difficile  à  traiter  en  peinture.  Il  eût  mieux  valu  recommencer 
tout  l'ouvrage.  ^  M.  Birotheau  est  un  Vendéen  :  il  est  né  à  Fontenay-le- 
Gomte. 

M"«  du  Pontavice  a  envoyé  un  magnifique  cheval  de  trait,  de  Géri- 
cault  ;  MM.  Loysel  et  Tancrède  Abraham  ont  détaché  de  leurs  collectkms 
de  charmants  paysages  de  Francis  Blin,  pages  émues,  à  peine  ébauchées, 
mais  remplies  de  la  poésie  de  la  nature,  en  dehors  de  toute  conveatioa 
et  de  tout  apprêt.  M.  Richard-Gallois  a  exposé  une  marine  vigoureuse- 
ment brossée,  et  M.  Paul  Sébillot  des  plages  à  Saint-Oast  et  à  Loquiry  qui 
décèlent  un  véritable  sentiment  de  la  nature.  Parmi  ces  esquisses,  éfi- 
denunent  faites  en  plein  air  et  avec  sincérité,  voici  des  Bateaux  sur  k 
grève  de  Cancale  et  le  Vieux  Ptmi  de  Dinan,  de  M.  Loïc  Petit  ;  citons 
dans  le  style  décoratif  les  Fleurs  et  fruit*  de  M.  Robbes,  et  le  Cm 
préféré  du  jardin  par  Vincent.  Nommons  encore,  comme  très  appréciés, 
Un  marché  à  Drett  par  L.  Mage,  un  Paysage  avec  ammaux  par  Verdier, 
une  Nature  morte  de  Jobbé-Duval  fils,  des  Fruits  par  Kcou,  et  Vlnfé' 
rieur  de  cuisine  de  M.  Even.  Il  faudrait  des  mentions  toutes  particulièrei 
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pour  le  portrait  de  M.  L**,  par  Feyen-Perrin,  le  peintre  des  Caocalaises, 
les  FiançttiUes,  de  Postée,  œuvre  largement  peinte  par  un  jeune  homme 
plein  d'atenir,  la  Rêverie  par  Baader,  et  la  Déclaratiùn  par  Fines. 

M.  Laloue,  le  doyen  des  peintres  de  Rennes,  a  exposé  Une  gamine  de 
Saint'Malo,  téie  fine  et  attrayante,  et  la  Vieille  grand^tnère,  un  trôs  bon 
tableau  aussi.  Très  mal  placé,  à  contre  jour,  le  beau  portrait  de  Mn«  P.-, 
peint  par  M.  Roy. 

n  y  aurait  bien  de  longs  instants  à  consacrer  aux  fitrines  qui  remplis* 
sent  le  milieu  de  la  salle  :  les  émaux,  les  bijoux,  les  éventails.  Vous  vous 
y  attarderies  volontiers,  cbére  lectrice,  ainsi  que  devant  les  merveilleux 
eoflirets  de  M.  le  C^  du  Suau  de  la  Croix,  qui  manie  les  métaux  comme 
une  cire  molle.  Mais  je  vous  entraine  malgré  vous  <  et  nous  abordons  la 
peinture  ancienne. 

Ici  Tœuvre  principale  est  un  tableau  de  Francisco  Goya.  On  sait  que, 
conmie  Yélasquex,  c'est  par  les  portraits  que  Goya  s*est  fait  son  plus  beau 
titre  à  la  célébrit^.  Celui-ci  est  le  périrait  de  dona  JVoraisa  de  Goîcoechea, 
une  véritable  Espagnole  de  race,  nonchalamment  jetée  sur  un  siège  de 
son  boudoir  ;  type  piquant  et  malicieux,  comme  écrivait  le  critique  spiri- 
tuel du  Journal  de  Bennes,  c  mais  qu'on  n^aimerait  guère  à  rencontrer 
dans  une  personne  qui  vous  tiendrait  de  près.  > 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  belle  toile,  appartenant  à  M.  le  baron  de 
Pommereul,  signalons  deux  portraits  magnifiques  de  Cari  Van-Loo,  celui 
de  Houdon,  qoi  fut  le  plus  grand  statuaire  de  son  temps,  et  celui  de  son 
frère,  architecte  du  roi  ;  puis  un  beau  portrait  de  femme  par  Gérard  et 
la  copie  d'une  tète  de  Creuse,  appartenant  l'un  et  l'autre  à  M.  le  marquis 
de  la  Bourdonnaye. 

M.  Pinczon  du  Sel  est  l'heureux  possesseur  de  cet  intérieur  flamand, 
attribué  à  Téniers  fils,  et  cette  Sainte-Famille  de  l'école  espagnole  appar- 
tient à  M.  le  marquis  de  Langle.  Ce  Baptême  du  Christ  est  de  Jouvenet 
et  ces  Ruines  italiennes  sont  de  Panini.  Les  Vertus  théologales,  de  Piètre 
de  Cortone,  appartiennent  au  général  Ridouel  ;  quant  à  ce  petit  Lancret, 
représentant  une  fête  galante,  vous  l'attribueriez  facilement  à  Wateau, 
quoiqu'il  présente  une  touche  généralement  plus  ferme  que  la  manière 
exquise  et  gracieuse  de  ce  maître  d'une  époque  en  pleine  décadence.  Ce 
petit  personnage  gai  et  rose  dans  son  cadre  ovale,  placé  beaucoup  trop 
haut,  appartient  à  M.  du  Sel  des  Monts.  Quel  enjouement  1  quelle  finesse  1 
Le  sourire  de  la  dousième  année  s'épanonit  sur  ces  lèvres  fraîches- 
Hélas  !  c*est  le  portrait  du  conventionnel  Hérault  de  Séchelles,  celui  qui 
écrivait  au  comité  de  salut  public  en  1793  :  c  J'ai  semé  des  guillotines 
sur  ma  route,  et  cela  produit  de  bons  elfets.  > 

Cà  et  lii  nous  rencontrons  encore  des  statuettes,  des  bronzes,  des 
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meobles;  en  eotrtot  dans  cette  salle,  près  d'im  rideau,  f  ai  remarqué  une 
ronde-bosse  de  Gourdel»  le  portrait  d'Hîppolyte  de  la  Morroniiais,  le 
poète  des  grèTes  de  TArguenon;  et  je  ne  puis  m'empècfaer  de  citer  un 
groupe  de  marbre  blanc  de  M.  Grotaers,  de  Nantes,  le  Désespoir,  Je  me 
suis  oublié  longtemps  devant  cette  femme  à  l'attitude  saisissante,  qui  lèfe 
ses  bras  au  ciel  et  les  réunit  en  joignant  ses  mains  au-dessus  de  soa 
firent.  Son  enfant  nu  gft  inanimé  sur  ses  genoux.  Cela  est  dramatique  au- 
dessus  de  toute  expression.  Y  a-t-il  des  défauts?  Je  ne  sais ,  tant  eela  in  a 
remué  profondément. 

De  même  que  dans  la  première  salle-nous  célébrions  les  fusains,  dans 
la  quatrième  nous  proclamerons  les  folences.  Aiqourd'hui  tous  les  ama- 
teurs font  des  faïences!...  Tous  ne  réussissent  pas  également,  mais 
à  l'exposition  de  Rennes  nous  n'avons  que  des  éloges  à  enregistrer. 

Les  filences  de  MM.  Beau  et  Porquier,  fabricants  à  Quimper,  celles  de 
la  maison  de  la  Hubaudière  à  Locmaria,  celles  de  Vaomort  à  Rennes, 
sont  tout  simplement  superbes.  On  se  les  arrachera  dans  cent  ans;  Celles 
des  amateurs  sont  aussi  très  remarquées  ;  citbns  U^^*  Mamelle  et  Bo$- 
sard,  pour  la  folence;  M"**  France,  Gnyon  et  Bussy,  pour  la  porcelaine; 
M.  Durand,  pour  la  faïence,  et  M.  Loïc  Petit,  qui  expose  une  plaque  de 
faïence  représentant  un  sujet  flamand,  d'après  Téniers. 

Quani  aux  filences  anciennes,  bénitiers,  vieux  plats,  épis  de  Fontenay, 
vieux  Rouen,  vienx  Rennes,  vieux  Delft,  vieux  Moustiers,  vieux  Marseille. 
nous  n'en  finirions  jamais  avec  une  telle  nomenclature  f  Ah  !  messieurs 
les  archéologues  !  quelle  joie  est  la  vôtre,  quand  vous  palpez  tout  cela, 
quand  vous  humez  tout  cela!  Et  les  broderies,  et  les  tentures,  et  les 
Gobelins  et  les  Beauvais  si  frais  qu'on  les  croirait  d'hier,  et  les  bahuts,  et 
les  chaises  à  porteurs,  les  cuirs  de  Gordoue,  les  porcelaines  de  Chine  et 
du  Japon,  les  ivoires,  les  pendilles,  les  missels,  les  vieilles  enluminures, 
les  panoplies  d'armes  anciennes  !  Que  de  bijoux  à  la  fois  !  Que  de  ri- 
chesses entassées,  devant  lesquelles  nous  passerions  nos  journées,  jusqu*à 
ce  qu'un  gardien  rigide  vienne  nous  arracher  à  nos  contemplations  pour 
nous  dire  qu'on  va  fermer  et  qu'il  faut  sortir  ! 

—  Un  dernier  mot  encore.  Monsieur  le  gardien!  de. grâce,  tenez  la 
porte  entre-batllée,  nous  sortons  !  Mais,  auparavant,  admirons  encore  les 
merveilleuses  enluminures  de  MH*  Le  Styr,  de  Rennes,  et  passons  une 
dernière  fois  devant  les  vitrines  aux  mimuscrits.  Voici  les  beaux  vélins 
du  Xlll«  siècle,  la  Légende  dorée  du  XIV«  siècle,  les  missels,  les  hvres 
d'heures,  la  bulle  du  pape  Paschal  11,  les  spécimens  des  comptes  annneb 
de  l'ancienne  corporation  des  Marchands  de  la  ville  de  Rennes,  en  1657; 
les  incunables  beaucoup  plus  anciens  (ié7i)  et  beaucoup  plus  eorieuz 
encore,  et  l'Album  offert  par  le  poète  rennais  Bonlay-Paty  à  sa  soeur 
M"«  Emma  Leduc,  en  1862. 
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Cet  AlbaiB  contient  des  autographes  de  eontemporains  célèbres,  tisons 
aa  hasard  : 

c  Si  Ton  me  demandait  quelle  côte  de  TOcéan  donne  la  plus  forte  im- 
pression, je  dirais  :  celle  de  Bretagne.  Je  n*en  sentis  que  les  tristesses  en 
1831,  mais  dans  ses  rocs  sauTages,  elle  a  sa  gatté  à  elle;  elle  est  fifanle 
d  une  grande  rie.  Les  aspérités  de  ses  rocs,  ce  sont  des  êtres  animés.  Là 
tra?aille  la  popuUiion  si  bien  observée  par  II.  CailUud.  Le  galet  de  Nor- 
mandie refi&ide,  et  elle  est  heureuse  de  sentir  sous  soi  le  sol  immuable 
des  rochers  bretons. 

a  17  décembre  1860.  Michblbt.  > 

<t  Les  plus  grands  coeurs  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  moins  de  fai- 
blesses, mais  ceux  qui  ont  le  plus  d'élans. 

c  George  Sand.  > 

Ne  dirait-on  pas  que  c'est  pour  elle  que  George  Sand  a  écrit  ces  deux 
lignes  ?  Beaucoup  d*élans,  et  passablement  de. . .  faiblesses. 

Poursuivons  en  notant  les  livres  rares  empruntés  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Rennes,  aux  Archives  départementales,  à  M.  Odorici,  bibliothé- 
caire à  Dinan  et  à. . . 

—  Allons,  Monsieur,  on  ferme  !  Sortes  ! 

—  Voilà,  gardien.  J*ai  fini. 

Le  dimanche  td  mai  dernier,  la  Société  nationale  d'encouragement 
au  bien  tenait  ses  assises  annuelles,  moins  solennelles  et  moins  courues  du 
toul  Paris  légendaire  que  celles  dé  l'Académie  française,  dont  cette  Société 
est  la  digne  émule,  mais  aussi  moins  guindées,  moins  froides,  bien  autre- 
ment vivantes  et  mouvementées,  chaque  lauréat  venant  ici  recevoir  sa 
médaille,  sa  couronne  ou  son  livre  :  ce  qui  donne'lieu  aux  épisodes  les  plus 
variés  et  souvent  les  plus  touchants.  Cette  année  encore,  comme  les 
années  précédentes,  des  milliers  de  spectateurs  se  pressaient  sur  les 
gradins  en  amphithéâtre  de  la  vaste  rotonde  du  Cirque  d'hiver,  pour 
recevoir  de  fortifiantes  leçons  de  dévouement  et  applaudir  les  nombreux 
lauréats,  quelques-uns  illustres,  presque  tous  obscurs.  Parmi  eux  se 
comptaient,  comme  toujours,  des  prêtres,  des  Frères,  des  Sœurs,  repré- 
sentants de  milliers  de  dévouements  analogues,  dont  chacun  eût  mérité 
au  même  titre  la  médaille  d'honneur. 

A  l'appel  des  noms  de  ces  humbles  héros  de  la  charité,  les  appkuidis- 
sements  de  l'immense  assemblée  éclataient  en  salves  visiblement  plus 
nourries,  comme  pour  protester  contre  certains  agissements,  et  cela  en 
plein  Paris  populaire,  par  ce  temps  de  cléricophobie  véritablement 
enragée,  Ferry  et  Bert  régnant  ! 


486  CHRONIQUE. 

Cette  fois  encore,  la  Bretagne  a  eu  sa  large  part  dans  cette  moisson  an- 
nuelle de  récompenses.  Citons  : 

Dans  la  catégorie  des  ouvrages  couronnés,  NM.  Dumont  de  Monteux,  de 
Rennes  ^flt^fmr^  de$  ouvriers  de  la  pensée.  Testament  médical)  ;  Frédéric 
Houssay,  de  Nantes  {De  Rkhde-Janeiro  à  Samt-Paul,  une  fort  intéres- 
sante excursion  au  Brésil)  ; 

Dans  la  classe,  beaucoup  plus  nombretise,  des  actes  de  dévouemest  : 

Loire-Inférieure-  —  M.  Lecouturier,  active  coopération  à  divers  comités 
et  associations  charitables  ;  M.  Birgand,  négociant  à  Nantes,  dévouemeot 
filial  et  fraternel  ;  M^i**  Georgeteau,  Uidou  et  Guénégau,  également  de 
Nantes,  ouvrières  et  domestique,  charité  envers  leurs  semblables  ; 

Ille-et-Vilaine.  —  A|ii«  Brangeon,  née  au  Grand-Fougeray,  services 
rendus  à  des  domestiques  sans  place  ; 

Finistère.  —  Le  pilote  Guillou,  maire  de  Goncarneau,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  auteur  d'un  Code  de  signaux  destiné  à  prévenir  les 
collisions  en  mer  ; 

CôteS'dU'Nord.  —  M.  Bazouge,  éditeur  à  Dioan,  publications  morales 
et  fondations  utiles;  M.  Guennhaux,  de  Lannion,  ouvrier  modèle; 
Mlles  Tilljr,  sœurs,  également  de  Lannion,  attachées  depuis  35  ans  à  la 
même  maison  ;  M'oe  veuve  Leclech,  institutrice  à  Perros-Guirec,  dévoue- 
ment et  charité. 

La  Vendée  est,  elle  aussi,  dignement  représentée  sur  cet  humble  Livre 
d'or  par  les  époux  Pineau,  de  Mouchamps,  qui  comptent  ii  années  de 
dévoués  services  dans  la  même  famille. 

—  Une  séance  toute  semblable,  tenue  au  théâtre  de  la  Renaissance,  i 
Nantes,  le  dimanche  13  juin,  sous  la  présidence  de  M.Nadault  de  Bufibn, 
n'a  pas  présenté  moins  d'intérêt.  Nous  regrettons  que  l'espace  restreint 
qui  nous  reste  nous  oblige  à  nous  borner  à  cette  rapide  mention. 

—  Le  jeudi  27  mai,  nous  aTions  la  bonne  fortune  d'assister,  dans 
l'amphithéâtre  du  Conserratoire  de  Paris,  â  la  leçon  par  laquelle  om 
Nantais,  M.  Albert  Bourgault-Ducoudray,  clôturait,  pour  cette  année,  son 
cours  d'histoire  de  la  musique.  Nous  n'avions  jamais  eu  l'occasion 
d'écouter  le  jeune  mattre,  que  nous  estimions  très  capable  de  bien  pro- 
fesser, mais  —  et  c'est  pour  nous  une  joie  de  le  constater  —  il  a  dépassé 
toute  notre  attente:  rien  de  plus  instructif, . de  plus  animé,  de  plus 
captivant,  en  un  mot,  que  ses  conférences,  où  tout  se  donne  rendez- 
vous  ,  la  science  autant  que  l'éloquence,  et  l'esprit  non  moins  que  le 
cœur  :  aussi  n'avons-nous  point  manqué  d'imiter  les  nombreux  et  sympa- 
thiques auditeurs  de  M.  Bourgault,  en  Tapplaudissant  souvent  et  bien  fort 

M.  Bourgault  achevait,  ce  jour  là,  d'étudier  la  musique  chez  les  nations 
étrangères,  et  il  terminait  sa  revue  par  la  Russie.  Voici  la  fin  de  sa  leçon  : 

c  Les  caractères  qu'on  remarque  dans  les  mélodies  populaires  russes  et 
qui  leur  donnent  une  valeur  musicale  si  grande,  se  retrouvent  dans  nos 
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chtDts  populaires  de  oodooes  natîoDs  de  FEiirope,  que  leur  âtuatkm 
géographique,  leur  mdepeoaaoce,  leur  attachemeot  aux  traditions  primi- 
tiTes  ont  protégées  contre  les  influences  extérieures,  notamment  en  Grèce, 
en  Irlande,  da^  le  |Miys  de  Galles  et  en  Bretagne. 

c  Heureuses,  Messieurs,  les  nations  qui  appi%oient  et  qui  honorent  leur 
musique  populaire  ! 

a  Sous  ee  rapport,  la  Russie  mérite  une  mention  spéciale,  une  mention 
d*h<mneur.  Les  compositeurs  russes  les  plus  éminents  ont  eu  à  cœur  de 
recueillir  leurs  mélodies  nationales  ;  et  ils  se  sont  donné  la  peine  de  les 
harmoniser  en  hommes  qui  en  connaissent  le  prix.  Il  suffit  de  dter  les 
recueils  si  remarquables  de  RimdEy-Korsakoff  et  de  Balakireff.  —  Indé-^ 
penèunment  de  ces  recueils  précieux,  réunis  avec  tant  de  sagacité,  les 
compositeurs  russes  ont  inséré  dans  leurs  opéras  une  foule  de  mélodies 
populaires;  ce  qui,  dans  les  sujets  nationaux,  leur  a  permis  d'arriver  à 
une  puissance  et  à  une  vérité  de  coloris  incomparables.  —  Enfin,  en 
dehors  du  théâtre,  les  compositeurs  russes  ont  écrit  une  foule  de  mor- 
ceaux d'orchestre  sur  des  thèmes  de  chansons  ou  de  danses  populaires. 
Ces  admirables  matériaux,  traités  par  eux  dans  les  plus  hautes  conditions 
de  Tart,  sont  devenus,  entre  leurs  intelligentes  mains,  l'occasion  et  le 
point  de  départ  de  plus  d'une  œuvre  eapitiue. 

«  En  mettant  en  circulation  dans  la  langue  musicale  les  efiîets  nou- 
veaux, les  éléments  inexploités  que  renferment  les  chants  populaires,  les 
compositeurs  russes  ont  ouvert  une  voie  nouvelle,  une  voie  féconde  dans 
laquelle  nous  devrions  nous  efforcer  de  ne  pas  nous  laisser  distancer  par 
eux.  Jusqu'ici  les  compositeurs  français  se  sont  trop  peu  préoccupés  de 
nos  mélodies  populaires.  Il  en  exbte  pourtant  d'admiraoles  dans  nos  pro- 
vinces, principalement  en  Bretagne.  Si  l'on  veut  les  recueillir,  il  faut  se 
hâter,  car  ces  mélodies  tendent  de  jour  en  jour  â  disparaître.  Avant  qu'il 
soit  longtemps,  il  ne  restera  ))lus  de  trace  de  la  musique  populaire.  Ne 
serait-il  pas  désastreux  de  laisser  se  perdre  ces  mélodies  exquises  qui 
doivent  être  considérées  comme  l'émanation  la  plus  pure  du  génie  natio- 
nal, ces  admirables  matériaux  qui  contiennent  pour  le  développement  de 
la  langue  musicale  un  élément  fécond  et  régénérateur  ?  » 

En  entendant  ces  paroles ,  nous  nous  demandions  pourquoi  l'on  ne 
s'empresserait  pas — puisqu'il  y  a  péril  en  la  demeure  —  de  rechercher  nos 
chants  populaires  de  Bretagne  ;  pourquoi  le  ministère  des  Beaux- Arts  ne 
confierait  pas  cette  mission  â  un  artiste  susceptible  de  la  remplir  digne- 
ment, c'est-â-dire  â  un  Breton  qui  a  fait  ses  preuves,  â  M.  Albert  Bour* 
gauU  lui-même  ?...  Si  toutes  les  académies  et  les  sociétés  savantes  de 
notre  province  tentaient  une  démarche  collective  dans  ce  but,  nous  ne 
doutons  pas  que  leur  requête  ne  fût  favorablement  accueillie  en  haut 
heu.  Qu'elles  demandent  donc,  et  que,  grâce  â  elles,  nos  beaux  chants 
populaires  échappent  bientôt  â  un  naufrage  trop  certain  ! 

Le  Congrès  Breton  en  1880. 

C'est  â  Quint  in  que  s'ouvrira,  le  6  septembre  prochain,  le  Congrès  an- 
nuel de  YAssodaUon  Bretonne, 
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Le  choix  de  cette  fille  est  très  heureux,  indépeDdamment  du  fmaioace 
de  Saint-Brieuc»  car  nulle  part  TAssociatioB  o*aorait  pu  trouferun  miliea 
plus  sympathique  et  plus  favorable  à  ses  travaux. 

Le  regretté  M.  Louis  de  Keijégu  avait  accepté  avec  bonheur  l'idée  de 
provoquer  à  Quiotin  un  concours  de  chevaux  de  selle  :  ce  fut  un  de  sas 
derciers  vœux.  L'agriculture  de  cette  région  est,  d'ailleurs,  digne  d'étude 
et  d'encouragements. 

Quant  à  la  section  d*Archéologie,  elle  sera  là  proprement  sur  son  fo- 
rain. En  dehors  de  l'exposition  qui  se  prépare  et  qui  ne  peut  manquer, 
avec  les  éléments  que  l'on  a  sous  la  main,  d'être  fort  intéressante  au  point 
de  vue  de  la  curiosité  et  de  Fart,  autant  qu'au  point  de  vue  de  l'archéo- 
logie générale  et  de  l'histoire  locale,  —  le  territoire  de  l'ancien  Quintin 
(nommé  maintenant  le  Vieux-Bourg) ,  est  semé  de  monuments  celtiques 
très  multipliés,  non  fouillés  pour  la  plupart  et  peu  étudiés  jusqu'ici.  Ao 
reste,  on  ne  peut  remuer  le  sol,  aux  alentours  de  Quintin,  sans  amener 
au  jour  des  débris  romains  ou  antérieurs. 

Le  chapitré  des  excursions  est  encore  plus  riche.  Sans  compter  Quintio 
même  et  ses  environs  les  plus  proches,  son  château,  les  restes  de  sa  Col- 
légiale et  ses  mabons  pittoresque,  les  membres  du  Congrès  auront  fort  à 
faire  slls  veulent  étudier  la  moitié  seulement  des  localités  auxquelles  leur 
visite  est  due,  soit  l'antique  forêt  de  Brocéliande,  soit  Lorges,  soit  Châte- 
laudren,  soit  Gorseul,  soit  Moncontour,  soit  Lamballe,  soit  Coriay  avec  les 
ruines  cbterciennes  de  Bonrepos,  et  cette  incomparable  région  de  Goarec 
et  Mûr  pour  laquelle  nous  n'aurions  pas  asses  d'éloges  si  elle  était  située 
en  Suisse  ou  en  Italie. 

Les  savants  comme  les  poètes,  les  Bretoos  comme  les  Gallos  ne  pou- 
vaient souhaiter  une  occasion  plus  favorable,  un  centre  mieux  choisi, 
pour  se  réunir  et  pour  travailler  en  commun.  Le  peu  que  nous  savons  des 
questions  posées  et  des  orateurs  inscrits  nous  amène ,  sans  avoir  la 
prétention  d'être  pour  cela  prophète,  à  prédire  à  la  section  Archéologique 
une  de  ces  sessions  vivantes  et  animées  qu'on  n'Oublie  pas  quand  on  y  a 
une  fois  pris  part. 

Nous  reviendrons  sur  le  Congrès  do  Quintin,  quand  le  programme  aura 
été  publié.  A  raison  même  de  l'importance  qu'il  doit  avoir  et  de  l'intérêt 
qu'il  excite  par  avance,  nous  tiendrons  les  lecteurs  de  la  Revue  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  prépare.  Il  s'agit  ici  d'une  œuvre  à  laquelle  aucun 

Breton  n'a  le  droit  de  demeurer  indifférent. 

Louis  DB  Kbrjban. 

Société  des  Bibliophiles  Bretons. 
La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  tenu  séance,  le  i9  mai,  dans 
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riina  des  salles  de  la  Bibliothèque  publique  de  Rennes,  sous  la  présidence 
de  M.  Arthur  de  la  Berderie,  président. 

M.  Leaieignen,¥ice-président,  a  rappelé  rorigine  de  la  Société.  Née  à 
Nantes,  elle  a  toiyours  touIu,  elle  veut  toujours  être  complètement  et  es- 
sentÊellenoent  bretonne;  c'est  ce  que  le  Bureau  a  entendu  très  expressé- 
ment marquer  en  convoquant  la  présente  séance  à  Rennes,  capitale  de  la 
fiï'etagBe.  Cette  pensée  a  été  comprise  :  la  preuve  en  est  dans  les  nom  • 
breuses  adhésions  Tenues  à  la  Société  des  divers  points  de  la  province  et 
particulièrement  de  Rennes;  la  preuve  en  est  dans  Tempressement  qu'on 
a  mis  à  se  rendre  à  cette  séance,  et  dont  le  Bureau  lient  à  remercier  les 
membres  présents. 

En  répondant  à  M.  Lemeignen  au  nom  des  Bibliophiles  dllle-ei- Vilaine, 
M.  de  la  Borderie  Ta  assuré  des  sentiments  de  cordiale  confraternité  qu*il 
rencontrera  à  Rennes,  et  a  souhaité  la  bienvenue  aui  Sociétaires  de 
la  Loire-Inférieiu*e,  du  Morbihan  et  des  Côtes- du-Nord  présents  à  la 
séance. 

Admission  de  nouveaux  membres,  —  La  Société  a  admis,  au  scrutin 
secret,  vingt  nouveaux  membres,  ce  qui  porte  le  chiffre  total  des  socié- 
taires à  Î78. 

Owrages  offerts  à  la  Société.  —  Par  M.  A.  de  la  Borderie,  un  volume 
in-8%  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Correspondance  JUstorique  des 
Bénédictins  Bretons  et  autres  documents  inédits  relatifs  à  leurs  travaux 
sur  r Histoire  de  Bretagne  (Paris,  Champion,  1880).  —  Par  M.  J.  Plihon  : 
Archives  du  Bibliophile  breton,  notices  et  documents  pour  servir  à  l'his- 
toire HUéraire  et  bibliographique  de  la  Bretagne,  par  A.  de  la  Borderie 
(Rennes,  J.  Plihon,  éditeur,  i880). 

Règlement  de  la  Société,  —  Après  une  discussion  à  laquelle  plusieurs 
membres  ont  pris  part,  l'assemblée  a  décidé  : 

lo  Qae  le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  limité  à  350; 

S»  Que,  quand  ce  nombre  sera  atteint,  le  fils  ou  le  gendre  d'un  socié- 
taire décédé  qui  voudra  succéder  à  celui-ci,  sera  proposé  pour  l'admis- 
sion, de  préférence  à  tout  autre  candidat  ; 

^  Que  dès  maintenant  le  fils  ou  le  gendre  d'un  sociétaire  décédé  qui 
succédera  à  celui-ci,  sera  dispensé  du  droit  d'entrée  stipulé  par  l'art  6 
des  Statuts; 

io  Que,  même  au-dessus  du  chiffre  de  350,  les  personnes  auxquelles  le 
Bureau  reconnaîtra  la  qualité  de  bienfaiteur  de  la  Société,  seront  admises 
comme  sociétaires. 

PubUeaUans.  —  L'impression  des  Documents  inédits  sur  la  Ligue  en 
Bretagne,  publiés  par  M.  A.  de  Barthélémy,  sera  terminée  en  juin.  La 
Société  devait  imprimer  ensuite  le  poème  du  Combat  des  Trente,  édité 
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par  M.  Pawlowsld;  mais  le  Bureau  de  la  Société  n'a  pu  eneore,  malgré 
ses  instances,  obtenir  le  manuscrit  de  M.  Pawlowrid.  Dans  ces  circons- 
tances, —  si  ce  manuscrit  ne  vient  pas  à  temps  pour  être  imprimé  après 
les  DoeumenU  sur  la  Ligue,  —  la  Société  a  décidé  qu'elle  publiera  les 
Œuvres  nouoeUes  et  choisies  de  Des  Forges  Maillard;  éditeurs  MM.  Ar- 
thur de  la  Borderie  et  René  Renr iler. 

Les  morceaux  dont  sera  composé  ce  volume,  erUièremen$  désUsiets  de 
ceux  qui  forment  les  diverses  édUûms  de  ce  poète  (1735, 1750, 1759),  et 
l'extrait  qu'on  en  a  fait  récemment  (ches  Quantin),  sont  pour  la  plupert 
des  lettres  et  des  pièces  en  prose,  qui  montrent  le  talent  de  Des  Forges 
sous  un  jour  nouveau  et  très  piquant. 

ExhibiiMns»  —  !<>  Le  Livre  de  Marguerite  de  Bretagne,  dame  de  Geo- 
laine,  ms.  original,  avec  reliure  ancienne  (à  M.  le  marquis  de  Goulaine); 
—  2»  une  glose  du  Corpus  ;tirts^  ms.  du  XIV«  siècle  sur  vélin,  avec  enlo- 
minures  (à  M.  Bouchinot)  ;  —  3«  MiMsel  de  Rennes,  in-folio,  gothique, 
imprimé  à  Rennes  en  1557  par  Pierre  Le  Bret  et  Guillaume  Ghevau,  seul 
exemplaire  connu  (à  M.  le  baron  de  Wismes)  ;  —  4<>  un  volume  formé 
de  50  quittances  sur  parchemin,  avec  sceaux,  délivrées  en  1311  au  rece- 
veur de  la  chàtellenie  de  Vitré  (à  M.  A.  de  la  Borderie)  ;  —  5<*  deux 
albums  'remplis  de  dessins  bretons,  types,  costumes,  monnnioits  et 
paysages,  de  M.  Th.  Busnel  (à  M.  A.  de  la  Borderie)  ;  —  6<»  un  exempt, 
des  Lunettes  des  Princes,  de  J.  Meschinot,  édit.  du  XV<  siècle  (à  M.  L^a 
Yerdier)  ;  —  7<>  un  exempL  de  YŒconomie  spirituelle  et  temporelle  delà 
vie  et  maison,  noblesse  et  religion  des  Nobles  et  Grands  du  nUmde,  ou- 
vrage peu  connu  d'Antoine  MaUet,  dominicain,  né  à  Rennes  en  1593,  mort 
en  1663  (à  M.  Plihon). 

M.  Vétault,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rennes,  a  bien  voulu  mettre 
ensuite  sous  les  yeux  de  la  Société  les  principaux  incunables  de  la  Bfl^lio- 
thèque  publique  et  plusieurs  autres  volumes  précieux,  imprimés  ou  ma- 
nuscrits, faisant  partie  du  dépôt  qu'il  dirige  avec  tant  d'habileté;  — 
entre  autres,  une  dizaine  d'éditions  de  la  Coutume  de  Bretagne,  impri- 
mées en  gothique,  de  1480  à  1540. 

Après  la  séance,  les  membres  de  la  Société  ont  visité  l'Expositios 
artistique  et  archéologique,  où  ils  ont  examiné,  entre  autres,  avec  un  fif 
intérêt,  la  vitrine  remplie  de  belles  chartes  et  d'autographes  curieux, 
tirés  des  Archives  départementales  ;  d'incunables,  d'impressions  sur  vélin, 
et  de  superbes  manuscrits,  provenant,  en  grande  partie,  de  la  BîbliO' 
thèque  de  Rennes. 

Le  lendemain  matin,  20  mai,  la  plupart  des  Bibliophiles  Bretons  qd 
avaient  assisté  à  la  séance  de  la  veille,  sont  allés  ensemble  visiter  les 
vastes  ateliers  typographiques  et  le  curieux  hdtel  de  M.  Obertbur,  où  ils 
ont  été  reçus  avec  la  plus  gracieuse  courtoisie. 
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Nécrologie. 

Noos  lisons  dans  la  Semaine  religieuse  de  Vannes  :  •—  c  La  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  Tabbé  Le  Prie],  supérieur  du  Peiit-Séminaire  de  Sainte- 
Anne,  s'est  promptement  répandue  dans  le  diocèse,  où  il  laisse  de  profonds 
regrets,  après  y  avoir  rendu  d'importants  services.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  le  31  mai,  dans  la  Basilique.  Une  centaine  d'ecclésiastiques  s'étaient 
empressés  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  digne  confrère.  La 
levée  du  corps  a  été  faite  par  M.  Le  Guyader,  vicaire  général.  Les  cordons 
du  poêle  étaient  tenus  par  le  R.  P.  de  Cacqueray,  recteur  de  l'école  libre 
Saint-François-Xavier  ;  M.  le  chanoine  Alléosse,  M.  Rerdafirec,  caré- 
archiprétre  de  Pontivy,  et  par  M.  Lanier,  supérieur  de  l'école  libre  Saint- 
Stanislas  à  Ploêrmel.  La  messe  a  été  chantée  par  M.  le  recteur  de 
Pluneret.  Monseigneur  était  à  son  trdne  :  il  avait  à  ses  cotés  MM.  Le 
Gnyader  et  Trégaro,  vicaires-généraux...  La  musique  du  Petit-Séminaire 
a  contribué  à  rehausser  l'éclat  de  cette  triste  et  funèbre  cérémonie.  > 

—  N.  de  Godrosy,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  prési- 
dent du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure,  vient  de  mourir  à  Nantes. 

M.  de  Godrosy  laisse  de  profonds  regrets,  car  la  loyauté  de  son  carac- 
tère était  appréciée  de  tous  ;  les  pauvres  perdent  en  lui  un  bienfaiteur  et 
un  ami. 

—  M.  Alfred  Le. Roux  vient  de  succomber  à  Paris  aux  suites  d'une 
affection  du  foie  dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  Sa  mort  laissera  parmi 
les  populations  vendéennes,  au  milieu  desquelles  il  venait  passer  quelque 
temps  chaque  année,  des  regrets  profonds  et  nous  pouvons  dire  unanimes, 
car  M.  Alfred  Le  Roux  avait,  par  l'agrément  de  ses  relations,  par  son 
urbanité  exquise,  conquis  l'estime  de  tous,  celle  de  ses  adversaires  conmie 
celle  de  ses  amis. 

Invalidé  parla  Ghambre  des  députés,  après  le  scrutin  du  14  octobre, 
quoiqu'il  eût  obtenu  sur  son  concurrent  une  majorité  de  plus  de  2,000 
voix,  M.  Alfred  Le  Roux  eût  été  certainement  réélu,  si  Tétat  de  sa  santé» 
déjà  fort  chancelante  à  cette  époque,  ne  l'avait  déterminé  à  se  retirer  de 
l'arène  politique.  M.  Le  Roux  était,  comme  on  le  sait,  président  du  con- 
seil d'administration  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  II  avait  été  membre 
et  président  du  Gonseil  général  de  la  Vendée,  député  au  Corps  législatif, 
où  il  exerça  les  fonctions  de  vice-président,  puis  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce. 

Les  principes  religieux  dont  M.  Le  Roux  avait  fait  la  règle  de  sa  vie 
seront,  dans  le  deuil  qui  la  frappe,  la  suprême  consolation  de  son  hono-^ 
rable  famille.  {Puhlicateur  de  la  Vendée). 
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UNE    EXCURSION 


DANS 


LA  PRESaii'ILE  DE  RHUYS 


HOTES  DS  VOTAGB  (1879) 


L  aatewr  de  ces  notes  rapides  o*a  pas  la  prélenlion  de  Taire  con- 
natlre  im  ftouveeu  moade  :  d'aiilres  voyageurs  ont  parlé  de  la 
presqu'île  de  Rhujs,  avec  plus  d'éradition  et  de  science.  Son  but 
ooiqiie  est  de  dire  ce  qu'il  a  vu,  s'arrètant  i  loisir  devant  un  pay- 
sai;e  pour  le  peindre,  un  monument  pour  le  décrire,  un  grand 
homme  pour  l'admirer. 

Ecrites,  au  jour  le  jour,  sur  mer,  au  bord  d'iMie  route,  à  Torobre 
4'uB  dolmen  eiii  daM  quelque  demeure  hospitalière,  ces  pages  n'oBt 
d'autre  mérite  que  de  reproduire  fidèleroeni  ses  impressions. 
Bevue$^  mais  à  peine  corrigées,  et  gardant  ainsi  ta  spontanéité  de  It 
rédaction  première,  complétées,  cependant,  pour  certains  détails, 
après  le  retour,  elles  inspireront  peut-être  à  quelques  lecteurs  le 
désir  de  faire  le  même  voyage.  Nous  en  serions  beureux,  car  ils 
verraient  que,  si  cetie  esquisse  est  resiée  .bien  imparbiie^  malgré 
la  bonne  volonté  de  Tauteur^  il  faut  en  accuser  le  peintre  et  non  pas 
^  tableau  qu'il  a  essayé  de  copier. 


UNS  EXCURSION 


I 

La  rivière  d'Auray.  —  Châteaux  et  tiUas.  —  Le  poni  de  César.  — 
Part'Navalo.  —  César  et  les  Vénètes.  —  f^es  Marins.  —  Un  mol 
d^enfant.  —  Les  Arzonnaises.  —  Gorr'tnit.  —  Chapelle  du  Croësty.  — 
Tumiae. 

20  août,  midi.  —  Saiote-Ânne,  le  Champ  des  Martyrs,  Âuraj  :  la 
piété,  la  perséculion,  la  gloire,  quels  souvenirs  réveillent  ces  trois 
noms  !  Hier,  je  priais  dans  la  basilique  où  la  Bretagne  a  mis  son 
cœur  et  sa  foi  ;  ce  malin,  je  contemplais,  à  la  Chartreuse,  les  osse- 
ments des  victimes  de  nos  discordes,  après  avoir  admiré  le  champ 
de  bataille  où  HontTort  fut  viclorieux  ;  et  comme,  en  voyage,  la 
ligne  droite  n*a  pour  moi  aucun  charme,  je  prends,  pour  me  rendre 
à  Vannes,  le  chemin  des  écoliers. 

Le  BellUois  va  lever  Tancre.  Pendant  que  les  derniers  prépara- 
liCs  s  achèvent,  les  curieux,  debout  sur  le  quai,  regardent  en  cau- 
sant, et  le  ponI  se  couvre  de  voyageurs.  Enfin,  le  sifflet  strident  de 
la  machine  donne  le  signal,  et  nous  sortons  lentement  du  port. 

Le  navire  qui  va  d*Auray  i  Belle- Ile  n'est  pas  un  vaisseau  de 
haut  bord  ;  son  salon  n*a  rien  de  luxueux,  mais  tout  y  est  propre 
et  bien  entretenu.  D'ailleurs,  le  paysage  est  charmant,  le  ciel  pur,  le 
soleil  radieux.  Que  faut-il  de  plus  pour  jouir? 

Pendant  que  mon  voisin,  s'installant  de  son  mieux  près  d'un 
rouleau  de  cordages,  lance  philosophiquement  dans  l'espace  la 
fumée  de  son  londrès,  je  regarde  et  je  griffonne,  ne  voulant  rien 
perdre  ni  rien  oublier. 

Autour  de  nous,  les  passagers  s'assoient  ou  se  promènent,  sans 
rien  offrir  de  saillant  à  mes  regards.  Sur  l'avant,  s'entassent  un 
certain  nombre  de  paysans  et  de  pécheurs  à  l'énergique  figure,  aa 
milieu  desquels  plusieurs  femmes,  portaut  le  bonnet  long  de  Belle- 
Ile,  agitent  habilement  les  aiguilles  de  leurs  tricots.  Près  de  moi, 
un  homme  à  face  rébarbative  s'enfonce,  d'un  air  somnolent,  dans 
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h  lecture  de  son  joaroal  ;  one  ?ieille  dame,  ornée  d'an  sac  antédi- 
lafien,  dorlote  on  king- Charles  qui  tressaille  au  moindre  roulis. 
Enfin,  mes  r^rds  s'arrêtent  avez  plaisir  sur  )e  mâle  visage  d'un 
vieux  marin,  qui  fume  avec  délice,  en  regardant  les  flots. 

Insensiblement  nous  nous  rapprochons  et  nous  causons  : 

—  La  mer  est  belle,  lui  dis-je,  puisqu'il  faut  commencer  tou- 
jours par  quelque  banalité. 

Il  me  regarda  :  —  Vous  êtes  de  Paris,  sans  doute  ?  fit-il  brus- 
quement, d'un  air  presque  dédaigneux. 

-*  Pas  précisément,  mais  j'en  viens,  et  je  suis  ravi  de  tout  ce 
que  je  vois  dans  ce  pays  splendide. 

Le  farouche  marin  se  dérida.  C'était  un  ancien  capitaine  au  long- 
cours.  Rassuré  bien  vile  sur  mes  intentions,  et  prenant  pitié  de 
mon  ignorance,  il  me  parla,  can  amore,  de  la  vraie  mer,  la  grande, 
si  belle  avec  ses  calmes  et  ses  tempêtes.  Le  gulf-stream,  Tancien 
monde  et  le  nouveau  alimentèrent  sa  verve  originale,  et  je  fus  heu- 
reux d'étudier  sur  le  vif  ce  type  loyal  du  marin  breton,  où  la  fran- 
chise et  le  bon  sens  se  recouvrent  d'une  certaine  rudesse  qui  n'ex- 
clut pas  la  bonté. 

On  jouit  vraiment,  loin  des  bruits  du  boulevard,  au  milieu  de 
celte  riche  nature  où  la  campagne  et  les  flots  forment  un  paysage 
charmant.  La  ville  d'Auray  se  perd  dans  le  lointain,  avec  ses  mai- 
sons blanches,  étagées  sur  le  flanc  d'une  colline,  le  belvédère  du 
Loch  et  la  tour  massive  de  Saint-Gildas.  Nous  glissons  entre  des 
rives  pittoresques,  où  les  champs  dépouillés  et  les  prairies  en 
peote  alternent  avec  la  sombre  verdure  des  bois. 

Çà  et  là,  cachés  comme  des  nids  parmi  les  arbres,  ou  découvrant 
leurs  murailles  élégantes  au  milieu  d'une  clairière,  des  villas 
viennent  égayer  le  tableau.  A  droite,  le  Plessis-Kaér,  vaste  castel  aux 
allures  féodales,  Kereniré  avec  sa  terrasse  qui  domine  la  rivière, 
au  delà  des  futaies  épaisses  de  Rosoarho  ;  à  gauche,  plusieurs 
maisons  de  campagne,  précédées  d'un  tapis  de  gazon  qui  descend 
jusqu'à  la  rive,  et,  sur  les  hauteurs,  les  bois  qui  entourent  le  châ- 
teau de  Kerispers. 


8  VtlÉ  KldJltttO^ 

Sdlaons  éti  passunl  on  fttipoHant  débris  dé  Toecupatibn  fomaiire. 
VéH  (buflles  i^écentesôftl  mis  an  jour  les  pileien  briqaesd'ttn  ptmt 
aucfuel  ha  tfaditton  a  allabhé  le  nohi  de  César.  Pl^ot-ètré  nVl-H 
jamais  mis  fé  pied  éur  ce  coin  de  \tftt  ;  rtiais,  iam  les  légendes 
que  se  IravtemMtent  le^  générations,  il  Tallait  réunir  autour  d*un 
tioïnme  \m  soovèMM  qu'ont  laissés  les  ii^kiqtieurs,  éft  la  tradition 
a  choisi  le  conquérant. 

Qoéi  qu*^!  Mv  ^ï%  cet  éuV^gfé  est  digwe  tfes  RbitMlis,  qui*,  a^rès 
avoir  détruit,  savaient  paphitemotkt  bâftir.  Utd  aéfie  de  j^iers 
d'inégéle  grandeur  remontent  la  pente  de  la  rive,  cou^^ls  au  som- 
met d'une  épaisse  couche  de  bétoft^  dans  lequel  enft^e,  pour  une 
grarid«  part,  ce  bmeuiL  cimeM  qui  peut  braver  les  siècles. 

C'est  ndoo  brave  capitahie  qui  me  d<Hine  ces  détails,  m«is  d'iHi 
ton  raie  où  perce  me  so^te  de  mauvaise  humeur. 

-^  On  croirait,  lui  dis«jû,  que  vous  eu  voulex  à  Césur  éVoir 
enrichi  voire  rfrîère  d'une  cauVre  Aam  les  débris  sont  encore 
digties  d'être  admirés  7 

^  Comment  ne  lui  en  vo«drais-je  pas  7  Après  nota  afvoir  déraîls, 
il  ttotif  a  massacrés  ou  vendus,  comme  si  la  victoire  auiorîsift 
toutes  les  cruautés.  Qu'importé,  après  cela,  que  les  Romatns  aient 
imparte  ieur  luxe  militsAre  dans  notre  patrie  conquise?  Leur  sou- 
venir m'est  odieux. 

VeiU  certes  du  patriotisme,  et  il  iaut  être  Breton  pour  conserver, 
après  dix-b«tt  cents  atfs,  celte  haine  vigoureuse.  Ainsi  sont  ffailes 
ces  races  fortes,  qui  ne  savent  pas  oublier. 

Nous  avançons  rapideudenl.  Déjà  la  rivière  s'élargit,  el  bienléC 
la  pleine  mer  apparaît,  entre  les  deux  pointes  de  Port-Navah>  et  de 
Locmariaquer.  À  droite,  c'est  la  terre  célèbre  par  son  meuMr  géant, 
que  la  foudre  a  brisé,  son  tumulus  de  cendre,  ses  dolmens  et  ses 
eonstruelious  romaines  naguère  découvertes  ;  à  gauche,  c'est  Te»- 
trée  du  Morbihan,  défeadue  par  dos  courante  brisant  conUa 
d'énormes  rochers,  et  la  presqulle  de  Rfauys,  qu'iMustrent  tant  de 
souvenirs. 
Du  petit  port  où  de  nombreux  navires  sont  à  l'aocrey  uœ  barfoe 


DANS  LA  PREStD^tLG  DE  RHUYS  9 

vieii  vers  nous,  lï  ferai  descendre.  Nos  bagages  d*abord,  aos  pef«- 
seMies  ensutie,  prenneiil  place  dans  rembnrcalîon,  el^  après  un 
salul  sympathique  au  capilaine  patriote,  nous  feguons  vers  la  terfe 
ansnaaise,  pendant  que  le  vapeur  poursuit  tt  route  vers  Belle  Ile, 
e«  premetiaat  sur  la  mer  Meue  l'ombre  de  son  panache  de  ftmée. 
ParhMavëh,  $ëir.  -  Me  voilà  donc  sur  cette  terre  de  Rbuys  où 
le  passé  a  si  fortement  gravé  son  empreinte.  Ses  saints,  ses  grands 
hommes,  ses  dues,  mêlés  i  des  événemeois  célèbres  qâi  lienneot  à 
la  vie  de  la  Bretagne,  sa  stiuation  entre  les  deax  mers  qui  baignent 
ses  rivages,  son  climat  exceptionnel,  ses  habitants,  tout  m'aUire  el 
me  promet  une  ample  «oisson  de  jouissances. 

le  poorrais  disserter  sur  te  nom  de  la  presfu*lley  snr  Tétymolo- 
gie  d'Ârzon  (ainsi  s'appelle  la  paroisse  où  se  trouve  Port*Navalo), 
et  imiter  ces  érudils  qui,  suivant  l'etpression  de  Voltaire,  s'amusent 
à  peser  des  œufs  de  mouche  dans  des  balances  de  toile  d'araignée. 
Je  pourrais  me  demander  si  Rhuys  vient  de  Rhoè-Inis  (lie  du  roi), 
ou,  avec  le  bon  abbé  Dérie,  de  Reug-Wisi,  déchirure  par  l'eau,  ce 
qoi  expliquerait  la  formation  dn  golfe  ;  si  Port-Navalo  signifie, 
comme  le  disent  certains  savants,  Port-Naval  — -  Portus-Navalis,  *^ 
ou  plus  simplement  perl  ée$  pommsi,  puisque,  dit-on,  avalo  on 
Qvaleu  signifie  pommes  en  breton,  et  que  le  n  euphonique  com- 
plète admirablement  le  mot.  Mystères  de  l'élymologie  ! 

J'aime  mieux  contempler  le  charmant  spectacle  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Rien  de  plus  coquet,  par  ce  beau  soir  d'été,  que  le  petit  port, 
enloaré  de  maisons  blanches  et  rempli  de  navires  à  l'ancre,  qui 
viennent  animer  le  tableau.  L'un  embar(|ue  des  provisions  de 
voyage,  l'autre  dépose  sur  le  quai  la  cargaison  venue  d'Angleterre 
ou  d^Ëspagoe  ;  et,  au  milieu  de  ces  travaux  divers,  c'est  un  va  et 
vient  de  barques  sur  les  flots,  de  marins,  de  femmes  et  d'enfants 
sur  la  terre.  Tout  cela,  éclairé  par  un  magnifique  soleil  d'août, 
prend  une  physionomie  vivante,  que  je  ne  me  lasse  pas  de  regarder. 
A  mes  pieds,  la  mer  se  joue  entre  les  barques  et  vient  franger  k 
rivage,  avec  un  léger  clapotis.  Plus  loin,  elle  forme  des  courants 
d'une   force  et  d'une  vitesse  incroyable,  au  milieu  desquels  se 
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dresse  le  terrible  écueil  qu*on  appelle  le  Mtmion  —  Er  Meud,  -- 
sans  doate  parce  qu'il  est  sans  cesse  couvert  d*écume,  comme 
d'une  blanche  toison. 

Après  un  modeste  repas,  assaisonné  du  robuste  appétit  que  pos- 
sèdent d'ordinaire  les  touristes,  je  me  dirige  vers  le  phare  élefé 
près  du  village,  sur  une  éminence  qui  domine  l'Océan.  Moyennant 
l'inscription  préalable  de  mon  nom  et  de  mes  qualités  sur  on 
registre  ad  hoc,  que  me  présente  le  gardien,  je  monte  jusqu'à  la 
lanterne,  d'où  le  regard  plonge  sur  la  mer  dont  la  couleur  se  con- 
fond avec  le  bleu  du  ciel. 

Les  lies,  les  barques  qui  passent,  l'eau  tranquille,  s'étendant 
devant  moi  comme  un  lac  immense,  forment  un  panorama  splen- 
dide.  Les  côtes  de  la  Loire-Inférieure,  perdues  dans  un  brouillard 
léger,  commencent  la  vaste  baie  que  continuent  les  rivages  de 
Rhuys  et  qu'achèvent  les  côtes  pittoresques  de  Carnac,  prolongées 
par  l'étroite  langue  de  terre  de  Quiberon. 

Quel  beau  champ  de  bataille  I  me  disais-je.  Et  voilà  que  ce  désert 
s'anime.  Les  vaisseaux  qui  sortent  de  la  Loire,  petits  et  peu  nom- 
breux, mais  couverts  de  soldats  intrépides,  ce  sont  ceux  des 
Romains  commandés  par  Brutus,  lieutenant  de  César.  Une  autre 
flotte  vient  du  Morbihan.  Ce  sont  les  navires  des  Yénètes,  à  la 
carène  de  chêne,  aux  voiles  de  peau,  bravant  les  écueils  et  capables 
de  résister  aux  plus  violentes  tempêtes.  Ils  portent  les  Vénètes  et 
leur  fortune. 

On  connaît  les  causes  de  la  guerre  :  redoutant  le  joug  de  Rome, 
le  peuple  de  Vannes  avait  retenu  les  envoyés  de  Crassus,  venus 
pour  demander  du  blé,  et  s'était  concerté  avec  ses  voisins  pour 
défendre  la  liberté  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  ancêtres.  Fier  de 
ses  navires,  de  ses  forts  inaccessibles  qu'entouraient,  deux  fois  par 
jour,  les  flots  de  la  mer,  comptant  sur  la  valeur  de  ses  soldats 
luttant  pour  la  gloire  de  la  patrie  et  pour  la  liberté,  il  se  croyait  sûr 
de  la  victoire. 

Mais  César  était  lu  avec  son  génie  :  il  n'a  pas  de  navires,  les 
chantiers  de  la  Loire  lui  en  fournissent  ;  il  manque  de  matelots,  la 
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proTince  lui  en  envoie.  Puis  tenant  en  respect  les  plus  dangereux 
des  autres  peuples,  il  isole  les  Vénètes,  prend  lui-même  le  com- 
mandement des  troupes  de  terre  et  ordonne  à  Brutus  de  se  mettre 
à  la  tète  de  la  flotte. 

Le  tainqueur  a  décrit  la  bataille  avec  cette  froideur  et  cette 
brièveté  souveraine  —  imperatoria  brevitas  —  qui  distinguent  son 
talent  On  sait  que,  coupant  les  cordages  au  moyen  de  faux  tran- 
chantes, et  faisant  tomber  les  voiles,  pour  empêcher  les  navires 
ennemis  de  se  mouvoir,  Brutus  changea  la  face  des  choses,  et  ter- 
mina, au  coucher  du  soleil,  par  une  victoire  complète,  ce  combat 
naval  qui  durait  depuis  dix  heures  du  matin  *, 

C'en  était  fait  de  l'indépendance  des  Vénèles.  Hier  encore, 
ils  étaient  le  peuple  le  plus  puissant  de  la  côte  :  le  grand  nombre  de 
leurs  navires,  leur  habileté  dans  Tart  de  la  navigation,  les  impôts 
qo'ils  prélevaient  sur  les  étrangers,  tout  contribuait  à  leur  assurer 
le  premier  rang. 
Aujourd'hui  vaincus,  demain  ils  seront  condamnés  par  César. 
Lui-même  rapporte,  avec  un  sang-froid  glacial,  la  sentence  qu'il 
fit  exécuter.  Pour  apprendre  aux  barbares  h  ne  plus  violer  le 
droit  des  ambassadeurs,  le  vainqueur  fit  massacrer  le  Sénat  et 
vendit  le  reste  h  l'encan.  In  quos  eo  gravius  Cœsar  vindicandum 
$t(itwt,  quo  diligentiw  in  reliqvum  tefnptis  a  barbaris  jus  legato- 
rum  conservaretur.  Ilaque^  omni  senaln  nemto,  reliquoi  sub  corona 
veniidU  '.  Moyen  radical  de  se  débarrasser  d'un  peuple  ! 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Napoléon  a  flétri  cette  vengeance 
^nvage  : 

«  L'on  ne  peut  que  détester,  dit-il,  la  conduite  que  tint  César 
contre  le  Sénat  de  Vannes.  Ces  peuples  lui  avaient  donné  lieu  de 
leur  taire  la  guerre,  sans  doute,  mais  non  de  violer  le  droit  des 
gens  à  leur  égard  et  d'abuser  de  la  victoire,  d'une  manière  aussi 

'  Par  une  série  de  sopposilions  iagénieuses.  M.  de  Penhouét  aiTÎve  à  ceUe  con- 
dttsioo  qoe  la  flotte  armoricaine  devait  porter  euviroo  90,000  hommes.  —  Recherches 
historiques  sur  la  Bretagne.  1814. 

'  Cotnm,  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules,  VU  à  XVI. 
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»U*oc6.  Cttte  cooduile  n'était  pM  justt.  Bile  était  encore  moioa 
politique  :  g«s  moyens  ne  rempliaseot  jamais  leur  b«t  ;  ite  exaa* 
pèreoi  et  réf oitent  les  nations  ^  » 

Les  Armoricains,  frappés  dans  leur  indépendanct  et  leur  fierté, 
n'oublièrent  pas.  Subissant  le  jonc;,  ^^î^  toujours  indomptés,  ils 
attendirent  le  jour  où,  profilant  de  la  fiMUease  de  Rome,  ils  poreal 
se  proclamer  libres  comme  autrefois. 

Le  souvenir  de  la  catastrophe  se  retrouve,  crof ons-neus,  jusque 
dans  un  poème  populaire  du  V*  siècle,  cité  par  H.  de  la  Ville- 
marqué  : 

—  «  Chante-moi  la  série  du  nombre  dix. 

—  Dix  vaisseaux  ennemis  qu'on  a  vus  venant  de  Nanlts.  Malheur 
à  vous,  malheur  à  vous,  hommes  de  Vannes  ! 

—  Chante-moi  la  série  du  nombre  onae. 

—  Onae  prêtres  armés,  venant  de  Vannes,  avec  leurs  épées  bri- 
sées et  leurs  robes  ensanglantées,  et  des  béquilles  de  coudrier. 
De  trois  cents  plus  qu'eux  oose.  » 

Le  savant  commentateur  dit,  à  propos  de  ce  curieux  passage  : 
«  Avec  les  dix  vaisseanx  ennemis  venant  de  Nantes  dans  la  capitale 
des  Vénètes,  pour  le  malheur  des  habitants  ;  avec  les  onze  Mat 
ou  prêtres,  débris  de  trois  cents,  qui  reviennent  de  Vannes  où  ils 
ont  été  vaincus,  comme  Tatteste  leur  béton  de  coudrier,  symbole 
celtique  de  la  défaite,  nous  semblons  quitter  le  domaine  de  la  nj- 
thologie  pour  celui  de  Thistoire....  les  dix  vaisseaux  meoliamiés 
par  le  poète  armoricain  ne  représettteraient4ls  pas  la  flotte  romaine 
tout  entière,  et  les  onze  belek  fugitifs  les  débris  dispersés  du  col- 
lège druidique'?  » 

Je  laisse  aux  savants  le  soin  de  déterminer  le  lieu  exact  de  la 
bataille.  Est-ce  près  du  rivage  de  Rhujs?  Est-ce  plus  près  de  rem- 
bouchure  de  la  Loire  ?  Aihuc  $ub  judice  lis  est. 

Descendu  de  mon  observatoire,  je  m'assis  aux  pieds  du  phare, 

'  i'ÀU  par  M.  BauddOMAi,  Àms  aes  noies  sur  letf  Commeulains  dt  Cét9r.  —  Cd- 
lecUoo  Didot 
'  Barzaz-Breiz.  ~  Us  Séria, 
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m  oi  fo^fiseBt  dd  rocher  plaolé  dans  qn  gasBtn  ras  hfûlé  par  le 
leol  elle  soleil.  QaaIquaB irothea  maigres  erraient  dans  ce  maigre 
pUon^,  poursuivies  par  des  enfiMts  qui  s'appr^taîeni  à  les 
ranener  k  Tétable.  Peu  à  peu  la  solitude  se  6t  autowr  de  iaeî,  ei  le 
âleace.  Jamais  déeer  de  théâtre  ne  dounera  une  idéeiéu  panorama 
grandiese  que  j*ayais  tous  Jas  y  eus.  Pendant  qu'au  loin  les  Mes  et 
la  terre  disparaissaient  dans  une  lumiène  moins  éclatante,  le  soleil 
caacbaot,  enabraaant  les  flots,  calmes  comme  une  mer  de  glace, 
déplaît  josqp'à  moi  iin  immense  ruban  ittmineux. 

D'où  vient  que  les  montagnes,  avec  leurs  sites  sauvages,  lei^e 
torreiUs,  leurs  sapins  el  leurs  flaciers,  tout  en  remplissant  l'àme 
d'émotion  ^t  presque  d'effipoi,  ne  la  saisisaeni  pas  comme  la  ma-p 
jûsté  de  l'Qcéen  ?  Ici,  l'émetioo,  plus  vague  peni-ètre,  est  aussi  plus 
inleose,  car  il  n'y  a  pas  d'image  plus  complète  et  plus  belle  de 
riaOai. 

La  nuit  vieuA  :  4e  tpus  c6l6s  ie6  pkaees  s'alkmffti,  ea  «éroe 
temps  ^pie  les  étoiles,  tes  feux  lounianls  du  Four  et  de  fiangor,  iee 
feox  fixes  de  Sauzon,  de  la  Teigaouse,  de  Quiberon,  et  bien 
d'amres,  donaept  à  la  nuit  qui  viefit  quelque  choaede  plus  aolenncd 
et  de  plus  joyeux. 

21  aoûi.  —  On  dort  bien,  au  bruit  des  vagues.  Aussi,  dés  le 
roatio,  me  voilà  sur  le  port,  où  je  fais  plus  ample  connaissanoe  avoc 
les  habitants.  Pourquoi  ^  pas  le  4ire  ?  j'ai  un  bible  peur  les 
marins.  Et  ici  tous  les  hommes  sont  marins.  Enfants,  Us  jeiieat 
avec  les  galets  et  les  flots,  ^i  se  font  un  plaisir  d*èlre  bercés  par  la 
lempèite.  Puis  ils  partent,  séduits  par  cette  mer  qu'ils  redou^nt 
mais  qu'ils  aiment  ;  et,  devenus  hommes,  leur  vie  se  pi^se  sur  les 
navires,  au  milieu  d'expéditions  lointaines.  Ce  sont  bien  les  fils  de 
oes  hafdûs  oavi^^a  leurs  qui  Irailaient  la  mer  comme  une  esclave,  de 
ces  l^énëtes  qui  ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel,  et  faisaient 
bai^r  une  ^^e  nue  à  leurs  ,eniHnts  nouveau-nés. 

Vous  cetreuverec  dans  l'Arseonais  l'énergie  des  vieux  €a«^loîs, 
que  le  Christianisme  a  adoucie,  sans  la  faire  disparaître.  C'est  un 
Celte  baptisé.  Il  a  pris,  sans  doute,  à  la  nature  qui  l'entoure  quelque 
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chose  d^âpre  et  de  primitif,  qui  a  passé  dans  son  langage  et  dans 
ses  manières.  Hais  c  sous  cette  rude  écorce,  ii  cache  un  cœur  viril, 
une  foi  vive,  dont  son  existence  aventureuse  ne  peut  lui  faire  perdre 
le  souvenir.  Parfois  endormie,  jamais  éteinte;  elle  se  réveille  tou- 
jours au  moment  du  danger,  à  Theure  où  il  comprend  que  s*il  est 
mattre  de  son  navire,  il  ne  Test  qu'après  Dieu.  Alors  ces  matelots 
sont  simplement  sublimes.  Le  capitaine  rassemble  son  équipage,  et, 
calmes  en  face  de  la  mort,  ces  hommes  intrépides  promettent  de 
faire  un  pèlerinage  au  sanctuaire  vénéré  de  Sainte-Anne  d*Auray. 
Chacun  apporte  son  offrande,  et  le  petit  trésor  est  mis  de  côté,  pour 
bien  marquer  qu'il  n'appartient  plus  qu'à  Dieu.  C'est  à  Dieu  aussi 
qu'ils  ont  donné  leur  parole  :  s'ils  revoient  le  clocher  natal,  ils 
viendront  à  Sainte-Anne,  pieds  nus  souvent,  malgré  la  rigueur  de 
rhiver,  accomplir  religieusement  leur  vœu  \  » 

Cette  piété  robuste  fortifle  et  console.  Que  de  fois  ceux  qui 
restent  et  ceux  qui  s'en  vont  n'ont-ils  pas  besoin  de  ces  consola- 
tions puissantes  ?  Trop  souvent,  la  mer  leur  fait  chèrement  payer  le 
pain  qu'elle  leur  fourniL  II  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  famille 
de  marins  qui  n'ait  à  pleurer  quelque  naufrage.  Heureux  encore 
quand  on  sait  que  les  naufragés  reposent  en  terre  bénite  et  qu'on 
a  des  détails  sur  leurs  derniers  instants  ;  car  parfois,  après  un  long 
intervalle  où  aucune  nouvelle  n'arrive  de  ceux  qui  sont  partis,  après 
de  cruelles  incertitudes,  mêlées  d'un  peu  d'espoir,  les  mois  et  les 
années  s'écoulent  et  il  faut  bien  se  faire  à  la  réalité.  Il  est  triste  de 
voir  comme  ces  malheurs  bouleversent  des  familles  entières, 
jusqu'à  les  faire  tomber  d'une  aisance  qui  était  presque  la  richesse, 
dans  un  état  de  gêne  qui  est  presque  la  pauvreté. 

*  J'empinDte  à  V Histoire  du  pèlerinage  de  Sainte- Atme,  par  M.  l'abbé  Niool» 

—  2*  éd.,  p.  189,  —  cette  esquisse  qai  confirme  et  complète  mes  propres  impres- 
sions. 

On  pourra  Toir,  dans  le  même  ouTrage,  avec  quelle  fidélité  les  Arzonnais  Tisitent. 
tous  les  ans,  le  célèbre  sanctuaire  breton,  pour  remercier  sainte  Anne  d'avoir  pré- 
serré  42  de  leurs  ancêtres,  dans  un  combat  naval  lifré  i  la  flotte  de  Ruyter  (1673). 

—  Le  cantique  qu'ils  chantent,  en  cette  drconstancts  est  charmant  de  simplicité  et 
de  foi. 
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Cependant,  ils  conlinaent  de  donner  à  la  mer  des  matelots, . . 
et  des  Tictimes. 

On  YÎent  de  me  citer  un  mot  d'enfant  qoi  montre  combien  ils 
aiment  la  barque  qui  est  pour  eux  une  seconde  maison  paternelle. 
Par  une  nuit  sombre,  un  navire  du  pays,  revenant  de  voyage,  échoua, 
à  l'entrée  du  port,  sur  le  terrible  écueil  —  le  Mouton  —  dont  nous 
avons  parlé.  Les  cris  de  détresse  attirent  du  secours,  la  cargaison 
est  sauvée,  et  les  hommes,  rrcueillis  dans  des  barques,  aban- 
donnent le  navire,  que  plus  tard  on  sauvera  aussi  peut-être.  Or  un 
petit  mousse,  le  fils  du  capitaine^  assistant,  les  larmes  aux  yeux,  à 
ce  lugubre  sauvetage,  se  tourne,  au  dernier  moment,  vers  son  père 
et  loi  dit  :  t  Laisserez-vous  donc  le  Sainl-Pierre  se  noyer  ?  9  Ce 
mot  nair  exprime,  ce  me  semble,  d'une  manière  touchante,  l'affec- 
tion qui  unit  le  matelot  aux  quelques  planches  qui  deviennent  sa 
patrie  errante,  puisque,  dans  le  danger,  ce  pauvre  petit  s'oubliait 
hii-mème,  pour  penser  à  l'ami  qu'il  fallait  abandonner. 

Pendant  les  longues  absences  des  marins^  les  femmes  s'occupent 
des  travaux  de  la  terre  ;  avec  une  énergie  virile,  elles  labourent, 
sèment  et  moissonnent,  né  reculant  devant  aucune  fatigue,  accep- 
tant, an  contraire,  avec  joie,  les  soucis  de  ces  pénibles  labeurs. 

En  mettant  le  pied  sur  la  terre  arzonnaise,  une  chose  me  frappa 
dios  leur  costume  :  c'est  leur  coiffe  blanche,  retombant  sur  les 
épaules,  et  donnant  à  leur  physionomie  un  air  monastique,  tout  en 
rappelant  les  bandelettes  qui  tombent  du  front  d'Isis,  dans  les 
statues  égyptiennes  que  le  temps  nous  a  conservées.  Dans  toute  la 
presqutle  de  Rbuys,  la  coiffure,  paralt-il,  est  la  même,  plus  élé- 
gante à  Sarzeau,  un  peu  différente  à  Satnt-Gildas,  mais  offrant 
partout  le  même  type  de  grâce  modeste  et  de  simplicité. 

Les  marins  portent  l'habit  des  villes,  tout  en  conservant  je  ne 
sais  quoi  qui  les  distingue,  tandis  que  les  paysans  revêtent  la  veste 
courte,  plus  commode  peut-être,  mais  moins  majestueuse  que 
Tbabit  long  d'autrefois. 

Arzon,  midi.  —  Je  reviens  d'une  excursion  en  plein  passé.  Rien 
de  plus  facile  et  de  plus  agréable,  quand  le  temps  est  beau.  Une 
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barque  iEo«i  pr«nd  à  Kerner,  poiiuleui  village  misin  d*^noD^  4U,  en 
suivant  les  sinuosités  que  connaissent  les  vieux  routiers  de  h  iser, 
au  milieu  des  courant^  <^  des  ^ueUs,  vous  arrivei  a  Gavr'iais,  — 
Ile  de  la  Cbèvre,  -^  célèbre  par  son  monumeiM  dniidîqve,  un  des 
plus  eurieux  4|iie  Tea  connaisse. 

Quand  je  dis  érmdiqmy  c'est  pour  parler  la  langue  ordiaiire, 
car  il  parait  qua  les  meibirs»  les  doUaens  et  teuti»  ces  graades 
pierres  que  nous  attribuons  aux  vieua  Celtes,  ont  une  origine  pli$ 
reculéf.  N'easayoua  pas  de  soQder  ces  problèçies  :  longtemps 
encore  on  denaai^dera^  avec  Briseux,  i  ces  oiommeota  i«explitué$  : 

Quels  bras  vous  ont  dressés,  à  FOccident  des  Gaules  <  ? 

Le  peuple,  qui  s'inquiète  fort  peu  des  discussions  des  savants,  a 
poéliaé  cea  pierres  : 

—  Em  a?ei*vo«s  beaucoup  dans  votre  presqu'île  ?  denandai-je 
au  marin  qui  m'avait  conduit 

—  Oh  !  oui,  monsieur,  beaucoup.  Vous  pourrez  voir,  ealre 
autres,  le  4almen  du  Clos  de  ta  tombe,  CHo$  er  Bé,  le  menhir  qu'on 
appella  le  Fuseau  de  Jeannette,  dourît  /afial^  — -  sans  doute  quelque 
fileuse  géante  des  contes  de  la  veillée,  —  la  Pierre  bénite.  Mm- 
BmugMêi,  la  Pierre  du  soleil,  Mm-4ïi6ly  la  Hocbe  de  beurre, 
GuiHgfMn'AvMmm.  Il  faudrait  4«  temps  pour  vous  les  nonmer 
toutes. 

Souvent  des  histoires,  fantastiques  ou  gracienses,  se  cachent 
sous  ces  masses  étranges  ;  la  légende,  comme  le  lierre,  s'attadie 
aux  ruines  et  aux  débris. 

Noas  sommes  à  Gavr^inis.  C'est  une  Me  cultivée,  qu%abite  an 
laboureur.  Dans  {a  ferme,  il  me  montre  un  crucifix  en  cuiwe  re- 
poussé, d'un  curieux  travail  (xii*  sièole),  et  je  me  dirige  vers  l'allée 
couverte,  dont  j'ai  souvent  entendu  parler.  Un  itimulus  recouvre  ce 
monument,  assemblage  de  dolmens  qui  se  saivent  jusqu'à  use 
sorte  de  réduit  où  l'une  des  pierres  qui  forme  la  paroi  a  été  creusée, 
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de  manière  à  présenter  en  relief  un  anneau  dont  on  essaie  en  vain 
de  trouver  la  destination.  Sur  d'autres  pierres  des  caractères 
bizarres  ont  été  sculptés.  Il  parait  que  les  constructeurs  de  ces 
merveilles  —  Celtes  ou  Aryas,  c'est  peut-être  tout  un  -—  avaient 
leurs  hiéroglyphes,  comme  les  savants  de  l'Egypte. 

Devant  ces  souvenirs,  d'un  passé  inconnu,  les  hypothèses  se 
heurtent  et  du  choc  des  opinions  ne  jaillit  pas  la  lumière.  11  faut 
se  résigner  h  dire,  comme  le  poète  breton,  parlant  de  l'enfer  :  «  La 
clef  en  est  perdue.  » 

Pour  couper  court  à  ces  inquiétudes  archéologiques,  je  retire  de 
notre  barque  les  provisions  que  j'ai  apportées.  Rien  n'est  plus 
agréable  que  ces  festins  en  plein  air.  Ici  la  salle  à  manger  est  splen* 
dide.  Sur  le  haut  de  la  tombelle,  où  le  couvert  est  mis,  je  m'installe 
nonchalamment^  et  je  commence;  mais  le  gigot  à  tort,  car  le  spec- 
tacle est  si  beau,  la  musique  de  la  mer  est  si  douce,  que  j'écoute 
avec  mon  cœur  et  que  je  rêve  avec  mes  yeux.  Berchoux  disait,  dans 
sa  Gastronomie  : 

Ne  dérangez  jamais  Thonnète  homme  qui  dîne. 

Mais  le  moyen  de  n'être  pas  distrait,  en  face  de  ces  merveilles, 
où  les  îles,  les  flots,  la  verdure  et  le  ciel  s'unissent  pour  former  le 
plus  charmant  des  tableaux  ? 

Tumiac^  S  heures.  —  Après  l'excursion,  un  pèlerinage.  A  l'en- 
trée du  bourg  d'Arzon,  la  mer  s'ouvrant  passage  entre  deux  collines 
dont  la  plus  haute  est  le  Petit-Hont,  vient  baigner  la  route  qui  con- 
duit à  Sarzeau.  C'est  la  baie  du  Croèsty,  que  domine  une  chapelle, 
bien  humble,  mais  vénérée  des  marins  et  dédiée  à  la  Vierge 
Harie. 

Il  y  a  bien  longtemps,  saint  Gildas,  le  grand  apôtre  de  l'Arme- 
riqae,  avait  érigé,  sur  ce  rivage,  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  la 
Croix.  Le  nom  est  resté  (Groés-ty,  maison  de  la  Croix.) 

Quelques  années  plus  tard,  le  saint  allait  mourir,  dans  cette  soli^ 
tude  d'Houat,  qu'il  avait  choisie  pour  se  préparer  à  l'éternité. 

Ces  hommes  de  Dieu  ont  la  vue  plus  longue  que  la  ndlre/Pré- 
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Tojanl  que  ses  disciples  se  disputeraient  ses  restes,  et  ? oulaiii  lais-^ 
ser  à  Dieu  le  choix  de  sa  sépaltura,  il  leur  ordonna,  avant  de 
moarir,  de  déposer  aon  corpa  dans  une  barque  qu'ils  abandonne- 
raient sur  les  flots. 

Ainsi  fut  fait.  Condmte  par  une  main  invisible,  la  barqpie  vint 
échouer  sur  la  terre  de  Rhuys^  près  de  la  chapelle  qu'avait  élevée 
saint  Gildas.  C'est  pourquoi  ses  précieuses  reliques  reposèrent 
dans  l'antique  abbaye,  que  j'espère  visiter  demain. 

La  vieille  chapelle  a  disparu  depuis  longtemps.  Celle  qui  la  rem- 
place  attire,  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  les  inatelots  qui  vaal 
partir^  les  mères  et  lee  épouses  qui  tremblent  pour  les  absents. 

U  y  a  quelques  années  à  peiae^  les  marins,  avant  leur  départ, 
inscrivaient  leur  nom  sur  les  murs  du  modeste  sanctuaire  ;  usage 
touchant  qui  prouvait  leur  confiance  naïve;  ils  tenaient  à  conser- 
ver, d'une  manière  visible,  sous  les  yeux  de  Notre-Daoïe,  les  mar- 
ques de  leur  fidélité. 

Lorsqu'un  navire  du  pays,  sortant  de  Port-NavalO|  arrive  en  vue 
de  la  chapelle,  la  voix  du  capitaine  fait  entendre  ces  mots  :  Cessez 
l'ouvrage  !  et  tous  tes  marins,  la  tète  découverte,  tombent  à  genoux 
et  récitent  une  prière,  pendant  que  le  pavillon  s'abaisse  trois  fois 
pour  saluer  la  maison  de  Dieu.  Puis  ils  continuent  sans  crainte 
leur  périlleux  voyage  :  ils  ont  confié  leur  vie  à  la  Vierge  qui  les  ra- 
mènera, s'il  platt  au  ciel,  à  leurs  modestes  foyers. 

La  légende,  qui  vient  toujours  jeter  ses  gracieuses  broderies  sur 
ta  trame  sévère  de  l'histoire,  ne  pouvait  pas  manquer  de  fleurir  au 
pied  de  ce  sanctuaire.  Voici  celle  qu'un  vieux  matelot  m'a  racontée  : 
Au  temps  jadis,  les  Anglak,  ces  ennemis  intimes  des  Bretons,  des- 
cendirent sur  ces  côtes,  et,  n'ayant  pas  trouvé  de  trésor  dans  la 
pauvre  chapelle,  voulurent  au  moins  en  emporter  la  cloche.  Elle 
était  bien  petite,  cette  cloche,  et  le  navire  était  grand.  Mais  à 
rhumble  métal  s'ajoute,  aans  doute,  le  poids  de  leur  hircin  ;  car,  i 
peine  le  vaisseau  est*il  en  marche,  qu'il  s'enfonce,  s'enfonce,  et  n 
disparaître  sous  les  flots.  Effrayés,  les  ravisseurs  jettent  à  la  mer  la 
cloche  merveilleuse,  et  te  navire  allégé  s'empresse  de  quitter  le 
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rifage  q«e  carde  la  Vierge  Harie.  Depvis  lors,  quand  le  ciel  est 
clair,  qmDd  la  mer  est  tranquille,  ou  enleid  sovs  les  eaux  des 
tinlemenls  joyenx. 

De  la  baie  da  Cro6sty,  la  grande  route  vous  conduit  directement 
an  village  de  Tumiac,  près  duquel  s'élète  le  fameux  tumulus  que 
le  peuple  appelle  aussi  BuUe  de  César  K  Celte  persistance  de  la 
Iradition  à  mêler  le  nom  du  conquérant  aux  sonrenirs  de  ce  pays 
iadiqve-t-elle  que,  dans  les  récits  populaires,  il  y  a  quelque  chose 
de  vrai  ?  Poiirrait«on  supposer  que  le  tumulus  ait  servi  d'observa* 
taire  au  i^and  capitaine?  Peut-être.  Il  n'a  d'ailleurs  rien  de 
Romain.  Les  fmlles  qu'on  y  a  Taites,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
les  magnifiques  oeil»,  les  grains  de  jadéite  et  la  chambre  sépul- 
crale qu'on  y  a  trouvés,  prouvent  que  ce  monument  est  antérieur  à 
l'expédition  de  César. C'eri un  tombeau.  Mais  de  quel  personnage 
recoQvre-t-il  les  restes  ?  Le  cbamp  est  ouvert  à  toutes  les  supposi^ 
tiens,  c  Est-ce,  comme  le  dit  Souvestre,  la  tombe  de  quelque  grand 
commerçant  de  la  Vénétie,  qui  a  voulu  dormir  au  bruit  de  la  mer, 
et  dont  l'ombre  vient,  le  soir,  guetter  une  voile  à  rhorizon,  car  il 
attend  ses  navires  qui  sont  allés  chercher  l'étain  de  Thulé,  la 
pourpre  de  Tyr  et  les  fers  de  l'tle  d'Ilva  ^  ?»  Les  ossements  non 
calcinés,  les  celt»  et  les  grains  de  colliers  qu^il  contenait  indi- 
quent'ils  la  sépulture  d'un  Druide  ?  Ou  bien,  dirons-ncMJS,  avec 
M.  de  Penhouêt,  que  c'est  peut-être  le  tombeau  d'Himilcon,  mort 
dans  son  expédition  sur  les  bords  de  l'Océan'  ? 

L'imagination  et  la  science  ont  pu  faire  toutes  ces  hypothèses  ; 
mais  la  mort  garde  son  silence,  et  personne  ne  pourra  pénétrer  le 
mystère  de  cette  tombe  illustre. 

Du  haut  de  ce  monticule,  on  jouit  d'un  admirable  panorama. 
Devant  vous,  TOcéan,  immense,  splendide,  soit  qu'il  s'étende  à  vos 

*  Formé,  eo  grande  partie,  de  vase  prise  aa  bord  do  Morbihan,  il  a  300  m.  de 
circonférence,  et  prés  de  30  m.  de  hauteur. 

*  Les  Derniers  Bretons. 

'  Himilco,  missus  a  senatu  Carlhaginienti,  ul  occidua  Europm  Ultora  explorare 
koe  offeio  defunetus,  ete...  {Fettus  Avientii).  ^  Mandet  de  Penhonet,  op.  ciL,  p.  92. 
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pieds  dans  sa  roigesté  paisibiey  soit  qa*ii  soulèfe  ses  flols  blaocs 
d'écome,  pour  les  laecer  sur  les  rocs  qui  découpent  le  ri?age.  A 
rtiorizon,  Belle-Ile,  la  Vindilis  des  Anciens,  Hoedic  et  Houat,  a 
heureuses  à  l'abri  de  leurs  antiques  coutumes.  A  droile,  la  longue 
presqu'île  de  Quiberon,  dont  le  nom  ré?eille  des  son?enirs  loga- 
bres  et  glorieux  ;  Garnac,  a?ec  son  Mont-Saint-Michel  et  ses  ali- 
gnements de  menhirs.  Derrière  tous,  Locroariaquer  où  s'élevait 
peut-être  le  Yénéda  de  l'Armorique  ;  puis  ce  sont  des  prairies  et 
des  arbres,  au  milieu  desquels  apparaissent  des  clochers  élancés  et 
de  gracieuses  rillas.  Voici  Baden,  —  un  nom  Germain  sur  la  terre 
celtique,  —  Auray,  la  fille  sainte  d'autrefois  ;  et,  dominant  le  pays 
tout  entier,  la  tour  qui  porte  la  statue  dorée  de  la  patronne  des 
Bretons.  Plus  près  de  vous,  le  Morbihan,  déroulant  ses  eanx  pai- 
sibles, semble  se  jouer  entre  les  Iles  qui  varient  et  animent  cet  en- 
semble pittoresque.  Enâo,  à  gauche,  c'est  la  presqu'île  de  Rhujs, 
avec  ses  plaines  fertiles  qui  rappellent,  sous  le  ciel  breton,  la  végé- 
tation puissante  du  midi  de  la  France. 

En  roule  maintenant.  Saint-Gildas  est  loin  encore  ei  des  nuages 
sombres  s'entassent  à  l'horizon. 

A.  DE  Kermaingut. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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Saint  Caradec  esl-il  un  saint  breton  ? 

A  cette  question,  déjà  précédemment  formulée,  on  a  répondu  : 
«Non!  Saint  Caradec  est  parfaitement  connu:  c'est  an  saint  prêtre 
c  qui,  après  avoir  mené  la  vie  éréroitique,  mourut  dans  le  roonas- 
f  Cère  de  Saint-Ismaêl,  au  pays  de  Galles.  Sa  fête  se  célèbre  au 
«  43  avril.  » 

Cette  réponse  ne  nous  parait  pas  résoudre  la  question.  Nous 
allons,  dès  lors,  formuler  autrement  notre  demande,  et  dire  : 
—  Saint  Caradec,  honoré  en  Bretagne,  est-il  le  même  que  saint 
Caradec  d'Angleterre? 

I 

On  trouve  dans  le  canton  de  Loudéac  une  paroisse  portant  le 
nom  de  Saini-Caradee.  Elle  faisait  autrefois  partie  de  cette  région 
inculte  ou  déserte  nommée  Poutrecoët  ou  Porhoët,  donnée  en 
apanage  par  Eudon  h^^  comte  de  Porhoët,  à  son  âls  Alain,  vers  la 
fin  du  XI*  siècle.  Le  bourg,  assis  aux  bords  de  l'Oust,  ad  Uldam, 
portait  le  nom  de  €  ville  >  il  y  a  deux  siècles.  Dans  la  notice  subs- 
tantielle que  M.  Tabbé  Audo  a  consacrée,  en  1871,  à  la  commune 
de  Saint-Caradec,  nous  lisons  :  «  Cette  paroisse  a  pris  son  nom  de 
«  son  patron  titulaire,  saint  Caradec.  A-t-il  habité  ce  lieu?  On  peut 
c  le  croire.  Un  monastère  bâti  en  son  honneur  a-t-il  existé  là  ?  On 
•  ne  peut  le  nier.  C'est  à  l'extrémité  du  diocèse  de  Cornouaille  ou 
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«  Quimper,  dans  Tarchidiaconé  de  Poher  et  Quintin,  sur  un  petit 
<  promontoire,  entre  deux  vallées,  qu'était  bâti  le  monastère  de 
<c  Saint-Caradec  :  c'est  là  que  fut  le  commencement  de  la  paroisse 
«  de  ce  nom.  Pour  un  grand  nombre  de  paroisses,  Termitage  d*an 
«  c^n^bite,  ou  use  chapelle  élevée  en  son  hooneiur,  fvà  le  motif  et 
c  le  commencement  de  l'agglomération.  Tels  Bourbriac,  Lanvollon... 
€  On  ne  peut  mettre  en  doute  l'existence  d'un  monastère  placé 
«  dans  ce  lieu.  Des  actes  authentiques,  conservés  par  les  Bénédic- 
«  tins,  nous  montrent  cette  paroisse  portant  encore  à  la  fin  da 
«  XIII«  siècle  le  nom  de  Monastère  de  Saint- Car adeCj  Monaslerium 
€  Caradoci,  et  en  breton  Uostoer-Caradec.  Au  premier  volume  des 
c  Preuves  de  Dom  Morice,  colonne  1069,  on  lit  que  :  Olivier,  dit 
«  Bodic^  dooae  et  cède  spontanément  à  Josselin  de  Roban  et  i  ses 
«  héritiers,  è  perpétuité,  la  prévôté  féodée  qu'il  avait  dans  les 
«  paroisses  de  Mûr  et  du  monastère  de  Caradec  (m  parockiis  di 
c  Mur  et  de  monasterii  Caradod)^  avec  toutes  et  chacune  des 
«  appartenances  de  ladite  prévôté.  C'était  en  1283.  —  Six  ans  plus 
c  tard,  un  autre  9Cte  daté  du  mois  d'avril,  le  vendredi  après  le 
«  dimanche  des  Rameaux,  rappelle  qu'Eudon  Le  Febvre  {Eudo 
c  Faber)  et  Typhaine  {Theophania\  son  épouse,  ont  poursuivi 
«  devant  la  cour  de  juridiction  de  Rohan  la  vente  de  sept  arpents 
€  de  terre,  situés  dans  le  fief  d'Hardouin,  dans  la  paroisse  de 
«  Mostoer  Caradec,  lesquels  arpents  avaient  été  saisis  sur  Julienne, 
«  veuve  de  Bernard  de  Kerdudaval. ....  » 

Comnid  plusieurs  paroisses  portant  ce  mftmo  non  de  Saint- 
Caradec,  on  pourrait  croira  qua  celle  dont  il  est  quastion  dans  les 
actes  meutioniés  psur  M.  Àudo  n'est  pa$  la  nôtre  ;  —  mais  le  nota 
da  KacdMidaval  est  encore  porté  aujourd'hui  par  un  viUaga  de  cette 
dernière  commune,  ai  un  autre  village,  tout  proche  du  bourg, 
quoique  compris  dans  les  limites  de  Trévé,  a  évidemment  evipFunté 
à  Budon  Le  Febvre  ou  à  sa  race  son  titre  de  La  ViUe-au-Febvre. 
—  Nous  sommes  donc  bien  certains  d'avoir  ici  le  monastère  de 
Saint*  Caradec. 
Pourtant,  à  &  kilomètres,  exista  un  autre  bourg  nommé  Béawf^ 
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sMr,  armoêioir;  ne  serail-oe  point  là  ranci«o  SaiM-Caradec  ?  — 
L'akjectmi  ne  supporte  pas  rexameii.  D^ibord,  Hémonsloir  povnratt 
•voir  au  un  avire  nooasièro^  sans  que  ce  fût  néeessairenenl  celui 
4e  SatBf4!aradec  ;  puis,  Hémonstoir  pourrait  bien  tirer  tout  simple- 
Bient  son  aecn  de  Henê  ar  mostoer^  chemin  du  m&uêier;  ensqîte» 
Téflife  d'BéHM>nstetr  est  dédiée  à  saint  Âmovlt,  évoque  de  Mets 
(mort  vers  641),  et  ceci  seul  indique  une  origine  relativement 
réecnle,  le  culte  des  saints  étrangers  à  ta  Bretagne  s*étant  introduit 
très  tardivenent  parmi  nous,  excepté,  bien  entendu,  les  anciennes 
églises  des  diocèses  de  Nantes,  Vannes  et  Rennes  qui  remontent  à 
saint  Clair  ;  enfin  Hémonstoir  a  fait  partie  longtemps  de  Saint- 
Caradec  et  n'en  a  été  détaebé  que  vers  le  quatorzième  siècle,  croit 
M.  Aude,  poir  conserver  jusqu'à  la  Révolution  le  même  seigneur 
et  le  même  fandaleur. 

II 

Mainlenant,  ce  point  acquis,  faut-il  en  conclure  que  le  monastère 
dont  nous  venons  de  déterminer  remplacement  précis  et  dont  l'an- 
tii|uîté  est  attestée  par  les  crjples  et  par  quelques  substruetions  de 
l'église  actuelle,  a  dû  son  origine  à  un  saint  nommé  Garadecf 

Dom  Lobineau  a  écrit  dans  la  vie  de  saint  Gnénaèl  :  c  Après  ce 
«  long  séjour  dans  les  lies,  GoAaaél,  moine  de  Landevennec  et 
t  successeur  de  saint  Gsénolé,  enrichi  de  plusieure  reliques  et 
t  d'un  grand  nombre  de  livres,  revint  dans  l'Armorique  suivi  de 
«  cinquante  religieux  qui  n'avaient  pu  se  résoudre  à  le  quitter.  Ce 
«  fut,  sekMi  la  légeade  maauscrite,  dans  la  Comouaille  qu'il  abotda, 
c  et  MB  dans  l'Ile  de  Croix,  comme  il  est  porté  dans  les  leçons  de 
«  TaBciefi  bréviaire  de  Léon,  et  il  y  bâtit  trois  menastères.  Allant 
I  un  joor  au  utoiiaiféfv  ium  idilaire  mmtné  Caradec^  aîtiié, 
«  selon  tonte  apparence,  en  terre  ferme,  il  vit  venir  à  lui  an  cerf, 
«  poussé  par  les  veneurs  de  Hoèl  I*',  surnommé  Riveal,  comte  du 
«  pays  de  Vannes,  quaUflé  roi  dans  cette  histoire  ;  »  l'animal  vint, 
dit*on,  se  réfugier  sous  le  manteau  du  saint 
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M.  Tabbé  Audo  ajoute  à  cet  extrait  de  Lobineau  quelques 
remarques  fort  sérieuses  :  ce  Une  distance  de  seize  à  dix*buit  lieues 
«  ne  pouvait  guère  arrêter  saint  Guéuaêl  dans  sa  visite  au  raonas- 
«  tëre  de  Saint*Caradeu  ;  ce  dernier  était  placé  dans  les  limitée  du 
«  pays  de  Vannes,  et,  pour  s'y  rendre,  le  pieux  voyageur  devait 
«  nécessairement  traverser  le  territoire  de  Hoêl.  Albert  Le  Grand 
«  relate  le  fait,  mais  sans  parler  de  Caradec,  ni  de  son  mo- 
«  nastëre.  —  Il  est  important  de  foire  observer  que  deux  cba- 
t  pelles  sont  élevées,  en  Thonneur  de  saint  Guéoaêl,  dans  la 
«  paroisse  de  Gaudan,  diocèse  de  Vannes,,  sur  la  rive  gaucbe  du 
€  ScorfT,  et  qu'une  tradition,  conservée  jusqu'à  ce  jour,  veut  qu'il 
«  ait  habité  près  de  ces  lieux,  à  Loc-Eguinel.  > 

Remarquons,  de  notre  côté,  que  sur  ces  mêmes  rives  du  ScorfT 
existe  une  chapelle  Saiut-Quidic;  que  saint  Quidic  est  précisément 
un  ermite  de  Saint-Caradec  ;  et  Ton  trouvera  sans  doute  avec  nous 
que  la  conjecture  de  H.  fabbé  Audo  réunit  en  sa  faveur  toutes  les 
vraisemblances,  toutes  les  probabilités. 

Ces  vraisemblances  et  ces  probabilités  ne  s'étaient  malheureu> 
sèment  jusqu'ici  sur  aucun  autre  document  écrit  que  sur  le  pas- 
sage dont  nous  venons  de  donner  copie.  Les  archives  de  Saint- 
Caradec,  déposées  derrière  l'autel  de  la  crypte  sur  laquelle  est 
bâtie  la  sacristie,  furent  découvertes  et  brûlées,  pendant  la  Révo- 
lution, par  l'imprudence  d'un  enfant  Ce  qui  subsiste  nous  fournit 
pourtant  une  donnée  précieuse.  Aux  processions  solennelles  qui  se 
faisaient  le  jour  de  la  fête  du  saint,  on  chantait  en  son  honneur  des 
Litanies  que  nous  sommes  surpris  de  ne  pas  voir,  imprimées,  aux 
mains  des  fidèles  de  la  paroisse.  La  dernière  copie  manuscrite  est 
de  1773.  Les  invocations  attribuent  à  saint  Caradec  toutes  les 
vertus  d'un  parfait  religieux  et  d'un  pasteur  vigilanl,  paalar  vigitan- 
tissime  ;  notre  saint  était  donc  abbé.  La  paroisse  de  Saint-Caradec, 
près  Hennebont  a,  sur  ce  point,  la  même  tradition  ;  comme  Saint- 
Caradecsur-Oust,  elle  fait  aussi  la  fête  de  son  patron  le  16  mal 

Le  seul  souvenir  que  Pon  ait  recueilli  dans  le  pays,  veut  que  saiol 
Caradec  ait  été  le  maître  de  saint  Gonery  et  de  saint  Connec, 
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patroos  de  deux  paroisses  voisines,  honorés  aussi  comme  abbés. 
Nous  croirions  volontiers  qu'il  bui  joindre  à  ces  deux  saints  les 
nombreux  ermites  dont  les  chapelles  entourent  Tancien  MoncMfr 
rùm  Caradoci  ;  ce  fut  certainement,  à  une  époque,  un  centre  smh 
nastique  très  important. 

III 

Noos  verrions  donc  volontiers,  dans  les  indications  que  nous 
veoûos  de  donner,  la  preuve  que  le  Monastère  dut  sa  fondation  à 
iH)  saint  abbé  nommé  Caradec,  compagnon  peutrèlre  des  Gildas,  des 
Kadok,  des  Voilon,  de  tous  les  moines  qui,  fuyant  devant  les  Saxons, 
éaûgrèrent  et  vinrent  peupler  au  VI®  siècle  les  solitudes  armori- 
caines. Cette  origine  bretonne  ne  repose  pas  sur  une  supposition 
purement  gratuite.  Comme  le  remarque  encore  M.  Audo,  «  la  con- 
i  servation  de  la  langue  bretonne,  jusqn*à  nos  jours^  dans  plusieurs 

<  villages  ;  la  dénomination  bretonne  de  toutes  les  habitations  ; 
«  presque  toutes  les  églises  et  chapelles  placées  sous  Tinvocation 

<  de  saints  bretons^  confirment  l'opinion  que  le  monastère  de 
«  Saint-Caradec  a  pu  être  fondé  par  ce  saint  lui-même.  »  Une 
paroisse  limitrophe  a  pris  le  nom  de  saint  Thélo,  évèque  de  Lan- 
daff  à  la  fin  du  sixième  siècle.  Les  ravages  des  Normands  ont 
détruit  bien  d'autres  monastères  dont  l'existence  est  néanmoins 
certaine,  dont  les  fondateurs  sont  toujours  honorés,  bien  que  sou- 
vent, comme  à  Saint-Caradec,  le  nom  seul  de  ces  fondateurs  ait 
survécu. 

Si  Ton  se  refuse  absolument  à  admettre  l'existence  d'un  saint 
Garadec  lout  à  fait  local  et  disctinct  de  celui  dont  parlent  les  Bol- 
landbtes  au  13  avril,  la  conjecture  de  M.  Audo^  que  nous  essayons 
de  fortifier  et  de  remettre  en  lumière,  lombe-l-elle  par  cela  même? 
Non,  tant  s'en  faut.  Cet  autre  saint  Caradec,  seul  indiqué  jusqu'ici 
dans  les  Martyrologes,  serait  né  dans  la  Bretagne  insulaire  ;  il 
aurait  été  disciple  de  saint  Patrice  et  Taurail  suivi  en  Irlande,  où  il 
serait  mort  vers  la  fin  du  Y«  siècle,  dans  un  âge  fort  avancé.  L'an- 
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eien  Bréviaire  de  Léon,  où  il  est  qualifié  abbé,  hii  coosacraii  «q 
office  <t0  neuf  leçons  le  11  des  calendes  de  juin  eti  16  mai,  eommc 
aa^fourcTbui  à  Seint-Garadee.  Albert  Le  Grand,  qui  M  parle  d'au- 
cm  saint  Caradee  en  la  fie  de  sainl  Garénael,  fait  de  ceM  dlrleada 
un  saint  et  savant  homme,  maître  de  saint  Ténénan.  Stfas  sa  direc- 
tion, Ténénan  était  déjà,  à  treize  ans,  un  parfait  philosophe,  mais 
encore  un  meilleur  chrétien.  L'akbé  Le  Cren,  en  composant  les 
leçons  du  Bréviaire  de  Léon,  a  traduit  exactement  :  Caradoam 
ssmtUate  et  é&drvMpuer  anÊiivit.  CTest  à  Caradee  qae  Ténéaan 
dut  la  guérison  de  rhorrible  lèpre  dont  il  avait  oblemi  d'être 
frappé,  pour  se  soustraire  auï  obsessions  de  la  fille  du  comte 
d*Anindel  ;  aussi,  devenu  évèqoe  de  Léon,  fonda-t-iï  en  i*honnetff 
de  Caradee  une  église  devenue  la  parusse  de  Caranteo.  M.  de  Ker- 
danel  identifie  les  noms  de  Karantec^  Caraéec^  Ca/nadoe,  Ca/raitu 
et  leur  donne  pour  racine  le  verbe  breton  karet,  aimer. 

Saint  Caradee,  abbé  sur  les  bords  de  l'Onst,  mal  centra  ou  coona 
par  son  nom  seul,  s'est-il  trouvé  plus  tard  confondu  avec  son  plus 
célèbre  homonyme?  Ces  substitutions  entre  des  saints  de  même 
nom  sont  fréquentes  ;  au  XVII*  siècle  elles  ont  été  volontaires. 

Il  serait,  en  tous  cas,  fort  admissible,  la  légende  de  saint  Gué- 
naêl  étant  ce  qu'elle  est,  et  saint  Ténénan  étant  venu  lui-même  ea 
Armorique,  que  le  saint  Caradee  de  la  Bretagne  insulnire  se  Mt 
pins  tard  fixé  dans  la  petite  Bretagne,  soit  pour  y  passer  seutemeni 
quelque  temps,  soit  pour  y  mourir. 

Une  seule  chose  nous  paraît  hors  de  doute  :  la  préseace 
d'un  saint  abbé  nommé  Caradee,  au  VI®  siècle,  en  Armorique,  sur 
la  limite  des  diooèses  de  Vannes  et  de  Quimper,  probaMement  à 
Saint-Caradec^sur^Oust. 

IV 

Une  circonstance  qui  a  échappé  6  M.  Audo  et  qui  nous  semble 
tout  à  fait  concluante,  c'est  l'existence  actuelle  de  reliques  de  saiat 
Caradee  au  centre  de  la  France. 
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Aolrefois,  à  DoRzy,  diocèse  de  Nevers,  ou  faisait  le  16  décembre 
roffîce  de  la  irandatUm  de  $aifU  Caradeuc,  confesseur  non  pontife. 
Cette  translation  aurait  eu  lieu  au  douzième  siècle,  et  des  religieux 
fngitifsy  émigrant  devant  les  armées  qui  ravageaient  leur  pays,  en 
auraient  été  les  instruments.  D'après  une  ancienne  légende  de  la 
Collégiale  de  Saint-Caradeuc,  le  corps  fut  transporté  dans  Tancienne 
piroiss*  de  BagoetuB,  près  Dony  ;  une  chapelle  s'étova  daiw  le 
Iko  tfé  il  fui  déposé,  nommée  la  ekapeUe  du  saint  BreUnUy  pois  la 
dùÊpeBe  BreUmmère  \  esfiQ  le  village  qii  sa  forma  prit  le  nom  de 
Bmonatèrft,  qu*il  porte  encore.  Une  fontaine  qui  co»le  au-dessous 
da  village  se  nomme  fontaine  de  saint  Caradeuc;  auprès  d'elle 
soatqael^ies  pierres  provenant  de  la  cbapetle,  aujourd'hui  déimite* 
Vers  il 70,  le  corps  fui  porté  de  la  Bretonnière  à  Donzy;  en  1180, 
Hervé  III,  baron  de  Doiny,  bfttit  sur  le  tombeau  une  église  et  fonda 
an  chapitre.  Le  18  septembre  1509,  les  Galvinisles  pillèrent  et  dé- 
traisirent  les  reliques  de  la  collégiale.  Tury  ayant  obtenu  autrefois 
des  parties  considérables  du  corps  saint,  en  céda  deux  ossements, 
qui  forent  transférés  solennellemeni  i  Donsy,  le  dimanche  21  août 
1689.  Innocent  XII,  par  une  bulle  du  17  avril  1603,  accorda 
pendant  sept  ans  des  indulgences  aux  visiteurs  de  l'église  de 
Donzy,  pendant  Toctave  de  la  translation.  Hs'  Grosnier,  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,  affirme  qu'un  ossement  de  saint  Caradec 
existe  encore. 

Or  comment  admettre  que  le  corps  de  saint  Caradec  d'Irlande 
soitjamais  parvenu  jusqu'à  Donzy,  s'il  est  mort  il  y  a  treize  cents 
ans  de  l'autre  côté  de  la  Hanche?  Un  semblable  fait  serait,  à  notre 
connaissance,  sans  précédent.  Il  faut  donc  bien  admettre^  soit  que 
le  disciple  de  saint  Patrice  et  maître  de  saint  Ténénan  est  venu 
mourir  en  Ârmorique  ;  soit  qu'il  y  a  eu  un  autre  saint  du  même 
nom,  abbé  sur  les  bords  de  l'Oust,  maître  de  saint  Gonery,  de  saint 
Connec,  de  saint  Quidic,  de  saint  Elouan,  de  saint  Dardanaou,  et  des 
antres  solitaires  du  même  temps,  honorés  autour  de  Saint-Caradec. 
Les  reliques  de  l'un  ou  de  l'autre  auraient  pu  alors,  avec  beaucoup 
moins  d'invraisemblancOi  —  étant  données  les  nombreuses  Iransla- 
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lions  da  neaYième  siècle,  —  aller  échouer  en  Nifernais.  Dans  les 
deux  cas,  rArroorique  pourrait  re?endiqaer  saint  Caradec  comme 
sien. 


Nous  prteentons  ces  hypothèses  a?ec  quelque  timidité,  mais 
néanmoins  avec  une  certaine  confiance,  car  elles  nous  semblent 
fondées  sur  des  données  dignes  de  foL  II  ne  nous  serait  pas  indiffé- 
rent qu'elles  troufassent  dans  les  découvertes  de  Dom  Plaine,  dans 
rinépuisable  fonds  des  Blancs-Manteaux,  dans  des  fouilles  intelli- 
gentes pratiquées  soit  au  champ  de  la  vieille  église,  soit  à  l'église 
actuelle  de  Saint-Caradec,  des  confirmations  et  des  preuves  posi- 
tives. Si  riche  que  soit  la  couronne  de  la  patrie  bretonne,  un  fleoroa 
de  plus  ajouterait  encore  i  sa  splendeur  ;  et  quelle  plus  grande 
gloire  pour  un  pays  que  d'avoir  fourni  des  saints?  IjOs  saints  ne 
sont-ils  pas  l'honneur  de  l'humanité,  la  floraison  ou  plutôt  la  fruc- 
tification de  l'arbre  que  Paul  peut  planter,  qu'Apollon  peut  arroser, 
mais  auquel  Dieu  seul  donne  de  croître  et  de  grandir? 

RoRBRT  Oheix. 


L'INVENTAIRE  SOMMAIRE 


DES  ARCHIVES  DE  LA  LOIRE^NFÉRIEURE^ 


Le  folame  de  la  série  E  que  nous  venons  d*ache?er  avec  les 
rilocalions  encourageantes  du  Conseil  général  de  la  Loire-Infé- 
rieure, est  certainement  le  plus  important  de  la  collection  que  for- 
mera la  publication  de  l'inventaire  sommaire  des  Archives  de  la 
Loire-Inférieure.  Il  comprend  quatre  parties  bien  distinctes  :  1^  les 
titres  féodaux,  c'est-à-dire  les  actes  des  grands  barons  et  des  sei- 
gneurs réglant  l'exercice  de  leur  puissance,  la  conservation  de  leurs 
droits  ou  la  mouvance  de  leurs  domaines  ;  2^  les  titres  de  famille 
ou  autrement  les  pièces  des  âliations,  les  débats  de  successions, 
les  transmissions  d'héritages  ;  3°  les  minutes  sorties  des  études  des 
notaires;  4^  les  archives  des  corporations  d'arts  et  métiers. 

Dans  la  première  partie,  la  principale  place  est  occupée  par  le 

bnds  du  Tràor  des  Chartes  des  ducs  de  Bretagne,  qui  contient 

4^090  pièces.  Au  point  de  vue  historique,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 

précieux  dans  les  dépôts  des  cinq  départements  de  la  Bretagne. 

Bien  qnt  les  Bénédictins  Dom  Lobineau  et  Dom  Morice  aient  em- 

^^^  ^  C6  trésor  la  majeure  partie  des  preuves  de  leurs  histoires 

^   ^^t^otie,  n®***  assurons  qu'ils  sont  loin  d'en  avoir  épuisé  l'in- 

^  *^s  auteurs  qui  ont  eu  à  examiner  un  fait  particulier  ou  à 

^^^^^x^^  i)Q  \)iographie,  savent  que  les  textes  des  Bénédictins  sou- 


^  ^tk  \iiM  «èlonxi  iD-4*,  en  vente  à  Nantes,  à  la  lU>rairie  Morel,  me  Crébillon. 
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vent  tronqués  ne  peuvent  pas  remplacer  les  originaux,  quand  il 
s*agit  de  serrer  de  près  une  question. 

Chaque  époque  envisage  l'histoire  à  sa  manière.  L'érudition  mo- 
derne est  plus  curieuse  qta  celle  du  siècle  daroier  :  eUe  ne  se 
contente  plus  d'assertions  générales,  elle  veut  connaître  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  les  hommes  et  les  choses  qui  ont  exercé  ane 
îofloeoce  quelcobqiie  sur  la  marche  dea  événemema.  Notn  trésor 
se  prête  à  ces  investigations.  11  contient  sur  une  foule  de  sujets  des 
documents  ignorés  ou  mal  connus  que  les  chercheurs  n'interrogeront 
pas  en  vain.  Nous  l'avons  analysé  avec  un  soin  scrupuleux  daas 
le  répertoire  que  nous  publions,  afin  de  mettre  en  relief  toutes  ses 
richesses. 

Cet  inventaire  est  une  œuvre  personnelle,  endèremenl  nenfe, 
qui  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  les  travaux  de  nos  devanciers. 
Jusqu'en  1870,  le  Trésor  des  Chartes  des  dua  de  Bretagne  est 
resté  dans  le  plus  grand  désordre,  quoiqu'il  eût  été  inventorié  en 
1S95,  en  1430,  en  1450,  en  1456,  en  14Ï9,  en  1509,  eto 
1566  et  en  1758.  Les  officiers  chargés  de  l'opération  n'ont 
jamais  pris  le  souci  d^adopter  aucun  ordre  dans  le  classe- 
ment; à  toutes  les  époques  ils  se  sont  bornés  à  entasser  les 
titres  dans  des  sacs  ou  des  cassettes,  puis  l'inventaire  s'est 
fait  au  hasard  de  la  rencontre.  René  de  Bourgneuf,  premier 
président  au  Parlement  de  Bretagne,  Nicolas  Blanchet,  garde  des 
kirchives,  et  Pierre  Gautier,  notaire  royale  qui  pendant  treize  années 
travafllërent  à  la  rédaction  du  répertoire  le  plus  coftnu  en  Bretagne, 
n'ont  pas  feit  plus  d'efibrts  pour  imaginer  une  méthode.  Ils  ont  pris 
les  doctmients  tels  qu'ils  se  présentaient  dans  les  armoires  et  les 
cassettes  où  ils  reposaient  depuis  1509,  pour  les  énumérer  tantflt 
longuement,  tantôt  brièvement,  dans  un  volume  in-folio  de  373 
feuillets. 

On  s'aperçut  au  XVÎIt®  siècle  que  le  volume  de  ces  commissaires 
était  plutôt  un  procès-verbal  qu'un  instrument  de  recherclies.  Alors 
Sabry  de  llontpely,  procureur  du  roi  au  siège  d^  Eaux  et  Forêts 
de  Nantes,  se  mit  à  composer  en  1 758  une  table,  par  ordre  alphabé* 
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tiqiM»  de  masM  ié  lie«,  de  nooH  de  f^rtotiMB  ei  de  «Mlières  qui 
Corne  ut  gros  Tolonie  ki-foUo  de  424  feuillets  dont  on  a  plusieurs 
copies.  Ce  répertoire  e  rendu  des  services,  niais  il  était  impossible 
de  k  eoasîdérer  eoiame  un  inventaire  ttéfinitiH  II  reproduil  une 
partie  des  imperléclions  du  travail  de  R.  de  Botrgneuf  dont  il  est 
la  cofn^tîoB,  il  n'ei  coanUe  pas  les  lacunes^  et  dans  Tordre  des 
matières  il  ne  présenie  pas  de  séries  de  pièces  aaseï  continues 
pour  ifOLB  le  lectew  soit  à  même  de  juger  de  Tintérèt,  de  la  daée  et 
du  loflèbre  des  documents  relatifs  è  un  objet  déterminée 

L'sMvre  de  nos  prédécesseurs  n'étani  pas  susceptible  d*^tre 
améliorée,  nous  n'avons  pas  hésilé  à  la  mettre  de  côté  complète- 
m^ii.  Le  dassemeni  dont  nous  offrons  les  résuUats  s*eat  fait  sur 
uae  base  tout  à  flitt  neuve,  sans  avoir  égard  aux  cotes  consignées 
dans  hw  ioveitaires  précités.  Il  nous  a  semblé  que  Tordre  des  ma- 
tièfBs  devait  primer  tous  les  autres*  Les  pièces  sont  réunies  par 
catégories^  suivant  leur  nature,  et  elles  sont  énuroérées  dans  une 
f^adation  décroissante,  depuis  les  plus  notables  jusqu'aux  moins 
dignes  d'atlentioH.  Après  les  pièces  de  famille  de  la  maison  de 
Bretagne,  viennent  les  bulles  de  la  Cour  de  RomOk  lee  actes  des 
rapports  avec  les  églises,  puis  les  traités  avec  les  Cours  de  Fraice 
et  d'Europe,  les  relations  avec  les  vassaux^  l'administration  et  enfin 
les  titres  parlicidîers. 

Les  actes  les  plus  anciens  de  ce  fonds  ne  remontent  pas  au  delà 
de  Tan  i060  et  les  pins  récents  ne  dépassent  pas  1614^  c'est-àndire 
ie  règne  de  la  ducbesse  Anne.  Chaque  siècle  est  représenté  très 
inégalement  :  le  XIV  et  le  XV«  siècles  comptent  beaucoup  plus  de 
chartes  que  tea  autres  ;  cependant  le  XIII*  en  a  aussi  une  bonne 
paru  Nous  ne  refèverons  pas  toutes  les  lacunes  ;  elles  sont  nom* 
breuses^  surtout  dans  les  concessions  aux  abbayns  et  aux  commu- 
nautés d'habilants,  dans  les  actes  d'administration,  la  comptabilité), 
les  montres  et  les  provisions  de  charge.  Il  y  a  au  contraire  abon- 
dance de  docoHMfnts  sur  les  rapports  de  la  Bretagne  avec  la  Cour 
romaine,  la  France  et  l'Angleterre,  sur  les  droits  souverains  et  les 
prérogatives  du  duché* 
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La  Bretagne,  pays  d'obédience,  vivait  dans  la  dépendance  immé- 
diate dn  Saint  Siège  ;  ses  ducs,  qni  avaient  repoussé  la  Pragma- 
tique sanction  signée  par  Charles  VU,  traitaient  directement  avec 
le  Pape,  recevaient  le  serment  de  fidélité  des  évèques  et  percevaient 
les  revenus  des  évéchés  pendant  la  vacance  des  sièges  épiscopaux* 
Princes  d'un  Etat  jaloux  de  ses  libertés,  ils  ne  consentaient  pas  â 
être  les  feudataires  sans  réserve  de  la  couronne  de  France,  et 
quand  ils  prêtaient  hommage  à  leur  avènement,  ils  avaient  soin  de 
rester  debout  pour  marquer  que  leur  acte  de  déférence  était  un 
hommage  de  paix  ou  de  confédération  et  non  pas  l'hommage  lige 
des  vassaux.  Tantôt  amis,  tantôt  ennemis  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  ils  concluaient  avec  eux  des  traités  comme  les  sou- 
verains d'Europe  et  passaient  sans  scrupule  d'un  parti  ft  l'autre, 
suivant  que  les  besoins  de  leur  politique  l'exigeaient  Inquiétés  sans 
cesse  par  les  rois  de  France,  qui  ne  pouvaient  tolérer  près  d'eux 
des  voisins  aussi  rebelles  au  joug  français,  ils  étaient  sans  cesse 
dans  la  nécessité  de  résister  aux  entreprises  hostiles  et  de  négocier 
pour  le  maintien  de  l'intégrité  de  leurs  droits.  On  peut  suivre  tous 
les  incidents  de  cette  lutte  opiniâtre  à  l'aide  de  notre  inventaire. 

Dans  une  Cour  où  les  relations  étaient  aussi  étendues,  où  tant 
d'affaires  importantes  se  décidaient,  il  est  surprenant  qu'aucun 
prince  n'ait  eu  la  pensée  de  créer  un  dépôt  d'archives  dès  l'origine. 
Jusqu'à  la  fin  du  XIV*  siècle,  les  ducs  ont  conservé  l'habitude  de 
confier  aux  églises  et  aux  monastères  la  garde  de  leurs  lettres  ori- 
ginales. Il  faut  descendre  jusqu'au  règne  de  Jean  IV  de  Montfort 
pour  voir  naître  le  projet  de  constituer  une  collection  régulière.  Ce 
prince  parait  être  le  fondateur  du  Trésor  qui,  en  1395,  est  indiqaé 
comme  existant  è  la  Tour-Neuve  du  cbftteau  de  Nantes,  dans  nne 
salle  nommée  la  Trésorerie.  Le  dépôt  établi  en  cet  endroit  ne  fot 
pas  déplacé,  même  après  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France, 
contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  dans  beaucoup  de  provinces,  et 
la  Bretagne  eut  par  surcroît  le  privilège  de  garder  jusqu'en  1790 
les  témoins  de  ses  antiques  franchises. 

L'asile  qui  avait  été  assigné  au  Trésor  des  Chartes  bretonnes 
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derrière  les  msrs  épais  de  celte  knposaQle  forteresse,  après 
ravoir  protégé  pendant  quatre  siècles  contre  toute  dilapidaHion, 
laillit  lai  être  funeste  pendant  la  période  réfoiulionnaire.  Le  CM- 
têtu  de  Nantes,  transformé  en  arsenal,  était  le  gouffre  qui  dévorait 
le  plus  de  parchenins  pour  la  confection  des  gargousses.  Des  eom- 
nissaires  firent  un  jovr  une  descente  dans  la  salle  des  archires  â 
l'effieid'ea  explorer  le  contenu.  Ils  se  préparaient  sens  doute  à  con- 
damner en  masse  à  la  destruction  tous  ces  restes  du  régime  féode^ 
mais  il  arri?a  par  bonkear  que  les  portes  des  armdres  du  Trésor 
étaient  encombrées  par  d'énormes  barriques  de  80us  démonétisés 
qui  atiendaîenl  la  refontew  Devant  cet  obstacle  imprévu  et  difficile  à 
écM'ter  sans  renfort  de  portefiiix,  les  délégués  ajournèrent  leur 
opératioa  et  ne  revinrent  jamais.  En  Tan  IV,  la  fureur  était  apaisée. 
Le  directeur  de  Tartillerie  ayant  demandé  une  extension  des  maga- 
sias  destinés  aux  approvisionnements,  il  fut  décidé,  par  arrêté  du 
i9  vendéidiaire  an  IV,  que  le  Trésor  des  Chartes  serait  transféré 
avec  ses  armoires  dans  le  local  actuel  des  archives  dépariemen- 
tales. 

Quoique  peu  lettrés,  les  préposés  au  triage  qui  avaient  éliminé 
tant  de  titres  intéressants  comprirent  Timportanee  historiqne  du 
nouveau  versement  qui  leur  arrivait  et  le  conservèrent  intact  Par 
suite  des  remaniements  que  nous  avens  opérés  dans  ce  fonds  peur 
Je  classer,  nous  avons  pu  rédnire  le  nombre  des  layettes,  grandes 
et  petites,  de  13&  à  108.  Les  doubles  étaient  nombreux.  Nous  avons 
pensé  qu'il  serait  utile,  à  divers  points  de  vue,  de  les  disperser  en 
Bretagne,  et  le  Ministère  a  autorisé  les  envois  adressés  aux  dépar- 
tements d'Ille-et- Vilaine,  des  C^tes*dn-Nord  et  du  Morbihan.  En 
retour,  le  Trésor  a  reçu  Tamexion  de  plnsieurs  pièces  qui  se  trou- 
vaient à  tort  mêlées  au  ibnds  de  la  Chambre  des  Comptes,  tels  que 
le  Lme  des  (hu  des  Duce,  le  recueil  des  Seesime  du  Parlemenê  iu 
XI V^  siècle^  un  cartulaire  de  Chartes  ducales  et  des  montres 
d'hommes  d'armes.  On  ponrrait  dire  qu'en  général  les  pièces  sont 
dans  un  état  parfait  de  conservation  si  un  audacieux  collectionneur, 
profitant  du  défaut  de  surveillance  sons  nos  prédécesseurs,  n'avait 
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eu  la  barbarie  de  couper  un  grand  nombre  de  sceaux  pour  enrichir 
ses  vitrines.  Malgré  celte  indignité,  nos  Chartes  offrent  encore  une 
belle  collection  de  types  aux  amateurs  de  sigillographie. 

Dans  la  section  des  titres  féodaux  nous  avons  fait  des  pertes  irré- 
parables pendant  les  années  1793  et  1794.  L'acharnement  aveugle 
avec  lequel  on  ppursuivait  tout  ce  qui  rappelait  la  féodalité  a 
creusé  des  vides  que  nous  ne  comblerons  jamais  ;  on  s'est  aperça 
bien  des  fois  depuis,  et  surtout  lors  des  partages  des  communs, 
qu'on  eût  sauvegardé  bien  des  intérêts  en  conservant  les  aveux  des 
vassaux  et  les  rentiers  des  frairies. 

Le  comté  de  Nantes  se  divisait  autrefois  en  dix  ou  douze  grandes 
seigneuries  dont  les  domaines  étaient  considérables.  Au  midi,  les 
sires  de  Retz,  de  Clisson  et  de  Goiflaine  se  partageaient  le  territoire 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  au  nord,  les  sires  de  Château- 
briant,  de  Derval,  de  Blain,  d'Assérac,  de  la  Roche-Bernard,  de 
Donges  et  d'Ancenis  jouissaient  du  pays  compris  entre  la  Vibine  et 
l'Anjou.  Aucun  des  chartriers  de  ces  grandes  terres  ne  nous  est 
parvenu  entier  ;  il  en  est  même  plusieurs  dont  nous  ne  possédons 
que  des  débris  insigniâants,  et  nous  serions  très  embarrassé  pour 
recomposer  leurs  limites,  si  nous  n'avions  les  terriers  et  les  aveux 
généraux  de  la  Chambre  des  Comptes.  On  a  vu  brûler  sur  les  places 
publiques  de  Blain  et  de  Châteaubriant,  pendant  plusieurs  jours, 
les  innombrables  titres  que  les  Roban,  les  Brient,  les  Laval,  les 
Montmorency  et  les  Coudé  avaient  accumulés  dans  leurs  châteaux 
depuis  le  XIII^  siècle.  M.  Bizeul  a  pu  sauver  à  Blain  une  vingtaine 
de  cartons  contenant  les  titres  généalogiques,  les  lettres  de  charges, 
d*alliances  et  d*honneurs  des  Roban  que  son  fils  a  donnés  à  la 
bibliothèque  de  Nantes,  plus  une  quarantaine  de  liasses  de  contrats 
et  d'aveux  qui  ont  été  remises  aux  Archives  du  départemenL  Ce 
lot  paraît  bien  petit  quand  on  pense  que  l'inventaire  de  ce  chartrier 
formait  à  lui  seul  sept  ou  huit  gros  volumes  in-folio. 

A  Châteaubriant,  où  étaient  réunies  les  Archives  des  baronnies 
d'Issé,  de  Derval,  de  Vioreau,  de  Rougé,  du  Teil  et  de  Château- 
briant, tout  parait  avoir  été  détruit  par  les  flammes  comme  i 
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Clisson.  H.  le  duc  de  Lorges  noas  a  abandonné  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  la  baronnie  d'Ancenis  ;  il  a 
gardé  seulement  ce  qui  se  rapportait  à  la  succession  des  seigneurs. 
Les  Archives  des  marquisats  d'Assérac  et  de  Coislin  nous  sont 
venues  par  M.  de  Coislin,  qui  en  a  fait  lui-même  le  dépôt  quand  il 
a  vendu  ses  terres  de  la  Loire -Inférieure.  Ces  fonds,  malgré  leurs 
lacunes,  sont  notre  principale  richesse  avec  ceux  du  iluché  de  Retz 
e  de  la  terre  de  Briord.  Le  greffe  du  Tribunal  de  Saint*Nazaire 
nous  a  remis  57  liasses  ou  registres  qui  nous  renseignent  parfaite- 
ment sur  la  nature  des  terres  sises  entre  la  vicomte  de  Donges  et 
la  châtellenie  dTscoublac.  Les  seigneuries  suzeraines  se  suivent 
dans  rinventaire  par  ordre  alphabétique  et  autour  de  chacune 
d'elles  sont  groupés  les  fiefs  subalternes  dont  elles  recevaient 
Vobéissance  féodale. 

La  section  des  titres  de  famille,  qui  dans  l'inventaire  général  des 
Archives  de  France  de  1848  figure  pour  un  total  de  690  pièces,  en 
comprend  maintenant  plus  de  75,000.  Cet  accroissement  ne  pro- 
vient pas  tout  entier  de  versements  venus  de  l'extérieur;  il  est  en 
majeure  partie  le  résultat  du  triage  d'une  quantité  considérable  de 
sacs  de  quittances  annexés  à  la  comptabilité  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bretagne  qu'on  laissait  sommeiller.  Un  mot  d'explica- 
tion  sur  leur  origine  ne  sera  pas  superflu. 

Quand  les  Etats  de  Bretagne' avaient  besoin  d'avances  pour  s'ac- 
quitter envers  le  fisc  royal,  leur  trésorier  général  allait  à  Paris  faire 
un  appel  de  fonds  et  souscrivait  des  actes  d'emprunts  nommés  con- 
trats de  constitution  dont  le  principal  était  accessible  aux  plus  petits 
capitalistes.  Il  y  avait  donc  grand  empressement  autour  des  bureaux 
do  trésorier.  Les  artisans,  les  négociants,  les  domestiques  appor- 
taient leurs  épargnes  comme  les  banquiers  et  les  gentilshommes. 
Ces  constituts  passaient  ensuite  de  main  en  main  comme  nos  titres 
de  rente  modernes,  se  donnaient  en  douaire  et  en  gratification  ou 
se  transmettaient  en  dot  et  en  héritage.  Quand  l'époque  du  rem- 
boursement arrivait,  les  titulaires  étaient  obligés  de  produire  non 
seulement  le  litre  primordial,  mais  encore  les  actes  justificatifs  de 
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leur  possession.  LHm  upportait  un  contrai  de  mariage,  Tautre  un 
testament  I  telui^cî  on  ade  de   filialioB,  cehn-là  on  acte  de 
^sskm.  C'est  ainsi  que  sont  venus  à  la  Cliambre  des  Comptes 
4e  Bretagne  et  ensuite  aux  Archives  de  la  Loire-Inférieure  ces 
Innombrables  titres  de  £smille  qui  semblent  empruntés  à  tous 
les  dépôts  de  France.  Les  quillances  auxquelles  ils  étaient  atta- 
^Dlfés  ayant  été  détruites  comme  inutiles,  nous  avons  élé  auto- 
risés i  les  extraire  du  fonds  de  la  Chambre  des  Comptes  où 
ils  foisaient  double  emploi  avec  les  registres  de  la  complabililé 
4u  qwurî  pour  les  «naexer  à  la  série  EL  Cette  translation,  en  leur 
étant  leur  caractèra  de  pîèees  de  comptabilité,  «ous  a  permis  de 
modifier  le  classement  suranné  par  période  de  gestion  et  nous  a 
laissé  tonte  liberté  pour  les  ranger  dans  l'ordre  alphabétique.  Oo 
reconnaîtra  les  pièces  provenant  de  la  Chambre  des  Comptes  i 
leurs  dates  extrêmes  qui  se  renferment  entre  1680  et  1789,  tandis 
que  Tancieil  fonds  comprend  des  titres  remontant  au  XIII*  siècle* 
Nous  avons  dû  recomposer  on  supplément  pour  les  dossiers  qui 
sont  survenus  pendant  l'impression.  Les  familles  bretonnes  soat 
evi  minorité  dans  notre  nomenclature,  pour  plusieurs  raisons  :  les 
plus  modestes  n'avaient  pas  assez  de  fortune  pour  participer  aux 
emprunts  de  la  province,  et  les  plus  puissantes  ont  perdu  leurs 
papiers  généalogiques  dans  la  tourmente  qui  a  emporté  les  char- 
triers  féodaux.  Au  moment  des  saisies  faites  chez  les  émigrés,  il 
était  possible  de  recueillir  des  collections  importantes,  mais  les 
archivistes  de  l'époque,  surchargés  de  travail  par  suite  des  opéra- 
tions du  triage,  n'ont  pas  pris  soin  de  presser  la  centralisation.  Les 
restitutions  qui  se  sont  accomplies  sous  la  Restauration  ont  achevé 
d'appauvrir  le  dépôt  du  département. 

La  majeure  partie  des  minutes  de  Notaires  se  rapporte  au  ressort 
de  la  sénéchaussée  de  Guérande,  c'est-à-dire  aux  communes  com- 
prises entre  l'embouchure  de  la  Loire  et  celle  de  la  Vilaine.  Ce 
lot,  confondu  avec  les  Archives  judiciaires  de  ce  pays,  nous  est 
venu  lors  de  la  translation  en  1860.  Ce  que  nous  avons  recouvré  ea 
dépouillant  les  Greffes  de  Paimbœuf,  de  Châteaubriant  et  d'Ance- 
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Dis,  ne  mérite  pas  d'être  cité.  Il  est  à  présumer  qu'on  trouvera 
dans  les  études  ce  qui  nous  manque,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
remonter  très  haut. 

Pour  l'arrondissement  de  Nantes,  il  y  a,  dans  le  local  où  se 
réunit  la  Chambre  des  Notaires,  ttn  dépôt  considérable  de  minutes 
en  ordre,  dont  les  plus  anciennes  atteignent  les  années  1560  envi- 
ron. 11  est  douteox  qae  las  porlefeuUles  eeasenrés  dans  les  études 
surpassent  cette  antiquité.  Nous  avons  dans  les  titres  de  famille,  à 
l'article  Nepvouet,  deux  registres  de  tabellion  du  XY«  siècle  qui 
sont  de  rares  spécimens  du  gMre. 

Les  Archives  municipales  n'ont  rien  envoyé  au  chef-lieu  :  les 
filles  qui  ont  pu  sauver  quelques  documents  les  ont  gardés.  Chà* 
teaobriant  a  une  belle  collection  de  comptes  ;  Ancenis,  quelques 
registres  de  4éIfbér«tion9  ;  Siiflt-NaMire  et  le  Creisic,  des  chartes 
de  franchise;  mais  Guérande,  Clisson,  Hachecoul  et  Bourgneuf 
oot  perdu  leurs  titres.  Nous  ferons  connaître  exactement,  dans  le 
supplément  de  la  série  E,  ce  qui  reste  dans  les  villes  et  fes  com- 
munes les  moins  importantes. 

La  partie  relative  aux  corporations  et  frairies  d'arts  et  métiers 
est  si  minime  qu'elle  ne  peut  pas  donner  une  idée  de  leur  nombre, 
de  leurs  rivalités  et  de  leur  origine.  Nous  avons  heureusement 
plusieurs  publications  qui  renferment  des  collections  de  statuts, 
notamment  le  recueil  publié  par  le  maire  Mellier  en  1723  ^ 

Nous  sommes  parvenu  k  combler  quelques  vides,  grâce  aux 
dons  qui  nous  ont  été  laits  depuis  huit  ans  et  nous  ne  renonçons 
pas  à  Tespoir  de  recouvrer  de  nouvelles  liasses  dans  l'avenir.  11 
faut  qu'on  sache  partout  que  le  dépôt  reste  ouvert  sans  limites.  Si 
les  détenteurs  de  parchemins  voulaient  bien  ouvrir  les  yeux  sur  les 
irësors  cachés  qu'ils  enfouissent  dans  leurs  coffres  sans  profit  pour 
personne,  s'ils  consentaient  à  se  dessaisir  de  ce  qui  leur  est  indiffé- 
rent, nous  aurions  bientôt  doublé  l»  volume  des  Archives  de  la 
Loire-Inférieure. 

Nantesf  ce  8  juillet  1870. 

Léon  Maître. 

^  BibUothéqoe  ëe  Nantes,  N*  6846. 
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A  MadûfM  Alberl  BourgauU'Duamdrof. 

Qui  donc  sans  l'admirer  passerait  auprès  d'elle? 
Raphaél  eût  choisi  sa  beauté  pour  modèle 
Et  placé  renfant-Dieo  sur  ses  chastes  genoux. 
Son  front,  que  tant  d'éclat,  tant  de  grâce  environna, 
Semble  avoir  été  fait  pour  ceindre  une  couronne... 
Heureux  qui  dans  sa  main  mettra  sa  main  d'époux  ! 

Un  époux!  l'avenir!...  Ah!  pauvre  Vendéenne! 
Elle  vit  en  un  temps  de  fureur  et  de  haine, 
Où  sans  trêve  l'orage  embrase  l'horixon. 
Sur  sa  joue  a  coulé  plus  d'une  larme  amère  : 
Carrier  vient  de  lui  prendre  et  sa  sœur  et  sa  mère, 
Et  c'est  pour  la  noyer  qu'on  la  sort  de  prison  ! 

Parmi  les  rangs  épais  de  femmes  condamnées. 
Ainsi,  dans  la  splendeur  de  ses  dix-huit  années, 
Vers  la  fiitale  barque  elle  s'avance,  un  soir  ; 
Et  quand  ses  pas  légers  abandonnent  la  berge. 
Un  doux  sourire  éclot  aux  lèvres  de  la  vierge  : 
0  fomille  adorée,  elle  va  le  revoir  ! 
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En  chrétienne  elle  boit  le  fiel  de  son  calice. 
Être  étonflé  par  Tean,  c'est  nn  affrenx  supplice  ! 
Hais,  conduisant  an  ciel,  est-il  payé  trop  cher  ?... 
Avant  de  la  jeter,  comme  un  rebut,  aux  ondes, 
Sur  elle  un  des  bourreaux  porte  ses  doigts  immondes: 
Pour  Tendre  sa  dépouille,  il  met  à  nu  sa  chair!... 

Que  de  cris  I...  Sortent-ils  de  la  poitrine  humaine  ? 
Les  malheureux  qu'aux  bords  de  la  gabare  on  mène. 
Sont  poussés  pële-mèle  an  sein  des  flots  maudiisi 
Or  la  jeune  victime,  en  sa  chute,  est  lancée 
Sur  des  noyés  d'hier,  dont  la  masse  entassée 
Une  son  corps  sans  voile  aux  regards  des  bandits. 

D'horreur,  de  désespoir,  tout  son  être  frissonne. 
Et  ce  cri  suppliant  de  sa  pudeur  résonne  : 
c  Aides-moi  !  pour  mourir  je  n'ai  pas  asseï  d'eau  !...» 
On  l'aide,  et  ce  lys  pur  roule  enfin  sous  la  Loire... 
—  Vierge  sainte,  accueillez  la  viei^e  dans  la  gloire, 
Et  vous,  anges,  chantez  votre  chant  le  plus  beau  ! 

Emile  Grimaud. 

Nantes,  avril  1880. 


LES    MANSARDES 


NOUVELLE  * 


VI«  —  B^nitette. 

Quelques  jours  après  la  réunion  du  frère  et  de  la  scBur,  uo  matiii, 
Alfred  el  Paul  travaillaient  dans  leur  mansarde,  le  premier  ayant 
déjà  regagné  le  temps  perdu,  lorsqu'une  visite  inattendue  vint  les 
surprendre  au  milieu  de  leurs  problèmes  de  navigation. 

—  Monsieur  Baudoin  1  s'écria  M.  Bignon  étonné. 

—  l(oi-<nème,  Alfred. 

H.  Baudoin,  le  père  de  la  jeune  fille  qui  fut  fiancée  à  Alfred, 
dans  le  temps  où  la  fortune  souriait  à  c^j[^i*c^  était  up  homme 
de  cinquante  ans,  à  la  figure  franche  et  ouverte,  à  la  mise 
simple  et  de  bon  goût,  mais  sans  recherche.  Il  continua  d'un  air  de 
bonté. 

—  Oui,  c'est  moi  qui  veux  bien  faire  le  premier  pas,  puisque  tu 
persistes  à  oublier  le  chemin  de  ma  demeure. 

—  Monsieur  Baudoin  ! 

—  Je  ne  te  ferai  pas  de  reproches,  mou  enfant  ;  et  pourtant  tu 
sais  si  j'en  ai  le  droiL  Tu  pars  sans  me  dire  adieu  ;  lu  fais  un  loog 
voyage  ;  tu  arrives,  tu  ne  viens  pas  me  voir  ;  nouveau  voyage,  nou- 


*  Voir  ia  livraison  de  jaio  1880.  pp.  459-47'i. 
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i«l  oabH...  Je  tas  eepeiidanl  ton  ami,  Âiflred,  et  peut-èlre  qu'en 
cheretianibîeii,  in  aurais  trouTé  quelque  raison  de  te  confier  à  moi. 

—  PardoDBeiHBoi.  Oui,  ma  conduite  tous  semble  entachée 
d'ingratitude  ;  mais,  s'it  est  vrai  que  nous  ne  manquons  pas  d*amis 
dans  la  proapérité,  mes  jeux  furent  dessillés,  à  Fépoqoe  fatale  que 
vM|s  eonoaîssez,  et  le  découragement,  qui  s*élail  emparé  de  mon 
cour,  n'empêcha  d*aller  vous  voir. 

—  Tu  fis  très  mal,  Alfred  !  J'avais  été  l'associé  de  ton  père,  son 
ami  et  le  tien,  et  ta  serais  que  tu  pouvais  compter  sur  moi.  J'ai  agi 
eifers  toi  d*one  leut  autre  manière  :  je  t'ai  suivi  partout  où  tu  es 
aUé  ;  j'ai  connu  tes  voyages,  je  sais  le  bon  usage  que  tu  as  (ait  de 
(OB  tOMfs  ;  je  saie  a«ssi  que  tu  es  un  des  meilleurs  élèves  qui 
sÛTent  les  oours  de  naivigaliofi. 

^  Le  meillovr,  dit  Paul. 

—  Le  meilleur,  répéta  M.  Baudoin. 

—  Vous  m'avez  suivi  et  n'avez  pas  cessé  de  vous  intéresser  à 
moi  ;  je  voua  en  remercie  bien  sincèrement.  Hais  ma  mère,  morte 
si  malheureusement,  n'a-t*e(le  pas  été  oubliée  par  ses  premiers 
anis? 

—  Ta  mère,  Alfred  ?  Que  la  digne  femme  ne  puisse-t-elle  se 
bire  entendre  t  Je  n'avais  pas  de  fortune  à  lui  donner,  ei  elle  était 
(r^  Aère  pour  accepter  une  aumône.  Je  crois  avoir  fait  pour  elle, 
dans  sa  situation,  tout  ce  que  comportaient  sa  dignité  et  la  mienne. 
Ta  vas  d'ailleurs  en  avoir  la  preuve. 

AW r»,  par  des  papiers  plaeés  sous  les  yeux  du  jeune  hemme, 
M.  Baudoin  prouva  qu'il  avait  formé  sous  son  nom,  avec  M.  Bignon 
^re,  une  asseeiatîon  industrielle  ;  que  cette  affaire  n*avait  pas 
féusai  à  son  début,  et  qu'elle  n'avait  prospéré  qu'après  le  départ 
de  M.  Bignoi.  L'honnête  banquier  avait  proité  de  quelques  heu- 
reuses opérations,  pour  foire  accepter  des  secours  à  H^  Bignon. 
^affaire  était  actueHemenl  en  bonne  voie.  M.  Baudoin  prouvait,  par 
b  produclion  de  ses  comptes,  qu'il  avait  réalisé  quarante  mille 
francs  de  bénéfices,  el  il  apportait  la  moitié  de  cette  somme  au  fils 
de  son  associé. 
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En  présence  de  tant  d'honnêteté,  devant  les  marques  indé- 
niables d'affection  qui  lui  étaient  données,  Alfred  sentit  tout  i  coop 
fondre  toutes  les  glaces  de  son  coMir.  Il  s'empara  des  mains  de 
M.  Baudoin,  lui  demanda  pard<)n  d'avoir  manqué  de  confiance  ea 
lui,  et  le  pria  d'oublier  l'abandon  dans  lequel  il  l'aTaii  laissé.  Le 
négociant  attira  le  jeune  homme  dans  ses  bras,  en  lui  disant  qo'il 
n'avait  aucune  raison  de  lui  en  vouloir  pour  des  torts  qu'un  excès 
de  délicatesse  avait  causés. 

Le  lendemain,  Alfred  alla  remercier  M.  Baudoin.  Ce  ne  fut  pas 
sans  émotion  qu'il  passa  le  seuil  de  cette  porte,  souvent  fraoehie 
par  lui  autrefois,  pour  un  bal,  une  soirée,  une  visite  ;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  un  certain  trouble  qu'il  leva  les  jeux  sur  celle  qui  avait  été  a 
fiancée.  M.  Baudoin  alla  au  devant  de  lui  et  le  présenta  i  si 
femme  et  à  sa  fille,  comme  un  enfant  retrouvé  que  l'on  voit  avec 
joie  revenir  à  la  maison  paternelle. 

H^^  Henriette  Baudoin  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse ;  les  traits  de  son  visage  étaient  beaux  et  réguliers  ;  sa  taille 
était  haute  et  gracieuse;  sa  chevelure,  noire  et  abondante. Son 
regard  n'avait  peut-être  pas  le  charme  qui  attire,  le  sourire  qui  sé- 
duit ;  le  pli  de  sa  lèvre  trahissait  peut-être  un  peu  de  dédain  ;  son 
air  avait  peut-être  quelque  chose  d'imposant  ;  mais  elle  se  faisait 
remarquer  par  une  grande  distinction  de  mouvements  et  par  beau- 
coup de  noblesse  dans  la  pose. 

Henriette  était  adorée  de  son  père  et  de  sa  mère,  dont  elle  était 
l'unique  enfant.  Son  instruction  était  très  étendue.  Elle  avait  peo 
de  goût  pour  les  travaux  à  l'aiguille,  et  la  broderie  ne  lui  oflrait 
aucun  intérêt  ;  mais  elle  savait  à  merveille  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, elle  aimait  beaucoup  les  voyages;  la  littérature  moderne  n'a- 
vait point  de  secrets  pour  elle.  Bonne  musicienne,  écrivant  correc- 
tement les  vers  et  dessinant  assez  bien  le  paysage,  la  jeune  fiU^ 
avait  beaucoup  des  qualités  morales  que  l'on  rencontre  ches 
l'homme  d'étude,  et  elle  joignait  à  cela  tous  les  dehors  séduisants 
de  la  femme  du  monde. 

Alfred  se  montra  plein  de  réserve  avec  Htt*  Baudoin;  il  o^'^ 
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aocone  allusion  an  passé.  De  son  côté,  Henriette  n'eut  pas  Taban- 
don  qu'on  aurait  pu  attendre  d'une  amitié  qui  remontait  à  Pen- 
bnce.  La  conversation  des  deux  jeunes  gens  fut  sérieuse. 

Henriette  avait  beaucoup  appris  depuis  qu'elle  n'avait  vu  M.  Bi- 
gnon  ;  malgré  sa  réserve,  elle  mit  cependant  une  certaine  coquet- 
terie à  déployer  devant  lui  ses  connaissances  littéraires.  Alfred 
avait  pu  reconnaître  les  qualités  positives  de  l'esprit  de  la  jeune 
fille,  et  il  l'avait  sincèrement  applaudie,  lorsque,  parlant  de  nos 
contemporains,  elle  avait  flétri  le  cynisme  de  certaine  littérature 
qui,  avec  ses  tableaux  chargés,  sanglants,  fangeux,  fausse  l'esprit  et 
le  jugement  de  la  foule  et  lui  fait  dédaigner  les  tableaux  vrais, 
simples,  honnêtes  et  naturels. 

En  quittant  Henriette,  M.  Bignon  se  rendit  chez  sa  sœur  où  il 
rencontra  H"«  Charrier.  Il  raconta  le  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  de 
la  lamille  Baudoin;  il  parla  avec  un  certain  entraînement  des 
connaissances  variées  de  la  jeune  fille,  et  ne  s'aperçut  pas  du  sen- 
timent pénible  qu'éprouvait  Marie  en  l'écoutant. 

Cependant,  à  ce  sourire  de  la  destinée,  le  premier  soin  d'Alfred 
fol  d^améliorer  la  position  de  sa  sœur.  Il  continua  d'habiter  avec 
son  ami  la  mansarde  qui  le  tenait  rapproché  de  W^*  Charrier,  et  il 
donnait  à  Marie  et  à  Clarisse,  unies  l'une  et  l'autre  par  les  liens  de 
la  plus  sincère  afTeclion,  tous  les  instants  que  lui  laissait  l'étude  de 
la  navigation. 

L'hiver  arrivait.  Avec  l'hiver  s'organisèrent,  dans  la  chambre  de 
Mue  Charrier,  les  veillées  à  la  pâle  clarté  de  la  lampe.  Souvent  Alfred 
y  amenait  sa  sœur  -,  et  les  sœurs  Arnaud  en  étaient  les  hôtes  assi- 
dus. Les  deux  marins  y  faisaient  des  lectures  ;  chacun  y  contait  tour 
à  tour  une  histoire  ;  et  les  femmes  se  livraient  aux  travaux  à  l'ai- 
guille, en  écoutant  la  lecture  des  auteurs  préférés  ou  les  récits  des 
conteurs  peu  préoccupés  de  la  vraisemblance. 

Quelquefois  aussi  les  trois  jeunes  filles,  accompagnées  des  deux 
marins,  allaient  passer  la  soirée  chez  M°^  Failan. 

C'est  ainsi  que  s'écoula  une  partie  de  la  froide  saison  ;  et  pendant 
ce  temps  M.  Bignon  s'était  borné  à  faire  de  rares  visites  à  M.  Bau- 
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doi«,  qimqoe  eetui-ci  1*«ccwnUU  toirjoiirs  avec  la  plus  graade 
cordialité. 

Lorsque  la  fortane  prend  mi  homme  par  la  maia,  eHe  ne  Taba»* 
donne  pas  aux  preniièrea  difficnlléa  de  la  rente.  Alfred  en  vit 
bientôt  la  preuve.  Au  mois  de  Tévrier,  la  Chambre  de  commerce  de 
Nantes  recevait  des  nouvelles  de  M.  Bigoon  père.  Sans  relatkm 
avec  sa  famille,  depuis  son  départ,  ayant  appris,  dans  un  voyage  i 
la  Réunion,  la  mort  de  sa  femme,  et  ne  sachant  rien  de  Peiistenee 
de  son  flis,  H.  Bignon  s^adressail  à  la  Chambre  de  commerce,  dont 
la  vie  n'est  point  limitée  comme  celle  de  l'homme.  Il  écrivait  que 
des  circonstances  plus  fortes  que  sa  volonté  l'avaient  obltgé  k 
quitter  la  France,  en  y  laissant  un  gros  chiffk^e  de  dettes  et  sa 
famille  réduite  à  la  pauvreté  ;  il  racontait  son  arrivée  à  Madagascar, 
où  il  était  allé  dans  l'espoir  de  rétablir  sa  fortune  et  de  s'acquitter 
ira  jour  envers  ses  créanciers  ;  il  pariait  de  la  stérilité  de  ses  pre- 
miers efforts,  iet  des  succès  dus  à  sa  persévérance.  Il  avait,  en 
faisant  fortune,  rempli  la  première  partie  de  sa  tfrcbe  ;  pour 
achever  la  seconde,  il  demandait  le  concours  de  la  Chambré  de 
commerce,  et  lui  envoyait  les  valeurs  nécessaires  ;  il  destioah  ttne 
partie  de  ces  valeurs  à  l'acquittement  de  ses  dettes  :  le  reste  devait 
être  remis  à  sa  fomille.  Si  son  fil»  existait  encore,  il  demandait 
qu'on  le  chargent  de  réparer,  non  la  faute,  mais  les  martheura  du 
père. 

M.  Baudoin  était  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  et  il 
assistait  à  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Bignon.  Bien  coifnu  pour 
l'attachement  qu'il  portait  au  fils  de  son  ancien  assoeié,  if  Ait 
chargé  d'aller  le  voir  et  de  lui  prêter  son  concours.  Il  s^acqttitta  de 
sa  lèche  avec  empressement. 

Alfred  éprouva  la  joie  hi  plus  vive  lorsqu'il  eut  tout  appris  de 
l'honnête  négociant.  Il  se  jeta  dans  ses  bras^  en  te  remerciant  avec 
une  grande  effiinon,  et  il  courut  encrasser  Paul,  qoi  travaillait, 
tout  distrait,  près  de  la  fenêtre  de  la  mansarde. 

Anseitôl  après  le  départ  de  M.  Baodoio,  Alfred  sortit  el  se  dirigea 
vers  la  tenue  Camus,  où  demeurait  Clarisse  ;  il  s'y  rendit  presqae 
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61  ooomnt,  4aQ4  il  a?ait  bâte  d'aaooDcer  rh^ureiuc  évéDemeot  à  sa 
sœur.  Clarisse  fot  un  inslaot  affirayée,  en  le  vojanft  enlrer  tout  ém», 
\oultrwâAL 

^  Qse  19e  passe- Ml,  moa  ami  7  liû  denanda-l-eMe.  Qu*esl-ce 
()ae  ta  as  ?  Parie. 

—  Notre  père  rit 

—  Heire  pire  est  de  ce  aUNide  ?  Dieu  aoit  loué  ! 

—  OttJi  et  îl  a  réparé  tout  ce  qui  dans  nos  malbeurs  est  répa* 
nble. 

—  D*où  te  vient  cette  bonne  nouvelle  T 

—  De  M.  Baudoin,  qui  la  tient  de  notre  père. 

—  Où  est  Boire  père  ? 

—  A  Madagascar. 

Alfred  s'aperçut  en  ce  moment  de  la  présence  4e  Marie,  qui,  en 
tisite  chez  Clarisse,  avait  assisté  silencieuse  à  la  révébtien  que  le 
Mre  venait  de  faire  à  la  sœur  ;  il  se  leva,  alla  vers  elle  et  lui  prit 
kt  deux  mains,  qu'il  porta  jusqu'à  ses  lèvres  en  souriant. 

Clarisse  pleurait  de  joie  en  regardant  ses  deux  enfants,  Toiyet 
de  sa  constante  préoccupation. 

Alfred  exposa  ensuite  les  prqjets  qu'il  iormaii  pour  l'instruction 
des  enfants,  ainsi  que  pour  le  repos  et  le  bonheur  de  sa  sosur. 
Clarisse  l'approuvait  et,  à  son  tour,  mais  timidement,  elle  parla  de 
l'avenir  qu'elle  lui  désirait.  Marie  était  un  témoin  muet  des  paroles 
qB%  échangeaient.  Elle  aurait  bien  voulu,  par  discrétion,  ne  pas 
assister  à  ces  épanchements  intimes;  mais  elle  attendait  Reine  qui, 
en  journée  dans  une  maison  voisine,  devait  bientôt  la  prendre  et 
h  ramener  aux  mansardes.  Et,  en  effet,  le  frère  et  la  sceur 
Q'a?aient  pas  encore  fini  de  projeter,  que  Reine  entrait  chei 
>«•  Failan. 

Lorsque  l'heure  du  départ  fut  venue,  Alfred  sortit  avec  Reine  el 
Marie.  En  marchant  à  côté  du  marin,  la  jeune  fille  lui  exprima 
combien  elle  était  heureuse  du  bonheur  qui  lui  arrivait 

—  Vous  n'aves  plus  rien  à  désirer  maintenant,  disait-elie  ;  la 
fortune  vous  sourit  *,  le  monde  va  vous  ouvrir  ses  salons  ;  vous  ailes 
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pouToir,  enfioy  reprendre  l'existence  qui  vous  est  due  et  à  laquelle 
de  tuoestes  événements  vous  avaient  enlevé. 

—  De  quel  ton  vous  dites  cela,  vous  la  plus  douce  des  femmes  ! 
Seriei-vous  donc  fâchée  d'un  événement  heureux  qui  m'anive  ? 

—  Fâchée»  monsieur  Alfred?  Le  croyei-vous!  Et  ai-je  dft 
quelque  chose  qui  ait  pu  vous  offenser  ? 

—  Loin,  bien  loin  de  moi  une  pareille  pensée  I  Non  ;  mais  votre 
expression  semblait  contenir  un  sentiment  amer,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  connu. 

—  Alfred  ! 

—  Souffrei-vous  donc,  chère  enfant  ? 

—  Non.  Je  suis  heureuse  de  votre  bonheur.  Jamais  il  ne  saurait 
entrer  en  moi  de  mauvais  sentiment  à  votre  siyet»  et  rien  de  ce  qv 
vous  arrive  d'heureux  ne  saurait  me  causer  d'amertume  ni  me 
trouver  indifférente. 

La  voix  de  Marie  était  émue.  Alfred  se  tourna  vers  elle  et  la  re- 
garda attentivement  ;  son  front  était  pâle,  et  on  aurait  dit  qu'elle 
s'efforçait  de  retenir  une  larme. 

—  Vous  me  cachei  quelque  chose,  Marie  7 

—  Sans  le  vouloir,  vous  êtes  cruel,  mon  ami.  Si  mes  yeux  doi- 
vent vous  dire  ce  que  mes  lèvres  voudraient  vous  taire,  pourquoi 
m'obliger  à  parler?  J'étais  habituée  A  ces  réunions  pleines  de 
charme,  où  les  récits  enjoués  succédaient  aux  lectures  attachantes, 
je  m'y  plaisais,  et  je  viens  d'apprendre  que  j'y  dois  renoncer.  J'eus 
tort,  je  le  confesse,  d'accueillir  même  un  moment  cette  douce 
existence  qu'un  jour  ou  un  autre  devait  briser.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  moi.  Votre  passé  m'est  connu.  Vous  avei  cru  que  la  chaîne  en 
était  rompue  :  ce  n'était  qu^un  anneau  défait,  et  un  événement 
heureux  vient  de  souder  les  deux  tronçons  de  cette  chaîne.  Vous 
êtes  bon,  vous  êtes  un  homme  de  cœur.  Vous  ne  sauriez  aller  bien 
loin,  sans  vous  rappeler  la  parole  donnée  autrefois. 

"  Ecoutez-moi,  Marie.  Vous  venez  de  me  rappeler  un  passé  que 
moi  j'avais  oublié  et  dont  je  ne  voudrais  pas  me  souvenir.  Je  ne 
m'étais  pas  encore  demandé  jusqu'à  quel  point  je  suis  engagé  par 
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des  projets  conçus  dans  un  temps  où  Us  étaient  réalisables.  Pour  le 
defonir  aujourd'hui,  ont-ils  franchi  Tablme  qui  s'était  creusé 
entre  eux  et  moi  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  pensais  pas  à  ce  passé 
que  TOUS  tenez  de  faire  revivre ,  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  reste- 
rai toiyoors  l'homme  que  vous  connaissez,  et  je  ne  ferai  rien  qui 
puisse  m'enlever  votre  estime. 

—  J'en  sois  certaine,  monsieur  Alfred.  Si  j'ai  dit  quelque  chose 
qui  ait  pa  vous  blesser,  oubliez-le,  n'est-ce  pas  ?  Car  moi  aussi  je 
veux  conserver  votre  estime. 

lis  arrivaient  alors  au  seuil  de  leur  demeure.  Alfred  conduisit 
Harie  chez  sa  mère,  et  rentra  aussitôt  chez  lui.  La  conversation 
qu'il  venait  d'avoir  avec  la  jeune  fille  l'avait  bouleversé.  Il  descendit 
alors  en  lui-même  et  envisagea  froidement  sa  nouvelle  situation. 
U  le  rappela  l'engagement  par  lequel  le  sort  d'Henriette  avait  été 
lié  au  sien,  et  il  se  demanda  si  les  événements  survenus  depuis 
l'avaient  suffisamment  dégagé.  Il  interrogea  son  cœur  :  il  y  retrouva 
Henriette  à  l'état  de  souvenir  et  y  reconnut  sans  peine  toute  la 
place  qu'y  occupait  sa  jeune  voisine. 

Alfred  était  anxieux,  indécis  ;  cette  situation  le  troublait  singu- 
lièrement. Il  se  jeta  sur  son  lit  ;  son  front  brûlait  et  son  cœur 
battait  plus  fort  que  de  coutume.  Longtemps  et  en  vain,  dans  le 
sommeil,  il  chercha  le  repos  de  la  pensée  ;  mais  la  pensée  veillait 
toujours,  inquiète  et  tourmentée.  Parfois  il  se  sentait  près  d'Hen- 
riette souriante,  lui  tendant  la  main,  lui  parlant  de  leurs  jeunes 
années  ;  puis  le  visage  pâle  de  Harie  apparaissait  au-dessus  des 
fleurs  qui  couronnaient  les  cheveux  d'Henriette  ;  et  à  cette  vue  de 
Tàme,  tout  son  corps  frissonnait.  Il  s'endormit  enfin  ;  mais  son  som- 
meil fut  agité  et  plein  de  songes  désordonnés. 

VU.  —  Perplexités. 

On  était  arrivé  aux  derniers  jours  de  l'hiver.  M.  Delorme  avait 
lait  de  grands  progrès,  el  sa  tenue  était  irréprochable,  depuis  Tin- 
cartade  qui  avait  failli  coûter  la  vie  à  son  ami.  Ce  n'était  plus  le 
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jeane  homme  léger  que  nous  avons  vu  au  commencement  de  cette 
histoire.  Il  avait  appris  comment  ses  folies  avaient  amené  le  duel 
provoqué  par  Lefort,  il  s'était  juré  d'observer  sa  conduite,  de  réagir 
contre  les  entraînements  des  passions,  de  ne  jamais  ouvrir  l'oreiUe 
aux  voix  enchanteresses  qui  conseillent  les  plaisirs  malsaîus,  et  il 
avait  tenu  parole. 

Un  jour,  les  deux  jeunes  gens  travaillaient  dans  leur  mansarde, 
et  M.  Bignon,  qui  était  le  meilleur  des  candidats,  ne  pouvais  malgré 
son  application  apparente,  résoudre  aucun  des  problèmes  posés  par 
le  professeur;  il  prenait  le  sinus  pour  la  tangente,  et  la  latitade 
pour  la  longitude.  Paul,  étonné  de  cette  situation  d'esprit^  qju'il 
n'avait  jamais  observée  chez  son  camarade,  se  demandait  quelle 
pouvait  en  être  la  cause.  Alfred  seul  le  savait  et  n'était  pas  disposé 
à  faire  entrer  son  ami  dans  son  secret 

Quoique  H.  Bignon  ressente  une  sincère  affection  pour  M.  Bau- 
doin, les  bontés  que  lui  témoigne  le  négociant  l'embarrassent;  la 
réserve  d'Henriette  ne  lui  déplaît  pas,  car  U  redoute  une  explicatioa 
qu'il  croit  cependant  nécessaire,  mais  sa  présence  près  d'elle  lui 
semble  manquer  de  rectitude.  D'un  autre  côté,  il  a  remarqué  que  le 
front  de  Marie  a  pftli,  et  que  ses  joues  n'ont  pas  toiyours  les  fraîches 
couleurs  qui  naguère  donnaient  tant  d'attraits  à  son  doux  visage  ; 
elle  n'a  plus  la  même  gatté  qu'autrefois,  et  son  sourire  est  parfois 
empreint  d'une  tristesse  qu'elle  s'efforce  en  vain  de  cacher.  Alfred 
aime  Marie  de  tout  son  cœur;  il  désire  le  bonheur  de  la  jeune 
fille,  il  croit  connaître  la  cause  de  sa  souffirance,  et  il  n'ose 
provoquer  un  dénouement  qu'il  craint  de  voir  tourner  contre  elle. 
Or  les  deux  marins  sont  invités,  pour  le  soir  même,  à  un  bat 
que  doit  donner  M.  Baudoin;  la  pensée  de  ce  bal  effiraie  Alfred; 
les  engagements  du  passé  lui  reviennent  sans  cesse  à  la  mémoire, 
et  il  ne  sait  comment  sortir  de  cette  situation  qui  lui  est  extrême- 
ment pénible.  Voilà  ce  qui  cause  ses  distractions. 

A  ce  moment,  un  jeune  homme  entre  dans  la  mansarde;  il  s'ap- 
proche sans  façon  d'Alfred,  lui  tend  la  main  et  lui  dit: 

—  Me  reconnaissez-vous? 
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Alfred  lève  les.yeax  sor  le  nouveau  v^nu,  presse  la  pfiain  g^nl^e 
^i  lui  est  tepdue  et  répond  en  souriant  : 

—  Oui,  ¥ous  êtes  M.  Bochel,  un  de  mes  bons  ^mis  d'autrefois. 

—  Prélèvement.  Et  je  ?iens  vqus  prouv($r  que  je  n'^i  poipt  oublié 
nos  exc^c^iites  rel^Mons  de  jeunesse. 

—  Ifi  moiy  quoigufs  ma  réserve  semble  prouver  le  cQQti:aire.  lia 
dernière  fois  que  nous  uf^us  reacontr&mes,  j'avais  dix-biût  #qs,  un 
peu  moins  que  votre  âge,  et  j'en  ai  vingt-cii^q.  Dans  cet  intervalle 
de  six  ou  sept  ans,  le  destin  nous  a  fait  parcourir  des  chemins 
différents.  Vous  suiviez  alors  avec  succès  les  cours  de  l'École  de 
médecine,  fi^esrvous  docteur  ? 

—  Oui,  et  quoiqu'au  début  de  ma  carrière  de  médecin,  j'ai  lieu 
d'èlre  satisfait  de  ma  situation. 

—  Je  vous  revois  avec  plaisir,  mon  cher  Bochet.  AulrefoisJ'avais 
pour  vous  recevoir  une  chambre  confortable;  aigourd'bui,  je  vous 
reçois  dans  cette  modeste  mansarde,  o^ù  l'étude  de  Jia  navigation 
prend  la  plus  grande  partie  de  mon  temps. 

--iCes  travaux  j)ouvaient  vous  paraître  nécessaires,  il  y  a  quelques 
joars  encore  ;  mais  aujourd'hui  les  choses  sont  bien  changées  ;  car 
il  n'est  bruit  en  cette  ville  que  de  la  fortune  de  votre  père  ;  on  la 
dii  colossale.  Nul  n'a  pris  plus  d'intérêt  que  moi  à  c^  heureux 
éréoement;  et.  je  suis  acoouru  pour  vous  en  exprimer  toute  ma 
sati&iaction., Je  n'étais  pas  à  même  de  vous  faire  plus  tét  n^es  sin- 
cères compliments. 

^  Je  suis  touché  de  vos  compliments,  mon  ami;  mais  vous  exa- 
gérez l'importance  de  ma  fortune.  L'homme  ne  sait  pas  se  renfer- 
mer dans  les  limites  de  la  vérité,  et  il  exagère  aussi  bien  le  mal  que 
le  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  fortune  est  telle  qu'elle  a  pu  n^e 
peirmetire  de  réparer  ce  qui  était  réparable,  ce  qu'un  honnête 
homme  est  toujours  désireux  de  réparer. 

—  Oui,  je  le  sais,  votre  première  action  a  été  celle  d'un  cœur 
loyal;  ce  qui  prouve  que  vous  n'êtes  pas  changé.  Quand  je  dis  pas 
changé,  je  me  irompe  peut-être  un  peu,  car  autrefois  vous  aimiez  à 
voir  vos  amis.  En  est-il  ainsi  maintenant?  Vous  ^tes  de  retour 
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depuis  six  mois,  et  on  ne  le  sait  que  d'hier.  Et  encore  il  a  fallu,  dit- 
on,  toute  l'affection  que  vous  porte  H.  Baudoin,  pour  yous  découvrir 
au  fond  de  cette  mansarde. 
-—  Le  travail  que  j'ai  entrepris  a  besoin  de  recueillement. 

—  Actuellement  vous  n'avez  plus  heureusement  la  même  raison 
de  vivre  ainsi  ;  et  le  bal  que  donne  ce  soir  H.  Baudoin  va  jeter  uo 
peu  de  variété  dans  votre  existence  studieuse. 

—  Je  ne  sais  si  j'irai  à  ce  bal. 

—  J'aurais  cru  vous  y  rencontrer  le  premier. 

—  Rien  ne  m'y  porte,  et  tout  me  retient  ici. 

—  Auriez-vous  vraiment  des  motifs  sérieux  pour  n'y  pas  aller? 
Que  penserait  H.  Baudoin  de  votre  abstention  ? 

En  ce  moment,  Paul  crut  devoir  intervenir. 

—  Si  tu  étais  malade,  mon  ami,  je  comprendrais  ton  hésitation. 
M.  Baudoin  est  le  meilleur  des  hommes;  tu  lui  dois  beaucoup;  fais 
un  effort  pour  ne  pas  le  blesser. 

—  Je  me  sens  cependant  bien  fatigué  ! 

—  Bast  !  Une  nuit  de  tèie  est  bientôt  passée.  Tu  sais  que  je  dé- 
sire aller  à  ce  bal  ;  mais  je  n'irai  pas  sans  toi. 

—  Vous  voilà  vaincu,  Alfred. 

—  Eh  bien,  soit  ;  j'irai,  mes  amis. 

—  Ile  permettez-vous  de  venir  vous  chercher  tous  les  deux,  à 
neuf  heures,  et  de  vous  conduire  en  voiture  chez  M.  Baudoin? 

—  Volontiers. 

—  Alors,  à  ce  soir. 

—  A  ce  soir. 

A  l'heure  convenue,  M.  Bochet  vint  chercher  les  deux  candidats, 
comme  il  l'avait  promis,  et  un  quart  d'heure  plus  lard  tous  les  trois 
faisaient  leur  entrée  dans  le  salon  de  M.  Baudoin.  Délicieusement 
parée  ce  soir-là,  Henriette  reçut  Alfred  avec  la  réserve  affable  des 
jours  précédents.  Il  dansa  avec  elle.  La  jeune  fille  n'avait  pas  pré- 
cisément l'abandon  qu'éprouve  la  jeunesse  qui  se  livre  an  plaisir; 
elle  semblait  en  pleine  possession  d'elle-même,  devant  le  charme 
de  la  musique  et  l'entratnement  de  la  danse.  Tout  en  se  tenant  sor 
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la  réserve  lai  aussi,  Alfred,  en  valsant  avec  elle,  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'admirer  sa  grâce  parfaite  et  sa  tenue  irréprochable.  Il  eut 
un  moment  d'abandon  :  plein  de  conGance  h  côté  d'elle,  assiégé 
par  les  souvenirs  de  leur  adolescence,  il  lui  parla  de  leurs  toutes 
jeunes  années,  et  hii  rappela  leur  intimité  passée.  Henriette,  qui 
récoutail  sans  paniltre  émue,  au  milieu  d'une  phrase  lui  sourit  et 
Ivi  fit  remarquer  qu'ils  étaient  en  relard  pour  la  danse. 

Rentré  chez  lui,  plein  des  souvenirs  du  bal,  et  voyant  encore 
sdnltller  les  riants  visages  et  la  valse  folâtre,  Alfred  eut  une  mati- 
née d'insomnie  ou  d'un  sommeil  pénible.  A  son  réveil  tardif,  il  ré-^ 
fléchissait  aux  danses  de  la  nuit  et  aux  paroles  qu'il  avait  échangées 
avec  VL^^  Baudoin.  Il  se  disait  qu'elle  n'avait  rien  fait  pour  se  prê- 
ter à  une  confidence,  et  il  se  demandait  s'il  l'aimait.  A  cette  ques- 
tion, la  douce  image  de  Marie  lui  apparaissait  tout  entière  avec  son 
beao  sourire  ;  c'est  Marie  qu'il  aimait  ;  dans  ces  belles  soirées 
d'hiver  passées  près  de  la  sympathique  jeune  fille,  heureux  de  la 
confiance  qu'elle  lui  montrait,  de  l'affection  qu'elle  lui  inspirait,  il 
avait  cédé  sans  effort  au  doux  sentiment  qui  l'entraînait  vers  elle. 

Il  en  Tint  naturellement  à  penser  aux  liens  par  lesquels  son 
sort  avait  dû  être  uni  à  celui  d'Henriette  ;  et  il  se  demandait, 
dans  sa  délicatesse,  si  ces  liens  étaient  réellement  rompus  :  s'ils 
existaient  encore,  n'aurait-il  pas  dû*  résister  au  sentiment  qu'il 
éprouvait  pour  Marie  ;^  et  s'ils  étaient  rompus,  pouvait-il  se  con- 
doire,  après  tous  les  services  qu'il  avait  reçus  de  H.  Baudoin , 
comme  si  le  passé  n'avait  été  témoin  d'aucun  engagement,  d'aucune 
promesse? 

Telles  étaient  les  questions  qu'il  se  posait  à  son  réveil,  et  pour 
b  solution  desquelles  il  résolut  enfin  de  confier  à  sa  sœur  ses 
sentiments,  sa  situation  et  ses  doutes.  Et  le  soir  même,  assis  près 
de  Clarisse,  dans  le  petit  hôtel  de  la  Tenue-Camus,  il  abordait 
avec  un  certain  trouble  les  confidences  qu'il  avait  résolu  de  lui 
faire. 

Clarisse  avait  alors  retrouvé  l'air  de  jeunesse  et  la  fraîcheur  que 
loi  avaient  enlevé  de  longs  jours  de  souffrance.  Elle  avait  deviné 


ritilecjtion  ^e  $oa  Qrère  ppur  H^^*"  Charrier  ;  c^Ue  a? ail  éUidÂé  le 
paraptëre  4p  Mariai  qu'elle  avait  «rpav^  plow  de  dr/^Mw^  ei  4e 
iJ)$urii)e,  «(  elle  aiipaii  \^  k\ou(i^  i#Moe  fille. 

~  Je  P6  sais  si  cala  e^t  bieo  grave,  nu^n  ami,  rApoodU  Qiaw 
^prës  avoir  écouté  sUem^ieM^emen^  reposé  que  venait  i^e  lui  fiin 
^pa  fr^e  ;  je  oa  aaia  3$  çé^^  e^  bien  grare,  parce  g u*il  m^  a^ipUe 
que  Tengageoifuit  pris  M  T  a  sep^  q^  buit  ^i^,  a  ^é  Acileflieil 
rompi).  Ua  cbapgemen^  d^ps  la  sUMaiioi^  TaHFiai.tril  ^U  reiivre  r  Je 
ne  le  crois  pas.  C^endant,  M.  Baudpin  a  ét^  ai  bp^i  ai  géiipraax 
pour  nous,  que  li^  ne  dois  rifsp  eptrepraiidrei  ep  pette  circonsiauca, 
sans  le  cputessar  i  lui.  Il  a  Tesprii  droit,  il  esl  de  bon  consfHI  ;  Ml 
pe  pejjx  te  passar  de  soq  avis.  Moi  je  le  dirai  frencbement  1^  nûeo. 
L'engagement  n*e;(isle  plus,;  roai^  M*  Bawlpin,  qpi  t'apprécia,  do^ 
l^lre  prit  à  le  reqouyeler.  Je  me  rappelle  à  peine  W^^  Depn^t 
j|ue  je  n*ai  pas  revue  depuis  la  pension  ;  je  ne  puis  donc  devins  ca 
lyi'il  faut  attendre  d'elle.  Maisja  connais  Marie;  et  je  neaaisriepp 
de  plus  doux,  d,e  plus  délical,  que  la  nature  de  ct^ttç  e^iaoL  ikva^ 
Qanjrieile  tu  gérais  riche  ;  avec  Marje  tu  serais  h^ureuj^.  Je  ma 
d)emande  si  Texistence  agitée  d'un  cer^in  monde  coi^vieot  à  |oo 
caractère  calme  et  un  peu  r^eur  ;  mais  j^e  suis  b^ep  sûre  qu'une 
vie  toute  d'iqlimiié  est  bien  mieux  ce  qu'U  te  faut. 

Après  cette  conversation,  Alfred  prit  enfin  le  parM  4*^ûrdpravec 
M.  Baudoin  le  sujet  qui,  depuis  quelques  jours,  le  poursuivait  S9ns 
cc;sse.  Jl  alla  donc  le  voir,  et,  l'ayant  rencqniré  seul,  il  s'ouvrir  k 
lui;  il  lui  rappela  l'intimité  qui  régj^t  autrefois  entre  lesd^p^ 
familles,  et  les  engagements  contractés  au  sujet  des  deuxejgEsuails.  Il 
ne  lui  cacha  pas  que,  dans  sfk  pensée,  ces  e^gajg^emaiits  étaient 
rompus,  qu'il  n*avait  aucun  droit  à  la  main  de  M"^  llenrieUe  el  qu'il 
n'avait  pas  Torgueil  d'y  prétendre.  Il  croyais  cependant  qu'il  était 
de  son  devoir  d'entretenir  M.  Baudoin  de  ce  sujei  délicat,  qu'il 
n'abordait  qu'en  tremblant,  parce  qu'il  désirçiii  qp'op  ne  le  soup- 
çonnât ni  d'un  manque  de  parole,  ni  de  convoitise  malsaine,  m 
d'ambition  démesurée. 

M.  Baudoin  lui  répondit  qu'en  effet,  les  epgagcniienls  pjris  hoil 
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ans  plus  tôt  (fcvaiéhl  élrè  cohëidéHs  cdmme  èyatil  ê\4  bHsés  pW 
les  éVénèntëdti.  Cepiettddnii,  àjoutà-t-il,  je  (e  côUn'aii  si^sëi,  mbn 
eàztî,  tés  qtrâinés  t/ffrétit  des  ^ré'niiés  à'si^èt  grëtldëè  poi/i*  më 
permettre  de  renouer  en  mon  nom,  en  n'engageant  ({rie  thdi-tfaème^ 
des  reialioiû  ifâ  ûbus  devions  à  la  conformité  de  nos  goûts 
et  de  nos  situations.  Si  donc  tes  desseins  sont  ce  qu'ils  étaient 
oaguère^  lu  trouveras  en  moi  un  auxiliaire  tout  prêt  à  les  favoriser. 
Laisse-moi  prendre  en  main  cette  affaire  ;  je  ne  puis  en  dire  davan- 
tage aujourd'hui;  avant  d'aller  plus  loin,  je  veux  sonder  le  terrain. 
Noos  en  recauserons  dans  quelques  jours. 

Le  marin  ne  s'attendait  pas,  dès  cette  première  entrevue,  à  une 
décision  si  précise,  et  intérieurement  il  en  ressentit  un  grand 
trouble.  Quant  à  M.  Baudoin,  il  entretint  bientôt  sa  fille  de 
M.  Alfred  Bignon  et  des  projets  que  le  temps  et  les  événements 
afiient  rompus  ;  et  il  lui  fit  entrevoir,  après  lui  avoir  parlé  des 
excellentes  qualités  du  jeune  homme,  qu'il  dépendait  d'elle  de 
renouer  la  chaîne  du  passé. 

La  jeune  fille  leva  des  yeux  étonnés  sàlr  son  père. 

—  Mon  enfant,  ai-je  mal  foil  d'aborder  avec  toi  cet  entretien  ? 

—  Non,  mon  père,  si  nous  devons  éclaircir  une  situation  qui 
manque  de  netteté,  et  en  sortir  à  notre  satisfaction. 

—  Hais  je  n'ai  rien  à  t'apprendre  sur  le  caractère  élevé  d'Alfred, 
sur  sa  conduite  pleine  d'abnégation  et  de  générosité  ;  et  il  me 
semblait  que  tu  l'avais  vu  avec  plaisir  revenir  en  cette  maison,  où 
nous  l'accueillions  autrefois  comme  un  membre  de  la  famille. 

—  C'est  vrai,  mon  père  *,  je  vois  H.  Bignon  avec  les  mêmes  yeux 
que  vous  et  j'aurais  été  heureuse  que  la  destinée  l'eût  fait  mon 
frère;  mais  je  ne  suis  pas  préparée  à  lui  donner  le  titre  d'époux. 
Ce  n'est  pas  par  caprice  que  je  vous  parle  ainsi,  mon  père.  Veuillez 
me  permettre  de  voir  M.  Bignon,  et  de  ne  vous  répondre  qu'après 
l*avoir  entretenu. 

—Volontiers,  ma  fille  ;  mais  rappelle-toi  qu'en  abordant  ce  sujet, 
je  n'avais  absolument  en  vue  que  ton  bonheur. 
~~  Je  le  sais,  mon  père,  et  vous  suis  très  obligée  d'avoir  agi  ainsi. 
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Un  instant  après,  Henrielte  écmail  le  biltel  suivant  : 
(  Mon  cher  Alfred,  j'ai  quelque  chose  de  bien  importSDl  i  tous 
dire.  Ajet  l'obligeance  de  venir  demain  soir,  vers  quatre  heares.  Je 
vous  attendrai.  » 

Euabn  OiuEuz. 
(La  fin  à  Ut  proeh^ne  Iwraiion). 


NOS  ARTISTES  AU  SALON  DE  1880 


Le  Salon  a  fermé  ses  portes,  il  y  a  quelques  semaines  déjà,  et 
atant  que  son  souvenir  n'aille  rejoindre  celui  de  ses  devanciers 
dans  les  limbes  du  temps,  il  faut  se  hâter  d'en  dire  un  moL 

J*ai  écrit  Salon,  halle  eût  été  plus  exact  ;  qui  dit  Salon  dit  choix, 
mots  et  choses  de  leur  nature  aristocratiques  et  sonnant  mal  par  ce 
temps  de  démocratie  débordante. 

L*art,  cet  autre  ci-devant  aristocrate,  se  démocratise  de  plus  en 
plo8  comme  le  reste,  et  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité.  Son 
Salon  annuel  tend  progressivement  à  envahir  l'antichambre,  la  cui- 
sine et  les  communs  (quelques-unes  même  de  ses  productions  ne 
seraient  pas  déplacées  dans  certains  cabinets  plus  intimes).  Si  bien 
qae,  des  quelques  centaines  d'œuvres  d'art  du  temps  jadis,  nous 
voilà  arrivés  à  sept  miUe  deux  cents  et  quelques,  dont  près  de 
piatre  miUe  tableaux  ! 

On  se  demande  à  quoi  sert  un  jury  ;  autant  vaudrait  ouvrir 
toutes  grandes  les  portes  du  Palais  de  l'Industrie  à  la  tourbe  tou- 
jours grossissante  des  rapins.  Encore,  dans  un  récent  discours, 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  nous 
laisait-il  espérer,  pour  un  prochain  avenir,  la  construction  de  plu- 
sieurs hectares  d'annexés  au  Salon  actuel  !  C'est  à  faire  trembler 
ces  infortunés  critiques  d'art,  déjà  surmenés  et  ahuris.  Après  cela. 
Son  Excellence  voulait  peut -être  railler.  El  puis,  comme  dit  le 
fabuliste  : 

lïiei  là  le  mimstre,  Tàne  ou  moi  nous  mourrons. 

A  part  cette  marée  montante  d'œuvres,  quelques-unes  excel- 
lentes, la  plupart  médiocres  ou  franchement  mauvaises,  le  défunt 
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Salon  ressemble  à  s'y  méprendre  aux  précédents,  tant  pour  les 
genres  que  pour  les  noms  principaux.  Comme  de  raison,  \^  poli- 
tique y  a  eu  aussi  sa  large  part.  Nous  avons  pu  contempler  nos 
gra(ï)d&'  hbmroes  d*aâ]ourd^htii  pendus  aux  mêmes  cloifs  auxquek 
étatent^aécrochés  n(/s  grailds  hommes  d'hier,  et  auk4iîels  le  seront 
ceux  de  demain.  La  redingote  de  M.  Tbiers  a  fait  place  à  celle  de 
H.  Grévy,  toutes  deux  taillées  par  le  même  faiseur,  H.  Bonnat,  déci- 
dément promu  à  la  dignité  de  peintre  oflSciel  de  l'Elysée.  U 
pâle  et  bilieuse  face  de  H.  Clemenceau  fai^it  vis-à-vis  à  la  rubi- 
conde et  bourguignonne  figure  de  M.  Lepère,  le  chantre  homérique 
du  Vieux  quartier  laftn,  le  poète  inspiré  de  la  Grande  Chaumière^ 
qui  en  célébrant  en  strophes  d'un  lyrisme  si  pénétré  la  pipe  et  la 
chope,  préludait  si  dignement  à  ses  futures  fonctions  de  ministre 
des  Cultes.  Ministre,  hélas!  il  l'était  encore  quand  s'ouvrit  le 
Salon  ;  quand  celui-ci  se  ferma,  il  avait  cessé  de  l'être.  Gr&ndeur 
et  décadence  !  Le  Salon  a  pu  faire  à  Son  ex-Excèllence  rapplicalion 
du  vers  fameux  de  Racine  : 

Je  B*ai  £lit  que  passer,  il  n'était  déjà  plus  1 

En  avons^nous  assez  vu  de  ces  évèques  de  contrebande  redeve- 
nus meuniers,  dans  cette  étourdissante  fantasmagorie  de  nos  révo- 
lutions ! 

Gai^dons-nous  d'omettre  de  saluer  au  passage  un  d'é  nos  autres 
matlres^  futur  celui-là,  H.  Piaquet,  dont  Fanguleuse  et  blême  effigie 
est  gracieusement  encadrée  entre  rabsalonienne  chevelure  et  la 

•  I 

gibbosité  également  légendaires.  Le  blond  Antonin,  j'allais  dire' 
Antinous,  f'roust,  encore  un  ministre  ou  tout  au  moins  un  ambassa- 
deur dé  demain,  ne  nous  pardonnerait  pas  non  plus  si  nuus  né  Âién- 
tionnions  le  fVais  bouquet  dé  roses  dont  est  galamment  fleurfe 
sa  boutonnière,  et  le  chapeau  que  son  anii  Manet  lui  a  crânemeot 
campé  sur  Toreille,  avec  un  petit  air  vainqueur  qui  lui  sied  à  ravir. 
Â  ce  rende2-Vous  d^  ittustratlons  cohttmporaihes,*  il  manque 
M.  Ferry,  dont  mes  regards  anxieux  cherchent  en  vain  les 
longs  et  soyeux  favoris.  Ea  revanche,  et  la  compensation  en  vaut 
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la  peine,  j*ap6rçoik  le  mdsqiM  grima^nt  de  soA  aUer  dff9  W,  PauV 
Bnrt,  qnr  dtos  saa  coitf  rManë,  ei  stongsant  sdnb  do«t»  av  Frère 
oui  à* la  Sœor  dont  'é  vmt  de  déjeuner  et  du  Jéetritedinit  il  dttteiv 
ce  soir 

J'allais  oublier  le  plus  franc  succès  —  d'hilarité,  et  de  trislesse 
aussi  —  du  Salon  :  cet  abracadabi^MMrl^tyljNif'  àVtHiiià  la  dévo- 
Udti;  où  bfèit  i^lUtôC  à  là  curtbsiie  gbgûëb^y  é\i  ptAKc,  là  t^irifté 
lôysônniennlè,  Mbhsièv^,  immi  et  Bébé,  SUHhVur,  «  Re^lbiii^ 
de  réalise  cathfoliquë  française  (?  ?},  »  vW  de  ptrôfll ,  en  réd'hi- 
gotié  de  prédtcânt;  Màdëme  là  Recldre^se,  en'  tenue  non  moin^ 
poril^aine,  avec  un  aik*  pincé,  ràide  et  rogM',  fort  peu  i^ssùrant 
pour  HonsiëuV,  et  qui  étatique  de  reste  lés  doléances  dù  maU 
hëii^eux  Biéhek'y,  cet  étôrntiarti  viâàire  à  toùf  faite,  dont  le^ 
joû^naox  6!it  réit^âimënt  i^àént?,  lors  de  ce  dés'ôpiTaht  prbéès  dans 
lequel  le  toyioûntiéé  îï  laSrë  en' public  quelque^* u*Ées  des  pièces  lèl^ 
plus  hilirhes  de  séri  liugë  sale,  à'  la  {(rariUe  jcré  de  iïi  galerie  ;  — 
puis  enfin,  entre  papa  et  maman,  le  jeune  prddbit  du  ébtipTé,  ma- 
lingi'e,  chétif,  de  physiofaothiè  peu'  ihtéffi^éntë,  fdid'  (moiiis  totft6f<iis 
que  le  péché  dont  il  est  lé  fruit),  un  de  ce^  pbuvres  enfants  vieille 
avant  de  grandir  et  dont  la  Vue  inspiré  la  pitié.  Ee  tout,  peint  à  la* 
manière  noire,  par  un  disciple  de  Técole  de  Ribot,  el  frotté,  éè' 
semble^  ÀVec  le  i^ésidu  dé  là  mài^dfaïindlse^  dé  cé  liégéciant  en 
(A»rboti,  dont  rfMbk^tùAé  Bichei^  était  céWddnyné  ^lùt  Madame  â 
pdtVév  les  sacs,  pour  Ué  besoiWè  db  kiëtài^. 

Mipoisâible  de  pa^^r  devant' ce  trio  dé  chàï^bonhiers  sâtis  éclatée 
de  rire...  Ap^ès  le  ^ii^e  venâH  la  réflexion  :  on  se  dèmaèdàif  com- 
ment un  b6hame  <^  fut  le  Père  Hyacinthe  était  tombé  as^ez  ba^ 
pour  afficher  ainsî  ^  chute  en  triple  exemplaii^e,  comme  potrr 
nlietfi^  bi^aver  le  serts  moral  en  méktie  tenlpfs  qiiè  le  ^ens  commoYi, 
car  }l  devient  évident  que  KUn  et  Tàutrle  sùiii  tbet  fèi  éga- 
féniènt  oblitérés.  Le  tilifàiftetirebx  né  sen^bre  pas  ie  dbute^  4dé, 
déjà  tué  morateménl  par  Ib  ^idièulë  dé  son  mariage,  le  rlditulé  dé 
ce  potitah  l'achève. 
M.  LoyâoU  Và-MI  ap[ienUre  cëlté  jôlié  effigie  de  AtWiUe  h  la  pbriè 
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de  Tex-lhéâlre  des  Folies-Hontheton  où  il  pontifie  7  Je  doute  que 
l'enseigne  Im  «Utrât  beanconp  de  chalands  et  accrût  notablement  le 
nombre,  fort  restreint,  de  ses  fidèles,  au  premier  rang  desquels 
brille  très  juslement  le  citoyen-comte  de  Douville-Haillefeu. 

.....  Sei  paulb  minora  canamus  : 

Descendons  de  l'Olympe  des  demi-dieux  de  la  politique  et  des 
pontifes  du  loysonniam^  et  du  bi(Aery$mê  (deux  noms  qui  sentent 
moins  le  temple  que  la  ménagerie),  et  arrivons  enfin  aux  simples 
desservants  de  l'art,  spécialement  à  ceux  qui  nous  intéressent  an 
titre  particulier  de  compatriotes.  Mais  comment  arriver  à  les  décou- 
vrir au  milieu  de  cet  immense  Capharnaûm  où  noms  et  oeuvres  sont 
brouillés  à  plaisir,  où,  pour  comble  d'embarras,  nous  n'avons  pas 
cette  année,  pour  nous  guider,  le  fil  d'Ariane  de  l'ordre  alphabé- 
tique? Essayons  pourtant,  en  demandant  pardon  aux  nombreux 
oubliés  et  en  les  renvoyant  demander  à  l'administration  raison  de 
notre  silence  involontaire. 

Citons  tout  d'abord  les  deux  beaux  portraits  à  la  Titien  exposés 
par  M.  Paul  Baudry,  et  traités  dans  sa  nouvelle  manière,  qui  n'est 
pas  la  plus  séduisante,  mais  qui  est  estimée  la  plus  forte  parmi  les 
connaisseurs. 

H.  Gustave  Marquerie  a  exposé  un  portrait  aussi,  celui  de  son 
petit-fils,  gentille  et  espiègle  figurine  de  bambino,  caressée  am 
amore  par  le  fince^n  grandfalemel  En  outre,  et  pour  la  première 
fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'artiste  nous  a  donné  un  paysage  :  Chmte 
d'eau  près  i'Avon,  un  coin  de  celte  admirable  forêt  de  Fontaine- 
bleau qui  en  offre  tant  de  séduisants  et  de  grandioses.  Qui  peut  le 
plus  peut  le  moins.  Celui  qui  sait  traiter  la  figure  humaine  avec 
l'habileté  de  M.  Marquerie  (habileté  attestée  de  reste  par  maints 
beaux  portraits  dont  l'excellent  artiste  accroît  chaque  année  le 
nombre,  notamment  en  Vendée  et  dans  notre  pays  nantais,  dont  il 
est  en  quelque  sorte  devenu  le  portraitiste  attitré),  —  celui-là  est 
tout  préparé  pour  aborder  avec  supériorité  le  paysage,  ce  portrait 
de  la  nature,  qui  se  contente  volontiers  de  Fà  peu  près  et  n'exige 
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pas  comme  l'autre  cette  préeision  de  rendu,  cette  ressemblance 
physique  et  surtout  morale,  si  difficile  à  saisir  parce  qu'elle  procède 
tout  à  la  fois  de  l'âme  du  modèle  et  de  celle  du  peintre.  H.  Har- 
querie  ne  se  bornera  donc  pas,  nous  l'espérons,  à  cet  essai,  et  per- 
mettra bientôt  au  public  d'apprécier  mieux  encore  cet  aspect  nou- 
veau de  son  talent,  en  traitant  sur  une  toile  de  dimensions  moins 
restreintes  l'un  de  ces  autres  motifs  empruntés  à  la  forêt  ou  au 
palais  de  Fontainebleau^  dont  nous  avons  vu  dans  son  atelier  des 
études  déjà  si  achevées. 

Voilà  H.  Oeihumeau  devenu  décidément  le  peintre  ordinaire  de 
ces  dames  du  vaudeville  et  de  Popérette.  Après  M"«  Girard, 
Hp^^  Ghauraont  :  joli  portrait  vraiment,  rendant  bien  le  peu  régu- 
lier mais  piquant  minois  de  l'original.  Du  même  un  diptyque  où  se 
fait  vis-à-vis  un  digne  couple  bourgeois  déjà  mûr:  peinture  bour- 
geoise aussi,  cossue,  vernissée,  lustrée,  tirée  à  quatre  épingles, 
traitée  avec  cette  conacience  quasi  excessive  habilaelle  au  jeune 
artiste  vendéen. 

N^  Joséphine  Houssay  nous  apporte  tout  un  petit  musée  de  por- 
traits, à  l'huile,  au  pastel,  à  l'aquarelle,  variété  de  procédés  qui 
atteste  celle  des  aptitudes.  G'est  d'abord  le  portrait  deM>»  Cfa.  Bl..., 
à  la  spirituelle  physionomie,  vivement  saisie  et  ûnement  rendue; 
puis  celui  de  M*"*  ^*,  qu'à  mon  vif  regret  je  n'ai  pu  arriver  à  décou- 
vrir, et  enfin  celui  de  la  propre  mère  de  l'auteur,  que  celui-ci  a  su 
traiter  avec  son  tatent  d'artiste  en  même  temps  qu'avec  son  amour 
filial,  et  où  revit  de  façon  si  frappante  l'aimable  et  douce  placidité 
du  modèle.  En  outre,  M}^^  Houssay  a  exposé  une  touchante  et 
expressive  figure  que  le  livret  appelle  :  La  Prière,  mais  qui  pour- 
rait fort  bien  se  décorer  du  glorieux  titre  de  :  Jeanne  â^Arc,  Les 
voix  sont  matériellement  absentes,  il  est  vrai,  mais  on  les  devine, 
on  les  entend,  bien  mieux  que  dans  certains  tableaux  où  elles  sont 
corporellement  mais  si  étrangement  présentes,  par  exemple,  dans 
la  imnne  d'Arc  de  M.  Bastien-Lepage ,  toile  remarquable  par 
Texpression  du  visage  de  l'héroïne,  mais  si  défectueuse  pour  le 
reste. 
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P«SS(His  à  la  peiniure  dite  d'histoire  et  de  genre. 

Daas  uoe  pBfe  dos  plus  estimrtlés  et  non  ieMrteurë  à  un  tel 
sujeti  Ml  Baadér  nous  représente  Wàskingten  fliisàM  sei  néieux  à 
sa  mère,  avant  d'aller  prèwlrè  l«  frésidenœ  de  la  nafesante  répu- 
blique^ à  laquelle  U  vtenlr  d'élre  appelé.' 

Depuis  longtenps  M.  Lumînais  n'agit  pas  en?o}é  kil  Saiod  une 
toile  de  rimportancé  de  ses  Énervés  A  iunriégès.  N6u$  veryiins 
passer  les  fils  révoUéâ  de  Glovia  II,  pAiedy  eisangné^^ ipiéai  dioiiratib, 
couchés  sur  le  bateau  qui  les  emporte  au  hasard  4u  coarà^t^  jus^ 
qu'à  C6  qu'il  les  fasae  abbrder  ê  Jontiéges^  lient  les  oi^vities'  recuefi- 
leront  et  soigneront  ces  deux  piloyableë  fWtiiDes  ri'uive  croelte 
veiifseance  palerneHe.  La  scène  est  rendue  avec  leute  la  vigueur  dé 
ce  talent  robudte  et  viril.  Nous  en  dirons  autant  dé  la-  PrisonvUère 
disputée  par  des  soldats  (gàiribis^  natdrellemeat)  du  même  pettnre; 

H»*  Hélène  Luminais  a  de  q«i  tenir,  et  elle  tient  Son  PûrMrit 
de  ifn*  la  marfttàe  de  S"'*  peut  eompter  panm  lé^  roeitteurs  dtf 
Salon. 

La  F^mame  et  VÉtmUM^  de  H.  TiUier,  sont  cPbssex  Mes  tUlè- 
vfvries^  proches  patetites  des  nymphes  Béo-grecqcres  de  11.  Picoo. 
La  ptinte  est  dangerease  eC  Tartislë  fera  sagement  de  la  i^emetoter 
au  plus  vite. 

VJsiMël  de  M.  Raùb  (de  Brest)  est  d^une  tôlrt  auti^e  fiekire, 
sobre,  forte  el  saine.  Me^lrant  de  soif,  l'enfant  s*e«t  dbucbé  sur 
l'aride  sable  du  désert^  à  côté  de  se  cruche  renversée.  Où  est 
Agar  ?  Sans  doute  à  U  rechéfclie  de  quelque  soàrce,  qui  puisse  M 
donner  un  peu  d'eau  pour  sauver  de  la  nkifl  son  ftls,  le  père  futur 
du  grand  peuple  arabe^Un  enfant^  un  vaae  d'argile,  gitont  côte  à 
c6le  au  sein  du  vasie  désert  syrien,  c'est  là  une  séène  bien  sirol>lev 
quasi  naîve^  mais  qui  vous  émeut  dans  sa  simplieilé^  dans  sa  gran- 
deur aussi.  On  se  prend,  en  effet,  à  se  demander  à  quoi  tiennent 
les  humaines  destinées  :  quelques  gouttes  d'eau  de  moins,  et  tott 
un  peuple,  âgé  aujourd'hui  de  quarante  sièclus»  mantfuUt  an  grdnd 
drame  de  l'histoire,  dont  il  fut  l'un  des  principaux  acteurs. 

M.  Raub,  qui  sans  doute  n'a  pas  songé  à  ce  côté  de  son  siget, 
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^OQl  il  n'avait  pas  d'aîHaitrs  à  tenir  compte,  est  un  débutant»  si 
nous  ne  faisons  erreur.  Pour  son  début  il  a  reçu  du  jury  des 
récompenses  une  mention  honorable^  bien  méritée,  en  attendai)t  la 
médaille  prochaine,  si  te  jeune  artiste  sait  persévérer  daq;  s^  yoie. 
M.  Julien  Le  Blant,  fils  du  savant  épigraphiste  de  ce  poip,  est  un 
Brelon^f  endéen  de  cœur,  sinon  de  naissance,  qui  poursuit  avec  un 
«accès  croissant  h  série  de  ses  compositions  sur  les  grandes  guerres 
ftaléemes.  Après  la  Mort  de  â'Elbée,  qui  valut  au  jeune  artiste 

*  r 

Bne  médaille  de  3»  dasse,  il  y  a  deux  ans,  et  Henri  de  la  Rûfilj^a-' 
qwhin  adressant  k  ses  soldats  cette  laconique  et  imnv^rtelle 
liarangue,  sans  modèle  dans  l'histoire  de  Téloquence  ipililaire,  voici 
le  Bêtailkm  earré  (affaire  de  Fougères,  en  i  793),  une  page  excel- 
lente de  tooi  point,  qui  classe  décidément  H.  Le  Blant  dans  la  phar 
bnge  de  nos  jemiies  mattres-peintres  militaires. 

De  Neuville,  Détaille,  Dupray  ont  dû  saluer  Fœuvre  de  Tyn  dçs 
leurs  dans  cette  composition  d'une  touche  à  la  fois  si  ferme  et  si 
ai^ée,  d'un  dessin  si  précis^  4f  un  coloris  si  vrai,  dans  cette  piélée 
sans  confusion  où  les  Blancs,  égaittée  dans  les  herbes,  la  plupart 
iivéi  de  fauli,  de  fiques  et  de  bâtons^  quelques-uns  seulement  c^ 
iiisils  de  cbasse,  attaquent  avec  tant  de  furie  les  Blew  formés  en 
carré  et  se  défendant  avec  la  discipline  d'une  vieille  troupe.  Si  les 
iniea  t#ffl  inégales,  la  bravoure  est  la  même  des  d,enx  p^rts,  car 
des  deux  parts,  hélas  !  ce  sont  des  Français.  Aussi  vainqueur^  ^ 
nincus  fettvent-lls  regarder  avec  le  même  sympathique  intérêt  ce 
laUeau  racontant  Tun  des  miHe  épisodes  de  la  guerre  d.es  Géant$. 
Malgré  ce  qa*un  tel  sujet  avait  de  peu  actuel,  pour  i^e  pas  dire  (jle 
contraire  au  courant  des  préoccupations  et  passions  présentes,  le 
jury  n*a  pu  passer  devant  cette  maîtresse  toile  sans  y  appendre  \fjï^ 
médaille  de  2»  classe,  qui  aurait  pu  et  dû  être  de  i'*. 

Voi^à  M.  Le  Blant  hors  concours  en  deux  années  ;  c'est  un  fort 
beau  j:é:)uUai  ;  mais  les  platoniques  suffrages  de  ses  pairs  ne  suf- 
fiaeal  >pas  à  mi  artiste  ;  il  a  besoin  de  quelque  chose  de  plus  positif, 
et,  nous  et'ftvons  la  confiance,  ce  quelque  chose  ne  fera  pas  défaut 
à  M.  Le  Blant,  qui  mérite  si  bien,  et  par  son  talent  et  par  ses  ten- 
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dances»  d*ètre  encouragé  à  persévérer  dans  nne  Toie  si  délaissée  et, 
disons-le,  si  peu  populaire  à  Theure  actuelle. 

Au  premier  rang  de  nos  paysagistes,  nous  retrouvons  H.  Bemier, 
dont  le  Matin  est  une  belle  et  grande  page,  tout  imprégnée  de  la 
poésie  de  la  nature.  Le  Vivier  de  M.  de  Bellée  est  un  iumlneux 
paysage  hivernal,  qu'anime  une  chasse  à  courre  avec  meutes, 
piqueurs  sonnant  du  cor,  cavaliers,  cavalières  et  cerf  au  bat-Feau 
(c'est,  je  crois,  le  terme  technique  ;  sinon,  que  les  disciples  de 
saint  Hubert  veuillent  bien  me  pardonner  mon  hérésie!)  La  Mati- 
née d^octobre^  de  M.  Tancrëde  Abraham,  est  également  une  excel- 
lente toile,  de  solide  et  saine  peinture.  La  Vue  du  Gardom,  de 
M.  de  Gurzon,  est  dans  cette  gamme  grisâtre  et  douce  qu'affectionne 
l'auteur,  l'un  des  derniers  tenants  du  paysage  dil  hiftorique,  La 
Jeune  fiUe  et  son  ange  gardien  (celui-ci  jouant  de  la  flûte  à  l'oreille 
de  celle-là),  par  le  même,  ne  me  séduit  pas  absolument,  j'ai  le 
regret  de  le  dire  :  outre  que  la  composition  me  semble  quelque 
peu  bizarre,  le  rendu  en  est /loti  et  sans  grand  accent. 

Ils  ont  de  la  fraîcheur  et  de  la  vérité,  ces  Herbiers  et  ces  Dwms 
de  Saint'Cast,  par  M.  Paul  Sébillot,  qui  sait  manier  avec  une  égale 
aisance  la  plume  et  le  pinceau,  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  est  en 
même  temps  l'auteur,  ou  tout  au  moins  l'éditeur,  des  Contes  popu- 
laires de  la  Haute-Bretagne,  récemment  publiés  chez  Charpentier. 
M.  Bidau  est  toujours  l'un  de  qos  plus  habiles  fleuristes.  Nous  ne 
pouvons  rien  dire  des  paysages  exposés  par  un  autre  artiste  ven- 
déen, M.  Daudeteau,  n'ayant  pu  arriver  à  mettre  VœU  dessus,  non 
plus  que  sur  VEtude  de  M»»  Pilon  (de  Nantes). 

Dans  le  clan  des  mariniers  nous  retrouvons  H°^*  Elodie  La  Vil- 
lette,  au  mpins  égale  à  elle-même  ;  H°^>  Espinet,  son  émule,  infé- 
rieure toutefois  ;  M.  Coroller,  leur  maître  commua,  dépassé  par  la 
première  de  ses  deux  élèves  ;  M.  Le  Sénéchal  de  Kerdréoret,  dont 
la  touche  est  si  franche,  si  sincère.  Les  Rochers  du  Nord,  à  Qram- 
ville,  par  H.  Espivent  de  la  Villeboisnet,  sont  un  début  plein  de 
promesses,  déjà  tenues  en  partie. 
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Le  eorieux  LutiOfil^  à  l'effet  mtrohaat,  exposé  par  M.  Ltiisyer 
nous  platt  moins,  noss  TafouoDs,  malgré  la  diflkulté  vaincue,  que 
certaines  antres  toiles  de  ce  paysagiste  émérite.  H.  Lansyer  nous 
présente,  en  ontre.  dans  nn  large  cadre,  toute  une  collection  de 
vues  du  magnifique  château  de  Ménars  et  de  ses  dépendances,  étu- 
diées sous  Ions  leurs  aspects,  —  demeure  quasi  royale,  hier  la  pro- 
priété des  princes  de  Chimay,  aujourd'hui  celle  d'un  citoyen  con- 
seiller municipal  parisien  qui,  comme  il  est  asseï  de  mode 
aujourd'hui,  sait  mener  de  front  la  démocratie  la  pins  avancée  et 
h  plus  raffinée  aristocratie  de  fortune  et  de  goAts. 

La  section  des  peintres  céramistes  nous  offre  tout  d'abord  le 
vétéran  du  genre  et  son  réDOvateor,  sinon  créateur,  H.  Michel 
Bouquet,  dont  la  Galiote  hoUandai$e  et  le  Ruisieau  viennent  s'ajoo- 
ter  à  tant  d'autres  fijfienees  sorties  des  mêmes  habiles  mains. 

A  la  suite  du  mattre  vient  toute  la  gracieuse  troupe,  chaque 
année  plus  nombreuse,  des  faHmcières,  porcelainièrês,  éfnaiUi^es^ 
etc.,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  M^^*  Alice  Hardy,  qui  a 
exposé  en  femille  le  portrait  de  son  père  et  celui  de  son  frère,  gen- 
timent peints,  et  de  plus  fort  ressemblants,  point  capital  en  l'espèce. 
Mêmes  qualités  dans  le  portrait  du  P.  Didon  (l'un  des  liens  du 
SsIod),  par  M>^  Duchesne  (de  Nantes),  qui  nous  a  également  donné 
une  scène  de  kief  oriental,  la  Sieste. 

J'en  passe,  mais,  â  défaut  de  la  vérité,  la  galanterie  m'interdirait 
d'ajouter  :  et  des  meilleurs. 

Dans  la  Sculpture,  nous  remarquons  un  joli  buste,  en  plâtre 
teinté,  de  la  Marie  de  Brizeux,  par  M.  Gourdel  : 

Marie,  0  brune  enfant,  dont  je  suivais  la  trace, 
Quand  vers  l'étang  du  Rorb  tu  courais  avec  grâce, 
Montre-toi  belle  et  simple  et  douce  avec  gaieté, 
Pareille  au  souvenir  qui  de  toi  m'est  resté  I... 

Ce  n'est  pas  précisément  de  grâce  et  de  beauté  que  brillent  les 
deux  bustes,  en  plâtre  aussi,  exposés  par  M.  Le  Bourg,  celui  de 
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•M/ËMiie  ée  Girardin^Kioépaisabla  puUiitsle  qui  coaUnae  depuis  près 
d'un  4emit8iède  4e  dépenser  (im$  iiéêpâriamr  sans  lirop  se  sosckr 
Au  reale.de. mettre. ees  multiples  idées  d'accord),- et  caloi  d'Au^sle 
•Gomte^le  père  du  posilivîMie,  la  ^religion  on  mieoi  rârrijtj^de 
raveoir,  préftendent  «es  adeptes. 

Le IHUeur  dévier,  par  M. 4)gé (de  Saînt-Brisue),  e4  le  Barpeih 
neur,  par  M.  Richard  .(de  Nantes),  sont  deni  merceaux  que  Toii 
dirait  pétris  par  le  nâme  ébauchoir.  Outre  raaalogie  des  sujets  et 
.des  proportioas,  ces^statues  jiimeUes.se  distinguant  par  les  mêmes 
qualités  d*énergie.ei  de  modelé  aaatomiqne.  Toates  deux  aussi  oot 
été  acàelées  par  lai  ville  de  Paris,  et  nous  ne  tarderons  pas  aies 
:vgîr,  de  flktse  devenais  marbre,  orner  qnelqoe  jardin  pablie. 
Ajoutons  toutefois  qu'eues  n'ontpas  ^  «Iraitées  avec  une  égile 
faveur  par  Je  jury,  qui  décernait  une  joédeille  de  3*  classe  m 
tbfponr^ur  de  H.  Rîobard,  tandis  qu*il  n'accordait  aucune  récpm- 
pease  au  Pilleur  âe  mer  de  lf.>Ogé,  ^saas  doute  paor  le  puair  de 
son  peu. honorable  métier  ;  ce  qui  témoignerait  chex  cesmessieacs 
d'une  regiattable  petitesse  d'âme  par  ce  temps  de  généreux  oo|)li, 
.de  pardoB  et  d'aaMÛstie  plénière.  Il  est  vrai  que  la  polâti<iae  est 
étrao|;i&re  aux  méfaits  da»  sauvage  héros  de  H.  Ogé,  lequel  se  borne, 
le  naïf  !  Àpiller  les  waigres  épaves  que  Jui  apporAeat  les  naufirages, 
au  lieu  de  piller  et  d'incendier  das  palais  et  même  d'assassiner  ao 
peu.  Au89i  le  jury  a4-il  fort  justemeat  refusé  la  grâce  omaiêMIle  à 
ce  rustre  de  délinquant,  qui  ue  sait  pas  meUre  dans  son  jeu  le  plas 
plus  petit  grain  de  politique. 

A  l'article  Grcufure,  signalons  ana  aaa-fprte  de  M.  Litoux(de 
Nantes)  :  Porle  du  pahUJufiolà  Venue,  et  le  .P^it  Pouc$t,  de 
M.  le  baron  de  Wismes,  que  l'habile  artiste  a  su  traiter  avec  l'esprit 
qne  le  sujet  comporte. 

H.  Octave  de  Rochebrune,  çt  nous  ne  poijivons  plus  dignement 
clore  cette  rapide  r^v^e.que  par  son  nom,  a  ajouté  sept  (^aox-fortes 
nouvelles  à  celte  œuvre  monumentale  qu'il  intitule  :  A  trwers  la 
France,  et  qui  doit  compreadre  la  Oeurde  nos  édifices  religieux  ou 
civils,  cathédrales  romanes  et  gothiques,  palais^  castals  féodaux 
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châteanx  Renaissance,  etc.  Les  raines  elles-mêmes  trouveront  ici 
le  moyen  de  braver  les  suprêmes  outrages  du  temps.  L'éloge  de 
réminent  artiste  vendéen  n'est  plus  à  faire  dans  ce  recueil,  où  tant 
de  fois  on  a  signalé  l'habileté  magistrale  de  sa  pointe,  son  dessin 
à  la  fois  précis  et  libre,  son  entente  des*  ombres  et  de  la  lumière, 
toutes  qualités  qui  font  de  M.  de  Rocbebrune  le  premier  de  nos 
aquafortistes  arcbitectoniques,  et  qui  feront  A* A  travers  la  France 
le  plus  magnifique  des  albums. 

L.  D. 
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LEHRES  INÉDITES  DE  M.  DE  BODILLÊ 

UEUTBNANT-GÉNÉRAL  DU  ROI  EN  BRETAGNE 

(1568-1574) 


De  1562  à  1589,  pendant  que  le  reste  de  la  France  était  en  proie  aux 
désastres  des  guerres  de  religion,  la  Bretagne  continua  de  jouir  de  la 
paix  et  d'une  prospérité  sans  égale,  que  lui  enviaient  toutes  les  autres 
provinces. 

Ce  n'est  pas  qu'en  Bretagne,  comme  ailleurs,  des  brouillons,  des  fana- 
tiques de  divers  partis  n'eussent  tenté  de  violer  la  paix  religieuse  et  de 
susciter  des  troubles,  sous  divers  prétextes.  Pour  réprimer  ces  criminelles 
tentatives  par  l'alliance  de  la  modération  et  de  la  vigueur,  deux  hommes 
se  rencontrèrent  en  Bretagne  :  le  gouverneur,  Jean  de  Bretagne,  doc 
d'Etampes,  et  le  premier  lieutenant-général  commandant  sous  lui  dans  la 
province,  M.  de  Bouille. 

Dans  cette  action  commune,  le  duc  d'Etampes  semble  avoir  sortoot 
représenté  la  modération,  M.  de  Bouille,  la  vigueur.  Mais  tous  deux  s'en- 
tendaient parfaitement,  car  tous  deux  avaient  le  même  but,  le  maintien 
de  la  paix. 

Heureux  les  pays  qui,  dans  des  crises  analogues,  trouvent  pour  les 
gouverner  de  pareils  hommes.  En  tous  les  temps  ils  sont  rares, —  aujour- 
d'hui plus  que  jamais. 

Les  Preuves  de  VBùUnre  de  Bretagne  (t.  III)  renferment  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  missives  de  M.  de  Bouille  ;  en  void  eùicott  cinq 
inédites  ;  on  ne  saurait  en  avoir  trop,  car  toutes  elles  portent  véritable- 
ment l'empreinte  de  l'honmie,  et  cet  homme  est  un  caractère,  une 
physionomie  originale,  qui  mérite  d'être  mise  dans  tout  son  jour. 

Nous  prenons  ces  cinq  lettres,  non  sur  les  originaux,  mais  sur  des 
copies  du  XVlIe  siècle  très-scrupuleusement  faites  (eUes  reproduisent 
toutes  les  irrégularités  orthographiques  et  grammaticales  des  originaux), 
et  qui  existent  h  la  Bibliothèque  Nationale,  Manuscrits  français,  n*  Sf  310, 
volume  qui  a  jadis  fait  partie  du  n<»  III  des  Blancs-Manteaux* 


DOCUMENTS  SUR  l'HISTOW  DE  BRETAGNE  61 

Noos  nous  lomnai  barné  à  ijoutar  qnelqiMt  apostrophes  et  qadques 
virgules,  là  où  elles  mtnqiiaie&t 

A.  Dl  Là  BORDOOE. 

I 

J^  de  BomUé  au  eapUame  SotêieviOe  '. 

(5  novembre  1568).  —  Monsieur  de  Soullenlle  %  j'envoye  auh 
officiers  de  justice  de  Sainct  Brieuc  une  req^,  qui  m*a  esté  pré- 
sentée, de  la  plaincte  qu'on  m*a  iiiiict  du  sieur  de  la  Yillaudran,  et 
d'aultant  que  c'est  chose  qui  requert  prompte  et  exemplaire  justice, 
je  leur  escrips  en  faire  dilligemment  informer,  et  que  s'ils  ont 
besoing  de  forces,  que  leur  assisterés.  A  ceste  cause  je  vous  ay 
voulu  escripre  la  présente,  affin  que  regardiés  de  leur  assister  avec 
tel  nombre  de  gentilshommes  de  voslre  arrière  ban,  pour  l'exo''  de 
leurs  décrets,  qu'ils  verront  estre  requicts.  Sur  ce,  Hons'  de  Soul- 
leville,  je  prie  Dieu  vous  donner  ce  que  désirés.  A  Nantes  ce 
VB«  de  no^*®  1568.  -—  Et  s'il  est  besoing  de  plus  grandes  forces, 
m'en  advertissant,  je  ne  fauldray  de  les  vous  envoyer,  iusques  à  y 
aler  moy  mesme  s'il  en  est  besoing. 

Vostre  bien  bon  amy 

BOUYLLÉ. 

Et  9UT  le  doe  eel  escrit  :  A  Monsieur  de  SouUeville,  commisse* 
de  l'arriére  ban  de  Sainct  Brieuc.  — -  Le  cachet  est  tombé. 

H' 

Au  même. 

(30  mars  1572).  —  Mons^  de  Soubsleville,  le  sr  de  Kerverdio 
est  venu  vers  moi,  qui  m'a  dit  comme  les  gentilshommes  de 
l'evesché  de  S^  Brieuc  font  bonne  dilligence  de  s'assembler.  Par 

•  Bibl.  Nat.,  Mt .  fr.  22  310,  f.  129  R*. 

'  GoiUaome  de  Lescooët,  s'  de  SonlevUle,  pensionnaire  da  Roi  en  Bretagne,  eom- 

mandant  de  la  place  de  Qnintin  le  19  mai  1558,  capitaine  de  50  arquebusiers  à 

dMfal  le  ii  avril  1559,  —  nommé  à  ces  deux  postes  par  Jean  de  Bretagne,  doc 

d*Elafflpes,  gooTemeiir  de  Bretagne,  était  Ton  des  hommes  de  confiance  et  comme 

e  bras  droit  de  M.  de  Booillé  dans  TéTèché  de  Saint-Brieoc. 

»  Ihià..  f.  180  V. 
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qooy  je  vous  prye  de  les  haster  encores  le  plos  qoe  ponrés,  et 
qu'ils  s*en  viennent  me  trouver  à  Becherel  diroencbe  prochain,  ou 
entre  cy  et  là  s'ils  sont  prests  à  marcher.  £t  n'estant  la  présente  i 
autre  fin,  ne  vous  en  diray  davantage  que  pour  prier  Dieu,  Mons'de 
Souleville,  vous  avoir  en  sa  s^«  et  digne  garde.  A  S^  Halo,  ce  xxx* 
mars  1572. 

Vostre  entièrement  [bon]  amy 

BOUTLLÉ. 

Sur  le  dos  est  escrit  :  A  Hons^  de  Soulleville,  commissaire  des 
gentilshommes  de  l'evesché  de  S^-Brieuc.  —  Et  sur  le  dos  dans  un 
autre  endroity  d'une  autre  es&Uure  :  Du  dimanche  l«i' jour  d'avril, 
devant  le  seig'de  Souleville,  en  l'auditoire  de  la  court  de  LaDi*\ 
les  lettres  cy  de  l'aullre  part  ont  esté  publyées  en  présence  des  gen- 
tilshommes  de  l'arriére  ban. 

IIP 

Au  capitaine  et  au  commissaire  de  Varrière-ban  de  Saint- 

Brieuc. 

(iO  mars  1574).  —  Messieurs,  pour  ce  que  je  suis  contrainct 
faire  un  voiaige  jusqu'à  Nantes  pour  le  service  du  Roy,  i'ay  lessé 
Hons^  de  Mesjusseaume  du  costé  de  sa,  afin  que  si,  spendant  que  je 
seré  audit  Nantes,  ceulx  qui  ont  prins  les  armes  vouUoenct  entre- 
prendre d'entrer  en  ce  pays  ou  y  faire  quelque  surprinse,  vous 
faciez  ce  que  vous  ordonnera  led.  s' de  Mejusseaume  et  lay  obéisses 
en  mon  absence  comme  à  moy  mesmes,  affin  qu'il  ny  aict  aulcuo 
retardement  pour  le  service  du  Roy  et  la  conservation  de  ce  goa- 
vemement  Priant  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  Iressaincte  et 
digne  garde.  De  Fougères,  ce  xx  mars  1574. 

Vostre  entièrement  bon  amy 

BoUTLLÉ. 

Et  sur  U  dos  est  escrit  :  A  Hessi**  les  cap"*  et  commissaire  des 

*  Sic»  Lamballe. 
>  Ibid.»  f.  135  r. 
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geotUshommes  subgects  aux  ban  et  arrive  ban  de  Tevesché  de 
S^-Brieuc. 

IV* 

A  Mr  de  Souleville. 

[Sans  daté).  —  Monsr  de  Soulleville,  j'ay  advisé  de  laisser  tous 

les  gentilshommes  de  S'-Brieuc  qui  doibvent  le  service  à  cheval 

pour  la  garde  de  la  cosle,  sans  qu'ils  tiennent  garnison,  affin  de  les 

soullager,  à  la  charge  qu'ils  se  tiendront  tousjours  prests  pour 

marcher  lorsque  je  les  manderé  et  pour  deffendre  la  coste  s'il  y 

survient  quelque  chose.  Et  quant  aux  gens  de  pied,  vous  me  les 

envoyerez  touts,  sans  avoir  esgart  aux  retenus,  sinon  aux  trante  qui 

ont  acoustumé  de  demeurer  pour  la  garde  de  l'isle  de  Brehal*. 

Car  puisque  les  gens  de  cheval  demeurent,  je  veulx  avoir  tous  lesd. 

gens  de  pied,  que  le  capitaine  La  Hothe  Granton  m'amènera  tout 

incontinant  et  le  plus  tost  qu'il  sera  possible,  par  les  chemins  dont 

je  luy  envoyé  la  liste.  Pryant  Dieu,  Hons'  de  Soulleville,  vous  avoir 

en  sa  garde. 

Vostre  bien  bon  amy 

BOUTLLÉ. 

Et  sur  le  dos  est  escrit  :  Â  Ifons^  de  Soulleville,  commissaire  de 
Tarriere  ban  de  S'-Brieuc. 

Au  commissaire  et  au  capitaine  de  Varrière-ban  de  Saint-Malo. 

{17  mai  i574).  —  Messieurs,  voyant  que  le  comte  de  Hontgom- 
mery  est  tenu  si  resserré  dedens  Domfront  qui  n'a  moien  d'en 
sortir  pour  nous  veuir  faire  guerre,  et  que  d'aultre  part  ses  menées 

et  pratiques ^  qui  pretendoict  faire  obéir  par  la  force,  sont 

venus  à  moy  se  meptre  d'eulx  mesmes  en  l'obéissance  du  Roy,  je 

»  /Wd.,  f.  134  r. 

*  su,  Bréhat. 
»  Ibid..  f.  133  r. 

^  Ici  un  blanc  de  quelques  mots  daus  la  copie,  répondant  à  on  trou  dans  Tori- 
gioal  :  de  là  Pobscorité  do  membre  de  la  phrase  qni  sait. 
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avise  aussi  d'aaitre  part,  pour  ne  vous  &tigiier  sans  besoing,  de 

renvoyer  tous  les  gentilshommes  qui  sont *  chascon  chez 

soy *  vous  prye  de  leur  fiiire  entendre  que  je  suys  bien 

roary  de  les  mander  si  souvent,  mais  que  ces  guerres  ycy  se  font 
comme  l'occasion  se  présente.  Ausqnels  vous  ordoneriez  qu'ils 
aient  neantmoins  à  se  tenir  près  au  premier  mandement  Car  je 
suys  encore  adverty  que,  du  costé  de  Nantes  et  bas  Anjou,  il  y  a 
apparence  qui  se  vieille  *  remuer  quelque  chose,  et  de  moy  je  sojs 
résolu  de  ne  laisser  allumer  le  feu  si  grand  en  lieu  où  je  commande 
que  je  ne  le  puis  bien  esteindre  quand  je  vouldray.  Vous  sçavez  que 
la  négligence  de  n'y  avoir  pourveu  de  bonne  heure  est  cause  do 
malheur  que  nous  voions  aujourdbui  regnier  presque  par  touUes 
les  autres  provinces.  Duquel  je  prie  Dieu  qu'il  vieille  (rie)  garder 
ceste  cy,  et  que  vous  donne,  Messieurs,  après  m'estre  recommandé 
à  vostre  bonne  gracze,  en  bien  bonne  santé,  ce  que  plus  désirez.  De 
Rennes  ce  dix  septiesme  may  1574. 

Vostre  bien  affectionné  cousin  et  amy 

BounxÉ. 

Et  pour  description  :  A  Messieurs  de  Pontbriant  et  de  Quer. . . .  \ 
commissaire  et  capitaine  des  gentilshommes  de  l'evescbé  de 
S^Malo. 

*  Id,  bUnc  d'one  demi-ligne  dans  la  copie. 

^  Blanc  d'one  ligne  presque  entière  dans  la  copie. 

*  Qu'il  se  Tcnille  remner  qoelqne  chose.  Ftettte  ponr  vueiUe  on  vemUe. 

*  Ces  points  sont  dans  la  copie,  répondant  à  an  troa  on  nne  mooiliare  dans  Tori- 
ginal. 
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FLEURS  DU  PASSÉ,  poésies,  par  Louise  d'Isolé.  —  Un  volume  iii-12. 
Paris,  1880.  A.  Ghio,  éditeur,  galeries  d'Orléans. 

Ainsi  que  le  dît  dans  une  charmante  préface  M.  de  la  Breure,  ces 
Fleurs  du  passé  sont  nées  «  d*une  grande  et  irrémédiable  souf- 
france »  et  de  «  Tespèce  de  nécessité  où  s^est  trouvée  »  Tâme 
brisée  d'une  mère  c  de  donner  à  ses  plaintes  et  à  ses  gémissements 
une  forme  qui  convienne  à  d'autres  douleurs.  » 

C'est  le  souvenir  d*un  fils  perdu  qui  anime  tout  ce  livre  ;  ces 
pièces  de  vers  sont  des  chants  de  mort,  et  rarement  l'auteur  a  eu 
des  accents  d'une  éloquence  aussi  pénétrante.  On  sent  que  ces 
pages  ont  été  arrosées  de  vraies  larmes. 

Le  poète  a  trouvé,  presque  sans  les  chercher,  les  belles  images 
dont  il  a  revêtu  sa  douleur.  Le  sentiment  est  tellement  intense  que 
rémotion  gagne  le  lecteur  malgré  lui,  et  qu'il  ne  songe  point  à  dé- 
sirer plus  de  variété  dans  les  idées.  Nous  allons  citer  quelques 
fragments  de  ces  poésies;  ils  montreront  que  le  talent  de  M^^  d'Isolé 
est  plus  vibrant  et  plus  remarquable  que  jamais.  L'inspiration  est 
chez  elle  toiyours  aussi  spontanée  et  son  style  a  pris  par  la  conci- 
sion plus  d'éclat  et  d'énergie. 

HORLOGE  ARRÊTÉB 

Depuis  combien  de  temps,  mon  fils,  m'as  tu  quittée  ? 
Mon  pauvre  cœur,  semblable  à  l'horloge  arrêtée, 
Vient  toiqours  demander  :  Depuis  quand  est-il  mort  ? 
A  ma  mémoire  inerte,  incapable  d'effort. 
Si  quelqu'un  dit  ton  nom,  c'est  comme  une  morsure 
Qu'on  me  ferait;  je  fuis,  j'ai  peur  de  ma  blessure  ; 
J'en  vois  couler  le  sang,  ainsi  qu'aux  premiers  jours  ; 
Je  sens  qu'elle  se  creuse  et  s'élargit  toujours  ! 
Mais  tu  viens  de  mourir,  je  sens  encor  ta  lèvre 
Sur  mon  front,  chaude  eneor  de  ta  dernière  fièvre. 
Tout  est  trop  vif^  il  n'est  qu'un  instant  de  passé  !... 
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Non.  Je  me  trompa,  et  meurs  au  désir  insensé 

De  te  revoir  !  Ce  sont  de  longs  siècles,  des  mondes 

Qui  nous  ont  séparés...  Et  d'angoisses  profondes 

Ton  souvenir  revient  m'aecabler  au  réveil 

tîuelquefois  il  me  tombe  un  rayon  de  soleil. 

Je  revois  aux  clartés  du  rêve  qui  m'enivre 

Ge  midi  lumineux  où  tu  semblais  revivre, 

Les  splendides  jardins  et  les  blancs  paruols, 

Le  costume  éclatant  des  marchands  espagnols. 

J'entends  ta  voix,  j'entends  la  clochette  des  chèvres. 

Je  présente  leur  lait  écumeux  i  tes  lèvres. 

Les  grands  bois  pleins  d'espoir  montent  en  pleine  fleur 

Et  tout  cela  revient  me  battre  dans  le  coeur  ! 

J'oubliais  qu'en  ce  ciel  passait  l'inquiétude. 

Quel  atroce  firisson  I...  malgré  ma  lassitude 

n  Mait  parcourir,  de  l'aube  jusqu'au  soir, 

Ge  clavier  qui  descend  de  joie  à  désespoir  ! 

Puis,  à  la  fin  du  jour,  quuid  des  dmes  perdues 

Mon  âme  retombait,  les  ailes  étendues, 

La  nuit  me  rapportait  de  nouvelles  douleurs, 

Ton  souffle  plus  pressé...  de  subites  pâleurs. 

Les  sueurs  ou  ta  soif  !  —  C'était  une  torture  I... 

Et  le  jour  revenait  !  A  présent,  je  le  jure. 

Malgré  le  désespoir  que  ta  mort  appela, 

Mes  nuits  craignent  encor  rêver  de  ces  temps-là  ! 

Presque  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  mériteraient  d'être  citées. 
Foyer  désert,  le  Sang,  Dans  les  salles  funéraires  du  Louvre,  iMsi' 
tude,  les  Dieux  de  Laban,  La  souveraineté  de  la  Mort,  Un  dépori 
pour  le  Midi,  témoiguent  d*une  imagination  riche  et  vaste,  pleine 
d'éclatantes  couleurs.  De  hautes  pensées  y  sont  exprimées  sous  uoe 
forme  originale  et  saisissante,  et  tout  ce  livre  est  traversé  par  an 
large  soufDe  de  poésie. 

Mm«  d'Isolé  a  jeté  une  note  douce  et  gracieuse  au  milieu  de  ces 
chants  désolés.  La  pièce  intitulée  :  Marie t  qui  porte  pour  dédicace: 
il  celui  qui  me  reste  seul,  est  un  petit  chef-d'œuvre. 

MABU! 

L'oranger  en  fleur  couronne  ma  tête; 
Je  viens  apporter  la  coupe  de  miel; 
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Je  sois  le  rayon  après  la  tempête  : 

Ma  couronne  blanche  est  yotre  arc^en-del  ! 

Je  fiens  édaîrer  Totre  noit  obscure. 
Belle  et  jeone  enfant,  j'entre  sans  frayeur  ; 
Je  sais  qu'à  l'aspect  d*une  flamme  pure, 
Vont  fuir  loin  du  seuil  Fombre  et  la  douleur. 

Je  sais  que  le  sort  en  brisant  TOtre  âme 
A  pleurer  longtemps  vous  a  condamnés, 
Que  le  tisserand  a  coupé  la  trame, 
Que  Dieu  tous  a  pris  vos  fils  premiers-nés  ! 

Père,  embrassez-moi,  je  suis  votre  fille  ! 
Je  viens  ranimer  votre  cœur  flétri, 
J'aime  le  dernier  de  votre  femille, 
Je  suis  la  colombe  au  rameau  fleuri. 

Mère,  écontez-moi,  je  suis  la  cdombe; 
Je  suis  le  berceau,  le  doux  avenir. 
Mère,  pour  jamais  est  close  la  tombe, 
Mais  vos  bras  fermés  peuvent  se  rouvrir  ! 

Les  œuvres  de  M™«  Louise  d'Isolé  sont  déjà  nombreuses.  Elle  a 
publié  plusieurs  volumes  de  poésies,  des  romans,  des  pièces  de 
théâtre.  C'est  aujourd'hui  l'un  des  écrivains  qui  honorent  le  plus  la 
Bretagne,  qu'elle  aime  passionnément,  et  dont  elle  a  célébré  la  lutte 
suprême  contre  la  France  dans  un  de  ses  meilleurs  livres. 

Joseph  Rousse. 

^^^^ 

HISTOIRE  DE  LA  PERSÉCUTION  RELIGIEUSE  DANS  LES  DIOCÈSES 
DE  QUIMPER  ET  DE  LÉON,  DE  1790  A  1801,  par  M.  l'abbé  Joseph- 
Marie  Téphany,  chanoine  titulaire  de  la  cathéorale  de  Quimper.  — 
Quimper,  Kerangal,  1879.  In-8»  de  xiv-668  pp. 

Ce  livre  n'est  pas  à  proprement  parler  une  histoire,  mais  un 
recueil  de  précieux  documents  et  de  souvenirs  inédits,  laborieuse- 
ment rassemblés,  sur  la  persécution  révolutionnaire.  Les  notes  de 
Tabbé  Boissière,  secrétaire  de  Ms'  de  Saint-Luc,  évèque  de  Quimper, 
au  moment  de  la  proclamation  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
les  archives  de  l'évèché  et  de  la  ville  de  Quimper,  les  ouvrages  des 
auteurs  qui  ont  déjà  écrit  sur  ce  sujet  et  les  lettres  ou  les  notes  des 


74  NOTICES  ET  GMPTES    RB!fDU8. 

familles  ou  des  commanaotés^  sont  les  sources  principales  aux- 
quelles Fauteur  a  puisé.  Il  n*a  prétendu,  d'ailleurs,  que  tenter  un 
essai  que  Ton  pourra  compléter  plus  tard,  et  il  fait  appel  à  toutes 
les  personnes  qui  pourraient  posséder  des  renseignements  com- 
plémentaires, en  les  priant  de  lui  venir  en  aide  et  de  n'être  pas 
avares  de  leurs  trésors.  Il  s'agit  de  réunir  le  plus  de  matériaux 
qu'il  sera  possible  pour  arriver  à  reconstituer  l'histoire  complète 
de  ce  cobrageux  clergé  finistérien  qui  montra  tant  de  dévouemeol 
pendant  ces  jours  troublés  et  qui  compta  en  somme  peu  de  défail- 
lants. 

Cette  œuvre  est  essentiellement  méritoire  et  patriotique,  et  nous 
devons  remercier  très  sincèrement  M.  le  chanoine  Tépbaoy  de 
l'avoir  entreprise.  Il  est  très  opportun,  à  l'heure  actuelle,  de  montrer 
ce  que  furent,  d'un  côté,  les  partisans  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  c'est-à-dire  les  ennemis  de  l'Eglise  catholique,  et  de  l'autre, 
ce  que  furent  les  prêtres  et  les  chrétiens  qui  la  repoussèrent,  c'est- 
à-dire  les  seuls  vrais  serviteurs  de  cette  Eglise.  Quel  enseignement 
dans  le  simple  contraste  des  biographies  du  vénérable  abbé  de 
Saint-Luc  et  du  renégat  Expilly  !  Le  livre  de  M.  Téphany  abonde  eo 
traits  dignes  des  premiers  âges  de  l'Eglise,  et  notre  ami  H.  Emile 
Grimaud  en  tirait  dernièrement  une  scène  poétique  de  l'intérêt  le 

plus  saisissant  entre  l'évèque  intrus  et  l'un  des  prêtres  fldèles  : 

* 

Et  VOUS)  Monsieur,  comment  ferez-vous  pour  mourir? 

Il  était  utile,  pour  relever  nos  cœurs,  en  ce  temps  de  faiblesse 
morale  et  d'amoindrissement  des  caractères,  de  remettre  sous  nos 
yeux  les  actes  de  sacrifice  et  de  courage  chrétien  de  nos  prélats,  de 
nos  prêtres  et  des  simples  fidèles,  qui,  pour  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes,  surent  tout  souffrir  :  la  persécution,  les  cachots, 
l'exil  et  la  mort  Des  exemples  de  vigueur  morale  nous  sont  même 
donnés  par  de  faibles  femmes,  n'hésitant  pas  à  exposer  leur  vie  et 
celle  de  leurs  .fiimilles  pour  secourir  led  persécutés.  On  se  reporte 
involontairement  à  l'ère  des  martyrs  et  Ton  se  dit  qu'une  terre 
arrosée  d'un  sang  si  généreux  ne  peut  manquer  de  produire  un 
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joor  les  mêmes  hérofomes.  Ce  qui  ressort,  en  effet,  le  plus  éfidem- 
ment  du  Uyrt  de  M.  Téphany,  c'est  que  TEtat  ne  peut  porter 
atteinte  à  la  constitution  de  l'Eglise;  sans  rencontrer  une  résistance 
qui  ne  doit  pas  céder,  même  devant  Téchafaud.  Fasse  le  ciel  que 
nous  n'ayons  pas  à  rezpérimenter  encore  une  fois  1 

Laryorre  de  KERPEmC. 

La  Bretagne  artisUgue,  jpittoretque  et  Uttéraire,  dont  nous  avions  an- 
noncé, l'apparition  prochame,  vient  de  publier  sa  lr«  livraison.  Nous  lui 
souhaitons  bonne  vie  et  longue.  Voici  le  texte  de  ce  numéro  de  début  : 

I.  Pré&ce,  par  M.  Paul  Perret.  —  H.  Les  vieilles  cités  bretonnes.  —  Vitré,  ses 
vieilles  maisoos,  son  château  (1*'  article),  par  N.  Arthur  de  la  Borderie.  —  III.  L'art 
ganlois  et  les  broderies  bretonnes,  par  M.  Henri  do  Clenzion.  —  lY.  Les  artistes 
bretons  au  Salon  de  1880  (1"  artiele),  par  M.  Olivier  Merson.  —  V.  Poésie  snr  le 
Salon,  par  M.  Adrien  Dézamv.  —  VL  Les  Fragonard  de  la  collection  do  baron  des 
Jamoniéres  (Nantes),  par  M.  le  baron  Roger  Portails.  —  VIL  Le  Mois  artistique,  par 
M.  Lonis  Le  Bourg.  —  VIII.  Bibliographie,  par  M.  Léon  GuiUet. 

CSongrès  breton  de  Qnlntin  (6  septembre  1880). 

Prodframnu  de  la  $eetUm  ^Archéologie. 

I.  —  Archâologis. 

1 .  Compléter  et  rectifier,  s'il  y  a  Heu,  la  statistique  monimientale  de  la 
Bretagne,  et  particulièrement  celle  du  département  des  Gôtes-du-Nord, 
pour  l'époque  celtique,  l'époque  romaine,  le  moyen  âge  et  la  renais- 
sance. 

t.  Quels  sont  les  monuments  celtiques  qui  n'ont  pas  encore  été  si- 
gnalés :  dohneni,  menhirt,  eromleehs,  alignemetUs  de  pierre  ? 

(Le  programme  demande  de  ces  monuments  non  signalés  des  descriptions  pré- 
cises, complètes,  relevant  minutieusement  toutes  les  circonstances,  tous  les  détails 
de  leur  situation  et  de  leur  construction). 

3.  Quelles  sont  les  voies  et  constructions  romaines  (forts,  camps, 
viDas,  aqueducs,  etc.),  non  signalées  jusqu'ici? 

4.  R^te-t-il  des  monuments  religieux,  civils  ou  militaires  du  moyen 
âge,  de  quelque  valeur,  tels  qu'églises,  cbapelles,  abbayes,  maisons  an- 
ciennes, qui  n'aient  pas  été  signalés  ou  suffisamment  décrits?  Indiquer 
les  objets  précieux  qu'ils  peuvent  renfermer  :  peintures,  sculptures  tré- 
sors d'orfèfrerie,  etc. 

Faire  connaître  les  meubles  bretons  curieux  et  rares  qui  existent  dans 
certaines  ûunilles,  les  ustensiles  de  ménage  anciens,  etc. 
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Produire  des  inventaires  de  nature  à  domer  une  idée  «nete  des 
maisons  nobles,  bourgeoises,  ou  de  cultifateurs,  dans  ranôenne  société 
bretonne. 

11.  —  Histoire  et  Philologie. 

5.  Y  a-t-il  lieu  de  reprendre  la  question  de  la  géographie  giDe- 
romaine  en  Armorique  et  de  déplacer  certaines  populations,  partkolié- 
rement  les  Diablmtes?  Occupaient-ils  un  canton  de  la  Bretagne  actuellef 

6.  Quelle  était  la  population  indigène  dans  la  haute  et  la  Basse  Armo- 
rique, à  l'époque  de  rarrivée  des  Bretons?  Doit*on  admettre  qu'ils  aient 
été  absorbés  dans  une  masse  de  peuple  considérable  ? 

7.  Les  émigrants  ont-ils  trouvé  ou  non  le  paganisme  régnant  en  Armo- 
rique ?  Quelle  est  la  valeur  des  textes  hagiographiques  qui  parlent  de  la 
conversion  des  Armoricains  ? 

8.  Discuter  l'opinion  qui  donne  saint  Clair  de  Nantes  pour  disciple  â 
l'apétre  saint  Pierre,  et  l'église  nantaise  comme  une  église  apottoUqtie, 

9.  Est-il  utile  de  faire  des  recherches  sur  les  saints  bretons  qui  n'ont 
pas  d'histoire  écrite  f  Quelle  méthode  adopter  dans  ces  recherches  pour 
arriver  à  des  résultats  satisfaisants  ? 

iO.  La  critique  doit-elle  toujours  croire  les  historiens  des  vainqueurs? 
Dans  les  récits  de  la  lutte  des  Bretons  contre  les  Garlovingiens,  Ermold 
Le  Noir  n'a-t-il  point  passé  sous  silence  un  échec  que  Morvan  aurait  foit 
subir  à  Louis-le-Débonnaire,  avant  la  victoire  de  ce  dernier  ? 

ii .  La  forêt  de  Brocéliande;  histoire  et  légendes. 

12 .  Les  poètes  et  prosateurs  firançais  de  Bretagne,  avant  le  xvi*  siècle. 
Tracer  le  plan  d'une  histoire  littéraire  de  cette  province. 

13.  La  Uberté  bretonne,  d'après  les  anciens  documents  originaux. 

14.  La  fraternité  bretonne,  principalement  d'après  les  statuts  àes  con- 
fréries. 

15.  Histoire  de  la  ville  et  de  la  seigneurie  de  Quintin. 

16.  Le  comté  de  Porhoët  et  la  vicomte  de  Bohan. 

17.  Le  tiers-état  et  les  populations  rurales  en  Bretagne. 

18.  Quelle  est,  pour  l'histoire  des  idiomes  celtiques,  l'importance  des 
manuscrits  latins  du  ix«  au  xi®  siècle,  écrits  avec  gloses  bretonnes  dans 
les  abbayes  de  la  haute  et  basse  Bretagne  ? 

19 .  Y  a-t-il  une  autre  méthode  philologique  à  suivre  en  Bretagne  que 
la  méthode  employée  aujourd'hui  partout? 
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Sommaire.—  Le  30  juin  1880.—  M.  Jégou  d*Herbeline.— M.  Alfred  Giraud. 
—  M.  £.  du  Laurens  de  la  Barre.  —  M.  Lueien  Dubois,  choTalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

La  journée  du  30  juin  1880  restera  tristement  fameuse  dans  les  annales 
de  l'Eglise  de  France.  Gomment  la  passer  sous  silence,  dans  un  recueil 
catho.lique  et  breton  toujours?  Ce  qu'elle  a  été  à  Brest,  à  Quimper  et 
partout,  on  le  saura,  en  lisant  cette  page  de  la  Semaine  religieuse  de 
Nantes,  qui  dit  ce  qu'elle  a  été  dans  notre  ville: 

Mercredi,  30  juin,  les  RR.  PP.  Jésuites  de  Nantes  ont  été  expulsés  vio- 
lemment de  leur  résidence  de  la  rue  Dugommier. 

A  quatre  heures  du  matin,  M.  le  commissaire  central,  agissant  au  nom 
de  H.  le  Préfet,  escorté  des  commissaires  du  5'  et  du  6*  arroodissemeot 
et  d'uD  grand  nombre  d'agents  de  police,  dont  plusieurs  avaient  revêtu 
le  costume  bourgeois,  se  présentait  à  la  porte  de  la  maison  des  Révé- 
rends Pères. 

Le  grand  portail  a  été  ouvert,  et  les  agents  de  la  force  publique  ont 
pénétré  dans  la  loge  du  concierge  qui  mèDe  au  parloir  de  la  commu- 
nauté. Ils  se  sont  trouvés  là  en  présence  du  R.  F.  Foucault,  supérieur, 
assisté  de  M.  Octave  Reneaume,  avoué,  de  M.  Piocet,  huissier,  et  de  té- 
moins dont  voici  les  noms  :  M.  l'amiral  de  Comulier,  M.  Le  Gour,  con- 
seiller général,  M.  Le  Maignan  de  la  Verrie,  M.  Thibeaud-Nicolliére, 
avocat,  et  de  MM.  Grassal  et  Vifier,  comme  mandataires. 

Le  commissaire  central  a  déclaré  qu'il  venait  procéder  à  l'expulsion  des 
Pères,  en  exécution  des  décrets  du  ^  mars,  et  en  vertu  d'un  arrêté  pré- 
fectoral dont  il  a  donné  communication.  Le  R.  P.  Supérieur  a  immédia- 
tement protesté  contre  l'arrêté,  (|u'il  considérait  comme  absolument 
fllégal,  attentatoire  à  la  liberté  individuelle,  au  droit  de  propriété  et  à 
l'inviolabilité  de  domicile.  M.  Octave  Reneaume  a  lu  ensuite  sa  protesta- 
tion juridique. 

Les  sommations  légales  ont  alors  été  faites,  et  le  R.  Père  Supérieur  a 
de  nouveau  refusé  de  quitter  sa  maison,  déclarant  ne  vouloir  céder  qu'à 
la  force. 

On  a  tenté  alors  de  forcer  la  serrure  de  la  porte  qui  donne  accès  dans 
la  communauté.  Mais  cette  porte  était  solidement  garnie  de  targettes  ; 
il  a  fallu  recourir  à  l'efifraction,  briser  le^  vitres  afin  de  pouvoir  atteindre 
les  ferrures  intérieures. 

La  brèche  était  ouverte.  Les  agents  pénétrèrent  dans  la  maison  et  se 
trouvèrent  tout  à  coup  en  face  cPun  groupe  d'hommes  des  plus  hono- 
rables, entourant  les  HR.  Pères,  et  qui  ne  purent  retenir  un  cri  d'indi- 
gnation. 
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Le  R.  P.  Sapériaur,  toujours  digoe  et  admirable^  déclara  que  ses  reli- 
gieui  et  lui  ne  sortiraient  que  s'ils  étaient  appréhendés  an  corps.  Les 
commissaires  et  leurs  agaits  durent  abrs  exâmter  jusqu'au  bout  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus  et  sabir  au  collet,  un  à  un,  conmie  des  mal- 
faiteurs, les  condamnés  du  29  mars. 

~  Où  nous  conduisez-tous?  dit  le  R.  P.  Supérieur. 

—  Hors  de  la  maison  I  lui  fiit-il  répondu. 

—  Eh  bien  !  je  n'entends  pas  que  tous  nous  laisnex  à  moitié  chemin, 
TOUS  nous  traînerez  jusque  sur  le  pavé  de  la  rue. 

Ainsi  fut-il  fait.  Mais  lorsque  le  R.  P.  et  le  P.  Derice  (un  Nantais)  ap- 
parurent au  seuil  du  orand  portail,  la  foule  qui  stationnait  au  dehors 
s'avança  frémissante  et  barra  le  passage. 

—  Vite  la  liberté  !  Vivent  les  Jésuites  I  criait  le  peuple.  Les  agents 
essayèrent  de  se  frayer  un  chemin.  Efforts  inutiles  !  Une  émeute  allaft 
éclater.  On  menaça  aenvoyer  quérir  les  ^ndarmes. 

Le  R.  P.  Supérieur  fit  signe  qu'il  voulait  parler,  et  le  silence  se  rétablit 
à  l'instant. 

—  Mes  chers  amis,  dit  le  vénéré  Père,  je  vous  remercie  de  toutes  les 
marques  de  sympathie  que  vous  voulez  bien  nous  donner  en  ce  moment  ; 
nous  en  conserverons  à  jamais  le  souvenir.  Mais  n'oubliez  pas  que  nous 
sommes  avant  tout  des  hommes  d'ordre  et  de  paix.  Laissez-nous  passer 
avec  calme  et  sans  tumulte  :  le  procès-verbal  constatera  que  vous  avez 
cédé  à  mon  invitation  et  à  ma  pnère. 

Le  Sauveur,  allant  au  Calvaire,  n'avait-il  pas  dit  à  ses  disciples  :  — 
Remettez  votre  glaive  au  fourreau.  Ne  faut-il  pas  que  je  boive  le  calice 
qui  m'est  présenté  par  mon  Père  ?  Et  comment  donc  s'accompliraient  les 
Écritures  qui  nous  apprennent  qu*il  en  doit  être  ainsi  ? 

C'est  à  ce  moment  que  s'avança  l'honorable  M.  Waldeck-Rousseau,  an- 
cien bâtonnier  du  barreau  de  Nantes,  ancien  député  de  la  Loire-Inf^eure, 
ancien  maire  de  Nantes  ;  il  prit  le  bras  du  vénéré  Père  Supérieur,  et 
traversant  la  double  haie  des  spectateurs  qui  se  découvraient  avec  res- 
pect en  serrant  affectueusement  la  m$^  des  expulsés,  il  l'introduisit 
dans  sa  propre  maison  avec  plusieurs  autres  des  saints  rdigienx. 
M.  Dulac,  qm  habite  aussi  le  même  quartier,  s'empressa  de  donner  asûe 
aux  autres  enfants  de  saint  Ignace. 

Le  R.  P.  Supérieur  et  le  P.  Gally  ont  pu  rentrer  ensuite  à  la  résidence  ; 
ils  sont  autorisés  à  y  demeurer  comme  gardiens  de  l'immeuble,  avec 
deux  Frères  servants. 

Et  maintenant  toutes  les  portes  de  la  chapelle  sont  closes  ;  les  scellés 

iont  été  apposés,  tant  à  l'intérieur  de  la  communauté  qu'à  l'extérieur, 
a  demeure  du  Christ  est  une  prison  fermée  et  déserte,  le  Sauveur  des 
hommes  est  comme  au  tombeau,  en  attendant  le  prochain  réveil  et  la 
résurrection  triomphante. 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  bagnes  de  la  Nouvelle-Calédonie  seront 
ouverts,  et  tous  les  Barabbas  de  la  Commune  vont  être  rendus  i  la 
liberté.  —  L.  G. 

-.  Le  26  juin,  on  enterrait  i  Nantes  un  des  hommes  à  qui  Siint- 

Nazaire  doit  le  plus  de  reconnaissance.  Un  des  quais  du  bassin  à  flot 

orte  son  nom,  et  cet  hommage  fut  largement  mérité.  M.  Jégou  d'Herbe- 
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tinef  inspecteur  général  des  ponts-et-chaussées  en  retraite,  ancien  direc- 
teur de  récole  des  ponts-et-chaussées,  commandeur  de  la  Légion 
(Thonneur,  etc.,  est  mort  à  Nantes  le  25  juin,  à  74  ans,  après  une 
carrière  des  plus  laborieusement  et  des  plus  honorablemoit  remplies.  Ce 
fat  son  projet  définitif  qui  fut  adopté  en  1847  pour  rétablissement  du 
bassin  ë  flot  de  Saint-Nazaire.  II  fit  approuver  le  système  de  construction 
à  Tabri  d'une  digue  de  ceinture,  contrairement  au  projet  Gabrol,  et 
l'exécution  en  commença  aussitôt  par  les  soins  de  M.  Jules  de  la  Gour- 
nerie,  ingénieur  ordinaire  de  Tarrondissement,  aujourd'hui  inspecteur 
général.  M.  Jégou  resta  ingénieur  en  chef  du  serrice  des  ports  maritimes 
de  la  Loire- Inférieure  depub  1846  jusqu'à  1859.  U  vit  par  conséquent 
Hvrer  au  commerce  le  bassin  dont  il  avait  fait  approuver  les  dispositions 
principales.  Nommé  en  1859  inspecteur  général,  il  prit  une  grande  in- 
fluence au  conseil  général  des  ponts-et-cbaussées  et  devint,  en  1873 
directeur  de  Fécole  de  la  rue  des  Saints -Pères.  Depuis  sa  retraite,  en 
1876,  il  habitait  Nantes,  son  pays  natal.  Son  opinion  sur  les  travaux  de  la 
Basse-Loire  a  pu  être  contestée,  mais  il  n*en  reste  pas  moins  Fun  des 
plus  éminents  ingénieurs  qu'ait  produits  notre  département. 

—  M.  Alfred  Giraud,  ancien  représentant  de  la  Vendée  à  TAssemblée 
nationale,  vient  de  mourir  à  Fontenay-le-^mte,  où  il  était  né.  Conseiller 
à  la  Cour  d'appel  d'Orléans,  docteur  en  droit,  archiviste-paléographe,  au- 
teur d'un  remarquable  volume  de  vers  intitulé  :  les  Vendéennes,  et  de 
plusieurs  écrits  en  prose ,  dont  la  plupart  avaient  la  Vendée  pour  objet, 
M.  Alfred  Giraud  appartient  à  notre  pays  à  trop  de  titres,  il  laisse  parmi 
nous  des  regrets  trop  nombreux  et  trop  justifiés,  pour  que  la  Revue  ne  se 
fasse  pas  un  devoir  de  consacrer  prochainement  à  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien  une  étude  biographique  et  littéraire,  que  nous  désirons 
faire  aussi  complète  que  possible,  et  pour  laquelle  nous  faisons  appel  aux 
amis  d'Alfred  Giraud. 

—  Au  dernier  moment,  nous  apprenons  avec  douleur  la  mort  de  notre 
cher  et  n  aimable  coUaborateur,  M.  E.  du  Laurens  de  la  Barre.  Nous  lui 
rendrons  bientôt  l'hommage  auquel  il  a  droit. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  finir  :  notre  ami  M.  Lucien  Dubois  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  n'est  que  justice, 
et  même  justice  tardive.  Trente-deux  ans  d'excellents  services  dans  l'ad- 
ministration de  la  Marine,  (sans  parler  des  titres  littéraires  de  l'auteur 
du  Pôle  et  l'Equateur),  méritaient  bien  une  telle  distinction. 

Louis  DE  Kerjban. 
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ÉTUDES  SUR  LA  TERREUR  A  NANTES 


LE  SANSCDLOTTE  J.J.  GOULLIN 


Le  nom  de  Carrier  est  indissolublement  lié  au  souvenir  des 
cruautés  commises  à  Nantes  pendant  la  Révolution. 

«  Tout  ce  qu'on  fit  devant  Troie  d'exploits  héroïques^  dit  quelque 
part  H.  Hichelet,  c'est  Achille  qui  Ta  fait  ;  et  tout  ce  qu'on  fit  dans 
Nantes  de  choses  effroyables,  la  tradition  ne  manque  pas  d'en  faire 
honneur  à  Carrier,  i 

Carrier  cependant  ne  fut  pas  à  Nantes  le  seul  coupable  ;  il  eut 
des  complices  qui  le  servirent,  Taidërent,  le  conseillèrent,  et  sans 
lesquels  il  n'eût  pas  fait  tout  le  mal  qui  l'a  rendu  célèbre. 

Une  étude  attentive  des  événements  montre  qu'avant  le  séjour  de 
Carrier  à  Nantes,  le  Comité  révolutionnaire,  dont  les  membres 
avaient  été  choisis  par  ses  collègues  Philippeaux,  Gillet  et  Ruelle, 
avait  déjà  établi  la  Terreur  dans  cette  ville,  et  que  la  conduite  de 
Carrier,  dans  ses  précédentes  missions,  n'avait  point  été  de  nature 
à  attirer  l'attention  sur  lui. 

Envoyé  d'abord  à  Rouen  et  dans  diverses  parties  de  la  Norman- 

*  Dans  qodques  joars,  M.  Atrred  I^Uié  publiera,  soosce  titre,  on  Yolome,  tiré  à 
petit  nombre  (voir  la  Btfrftoyraphie),  dont  il  vent  bien  nous  laisser  détacher  l'aYant- 
propos  et  le  premier  chapitre,  qui,  nous  n*en  doutons  pas,  inspireront  à  nos  lecteurs 
le  désir  de  posséder  cette  biographie  d*un  de  nos  plus  célèbres  rérolotionnaircs 
Dantaifl.  On  y  verra  ce  que  valaient,  dans  la  vie  publique  et  la  vie  prîTée,  ces 
hommes  dont  on  voudrait  aujourd'hui  nous  faire  écouter  •  les  grandes  voix.  >  (ATof^ 
it\A  Rédaction). 
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die  pour  combattre  les  efforts  du  fédéralisme,  il  avait  ensuite 
exercé  ses  pouvoirs  à  Saiot-Malo  *  et  à  Rennes,  et  avait,  durant 
quelques  semaines,  suivi  en  Vendée  les  opérations  des  armées  ré- 
publicaines. 

Malgré  le  séjoor  de  Carrier  à  Rouen,  cette  ville  est  peut-être  la 
seule  grande  ville  de  France  où  ne  siégea  aucun  tribunal  révola- 
tionnaire.  Quelques  habitants  de  Rennes  ayant  manifesté  à  Carrier 
la  ferme  intention  de  lui  résister,  on  a  raconté  qu'il  avait  quitté 
Rennes  sans  y  avoir  ordonné  une  seule  arrestation  \ 

Dans  la  Vendée  il  n'avait  été  ni  plus  ni  moins  cruel  que  ses  col- 
lègues. 

Il  est  ainsi  permis  de  supposer  que  si  le  monstre  se  révéla 
aussitôt  son  arrivée  à  Nantes,  c'est  qu'il  trouva,  parmi  les  membres 
du  Comité  révolutionnaire  nouvellement  établi,  des  gens  animés  de 
passions  semblables  à  celles  qui  couvaient  en  lui  '. 

L'étude  qui  va  suivre,  et  qui  est  surtout  consacrée  à  Goollin, 
montrera  à  quel  point  fut  néfaste  Tinfluence  de  cet  homme  ;  on  j 
verra  aussi  qu'à  côté  de  Goullin,  ou  plutôt  au-dessous  de  lui,  deux 
membres  du  Comité  révolutionnaire,  dont  l'un  s'appelait  Chaux  et 
l'autre  Bachelier,  prêtèrent  leur  concours  aux  plus  abominables 
mesures  de  Carrier. 

Chaux  était,  avant  la  Révolution,  un  négociant  dont  les  afiEûres 
allaient  mal.  Déconsidéré  dans  son  commerce,  moins  estimé  encore 
de  ses  créanciers,  il  s'était  jeté  daos  le  mouvement  révolutionnaire, 
comme  l'ont  fait  depuis  beaucoup  de  ses  semblables,  avec  l'espoir 
d'y  trouver  une  position,  qui  lui  permit  de  vivre  à  l'aise  et  de  réta- 
blir,  aux  yeux  de  la  foule,  sa  considération  perdue.  Intelligent, 
hardi,  brutal,  sans  conscience,  il  avait,  en  traversant  les  sociétés 
populaires,  fait  son  chemin  jusqu'au  cabinet  d'un  Représenlaot 

*■  Voir  U  déposition  da  député  Chaumont,  séance  dn  22  firimaire  an  DI,  Cwrrier 
républicain  du  2i  frimaire,  p.  361. 

*  BibUograpfUe  universelle  de  Michaad,  v*  Joseph  Blin,  t.  LVIII. 

'  Le  témoin  Laénnec  dans  sa  déposition  du  il  firimaire  an  III  le  dit  expressé- 
ment. Papiers  de  ViUenave,  p.  512.  (Collection  de  M.  Gostafe  Bord.) 
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dont  il  était  devenu  le  secrétaire.  Les  fonctions  de  membre  do 
Comité  révolutionnaire  avaient  été  sa  récompense.  Bien  que  sa  si- 
gnatve  valât  peu  de  chose,  il  eut  Tbabileté  de  ne  pas  la  compro- 
mettre dans  les  affaires  publiques.  Tout  en  demeurant  l'ami  et  le 
collaborateur  constant  de  Goullin  au  Comité  révolutionnaire,  Chaux 
ne  signa  directement  aucun  ordre  de  mort. 

Bachelier  avait  une  nature  et  des  antécédents  très  différents. 
C'était  un  légiste  ;  il  occupait  dans  le  fief  de  TÉvèché  un  office  dont 
les  attributions  tenaient  à  la  fois  de  celles  du  notaire  et  de  celles 
do  procureur.  Il  exerçait  paiûblement  sa  profession,  et  quoiqu'il 
fât  craintif^  gauche  et  sournois,  —  tàm  par  feiblesse,  dit  H.  Miche- 
let,  —  il  avait  son  grain  d'ambition.  Peut-être,  sous  la  Monarchie, 
se  fût-il  contenté  de  trôner  à  l'église  au  banc  des  marguilliers,  ou 
bien  à  la  Mairie  dans  un  des  postes  secondaires  de  l'Échevinage, 
mais  son  ambition  s'était  accrue  en  proportion  des  chances  que 
le  bouleversement  social  lui  donnait  de  pouvoir  la  satisfaire.  Appelé 
en  1791  aux  fonctions  de  notable  de  la  Municipalité,  il  était  de  ces 
hommes  qui  se  font  apprécier  dans  les  corps  délibérants,  parce 
qu'ils  sont  exacts,  ponctuels,  parlent  peu  et  savent  tenir  une  plume. 
C^ndin  aussi  longtemps  que  les  Girondins  avaient  été  les  plus 
forts,  il  était  devenu  Montagnard  à  hi  chute  de  la  Gironde.  Dans  un 
Comité  dont  la  mission  était  d'opérer  des  arrestations  il  fallait  un 
homme  de  loi,  et  l'on  avait  choisi  Bachelier,  qui  avait  accepté, 
autant  peut-être  pour  le  salaire  que  pour  le  pouvoir,  car  il  n'était 
pas  riche.  Bachelier  fit  de  la  terreur  parce  qo*il  était  lui-même 
terrorisé  tout  le  premier;  il  avait  peur  de  Goullin, peur  de  Carrier, 
et,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  croyant  peut-être  que  cette  qualité 
devait  tout  excuser,  il  était  père  de  famille.  Père  de  fiimille,  soit, 
mais  d'une  espèce  bien  autrement  dangereuse  que  ceux  dont 
Talleyrand  disait  en  riant  qu'ils  étaient  capables  de  tout. 

Bachelier  fut,  pendant  les  deux  premiers  mois,  président  du 
Comité  révolutionnaire,  et  à  moins  d'admettre  qu'il  fût  un  parfiiit 
imbécile,  son  nom  mérite  d'être  associé  à  celui  de  Goullin  dans 
les  annales  de  notre  histoire  locale.  B  y  a  bien  des  manières 


84  LE  8ANS-C0LOTTE  J.-J.  GOULLIN 

de  faire  le  mal,  et  les  complices  par  lâchelé  sont  les  plus  mépri* 
sables. 

En  effet,  c'est  à  faire  le  mal,  et  rien  qu'à  cela,  que  ces  hommes 
employèrent  leur  autorité.  Jamais  on  ni  vit  pareille  absence  d'idées 
et  de  systèmes.  Leur  seule  politique  fut  de  satisfaire  leurs  rancunes, 
et  de  perdre  ceux  qu'ils  croyaient  capables  de  leur  porter  ombrage. 
Il  y  eut  à  Nantes  aussi  bien  qu'à  Paris  une  mêlée  des  partis,  où, 
comme  dans  le  règne  animal,  le  combat  pour  la  vie,  —  the  siruggh 
for  life,  —  dirait  un  naturaliste,  absorba  toutes  les  forces.  C'est  de 
ce  temps  que  le  conventionnel  fiaiileul  a  si  bien  dit  :  «  Il  est  évi- 
dent qu'on  ne  vit  jamais  plus  de  maladresse,  plus  d'ignorance  daas 
le  gouvernement,  indépendamment  de  l'atrocité  qui  en  était  le 
caractère  ^  i 

Écrivant  la  biographie  de  Goullin  dans  une  ville  où  ce  nom  est 
porté  par  une  famille  honorable,  je  crois  devoir  prévenir  des  sus- 
ceptibilités légitimes,  en  rappelant  qu'à  la  suite  d'une  enqaèie 
minutieuse,  dont  les  résultats  furent  consignés  dans  un  proèès^ 
verbal  signé  le  il  septembre  i865^  il  a  été  établi,  d'une  manière 
péremptoire,  que  Jean-Jacques  Goullin  n'avait  aucun  lien  de  pa- 
renté avec  la  famille  dont  le  chef  était  alors  M.  P.-B.  GouUin,  quia 
occupé  à  Nantes  diverses  fonctions  publiques,  et  notamment  la  pré- 
sidence du  Tribunal  de  commerce,  et  qui  y  a  laissé  de  si  boas 
souvenirs. 

Chapitre  premier.  —  Lieu  de  naissance  de  GouUin.  —  Son  signalement 
diaprés  son  passe-port.  —  Sa  mauvaise  santé.  —  Sa  répugnance  pour 
le  service  militaire.  —  Dtfficultés  qu'il  rencontre  à  ce  sujet  —  Sot 
attitude  envers  le  Clergé  dès  1791.  —  Détails  sur  son  caract^  et  ses 
habitudes.  —  Sa  nomioation  au  District.  —  Son  attitude  dans  cette 
administration.  ~  il  obtient  une  place  lucrative  dans  TEnregistreaient 
—  Sa  correspondance  avec  le  Procureur- Syndic  du  District  —  M.  de 
la  Bregeolière,  prédécesseur  de  Goullin,  dans  la  régie  de  TEnregis- 
trement. 

Quelques  jours  avant  son  arrestation,  qu'il  avait  des  raisons  de 
croire  prochaine,  et  peut-être  en  vue  d'y  échapper,  Goullin  se  fit 

*  Observations  sur  les  finances  et  les  factions,  par  Ch.  Bailleal,  membre  da  Const^il 
des  Cinq-CenU.  p.  7. 
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donner  use  mission  par  le  Conseil  général  de  la  commune  de 
Nantes  pour  aller  à  Paris  conférer  avec  la  Commission  d'agricul- 
ture et  des  arts.  Dn  passe-port  signé  «  le  sans-culotte  Renard  »  lui 
fut  délivré  à  cet  effet  le  16  prairial  an  II  (4  juin  4794).  Ce  passe- 
port, dont  il  ne  fit  point  usage  %  nous  apprend  que  Goullin,  Jean- 
Jacques,  né  à  Saint-Domingue,  âgé  de  trente*sepl  ans,  domicilié 
dans  la  commune  de  Nantes  depuis  vingt  ans,  demeurait  rue  Félix» 
N^  12,  depuis  quatre  ans.  Le  signalement  porte  :  taille,  cinq  pieds 
trois  pouces  ;  cheveux  et  sourcils  noirs  ;  yeux  noirs  et  petits  ;  nez 
un  pea  long  et  retroussé  ;  visage  ovale  et  pâle.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance à  Saint-Domingue  était  le  Fort*Daupbin,  ou  son  père,  mort 
à  Nantes  le  15  août  1 785,  avait  été  à  la  fois  négociant  et  capitaine 
de  milices. 

J.-J.  Goullin  a  donné  lui-même,  dans  un  mémoire  mannscrit, 
rédigé  pendant  le  procès  des  Cent  trente-deux  Nantais,  daté  de 
Paris  le  24  fructidor  an  III  (10  septembre  1794)  et  dont  je  dois  la 
connaissance  à  une  bienveillante  communication  de  M.  Dugast- 
Hatifeux,  quelques  renseignements  sur  son  passé. 

«  Ayant  reçu  de  la  nature,  dit-il,  l'organisation  la  plus  frêle,  une 
éducation  trop  molle  l'ayant  encore  affaiblie,  de  tout  temps  j'eusse 
fait  un  mauvais  soldat  Depuis,  un  poison  dévorant,  dont  j'ai  rappelé 
par  miracle,  un  poison  qui  pendant  trois  ans  m'a  privé  de  toule  di- 
gestion, avait  achevé  de  débiliter  mon  chétif  individu.  En  89  et  90, 

toujours  agonisant mon  existence  était  un  problème,  et  il 

m'était  impossible,  malgré  mon  ardent  amour  pour  la  Révolution, 
de  m'engager  à  un  service  nocturne.  » 

Goullin  répondait  ainsi  au  reproche  qu'à  l'une  des  audiences  du 
procès  des  Cent  trente-deux  Nantais,  un  des  accusés  patriotes  lui 
avait  adressé  de  n'avoir  pris  les  armes  qu'au  moment  de  la  chute 
dn  tyran  ;  mais  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  était  mis  en 
demeure  de  s'expliquer  sur  ce  point.  Le  journal  la  Chronique  de  la 
Loire-Inférimire,  du  11  juin  1791,  contient  une  lettre,  signée 
«  Jean-Jacques  Goullin,  citoyen  français  »,  dans  laquelle  il  répon- 

*  Archifes  départementales  de  Nautes. 
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dait  c  aux  accusations  journalières  de  plaider  la  cause  de  sa  patrie 

et  de  ne  rien  faire  pour  elle Ignorant  les  premières  notions 

de  la  tactiqoe,  inhabile  à  manier  un  fusil,  incapable  de  résister  i  la 
moindre  fatigue,  trop  Ceiible  pour  veiller  une  seule  nuit,  de  quai 
secours,  disait^il,  puis-je  être  à  mes  concitoyens  dans  un  corps  de 
garde  ou  dans  une  action  ?  Ce  sont  des  hommes  qu*il  faut  et  non 
des  impotents.  Chacun  sert  l'Etat  à  sa  nrenière.  Le  laboureur  paie 
de  ses  bras,  le  soldat  de  son  sang,  le  magistrat  de  ses  veilles  ; 
quelques  individus  plus  heureux  savent  le  servir  doublement.  Quant 
à  moi,  je  n'ai  qu'une  faible  tète,  et  j'en  fais  hautement  l'entier 
hommage  à  ma  patrie.  Si,  malgré  cet  aveu,  un  seul  patriote  persis- 
tait à  me  voir  enrôlé  sous  le  drapeau  national,  je  me  résigne.  » 

Goullin  se  résigna  ;  du  moins  il  l'afQrme  dans  le  mémoire  d^ 
cité  du  24  fructidor  an  III  ;  mais  c  ses  forces  parurent  si  douteuses 
à  ses  camarades  de  la  compagnie  de  la  Liberté  qu'ils  jugèrent  à 
propos,  pour  l'exempter  de  service,  de  lui  confier  le  poste  de 
sergent-major,  qui  n'exigeait  qu'un  travail  de  jour  et  de  plume,  et 
des  fonctions  analogues  à  ses  goûts  et  à  ses  facultés.  > 

Le  banqueroutier  Chaux,  i  cette  époque,  était  déjà  devenu  un 
homme  important,  et  présidait  la  Société  des  Ami$  de  la  CofiHi- 
tuiûm,  séant  aux  Cordeliers  ;  Goullin,  lui  aussi,  était  certainonent 
membre  de  la  même  Société,  mais  il  n'avait  point  encore  pris 
position.  Ce  fut  probablement  pour  attirer  Tatlention  sur  lui  qu'il 
fit  insérer  dans  la  Chronique  de  la  Loire-Inférieure  du  i8  joio 
i79i  une  pétition  qu'il  avait  adressée  à  la  Société  populaire.  Le 
but  de  cette  pétition  était  d'indiquer  un  moyen  pour  dégoûter  à 
jamais  les  ci-devant  jacobins  de  porter  leur  costume  monacal,  et  le 
moyen  indiqué  consistait  dans  une  invitation  aux  juges  du  District 
c  de  taire  revêtir  de  la  robe  jacobite  le  premier  criminel  qu'ils 
condamneraient  au  carcan.  » 

Les  gens  qui  ne  sont  arrivés  à  la  notoriété  que  par  leurs  crimes 
sont  fort  exposés  au  malheur  d'être  jugés  sévèrement  dans  leor 
passé.  Goullin,  mis  en  évidence  par  le  célèbre  procès  ou  il  se  trou- 
vait impliqué,  eut  ce  malheur.  A  l'exception  de  quelques  témoins, 
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qm  avaient  été  ses  complices,  la  plupart  de  ceux  qui  furent  appelés 
i  s'expliquer  sur  sa  moralité  en  donnèrent  une  fort  triste  idée,  et 
comme  il  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  de  passer  subitement 
de  l'honnêteté  i  la  scélératesse,  les  accusations  les  plus  sévères 
dirigées  contre  la  partie  de  sa  vie  antérieure  à  l'époque  où  il 
exerça  des  fonctions  publiques,  ont  ainsi  acquis  une  vraisemblance 
des  plus  flicheuses  pour  sa  mémoire. 

Mauvais  fils,  au  point  de  battre  son  père,  si  l'on  en  croit  un 
propos  répété  par  Giraud,  directeur  de  la  poste  aux  lettres  % 
«  Goullin  était  connu,  avant  i789,  par  ses  talons  rouges,  ses 
plumets  et  sa  longue  et  innocente  rapière  ;  son  libertinage  lui  avait 
mérité  le  titre  de  roué  *.  »  «  Homme  de  café,  jamais  il  n'eut  l'es- 
time publique  »,  dit  Caton,  maître  de  poste  à  Nantes,  qui  ajouta 
ne  lui  avoir  jamais  connu  d'autre  état  que  celui  de  joueur  de 
trictrac'. 

Avec  de  pareilles  habitudes,  on  s'explique  aisément  qu'il  fallut 
que  les  circonstances  lui  vinssent  en  aide  pour  qu'il  réussit  à  se 
faire  prendre  au  sérieux  ;  mais,  dans  les  temps  de  révolution,  les 
gens  capables  de  nuire  sont  toujours  appréciés,  et  l'heure  de  Goul- 
lin devait  arriver.  Ses  aptitudes  n'étaient  point  vulgaires  ;  son  in- 
telligence était  vive ,  il  savait  écrire  convenablement,  et  son  procès 
a  révélé  un  certain  talent  de  parole  ;  sans  principes,  et  partant  sans 
sorupoles,  capable  d'oser,  ne  redoutant  aucune  responsabilité, 
n'ayant  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  dans  un  bouleversement 
social,  il  avait  bien  ce  qu'il  faut  pour  arriver  au  succès  en  temps 
de  révolution.  Plus  d'une  fois  sans  doute,  en  voyant  la  Convention 
peuplée  de  médiocrités  pour  qui  sonnaient  les  trompettes  de  la 
renommée,  il  maudit  le  sort  jaloux  qui  l'avait  rélégué  sur  le  théfttre 
mesquin  d'une  ville  de  province  ;  mais,  s'il  ne  fut  point  de  ceux  qui 

A  BuUetin  du  Tribunal  révolutionnaire,  de  Clément,  io-4%  VI*  partie,  p.  30 J. 

'  Phdippei,  dit  TronjoUy,  accusé  et  détenu,  ex^rétident  des  Tribunaux  criminel 
et  réfolutiounaire,  séants  à  Nantes,  à  la  Convention  nationale,  à  la  République  fran^ 
çaise,  et  à  ses  juges;  iD-4%  Paris,  12  fructidor  an  II,  p.  17. 

s  BulUt,  du  Tribun,  révol.,  YI,  362. 
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composaient  la  tragédie,  il  a  montré  que  nul  n'était  plos  capable 
que  lui  d'y  jouer  un  rôle  sanglant. 

Pendant  plus  de  six  mois  à  Nantes,  on  peut  dire  que  GouIIId 
remplit  la  scène  ;  ses  compagnons  ne  sont  que  des  comparses.  Il 
est  vrai  que  Carrier  est  auprès  de  lui,  Carrier,  le  monomaoe  de 
destruction,  auquel  est  échue  la  puissance  de  détruire  ;  mais  Car- 
rier est  un  étranger  dans  Nantes  où  il  ne  connaît  personne;  il  j 
passe  ses  jours  et  ses  nuits  vautré  dans  la  débauche,  et  quand  il  sort 
de  son  hébétement  pour  donner  quelques-uns  de  ces  ordres  d'aoe 
cruauté  invraisemblable,  et  qui  pourtant  sont  vrais,  on  peut  être  sûr 
que  Goullin  n'est  pas  loin. 

Malgré  son  désir  d'arriver,  Goullin  n'était  encore  à  la  fin  del79S 
que  simple  commis-greiBer  de  la  municipalité  ;  on  retrouve  quel- 
quefois, dans  les  Archives,  des  pièces  administratives  couvertes 
d'une  écriture  élégante  et  hardie  et  signées  :  J.-J.  Goullin,  commis- 
grefiSer  *. 

La  première  marque  d'estime  que  les  patriotes  lui  donnèrent 
en  récompense  de  son  exaltation  révolutionnaire,  fut  sa  nomination 
aux  fonctions  de  membre  du  Directoire  du  District  de  Nantes.  Celte 
élection  eut  lieu  le  l«r  décembre  1792,  et,  sur  105  votants,  il  ne 
fut  élu  qu'au  second  tour  et  à  la  majorité  relative  par  47  voix  *  ;  le 
lendemain,  ses  trois  collègues  du  Directoire  l'élurent  président. 
L'administration  du  District  avait  peu  d'importance  et  surtout  don- 
nait peu  de  relief  à  ses  membres  dans  les  grandes  villes  où  il  y 
avait  à  la  fois  des  Administrations  Municipales  et  Départementales; 
aussi  Goullin  s'empressa  de  quitter  le  District,  aussitôt  qu'il  pot, 
grâce  à  l'amitié  de  Fouché,  trouver  une  meilleure  place.  Dans  son 
mémoire  manuscrit  du  24  fructidor  an  III,  il  se  défend  d'avoir 
«  quêté  1  cette  place,  c  Elle  me  fut  offerte  franchement,  dit*il,  et  je 
l'acceptai  de  même...  Je  fus  d'autant  plus  aise  de  passer  à  mon 

*  Ce  fat  Goallia  qui  rédigea  le  procès-verbal  contenant  iaveotaire  et  acte 
de  transport  an  district  des  vases  d*or  et  d'argent  de  la  cathédrale  de  Nantes*  le 
18  octobre  1792;  cet  inventaire  comprenait  515  marcs  d'or  et  d'argent. 

'  Registre  dn  district,  1"  décembre  1792,  n*  579.  (Archives  départem.) 
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• 

DOQTeaa  poste  qae^  professant  des  opinions  différentes  de  la  grande 
majorité  de  mes  collègues,  mes  fonctions  devenaient  chaque  jour 
plus  pénibles.  Les  épithètes  de  montagnard,  de  maratiste,  m'étaient 
dédaigneusement  prodiguées.  La  haine  des  fédéralistes  contre 
Foocbé,  dont  je  soutenais  les  principes,  rejaillissait  sur  moi.  Tous 
ces  dégoûts  me  firent  embrasser  avec  plaisir  un  changement 
d'éut  » 

La  place  valait  plus  de  cinq  mille  livres,  et  l'arrêté  qui  la  lui  con- 
féra mérite  d'être  reproduit  en  partie  ;  il  est  signé  de  Fouché  et  de 
TiUers,en  date  du  2  avril  1793,  et  aucun  artifice  de  langage  n'en 
déguise  l'arbitraire: 

«  Vu  la  destitution  du  sieur  Boobier,  dit  Brégeolière,  de  la  place 
de  receveur  des  droits  d'enregistrement,  en  date  du  30  mars  ; 

«  Ayant  reconnu  que  le  citoyen  Jean-Jacques  Gouilin  a  les 
talents  et  le  civisme  pour  la  remplir  dignement; 

«  Dérogeant,  pour  le  bien  public,  à  une  disposition  de  la  loi  du 
27  mai  1791,  qui  prescrit  d'appeler  aux  places  vacantes  les  employés 
on  soumissionnaires  de  la  régie; 

c  Considérant  qu'il  ne  faut,  dans  les  circonstances  présentes, 
confier  le  timon  des  affaires  qu'à  des  républicains  éclairés  et  purs, 
appelons  piovisoirement  à  la  place  de  Receveur  des  droits  d'en- 
registrement d'actes  civils  et  privés,  ainsi  que  des  déclarations  de 
successions,  tant  directes  que  collatérales,  le  citoyen  J.-J.  Gouilin 
qui  entrera  en  fonctions  de  suite,  le  présent  lui  servant  de  com- 
mission, sauf  l'aveu  de  la  Convention  Nationale  et  des  régisseurs 
nationaux,  auxquels  il  en  sera  adressé  copie,  ainsi  qu'au  directeur 
de  la  régie  nationale  de  ce  département  ^  » 

Le  7  avril  1793,  une  lettre  des  mêmes  représentants,  adressée  à 
Fidière,  directeur  de  la  régie  nationale,  ordonna  de  procéder  au 
plus  tard,  le  mardi  9,  à  l'installation  de  Goollin  dans  ses  nouvelles 
fonctions. 

L'installation  eut  lieu  ;  les  liasses  des  papiers  des  émigrés  con- 
tiennent de  nombreuses  pièces  relatives  à  des  successions  ou  à  des 
inventaires,  sur  lesquelles  on  retrouve  la  mention  de  la  perception 

*  ArchtT.  déptrtem. 
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des  droits  par  GouUin.  Néanmoins  h  chose  n'alla  pas  sans  qaelqiies 
tiraillements  de  la  part  des  employés  de  la  régie  ;  aussi  GonUin, 
en  homme  prudent,  tarda-t*il  à  donner  sa  démission  de  membre 
du  District  Le  i9  avril  i793,  il  adressait  au  procureur-qfndic  d« 
District,  Clavier,  le  billet  suivant,  qui  montre  avec  quelle  désinvol* 
ture  il  savait  dire  les  choses  les  plus  gracieuses  à  des  gens  qui 
n'avaient  cessé,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  de  l'accabler  d'in- 
jures. 

L'adresse  porte  :  «  Au  républicain  Pierre  Clavier,  le  répubUcaiB 
Goullin,  êolus  et  hanor  : 

«  . . . .  Daignez,  brave  camarade,  être  auprès  de  mes  coUègnes 
l'interprète  des  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  que  je  leor 
voue.  Remerciez'les  de  leur  extrême  complaisance  à  vouloir  bien 
porter  ma  part  du  fardeau  administratif;  engages-les  à  palienter 
encore  huit  jours  seulement,  passé  lequel  délai,  je  jure  d'être 
entièrement  des  leurs  ou  de  donner  ma  démission.  Je  vous  recom- 
mande ma  cause,  certain  qu'en  passant  par  votre  bouche  elle 
acquerra  un  degré  de  faveur  de  plus.  Adieu.  An^kclor  te  Mû 
ulnii;  parlons  français,  je  vous  étreins  en  vrai  sans-culotte. 

Signé  :  c  J.-J.  Goulur.  » 

Le  6  mai  1793,  dans  une  lettre  aux  administrateurs,  où  il  leor 
exprimait  ses  regrets  d'abuser  si  longtemps  de  leur  complaisance, 
et  les  assurait  de  son  attachement,  il  les  priait,  c  malgré  l'incerti- 
tude de  sa  nouvelle  place  >,  de  vouloir  bien  accepter  sa  démission. 
Cette  lettre  ne  leur  ayant  point  été  communiquée  par  le  c  républi- 
cain Pierre  Clavier,  »  Goullin  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance; 
pour  être  moins  joli  que  l'autre,  ce  billet  mérite  encore  d'être 
cité. 

L'adresse  porte  :  c  A  l'obligeant  et  républicain  Clavier,  l'obligé 
et  républicain  aussi  J.-J.  Goullin,  salut.  » 

c  IS  mai  matin. 
«  Mon  cher  Clavier, 
«  Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  vous  suis  reconnaissaot 
du  généreux  procédé  que  vous  avez  eu  à  mon  égard  ;  mais,  encore 
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tue  foiSy  mes  coUëgoes  soufOrent,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  voir 
si  longtemps  tout  en  soufDrance  pour  le  bien-être  d'un  seul.  De 
grâce,  mon  cher,  faites  usage  de  ma  précédente  missive,  et,  malgré 
l'incertitude  continnelle  de  mon  sort,  annoncez  à  mes  confrères 
que  je  dois  et  que  je  sais  sacrifier  mes  intérêts  particuliers  an  bon- 
heur général. . .  Je  leur  souhaite  pour  mon  successeur  un  citoyen, 
non  pas  aussi  capable  (aisément  on  me  remplacera  sur  ce  point), 
mais  un  homme  aussi  attaché  à  ses  collègues,  et  aussi  pénétré  dç 
l'amour  de  sa  patrie.  Je  ne  suis  pas  modeste,  comme  vous  voyez, 
mais  le  siècle  de  l'humilité  n'est  plus,  les  capucins  sont  morts; 
d'ailleurs  la  modestie  n'est  qu'un  raffinement  de  l'amour-propre,  et 
nous  sommes  parvenus  au  point  où  l'on  doit  franchement  dire  ce 
que  l'on  pense,  même  de  soi.  Assez,  brave  compatriote.  ••  Je  vous 
donne    l'accolade  républicaine   et  vous   quitte.    Jean -Jacques 

GOULLIN .  » 

Le  post-scriptum  est  d'un  bon  comptable  :  il  y  est  question  d^une 
somme  de  18  livres  10  sous  due  pour  une  adljudication,  et  le  receveur 
demande  qui  lui  en  tiendra  compte. 

Le  27  mai,  la  démission  n'étant  pas  encore  parvenue  à  son 
adresse,  le  District  convoqua  Goullin  à  une  séance  de  permanence 
pour  la  nuit  suivante.  Celui-ci  répondit  aussitôt,  et,  après  s'être 
confondu  en  compliments  pour  l'excessive  complaisance  de  ses  col- 
lègues, qui  le  traitent  encore  comme  un  des  leurs,  il  ajoutait  : 

«  Braves  camarades,  deux  motifs  puissants  m'empêchent  de  me 
rendre  à  votre  injonction.  Ma  santé,  premier  obstacle  ;  depuis  quatre 
jours,  j'éprouve  des  coliques  d'estomac  qui  me  tourmentent  cruel- 
lement Deuxième  raison,  plus  forte  encore  :  observateur  rigide  de 
la  loi^  il  m'est  impossible  de  remplir  deux  fonctions  à  la  fois.  En  un 
mot,  la  loi  me  défend  de  faire  aucun  acte  administratif.  D'après  ces 
considérations,  citoyens  administrateurs,  veuillez  me  dispenser  de 
ma  corvée  nocturne,  et  me  faire  remplacer  par  un  de  vos  membres 
qui,  à  coup  sûr,  vaudra  mieux  sur  tous  points  que  votre  concitoyen 
Goullin.  > 

Il  est  évident  qu'il  préférait  enregistrer;  la  loi,  la  vraie  loi,  était 
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celle  qui  lui  donnait  moyen  de  le  faire,  et  celle  qu'on  avait  violée 
pour  lui  donner  une  place  était,  par  la  inème  raison,  de  ces  lois 
qui  ne  comptent  pas. 

Cette  lettre  fut  en6n  regardée  comme  une  démission,  et,  le 
29  mai^  Clavier  écrivait  à  Vandamme,  celui  des  candidats  qui,  le 
l«r  décembre  1792,  avait  eu  le  plus  de  voix  après  Goullin,  de  venir 
le  remplacer.  La  position  était  peu  recherchée;  Vandamme  déclina 
Toffre  ;  on  se  rabattit  sur  Bougon  et  sur  Athenas,  qui  refosèreot 
également  ;  l'un  parlait  de  sa  fabrique  d'huile,  l'autre  de  sa  société 
du  commerce  et  des  arts,  et  je  ne  saurais  dire  s'il  fut  possible  de 
trouver  un  successeur  au  démissionnaire. 

Quant  à  La  Bregeolière,  comme  il  n'était  pas  d'un  civisme  bien 
pur,  tout  bon  républicain  dira  qu'il  n'eut  que  ce  qu'il  méritait. 
Parmi  les  requêtes  et  dénonciations  adressés  au  représentant  Bo,  il 
s'en  trouve  une  datée  de  Thospice  de  la  Réunion  (andenne 
maison  des  Frères,  rue  Hercœur)  où  M"**  de  la  Bregeolière  expose 
que  l'insatiable  cupidité  de  Goullin  a  privé  son  mari  d'une  place 
qu'il  occupait  depuis  trente  ans,  et  qu'afin  de  se  l'attribuer  à  loi- 
même,  Goullin  lui  fit  refuser  un  certificat  de  civisme  ;  qu'investi 
de  la  place,  ajoute  U^^  de  la  Bregeolière,  celui-ci  fit  arrêter  son 
mari,  qui  se  jeta  par  la  fenêtre,  et  qui,  ayant  survécu  à  sa  chute, 
fut  emprisonné.  Une  autre  pièce,  signée  Delorme,  qui  se  trooTe  à 
côté  de  celle-ci,  expose,  à  la  date  du  5  brumaire  an  III,  que  le  fils 
du  signataire  est  au  Sanitat  depuis  six  mois  pour  avoir  fait  one 
réclamation  au  nom  de  U^*  de  la  Bregeolière.  Goullin,  est-il  dit  dans 
cette  pièce,  s'était  fait  donner  la  place  de  H.  de  la  Bregeolière,  et 
l'administration  n'ayant  pas  approuvé  sa  nomination,  il  a  poursoiti 
de  sa  haine  tous  les  employés  de  la  Régie,  à  laquelle  appartenait  le 

fils  du  pétitionnaire  *. 

Alfred  Làlué. 

*  M.  Delorme»  qoi  donna  son  nom  an  bonleTard,  avait  deux  fils  ;  l'an  était  U 
prisonnier  do  Sanitat,  Taotre  afail  été  tué  dans  une  rencontre  afec  les  Vendéens. 
Ayant  abandonné  à  la  Tille  de  Nantes  le  terrain  sar  lequel  fut  (racé  le  boolefard« 
M.  Delorme  obtint  que  ce  boulevard  portit  son  nom,  en  souvenir  de  la  mort  de  soa 
fils. 
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CONTE    BRETON 


Les  ditréveUers  ou  conteurs  sérieux  sont  rares  par  le  temps  qui 
court  ;  on  n'entend  plus  guère  aux  veillées  que  des  marvailleries 
ou  contes  plaisants.  Pourtant  le  vieux  Bideau,  l'ancien  garde  de 
Koat-ar-Roch,  était  un  disréveller  terrible  et  plaisant  à  la  fois.  C'est 
lui  qui  m'a  conté  cette  vieille  histoire.  11  est  mort  depuis,  laissant  à 
son  fils  ses  fameuses  tenailles  et  la  mémoire  de  ses  récits.  Mainte- 
nant laissons-le  parler  : 

—  Ah  !  mes  amis,  quel  beau  temps  de  novembre  I  Le  vent  siffle 
dans  la  vieille  cheminée  du  manoir,  le  toit  tremble,  la  grêle  craque 
sur  les  ardoises;  oui,  un  bon  temps  pour  faire  flamber  la  lande  sur 
le  foyer  et  conter  des  choses  terribles...  biles  silence,  enfants  ;  ne 
bougez  plus.  Un  signe  de  croix  pour  les  défunts  : 

c  Marche  aujourd'hui,  marche  demain  ; 
Â  force  de  marcher  tu  feras  du  chemin.  > 

U  y  avait  autrefois  sur  le  pont  de  TElorn,  dans  la  belle  ville  de 
Landerneau,  un  vieux  moulin,  habité  par  un  vieux  meunier,  le  père 
FtM-i'tro,  ou  Mal-y-tourne  en  français.  C'était  un  Pagan  (païen) 
sans  foi  ni  loi.  Son  moulin  chômait  presque  depuis  que  l'on  avait 
établi  un  autre  moulin  auprès  du  bourg  de  la  Roche-Horice  à  une 
lieoe  plus  haut  sur  la  rivière  de  Dour-Doun  '. 

Fall-i'tro  avait  en  vérité  une  mine  de  sacripant  :  sa  large  face, 
mal  blanchie  par  la  farine,  était  ornée  d'un  nez  ronge  colossal, 
lequel  accusait  les  nombreuses  bannè  que  le  coquin  avait  goûtées 
pendant  cinquante  à  soixante  ans.  En  outre,  il  possédait  une  panse 

*  DouT-^oun,  ean  profonde;  aocicD  nom  de  TÉloro. 
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énorme  et,  par  bonheur  pour  une  malheureuse  quelconque,  il  était 
garçon.  Voilà  notre  homme.  Un  jour  qu'il  regardait  l'eau  couler 
sous  le  ponty  vu  qu'il  n'avait  plus  d'argent  pour  aller  au  cabaret  do 
coin,  il  s'écria  :  c  Que  le  diable  me  brûle,  si  je  ne  vais  à  la  Roche 
mettre  le  feu  au  moulin  neuf  !  » 

Tout  à  coup  il  vit  paraître  dans  la  brume,  au-dessus  de  l'eau,  dq 
grand  personnage  vêtu  d'un  long  manteau  jaune-rouge,  à  peu  près 
de  la  couleur  de  l'habit  du  mUiner,  qui  jadis  avait  été  bleu. 

—  Pas  besoin,  mon  fils,  lui  dit  le  personnage  d'une  voix  pareille 
à  un  souflQet  de  forge,  pas  besoin  de  mettre  le  feu  à  l'autre  moulin. 
Si  tu  veux  seulement  me  prendre  pour  valet  pendant  trois  mois, 
nous  ferons  de  la  farrrine  et  du  pain  capables  d'achalander  ton 
moulin  pour  toujourrre  \.. 

—  Ça  me  va,  compère,  répondit  Fall-i-tro,  en  remuant  son  nei 
rouge. 

—  C'est  bon,  mon  joli  garçon,  pour  lorrss,  mets  ta  main  dans 
la  mienne. 

—  Oh  I  là,  ho  I  cria  le  Pagan  ;  tes  griffes  brûlent  autant  qoe 
braise  ;  on  dirait  que... 

—  Je  sois  le  diable  I  interrompit  l'autre;  ainsi  tu  renonces  ? 

—  Pas  du  tout,  farceur...  j'ai  topé  :  commençons  tout  de  suite. 
Il  n'y  a  plus  de  blé  au  moulin  et  il  m'en  faut  pour  la  prochaine 
foire  de  Guipavas.  Mais  comment  te  nommes-tu? 

—  Fistiloup,  pour  te  servirre. 

—  Un  joli  nom  de  meunier  :  en  route.  —  En  rrroute,  répéta  un 
écho  infernal. 

Une  heure  moins  un  quart  après,  Hal-y-toume  se  tenait  dans  la 
cave  de  son  moulin,  auprès  de  la  gueule  du  four,  où  il  jetait  des 
brassées  de  lande  (car  il  était  meunier  et  fournier  en  même  temps); 
tout  à  coup,  une  voix  de  tonnerre  qui  cassa  l'unique  vitre  du  sou- 
pirail, lui  commanda  d'ouvrir. 

Fall4-tro  étonné  ouvrit  le  soupirail  ;  la  grosse  voix  dit  :  c  Maigres 
ou  gras,  les  voilât  i  —  Et  au  même  instant  un  corps  tomba  dans  la 

*  Orthographe  et  prononciation  usitées  en  enfer. 


HKfOIBE  TÉMTABLB  DB  FÂLL-MHO  95 

ci?e,  pois  on  antre  et  «n  aotre  encore.  Et  de  trois  poar  commencer 
la  foamée.  Ensuite  le  grand  ?alet  se  mit  à  fourrer  les  trois  corps 
dans  le  fonr  ronge,  et  le  moulin  de  tourner  rondement,  car  les  eaux 
étaient  grandes.  Le  four  ronflait  terriblement  sous  le  soufSe  formi- 
dable de  Fistiloup,  si  bien  qu'au  bout  de  cinq  minutes  il  trouva  la 
choêe  cuite  à  point,  Tenleva  proprement  avec  sa  fourche  et  roula  le 
tout  sous  les  meules.  Ah  1  ah  !  on  n'a  pas  vu  souvent  pareils  meu- 
niers dans  le  pays  ! 

C'est  bon  1...  La  farine  était  superbe  et  le  pain  de  Hal-y-toume 
ent  bientôt  dans  les  environs  une  réputation  telle  que  tous  les 
antres  mitrons  en  séchaient  de  misère  et  de  dépit. 

n  est  bon  de  vous  dire  aussi  jusqu'où  alhiit  le  pouvoir  du  grand 
Fistiloup,  qui  n'était  autre  qu'un  meunier  de  l'enfer  où  il  y  en  a 
beaucoup,  à  ce  qu'on  dit,  vu  qu*il  faut  pas  mal  de  pain  de  la  sorte 
ponr  nourrir  tant  de  compagnie.  Donc  le  pouvoir  de  ce  grand  démon 
était  borné  comme  toute  chose  soumise  à  la  volonté  de  Dieu...  pas 
vrai  ?  Ainsi  il  avait  le  pouvoir  de  s'emparer  des  corps  de  tous  ceux 
qni  mouraient  en  état  de  péché  mortel  et  de  les  réduire  en  pâte  ; 
mais  s'il  lui  arrivait  un  jour  de  jeter  au  four  le  corps  d'un  juste, 
pris  par  erreur,  alors  adieu  la  boutique...  Vous  verrez  plus  tard. 

Tous  les  soirs  donc  à  la  brune,  quand  le  pont  était  désert  (et 
dans  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  flâneurs  à  Lander- 
neau),  la  voix  formidable  criait  :  —  Maigres  ou  gras,  les  voilât  — 
Les  corps  tombaient  un  à  un  dans  la  cave  ;  le  four  ronflait  et  les 
meules...  les  meules  broyaient  les  os  !...  C'était  affreux,  mais  ça  faisait, 
m'a-t-on  assuré,  de  bon  pain  au  levain  de  bière^. 

Tous  saurez  de  plus  que  nos  compères  avaient  un  autre  genre  de 
distraction  tout  à  fait  gentil.  Flstiloup,  pour  s'amuser,  avait  appris 
de  jolis  tours  en  enfer  avec  un  Parisien  récemment  débarqué.  Un 
soir  que  la  récolte  avait  été  mauvaise,  —  car  les  coquins  commen- 
çaient à  diminuer  dans  le  pays,  et  c'est  pourquoi  il  n'y  a  plus  que 
d'honnêtes  gens  à  Landemeau,  —  un  soir  donc,  Fistiloup,  qui  n'ap- 

*  Pardonnes  tu  Tienx  marraiUer  ceUe  lagobre  plaisanterie. 
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portait  rien  de  plus,  tira  de  dessous  son  manteau  une  veste  usée 
qu'il  jeta  par  terre. 

—  Pourquoi  foire  ça  ?  dit  Fall-i-tro. 

—  Pour  nous  vengerre,  répondit  le  grand  vaIeL 

—  De  qui  ou  de  quoi  ?  reprit  le  milioer. 

—  D'un  coquin  de  tailleur  de  la.  Roclie-Morice  que  lu  connais 
bien.  Le  particulier  allait  mourir  d'ivresse,  quand  il  m'a  glissé 
comme  une  anguille  entre  les  grrriffes^  en  me  laissant  sa  méchante 
veste. 

—  Oh  !  tu  t'es  laissé  refoire,  mon  Fisty  ! 

—  Oui,  et  c'est  dommage  pour  toi,  car  le  brrrigand  le  réclame 
dix  écus  pour  Ion  dernier  habit. 

—  Boh  I  c'est  un  voleur  ;  mais  que  veux-tu  foire  de  cette  veste 
percée  ? 

—  Tu  vas  voirrre... 

Là-dessus  Fistiloup  prit  son  gourdin  endiablé,  et  se  mit  à  laper 
à  tour  de  bras  sur  la  veste  en  disant  :  €  Pa$se-lui  ça,  passe-lui  ça.* 
—  Après  une  douzaine  de  coups  il  dit  au  miliner  :  Si  tu  veux  payer 
ton  tailleur,  rends-toi  chez  lui  sans  argent  ;  alorrss  lu  lui  diras  de 
te  donner  quittance  ;  s'il  refuse,  le  reste  me  regarde.  Tu  com- 
prends ? 

—  Ha  foi,  non. 

^  C'est  pas  malin,  pourtant.  Moi  je  dauberai  ici  sur  la  veste  da 
tailleur,  en  disant  :  Passe-lui  ça,  et  mes  coups  tomberont  là-bas  sor 
ses  épaules...  Comprends-tu  maintenant? 

—  Oui,  à  peu  près...  d'ailleurs,  mon  Fisty,  (u  es  cousin  germain 
du  diable  et  ça  me  suffit... 

Voilà  donc  le  Pa^^an  en  route  avec  sa  grosse  panse,  pour  aller 
trouver  le  Quémener  de  la  Roche.  Le  gros  mai  blanchi  suait  avant 
d'arriver  et  n'avait  pas  Thumeur  trop  tendre.  Gare  au  tailleur! 
A  peine  entré  dans  la  maison,  Fatl-i-tro  lui  dit  qu'il  venait  savoir 
des  nouvelles  de  sa  santé  et  demanda  un  coup  à  boire. 

—  Tu  ferais  mieux  de  me  payer,  failli  Pagan!  répondit  l'autre  en 
se  frottant  les  reins. 
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—  Patience,  mon  vieux,  reprit  le  miliner  en  remuant  son  nez, 
ça  va  venir  tout  à  Fheure  et  je  te  paierai  en  bonne  monnaie... 

—  Aï$,  (Ae,  fit  aussitôt  le  tailleur  en  se  retournant  ;  voilà  que  ça 
recommence  :  c'est  donc  toi,  voleur?  Holà  !  holà  I  finiras-lu,  Fall- 
i-lro  ;  ce  sont  de  vilaines  plaisanteries  et  tu  tapes  comme  un  sourd . 

—  Moi,  regarde-donc,  j*ai  les  deux  mains  dans  mes  poches. 

—  Possible,  mais  tu  cognes  trop  dur  tout  de  même...  holà  !  ho  !... 
Et  le  tailleur  de  beugler  comme  un  veau,  et  l'autre  de  rire  à  se 

rompre  la    panse. 

Enfin,  quand  le  couturier  eut  reçu  une  bonne  rossée  du  gourdin 
invisible,  son  débiteur  lui  dit  : 

—  A  présent,  si  tu  es  content  de  la  recelte,  donne-moi  quittance 
de  dix  écus  que  je  ne  crois  pas  te  devoir  pour  un  mauvais  habit 
tout  usé. 

—  Quittance?  répliqua  le  tailleur;  mais  lu  ne  m'a  pas  payé  !..  Aiô, 
oie  !  voilà  que  ça  4ombe  sur  ma  tète,  à  présent...  holA,  là,  j'y  vois 
trente-six  chandelles... 

—  Donneras-tu  quillance,  double  voleur  ? 

—  Je  ne  puis  en  vérité...  holà,  holà,  assez,  oui,  oui,  je  te  donne 
quittance  el  va-l-en  à  tous  les  diables  !  s'écria  le  tailleur  en  tombant 
éreinté  sur  la  terre  boueuse  de  son  taudis. 

Le  Pagan  lui  mit  une  plume  dans  les  mains,  écrivit  sur  un  chiffon 
sale  :  Quittance  de  dix  écus  pour  Thâbit  bleu  de  Fall-i-tro,  et  le 
tailleur  fit  son  paraphe.  Après  quoi  le  meunier  satisfait  le  laissa  se 
frotter  les  reins  tout  à  son  aise.  Chemin  faisant  il  se  disait  :  c  Tout 
de  même  voilà  une  jolie  manière  de  payer  ses  dettes  !  »  —  Qu*en 
pense-t-on  par  ici  ?...  T  a-t-il,  par  le  temps  qui  court,  des  gens  qui 
paient  de  même  ?  Les  uns  disent  :  oui  ;  d'autres  :  non.  Là- 
dessus  que  chacun  pense  comme  il  voudra  et  voyons  la  fin  de 
l'aventure. 

Le  miliner  rendit  compte  à  Fistiloup  de  son  expédition,  et  le 
valet  fut  si  content  qu'il  embrassa  Hal«y-tourne  sur  les  deux  joues 
si  fort  que  le  gros  farinier  portait  ensuite  deux  belles  cloches  bleues 
de  chaque  côté  de  sa  face  blanche. 

TOMB  XLVm  (Vm  DE  LA  5*  SÉRIE).  7 
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—  Par  tous  les  diables  !  tu  as  tort,  Fisty,  d'embrasser  les  amis 
quand  tu  as  si  chaud. 

—  (Test  hchaleurre  de  ramitié,  fit  Tautre  en  grimaçant 
G*est  bon.  Le  commerce  allait  si  bien  que  nos  boulangers  ne 

pouvaient  suffire  à  fournir  du  pain  au  levain  de  bière  à  leurs  nom- 
breuses pratiques.  A  force  de  coups  de  bâton,  avec  la  recette  de 
passe-lui'Ça,  Fall-i-tro  qui,  auparavant,  était  dans  la  débine,  aiait 
déjà  payé  toutes  ses  dettes.  Il  lui  suffisait  de  se  procurer,  par  un 
moyen  quelconque,  les  guenilles  de  ses  créanciers  ;  Fistiloup  daa- 
bait  dessus,  comme  vous  savez,  et  le  tour  était  joué. 

Pourtant  les  meilleures  ruses  ne  tournent  pas  toujours  bien  en 
ce  pauvre  monde.  Le  tailleur,  payé  en  monnaie  de  trique^  était 
aussi  un  rusé  compère.  Il  avait  flairé  la  mèche  et  s'en  vint  un  soir 
rôder  sur  le  pont,  autour  du  vieux  moulin.  Nos  deux  complices, 
tout  fins  qu'ils  étaient  (mais  on  sait  qu'un  tailleur  est  souvent  plus 
fin  que  le  diable),  nos  complices,  ce  soir-là  comme  les  antres, 
avaient  bu  un  coup  de  trop,  et,  sans  se  douter  de  rien,  ils  s'amu- 
saient à  faire  le  joli  tour  de  pasie^lui-ça,  au  profit  du  bedeau  de 
Saint'Houardon,  dont  ils  avaient  volé  la  vieille  soutane. 

Et  ils  s'en  donnaient  de  cogner  sur  le  pauvre  rat  d'église,  de 
rire  et  de  boire,  si  bien  qu'à  la  fin  ils  roulèrent  côte  à  côte  et 
ronflèrent  bientôt  à  réveiller  les  morts.  Notre  quémener,  qui  avait 
compris  la  recette,  entra  doucement  dans  le  moulin,  s'empara  do 
bâton  de  Fistiloup  et  de  la  veste  de  Fall-i-tro  (celle-là  même  qui 
lui  avait  été  payée  en  monnaie  que  vous  savez)  ;  puis  il  s'en  re- 
tourna chez  lui.  Ce  qu'il  fit,  vous  le  devinez  bien  :  il  étendit  la 
défroque  par  terre  et  se  mit  à  piler  dessus  en  disant  le  Pasta-ii»»- 
çà  nécessaire. 

Ah  !  ah  !  c'est  dans  le  moulin  que  cela  était  comique  de  voir  le 
réveil  du  gros  mai  blanchi,  qui  sautait,  courait,  tombait,  hurlait  et 
cherchait  dispute  à  son  ami  Fislyen  lui  disant:  —  <  C'est  loi  qui  as 
volé  ma  veste,  scélérat,  oh  !  là  !  oh  !  là  !...  et  tu  fais  taper  dessus.* 

—  Moi  ?  allons  donc,  répondait  le  valet  avec  une  grimace  de 
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damné;  moi,  je  dormais,  et  lu  étais  si  soAl  que  tu  aoras  jeté  veste 
et  bâton  par  la  lucarrme. 

—  C'est  pas  vrail  tu  mens,  brigand  !..  Ob  I  là,  assez. . .  tu  es 
on  traître... 

--  Possible,  ce  sont  là  les  vertus  qu'on  estime  cbez  nous...  Allons, 
tais-toi,  ne  braille  pas  si  fort,  c'est  fini  ;  je  m'en  vais  toime  là-bas. 

Et  voilà  le  grand  diable  en  route  pour  la  Roche,  où  il  trouva  le 
tailleur  en  train  de  se  rafraîchir  au  cabaret.  Fistiloup,  déguisé  en 
marchand  de  cochons  (sauf  votre  respect),  entra  aussi  et  paya  tant 
de  hainnè  au  tailleur  que  notre  ivrogne  roula  bientôt  sous  la  table, 
et  de  là  dans  b  grande  poche  du  diable,  qui  l'emporta. 

Gomme  il  passait  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  faisait  déjà  nuit 
ooire  ;  la  grêle  craquait  sur  les  pierres,  le  vent  sifflait  dans  les 
vieux  arbres  et  l'eau  débordée  tourmentait  les  rochers  avec  un 
bruit  sinistre. . .  Fistiloup  crut  entendre  crier  à  quelque  distance  : 
il  pressa  le  pas  et  vit  alors,  au  milieu  du  courant  rapide,  un  corps 
blanc  que  l'eau  emportait. —  C'est  bon,  se  dit-il,  en  allongeant  ses 
grands  bras  pour  harponner  le  cadavre  :  c'est  sans  doute  quelque 
ivrogne  que  des  voleurs  ont  dévalisé  et  jeté  dans  la  rivière.  Maigres 
<m  gras,  en  voilà  deux. 

Oui,  en  voilà  deux  sans  doute,  maître  démQu  !  mais  non  pas  de 
même  pâte.  Non,  non,  car  le  dernier  était  ni  plus  ni  moins  que  le 
sire  de  la  Roche-Haurice ,  un  saint  homme  que  des  routiers 
avaient  volé,  dépouillé  et  jeté  dans  la  Dour-dotm  ^ 

N'importe  :  le  démon,  aveuglé  par  la  volonté  de  Celui  dont  la 
patience  est  longue,  mais  se  lasse  à  la  fin,  le  démon  trompé  à  son 
tour  arriva  auprès  du  moulin  avec  sa  capture. 

—  Maigres  ou  gras,  cria  la  voix  formidable  à  la  lucarne  de  la 
cave  où  Fall-i-tro  attendait. . . . 

Ah  !  ah  !  mes  amis,  il  y  eut  alors  un  changement  que  personne 
ne  pourrait  vous  raconter  :  un  grand  coup  de  vent  semblable  au 
tonnerre,  un  tremblement,  une  odeur  de  brûlé,  de  soufre  et  de 

*  U  légende  dit  que  le  sire  de  la  Roche  se  précipiu  do  haut  d'one  tour  dans  la 
DwT'dounf  et  qae  denx  gnerriers,  Néventer  et  Derrien,  le  sauTërent.  (IV'  siècle). 
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Salpêtre,  et  le  vieux  moulin. .  •  cherches,  cherchez  bien  :  le  vieux 
moulin  avait  sombré  dans  la  rivière. . . 

Sur  le  bord,  le  sire  de  la  Roche  priait  tranquillement  à  genoux. 
Enfin,  il  faut  bien  vous  dire  ce  qui  se  passa  à  cinq  cent  mille  pieds 
sous  terre,  juste  au-dessous  du  moulin  maudit,  sous  le  poot  de 
Landerneau  :  la  lucarne  de  Tenfer  s'ouvrit  toute  grande  ;  la  voix, 
plus  formidable  encore,  hurla  pour  cette  fois  :  —  Gros  el  gras,  le 
voilà  II  —  Et  un  corps,  un  corps  si  ventru  que  tous  les  défnoas 
s*en  donnèrent  de  rire,  tomba  dans  le  gouffre  infernal. 

C'était  Fistilonp,  qui, pour  se  consoler^  jetait  son  ami  Valj-toiime 
dans  la  gueule  du  four  suprême,  où  il  servit  à  Taire  une  belle  miche 
aux  damnés. 

—  Voilà  notre  conte  fini.  C'est  â  vous.  Messieurs,  de  décider  s'il 
est  gras  ou  maigre,  Sarrasin  ou  Breton  *. 

E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 
Koat-ar-Roch,  aoAt  1879. 

*  Ce  rédt  était  destiné  to  congrès  de  Landeroeaa  (1879)  et  defiil  senir  de 
prtiiM  k  ane  étnde  sor  l'origine  des  Conies  bretons.  Un  autre  rédt  a  été  la  i  U 
place  de  celai-d. 
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Un  maime  du  VI*  fièele.  —  Namçaticm  miraeuUuie.  —  SakU  Bieuzy. 
—  Le  barde  TaUém.  — -  Inioasians  nomumdet.  —  SanU  Félix.  — 
Abékard.  -  L'égliie  de  SamHlilda$.  —  Les  tombée.  —  SahU  Gowtan. 
"  Visite  OMX  reUquee.  —  LeeawesU  et  la  fimtaine. 

Smt'Gitdae,  H  août.  —  Hier  soir,  je  me  serais  cru  dans  le 
midi  de  la  France,  par  an  de  ces  moments  d'orage,  si  fréquents 
pendant  la  saison  d'été.  Vent  violent,  pluie  torrentielle,  éclairs 
bleuâtres  déchirant  coup  sur  coup  l'espace  et  suivis  des  bruyants 
éclats  du  tonnerre,  rien  ne  manquait  à  la  beauté  sinistre  de  cette 
scène.  Je  n'eus  pas  le  courage,  bien  que  j'en  fusse  violemment 
tenté,  de  sortir  pour  contempler  la  mer.  Elle  devait  être  bien  belle, 
au  milieu  de  ces  convulsions  de  la  nature,  avec  ses  vagues  cour- 
roucées dont  le  bruit,  mêlé  à  la  voix  de  l'orage,  arrivait  jusqu'à 
moi. 

Ce  malin  elle  est  calme ,  bleue  et  limpide.  Le  ciel  et  les  flots  ont 
quelque  chose  de  reposé  qui  plaît  à  l'œil  ;  on  dirait  que  le  passage 

*  Voir  la  Umison  de  Jaillet,  pp.  5-2Q» 
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de  la  tempête  fait  mieux  ressortir  les  grâces  toujours  jeunes  de  h 
nature,  qui  prennent  dans  l'agitation  des  éléments  une  noufeUe 
fratcheur. 

L*Océan  m'attire,  les  souvenirs  aussi.  Après  une  promenade  ma- 
tinale sur  la  falaise  étrangement  découpée,  où  les  flots  trouvent  do 
sable  fin  qu'ils  caressent,  aux  heures  de  calme,  et  des  grottes  pro- 
fondes qu'ils  remplissent  parfois  de  leurs  mugissements,  j'entre- 
prends une  excursion  d'un  autre  genre  à  travers  l'histoire  de  ce 
coin  de  terre  illustre. 

Rien  n'est  plus  agréable  que  de  rendre^  par  la  pensée,  à  un  pays 
sa  physionomie  primitive,  que  de  vivre  avec  les  grands  hommes 
qui  l'ont  habité,  et  d'assister  aux  événements  dont  il  a  été  le 
théâtre. 

Ici  a  vécu  saint  Gildas. 

C'est  une  grande  figure  que  ce  moine,  â  l'énergie  toute  bretonne, 
placé  par  la  Providence  entre  un  peuple  dont  la  puissance  s'écroule 
et  un  autre  peuple,  jeune,  ardent  et  fort,  qui,  en  donnant  asile  aox 
vaincus,  puisera,  â  leur  contact,  une  vie  plus  haute,  car,  parmi 
ces  débris  d'une  nation  dispersée,  il  y  aura  des  apôtres  et  des 
saints. 

Saint  Gildas  fut  un  des  plus  grands.  Fils  d'un  prince  d'Ecosse, 
pouvant  aspirer  par  sa  position  aux  honneurs  de  la  terre,  il 
préféra  le  ciel.  Les  enseignements  de  saint  Philbert,  disciple  de 
saint  Germain,  et  plus  tard  la  pieuse  et  savante  discipline  â  laquelle 
le  soumit  saint  Iltut,  jetèrent  dans  son  âme  des  germes  puissants 
qui  se  développèrent  d'une  manière  merveilleuse.  A  vingt-cinq  ans, 
il  était  religieux  et  prêtre. 

Se  livrant  déjà  aux  pratiques  les  plus  sévères  de  la  mortification, 
il  sentit  bien  vite  le  besoin  d'épancher  sur  d'autres  âmes  la  charité 
qui  brûlait  son  cœur.  L'amour  de  Dieu  le  fit  apôtre.  La  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande  entendirent  sa  parole,  virent  ses  miracles,  et 
sa  réputation  grandit  de  jour  en  jour. 

C'est  alors  qu'il  part  pour  Rome.  De  tout  temps,  les  convertisseors 
de  peuples  se  sont  sentis  attiré?  vers  le  centre  de  l'unité  catbo- 
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lique,  et  ont  aimé  à  retremper  leur  âme  aux  pieds  du  vicaire  de 
JésQS-GbrisL 

Au  retour,  il  veut  passer  en  Armorique  pour  visiter  ses  compa- 
triotes exilés,  qui  y  ont  trouvé  une  seconde  patrie. 

C'est  là  que  Dieu  l'attendait.  Espérant  jouir  dans  l'tle  de  Houat, 
jetée  loin  du  monde,  au  milieu  des  flots  de  FOcéan,  de  la  solitude 
qu'il  cherchait,  pour  y  servir  Dieu,  il  se  retire  dans  ce  lieu  sauvage, 
et  y  commence,  dans  l'ombre,  une  vie  d'humilité,  de  prière  et  de 
mortiflcation.  Mais  la  violette  se  trahit  par  son  parfum.  Sa  piété 
aogélique  lui  attire  des  imitateurs;  des  disciples,  avides  de  le  suivre, 
accourent  de  toutes  parts,  et  la  sainte  tribu  est  forcée  d'émigrer  dans 
un  pays  plus  fortuné. 

Ce  que  La  Fontaine  disait,  peut-être  avec  une  pointe  d'ironie,  est 
exactement  vrai  : 

Dieu  prodigue  les  biens 
A  ceux  qui  font  voeu  d'être  dens. 

Guéreck,  comte  du  pays  de  Vannes,  fut,  en  cette  circonstance, 
l'instrument  des  desseins  de  Dieu.  Il  possédait,  dans  la  presqu'île 
de  Rbnys,  un  château  fprt  qu'il  offrit  à  saint  Gildas.  L'apôtre  en  fit 
un  monastère,  c'est-à-dire,  une  forteresse  d'un  nouveau  genre,  où 
grandissaient  les  conquérants  pacifiques  qui  travaillent  à  l'œuvre  du 
ciel. 

Je  ne  puis  m'étendre  sur  son  administration  sage  et  paternelle, 
ses  miracles,  sa  retraite  au  bord  du  Blavet,  les  vertus  qu'il  pratiqua 
d'une  manière  éminente.  Il  faudrait  raconter  sa  vie. 

Aussi,  laissant  de  côté  la  résurrection  de  sainte  Triphine,  l'épouse 
du  cruel  Gommore;  la  fabrication  du  moulin  merveilleux  qui,  bien 
que  vide,  donnait  toujours  une  abondante  farine  ;  le  ruisseau  mira- 
culeux, coulant  à  Couêt-Lahen,  sous  le  bâton  que  promenait  sa 
main,  je  me  contenterai  de  citer  le  fait  suivant,  que  j'emprunte  à 
Albert  de  Horlaix,  pour  lui  conserver  la  naïve  simplicité  qui  dis- 
tingue les  œuvres  du  pieux  Dominicain  :  Un  jour,  <  le  diable  lui  dé- 
pescha  quatre  démons  accoutrez  en  moynes,  qui  se  disoient  reli- 
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gieux  de  saint  Philbert,  lequel,  disoient-ils,  esloit  nouvellement 
décédé,  et  qu'on  ne  faisoit  que  Tattendre  pour  l'inhumer  ;  partant 
le  supplicient  de  s'embarquer  bastivement  dans  un  vaisseau  qu'ils 
avoient  amené.  >  —  Après  avoir  fait*  ses  préparatifs,  le  saint  abbé 
s'embarqua,  c  Les  ancres  levées,  les  voiles  tendues,  le  vaisseau 
s*élargit  en  pleine  mer,  de  sorte  que,  sur  l'heure  de  Prime,  ils  se 
trouvèrent  avoir  perdu  terre  de  veûe,  de  toutes  parts.  Alors  saint 
Gildas  dit  : 

<-  Or  ça,  frères,  que  l'un  de  nous  tienne  le  gouvernail,  et  les 
autres  disent  les  Primes,  et,  pour  plus  attentivement  nous  en  ac- 
quitter» baissons  la  vergue  du  grand  mât. 

Ces  faux  frères  lui  répliquèrent  : 

—  Si  vous  retardez  tant  soit  peu  notre  course,  vous  n'arriverei 
pas  à  temps  au  monastère. 

—  N'importe,  répondit  saint  Gildas.  Ne  manquons  pas  pour  cela 
à  rendre  nos  vœux  à  Dieu. 

Alors  l'un  d'eux,  se  mettant  en  colère  contre  le  saint,  luj  dit 
brusquement  : 

—  Ah  !  que  tu  nous  romps  la  teste  avec  tes  Primes  ! 

Saint  Gildas,  voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien,  commença  le  Deus  t» 
adjutorium,  s'estant  jette  à  genoux,  et,  tout  à  l'instant,  la  barque  et 
tout  son  attirail  et  les  quatre  moynes  disparurent,  et  le  saint  se 
trouva  seul  sur  les  vagues  de  la  mer.  Se  voyant  en  ce  danger,  il  se 
recommanda  à  Dieu  et  acheva  ses  Primes  ;  puis,  ayant  esté  son 
manteau  ou  froc,  se  mit  dessus,  et  en  attacha  le  bout  à  son  bourdon 
pour  cueillir  le  vent,  s'en  servant  de  voile,  et  cingla  en  cette  sorte 
jusques  à  la  côte  d'Hybernie,  et  arriva  au  monastère  de  saint  Phil- 
bert,  auquel  ayant  raconté  toute  l'histoire  de  son  voyage,  ils  en  ren- 
dirent grâces  à  Dieu.  » 

Après  avoir  admiré  les  prodiges  qui  éclairent  la  vie  des  saints, 
j'aime  toujours  à  considérer  les  âmes  sœurs  qu'ils  ont  groupées 
autour  d'eux.  Dans  leurs  amitiés,  il  y  a  quelque  chose  de  touchant, 
car  tout  est  pur,  désintéressé,  fidèle,  et  empreint  de  cette  grâce 
céleste  qui  est  une  conséquence  de  la  charité. 
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Parmi  les  amis  de  saint  Gildas,  je  iren  signalerai  que  deux  :  saint 
Bieuzy  et  le  barde  Taliésin,  dont  la  vie  si  différente  montre,  d^one 
manière  diverse,  l'action  miséricordieuse  du  ciel. 

Le  premier,  qui  fut  son  disciple,  partagea  sa  solitude  sur  le  bord 
du  Blavet,  habitant  la  même  grotte,  priant  dans  le  même  oratoire, 
et  buvant  à  la  même  source  limpide,  qui  jaillit  à  la  prière  de  saint 
Gildas.  Quand  le  grand  abbé  retourna  à  Rhuys,  Bieuzy  resta  à  la 
lète  du  monastère  qu'ils  avaient  fondé.  Le  récit  de  sa  mort  a  quel- 
que chose  de  si  merveilleux  que  je  liens  à  le  consigner  rapidement 
dans  ces  notes,  qu'il  enrichira  comme  une  page  détachée  de  la 
IAg9ndeâ^or. 

Bieozy  avait  reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  guérir  la  rage.  Un  sei- 
gneur des  environs,  puissant  et  riche,  et  se  croyant  tout  permis, 
envoya  chercher  le  moine,  pour  en  délivrer  ses  chiens.  Tout  entier 
à  la  célébration  des  saints  mystères,  le  saint  attendit  trop  longtemps, 
paralt-il,  au  gré  du  seigneur  impatient.  Voilà  que  tout  à  coup 
l'église  est  envahie  par  des  hommes  d'armes,  le  sire  du  Garo 
(c'était  son  nom)  arrive  furieux  jusqu'à  Tautel,  et  porte  au  véné- 
rable prëlre  un  coup  d'épée  si  terrible,  que  le  fer  reste  dans  la 
plaie. 

Mais  Bieuzy  achève  le  sacrifice  commencé.  Et  alors  s'organise 
une  procession  touchante.  En  tète  marche  le  saint  qui  porte,  tou- 
jours enfoncé  dans  le  front,  le  coutelas  meurtrier;  la  foule  de  ses 
paroissiens  le  suit.  Il  y  a  loin  du  Blavet  à  Saint- Gildas;  mais  la  con- 
fiance en  Dieu  fait  oublier  la  fatigue.  Arrivés  au  bord  du  Morbihan, 
ils  trouvent  des  matelots  et  des  barques,  que  leur  fournit  un  mi- 
racle du  ciel  et  arrivent  à  l'abbaye  de  Rhuys,  à  l'heure  où,  réunis 
dans  l'église,  les  moines  chantaient  les  vêpres  solennelles.  La  pro- 
cession y  entre  à  son  tour  ;  le  martyr,  à  genoux  aux  pieds  de  son 
ancien  maître,  incline  la  tête  et  meurt  dès  qu'il  a  reçu  la  suprême 
bénédiction  qu'il  est  venu  chercher  de  si  loin. 

Ainsi  la  vie  des  saints  est  pleine  de  ces  fleurs  célestes,  les  unes 
blanches  comme  l'innocence  qu'ils  ont  gardée,  les  autres  rouges 
comme  leur  sang  qu'ils  ont  répandu. 


i06  UHE  ExcmunoN 

L'aatre  ami  de  sainl  Gildas  est  uo  barde.  La  légende  entoure  son 
berceau  de  brillants  nuages.  Abandonné  au  bord  de  Teau,  il  est 
trouvé  par  un  prince,  qui  s'écrie  en  le  voyant  :  Tal-Iesiny  *-  front 
brillant;  —  de  là,  son  nom.  Plus  tard,  condisciple  de  notre  saint, 
mais  suivant,  en  quittant  leur  maître,  une  voie  bien  différente,  il 
sent  s'éveiller  dans  son  âme  le  soufSe  de  l'inspiration  poétique, 
s'attache  à  un  prince  qu'il  chante  au  delà  du  tombeau,  fiùt  retentir 
dans  la  salle  des  festins  et  sur  les  champs  de  bataille  les  accents 
de  son  génie,  mélancolique  quand  il  pleure,  violent  quand  il  mau- 
dit. Plein  de  haine  contre  les  envahisseurs  et  les  lâches,  il  chante 
les  vertus  guerrières,  exalte  les  braves  et  pleure  en  vers  éloquents 
les  douleurs  de  la  patrie. 

Les  Saxons  sont  vainqueurs.  Partout  des  ruines,  l'asservissement 
et  la  mort.  Le  peuple  fuit  ;  il  reste  pour  pleurer  et  chanter. 

On  dit  que,  vieux  et  brisé,  il  abandonna  la  solitude  qu'il  s'était 
choisie,  pour  traverser  la  mer  et  passer  ses  derniers  jours  près  de 
son  ami  d'autrefois.  Dans  l'abbaye  de  Rhuys,  au  bord  de  cet  océan 
agité  comme  sa  vie,  il  revint,  avant  de  mourir,  aux  enseignements 
de  sa  jeunesse.  L'affection  de  saint  Gildas,  ravivée  par  le  charme 
des  souvenirs  lointains  et  la  tristesse  de  communs  malheurs,  con- 
sola la  fin  de  sa  vie,  en  élevant  son  àme  vers  le  ciel. 

La  douleur  qu'éprouvait  son  ami,  à  la  vue  des  malheurs  de  la 
Bretagne,  brisait  aussi  le  cœur  de  saint  Gildas.  Il  écrivit  l'histoire 
de  la  ruine  de  son  pays  —  GUdœ  de  excidio  Britanniœ  liber  guenh 
lus.  —  Mais  l'historien  restait  apôtre.  Unissant  le  zèle  de  saint 
Paul  à  la  rude  éloquence  de  TertuUien,  mêlant  dans  ses  pages  ar- 
dentes les  récits  de  l'histoire  aux  accents  émus  de  l'élégie  et  à 
l'indignation  de  la  satire,  il  recherche,  devant  Dieu,  les  causes  de 
ces  malheurs,  acyure  les  princes  et  les  clercs  de  revenir  au  bien,  et 
leur  montre  que  le  repentir  sera  plus  puissant  que  les  armes  poor 
fléchir  la  colère  du  ciel. 

Ce  livre,  œuvre  d'un  vigoureux  génie,  n'a  pas,  que  je  sache,  été 
complètement  traduit  en  français.  Le  savant  abbé  Gorini  en  a  ce- 
pendant donné  quelques  extraits  dans  ses  MAanges  de$  Pireeyuim* 
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Od  ne  sait  où  reposent  dans  l'église  du  monastère  les  restes  de 
saint  Bieuzj.  On  sait  moins  encore  ce  que  sont  devenus  cenz  de 
Taliésin.  Hais  il  a  fallu  l'érudition  patriotique  d'on  Breton  émi- 
nent  ',  pour  faire  revivre  le  souvenir  du  barde  oublié,  pendant  que 
le  nom  du  moine  martyr  s^est  transmis,  avec  son  histoire  jusqu'aux 
populations  croyantes  de  nos  jours,  qui  s'édifient  de  ses  vertus  et 
recourent  à  sa  protection.  Tant  il  est  vrai  que  les  dons  les  plus 
brillants  de  Tesprit  ne  peuvent  laisser  dans  la  mémoire  des  hommes 
les  traces  profondes  qu'y  creuse  toujours  la  sainteté  ! 

L'abbé  de  Rhuys  se  retirait  souvent,  pour  vaquer  à  la  retraite, 
dans  rtle  de  Houat  où  il  avait  passé  de  si  douces  heures,  à  son  arri- 
vée en  Armorique.  C'est  là  qu'un  ange  vint  lui  annoncer  la  fin  de 
ses  souffrances ,  c'est  là  qu'il  mourut,  au  milieu  de  ses  disciples  en 
larmes,  après  leur  avoir  fait  les  recommandations  dont  je  parlais 
hier^  dans  ma  visite  à  la  chapelle  du  Groésty.  Il  avait  environ 
soixante-dix  ans. 

Dans  la  chapelle  où  furent  placés  ses  restes,  son  tombeau,  glori- 
fié par  de  nombreux  miracles,  attira  des  foules  de  pèlerins  et, 
vivant  toujours  dans  le  souvenir  de  ses  frères,  il  put  bénir  et  v(rir 
croître,  du  haut  du  ciel,  l'œuvre  qu'il  avait  fondée. 

Elle  eut  ses  jours  de  tribulations.  Les  Normands,  pillards  et 
envahisseurs,  ne  respectèrent  pas  le  monastère  ;  mais  les  moines 
avaient  fui,  sous  la  conduite  de  leur  abbé  Daoc,  emportant  leurs 
saintes  reliques  jusqu'au  centre  de  la  France,  où  ils  firent  vénérer 
le  nom  de  leur  grand  fondateur  ;  et,  quand  le  pays  de  Rhuys  fut 
délivré  de  ses  terribles  ennemis,  d'autres  moines  vinrent  réparer 
les  ruines  et  donner  à  l'abbaye  renaissante  une  nouvelle  splendeur. 

Le  chef  de  la  petite  colonie  s'appelait  Félix.  C'est  une  chose 
merveilleuse  de  voir  l'action  de  la  Providence  sur  des  âmes  que  le 
monde  entoure  de  toutes  ses  félicités  ;  elle  les  prépare  au  sacrifice 
héroïquement  et  joyeusement  accompli,  en  leur  montrant  la  vanité 
du  plaisir  pour  les  acheminer  vers  le  bonheur.  C'est  l'histoire  de  ce 
jeune  homme  qui  devint  un  sainL  La  haute  position  de  sa  famille 

«  M.  de  la  Villemarqné.  —  Les  Bardes  bretons  du  Vt  siècle. 
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dans  la  Cornouaiile  armoricaine,  les  splendeurs  de  la  maison  da 
comte  Alain  Caiguart,  où  il  passa  deux  ans,  rien  ne  put  l'attacher 
au  monde  :  la  solitude  TaltiraiL 

Après  un  séjour  de  quelques  années  dans  File  d'Ouessant,  oàaTait 
vécu  saint  Paul  Aurélien,  désirant  visiter  les  reliques  du  grand 
évèque,  qui  avaient  été  transportées  à  l'abbaye  de  Fleury-sur- 
Loire,  pendant  les  invasions  normandes,  il  arriva,  après  bien' des 
traverses,  au  but  de  son  pèlerinage. 

Reçu  avec  bienveillance  par  l'abbé  Abdon,  guéri  miraculeusefflent 
par  saint  Paul  d'une  maladie  terrible,  et  devenu  moine,  il  y  fécot 
dans  la  pratique  de  la  plus  austère  piété,  jusqu'au  jour  où  l'abbé 
Gôzlin,  cédant  à  la  prière  de  Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  l'en^oja, 
avec*  quelques  autres  religieux,  relever  de  ses  ruines  le  monastère 
de  Saint'Gildas. 

Tout  était  à  rétablir.  Plusieurs  jeunes  gens  des  premières  familles 
vinrent  se  mettre  sous  sa  direction  ;  mais  les  difficultés,  se  multi- 
pliant autour  de  lui,  déconcertèrent  son  courage,  et,  se  rappelant  la 
paix  dont  il  avait  joui  dans  son  premier  monastère,  il  alla  se  réfu- 
gier près  de  son  ancien  supérieur.  Bon,  mais  ferme  et  blâmant  ce 
manque  d'énergie,  Gozlin  lui  ordonna  de  retourner  à  son  poste  de 
combat,  et,  pour  l'attacher  plus  intimement  à  la  maison  dont  il 
devait  être  le  père,  il  le  bénit  abbé  de  Rhuys. 

C'était  en  1025.  Dès  lors,  plus  d'hésitation  et  de  crainte.  Le  nou- 
vel abbé  se  met  à  l'œuvre,  bâtit  le  monastère  et  la  chapelle,  dont 
une  partie  considérable  subsiste  encore,  fonde  une  école  où  se 
pressent  les  enfants  des  seigneurs,  qu'il  instruit  c  tant  es  études 
des  bonnes  lettres  que  de  la  vertu  *,  >  déjoue  les  ruses  du  diable, 
c  crevant  de  rage  de  voir  la  sainte  vie  que  menoient  ces  moynes,*  i 
et,  après  une  longue  et  heureuse  administration,  meurt  saintement 
comme  il  avait  vécu  (1038). 

Nous  retrouverons  son  tombeau  en  visitant  l'église.  Il  est  glorieux, 

*  Albert  de  Morlaix,  VU  dit  saints  de  Bretagne, 

*  Wm  id. 
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car  11  grande  voix  des  miracles  a  proclamé  haatemenl  la  sainteté 
du  second  fondateur  de  l'abbaye  de  Rhoys. 

Moins  d'un  siècle  plus  tard,  un  homme,  d'une  célébrité  bien  diffé- 
rente, était  appelé  à  recueillir  l'héritage  de  saint  Félix.  La  vie  si 
loarmentée  d'Abélard,  pleine  d'incidents  et  d'accidents  étranges, 
attire,  malgré  tout,  car,  si  ce  pauvre  grand  homme  pouvait  répéter, 
plus  que  bien  d'autres,  le  mot  de  Térence  : 

iJomo  ium,  et  htmani  nihil  a  me  àUenum  puto, 

la  fin  de  sa  vie  racheta  les  erreurs  de  son  orageuse  carrière  et, 
comme  on  l'a  si  bien  dit,  il  put,  avant  de  mourir,  reposer  sa  tète 
liaitiguée  sur  le  doux  oreiller  de  la  foi  ^ 

Dialecticien  consommé,  maniant  le  syllogisme  et  le  dilemme, 
comme  d'autres  Tépée  et  le  bâton,  célèbre  à  vingt-deux  ans  et  atti- 
rant, autour  de  sa  chaire,  des  milliers  d'auditeurs,  rival  victorieux 
de  Guillaume  de  Champeaux,  ce  philosophe  batailleur  semblait  au 
faite  de  ses  désirs  ambitieux. 

On  sait  sa  lamentable  histoire,  ses  relations  avec  Héloîse,  sa 
chute. 

Dans  cette  âme  orgueilleuse,  brisée  par  l'humiliation,  il  y  avait 
une  indomptable  Termeté.  Le  clottre  lui  sert  de  refuge.  De  Saint- 
Denis,  où  régnait  Suger,  it  s'enfonce  dans  la  solitude.  Ses  disciples 
le  suivent  et,  pour  jouir  de  sa  parole,  habitent,  autour  de  lui,  dans 
des  huttes  de  roseaux.  C'est  l'origine  du  monastère  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Paraclet. 

Rentré  è  Saint-Denis,  il  est  mis,  quelque  temps  après,  à  la  lëte 
de  l'abbaye  de  Rhuys,  où  il  essaie  en  vain  une  réforme  nécessaire. 
Lui-même  parle  de  son  séjour  au  bord  de  l'océan  sauvage,  de  la 
langue  barbare  qu'il  ne  comprend  pas,  des  moines  qui  ornent  de 
pieds  de  biches  les  portes  du  monastère.  S'il  faut  prendre  â  la  lettre 
ces  lamentations  de  l'exilé,  l'esprit  de  saint  Félix  avait  disparu  de 
cette  maison,  où  il  fit  fleurir  la  sainteté. 
Luttant  toujours  et  s'absorbant  dans  Tétude  pour  oublier  ses  en- 

*  H.  Violeau,  PiUrinages  de  Bretagne, 


110  UNK  BÏGUBSION 

nuiSy  Abélard  passa  près  de  quinxe  ans  à  Rhuys  ;  enfin,  lassé  de 
combattre  toujours,  il  s'enfuit  par  une  ouverture  que  l'on  montre 
encore  (?)  dans  un  vieux  mur  du  couvent. 

Je  n'ai  pas  à  le  suivre  après  son  départ  Ajoutons  seulement 
qu'après  avoir  cruellement  payé  sa  faute,  il  eut  aussi  à  expier  les 
audaces  de  son  génie.  On  a  dit  qu'il  fut  le  premier  des  libres-pen- 
seurs. C'est  faux  ;  ce  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  un  titre  de  gloire.  Ge 
qui  est  vrai,  c'est  que,  avide  de  nouveautés,  il  ne  sut  pas  mesurer  b 
distance  qui  sépare  les  dogmes  révélés  des  vérités  humaines,  et  que, 
fier  de  son  habileté  dialectique,  il  voulut  appliquer  aux  choses  de 
la  foi  les  raisonnements  de  la  philosophie. 

Cité  au  concile  de  Sens,  où  il  eut  pour  adversaire  saint  Bernard, 
qui,  circonscrivant  le  débat  dans  de  justes  limites,  empêcha  le  nova- 
teur de  faire  parade  de  son  éloquence,  il  en  appela  au  pape,  avant 
le  prononcé  de  la  sentence  qui  fut  une  condamnation,  et  partit 
pour  Rome. 

La  miséricordieuse  bonté  de  Dieu  l'arrêta  sur  la  route,  à  l'abbaje 
de  Cluny,  que  Pierre  le  Vénérable  illustrait  par  ses  vertus.  Plein  de 
compatissance,  comme  toutes  les  âmes  vraiment  grandes,  le  bon 
abbé  l'encouragea  à  recourir  au  pape,  pour  obtenir  justice  ou  induir 
gence,  le  consola,  le  fortifia  par  des  preuves  d'une  affection  tonte 
paternelle;  si  bien  que,  touché  de  la  grâce,  Abélard,  qui,  sans  doute, 
était  de  bonne  foi  dans  ses  erreurs,  laissa  passer  les  jours  et  resta 
dans  cette  douce  retraite,  où  il  avait  retrouvé  la  paix. 

Il  mourut,  en  1142,  au  couvent  de  Saint-Harcel  où  Pierre  le 
Vénérable  l'avait  envoyé,  pour  rétablie  sa  santé  chancelante. 

C'est  une  gloire  pour  Rhuys  d'avoir  possédé  cet  homme  qui  fut 
faible,  malgré  son  génie,  mais  dont  la  fin  si  humble  et  si  pieuse 
montre  l'énergie  d'une  âme  chrétienne  s'inclinant  avec  amour  sous 
la  main  de  Dieu.  Des  romanciers  ont  pu  écrire  sous  son  nom  des 
lettres  d'une  sentimentalité  fade  qui  plait  aux  esprits  légers.  Ses 
lettres  véritables  restent,  comme  un  monument  de  son  repentir  et  de 
Télévation  de  ses  sentiments.  Aussi,  quand  je  me  le  représente  errant 
par  les  longs  corridors  ou  le  cloître  de  l'abbaye  bretonne,  j'oublie 
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ses  fautes  et  ses  erreurs,  pour  me  rappeler  que  son  oraison  funèbre 
a  été  faite,  à  sa  gloire,  dans  une  magnifique  épitaphe  composée  par 
le  Ténérable  abbé  de  GInny. 

Voilà,  avec  quelques  autres  que  nous  retrouverons  plus  tard,  les 
personnages  principaux  qui  ont  illustré  l'abbaye  de  Rhuys.  Les 
moines  ne  conservèrent  pas  cet  esprit  indompté  dont  se  plaignait 
Abélard,  et,  sous  la  règle  de  saint  Benoît,  le  monastère  fleurit.  Au 
dix- huitième  siècle,  la  réforme  de  saint  Maur  y  fut  introduite,  et 
subsista  jusqu'aux  jours  sanglants  de  la  Révolution  française,  où, 
comme  partout  ailleurs,  la  maison  fut  vendue  nationalement  et  les 
religieux  dispersés. 

SanU'GUdas,  1  hewre.  —  Après  avoir  parcouru  sur  place  l'histoire 
de  ces  lieux  célèbres  et  celle  des  hommes  remarquables  qui  y  ont 
vécu,  je  devais  étudier  avec  soin  l'église  que  je  n'avais  fait  qu'en- 
trevoir. C'est  un  monument  curieux  par  les  souvenirs  qu'il  rappelle 
et  par  certains  détails  de  son  architecture.  La  nef,  reconstruite  au 
XVII*  siècle,  et  l'un  des  bras  du  transept,  de  construction  encore 
plus  récente,  n'offrent  rien  de  remarquable.  Néanmoins  l'ensemble 
de  la  nef  est  harmonieux,  avec  ses  piliers  un  peu  lourds,  reliés  par 
des  arcades  cintrées,  ses  bas  cétés  qui  n'ont  guère  que  la  largeur 
d'on  déambulatoire,  et  ses  deux  étages  de  fenêtres,  dont  plusieurs 
ont  été  fermées  par  de  la  maçonnerie  ;  ce  qui  nuit  à  la  régularité 
de  l'édifice. 

Cette  partie  de  l'église  n'arrête  guère  le  visiteur  ;  mais  le  sanc- 
tuaire, entouré  de  belles  grilles,  les  chapelles  rayonnant  autour  du 
chœur  et  le  transept  nord  appartiennent  à  l'église  bâtie  par  saint 
Félix,  au  XI«  siècle,  et,  malgré  la  souillure  du  badigeon,  offrent  un 
beau  spécimen  de  l'architecture  romane  de  cette  époque.  Les 
colonnes  qui  ferment  le  chœur,  supportant  des  arcades  et  entou- 
rant le  mattre-autel,  seraient  d'un  bel  effet,  avec  leurs  chapiteaux 
où  le  sculpteur  a  semé  les  caprices  variés  de  son  ciseau.  Malheu- 
reusement, le  XVIII*  siècle,  si  fécond  en  restaurations  maladroites, 
n'a  pas  compris  que,  pour  embellir  ce  sanctuaire,  il  fallait  con- 
server la  simplicité  des  lignes  et  la  pureté  du  vieux  style.  Le  con- 
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traire  a  élé  fait.  Uae  lourde  décoration,  plus  ou  moins  renaissance, 
que  les  détails  exécutés  avec  soin  ne  réussissent  pas  à  rendre  belle, 
obstrue  Touverture  des  arcades  et  vient  plaquer  ses  ornements  d*uD 
goût  douteux  sur  l'ensemble  roman  qui  disparaît  étouffé.  On  dinil 
vraiment  que  les  restaurateurs  d'autrefois  —  aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu,  on  revient  à  Fart  vrai  —  se  sont  ingéniés  à  ne  pas  faire  ce 
que  demandent  Horace  et  le  bon  sens  : 

Denique  sU  quodm  simplex  duntaxat  et  unum. 

Le  maltre-autel,  bien  qu'il  n'ait  rien  de  roman,  est  remarquable 
par  l'heureux  choix  des  marbres  qui  le  composent. 

Derrière  cet  autel,  se  trouve,  dans  un  caveau  ouvert,  le  tombeau 
de  saint  Gildas,  simple  pierre  de  granit  sans  ornements  qui  recouvre 
encore  quelques  reliques  du  grand  moine.  Bien  des  générations  j 
ont  prié  dans  les  siècles  de  ferveur,  où  la  foi  attirait  les  foules  aox 
tombeaux  des  saints.  Pourquoi  ne  rétablirait- on  pas  ce  pèlerinage 
autrefois  si  florissant  ?  Saint  Gildas  a  la  même  puissance  et  nos 
besoins  sont  peut-être  plus  impérieux.  Le  concours  des  ûdèles  — 
et  leurs  aumônes  —  fourniraient,  sans  doute,  les  ressources  néces- 
saires pour  restaurer  cette  église,  qui  serait  très  belle,  si  on  loi 
rendait  son  cachet  primitif  de  simplicité  et  de  grandeur.  Fiat! 

Dans  la  chapelle  du  fond^  en  face  du  glorieux  tombeau,  une  petite 
pierre,  encastrée  dans  le  mur,  porte  cette  inscription  :  Sandt» 
Gingurianus,  monachus  istius  loci.  Saint  Gingurien  (XI*  siècle), 
n'était  qu'un  frère  convers,  probablement  sans  instruction  ;  mais  la 
vraie  science  consiste  à  employer  pour  Dieu  tous  les  moments  de 
la  vie.  Chargé  du  soin  des  abeilles,  il  se  sanctifia  en  s'acquittaot  de 
son  humble  lâche,  donnant  ainsi  une  grande  leçon  à  ces  chrétiens 
trop  terrestres  qui  s'absorbent  dans  leurs  affaires  et  ne  prennent 
pas  le  temps  de  servir  Dieu. 

Le  sanctuaire  contient  les  tombes  de  cinq  jeunes  princes  de  b 
famille  ducale  :  Nicolas,  Thibaut,  Aliénor  et  un  autre  Thibaut,  en- 
fants de  Jean  I^^,  duc  de  Bretagne  (XIII*  siècle),  et  Jeanne,  fille  da 
duc  Jean  FV  (XV*  siècle).  Les  princes  tenaient  à  reposer  dans  celte 
terre  sur  laquelle  avaient  passé  des  saints. 
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Eq  enlrant  dans  le  transept  nord,  nous  trouvons  une  pierre 
bmte,  entourée  d'une  grille  de  fer.  C'esl  le  lombeau  de  saint 
Goustan  (GuUtanus)  (X«  et  XI*  siècles).  Pris  par  des  pirates,  sur 
le  rivage  de  la  Grande-Bretagne,  sa  patrie,  jeté  par  eux  sur  la  côte 
de  Léon,  parce  qu'une  maladie  l'empêchait  de  leur  être  utile,  il  fut 
reçu  par  saint  Félix  dans  l'abbaye  de  Rhuys,  et  commença  dès  lors 
une  ?ie  de  mortification  sublime,  qui  le  porta  à  se  retirer  dans  la 
solitude.  L'Ile  de  Hoedic,  inculte  et  déserte,  devint  sa  demeure  ;  un 
autre  religieux  l'accompagnait.  Rien  n'est  plus  touchant  que  la  vie 
qu'ils  menèrent  dans  cette  retraite  sauvage,  au  milieu  des  flots  sou- 
vent irrités,  où  le  démon,  furieux  de  se  voir  défier  par  l'énergie  de 
ce  jeone  homme,  le  harcela  de  toutes  les  manières.  Il  fut  vain- 
queur, et,  par  de  nombreux  miracles.  Dieu  récompensa  sa  vertu. 
Dans  cette  flore  céleste,  aussi  variée  que  celle  de  ces  pittoresques 
rivages,  on  peut  puiser  à  pleines  mains.  Je  me  contente  de  cueillir, 
en  passant,  quelques  traits  caractéristiques. 

Son  compagnon  étant  malade,  Goustan  l'engageait  à  prendre 
quelque  nourriture  :  €  Eh  !  que  sauriez-vous  m'apprèter  en  ce 
désert?  »  répliqua  le  pauvre  religieux.  Le  saint  demanda  la  réponse 
au  ciel.  A  genoux  sur  le  bord  de  la  mer,  il  pria,  et  voilà  qu'un 
poisson  vint  expirer  à  ses  pieds.  Le  malade  fut  soulagé,  et  le  reste 
du  poisson  —  car  il  était  gros  —  fut  envoyé  à  Tabbaye  de  Rhuys. 

C'est  charmant,  n'est-ce  pas  ? 

Une  autre  fois,  pendant  une  tempête,  le  vent  qui  soufflait  avec 
violence,  avait  éteint  la  lampe  de  l'église.  Pas  de  feu,  dans  l'tle,  et 
le  bon  saint  se  désole.  Hais  il  a  encore  à  sa  disposition  le  grand 
moyen  qu'il  emploie  toujours.  Il  prie,  et  la  lampe  se  rallume 
d'elle-même. 

Il  parait  que  les  vivres  manquaient  souvent  aux  solitaires.  Un 
jour  que  les  provisions  étaient  épuisées,  le  compagnon  du  saint 
montrait  quelque  peu  d'impatience  ;  mais  lui,  comme  toujours,  dit 
une  prière,  se  rendit  sur  le  rivage  et  fit  signe  à  un  navire  qui  voguait 
en  pleine  mer.  Aussitôt  le  vent  changea  ;  obligé  d'aborder  à  l'Ile, 
le  capitaine  y  laissa  des  vivres,  et  continua  tranquillement  sa  route. 

TOUS  XLVUI  (Vni  DS  LA  5«  8ÊRIB).  8 
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On  ne  se  lasse  pas  de  citer  ces  traits  de  filiale  confiance  de  la 
part  de  l'horame,  récompensé  par  des  preuves  de  bonté  paternelle 
de  la  part  de  Dieu.  Nous  serions  plus  tranqoiHeSy  si  comme  les 
saints  nous  obéissions  à  la  divine  parole  :  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  le  reste  viendra  par  surcroît. 

Envoyé  dans  le  Poitou,  pour  les  affaires  de  Tabbaye,  saint  Goustan 
y  mourut,  mais  l'abbé  de  Rhuys  réussit  à  obtenir  ses  précieux 
restes  qui  sont  une  des  richesses  de  l'église  dont  nous  essayons  de 
retracer  les  splendeurs. 

A  quelques  pas  du  saint  tombeau,  qui  m'a  rappelé  cette  belle  ?ie, 
se  trouvent  deux  grandes  pierres,  taillées  en  biseau,  qui  recouvrent 
les  restes  de  saint  Félix  et  ceux  de  Tabbé  Rioc,  comme  l'indiquent 
les  inscriptions  qui  y  sont  gravées  :  Riocus,  abbas  ;  et  :  f  U.  Id. 
Fehr.  obiii  Félix  abb.  istiw  loci. 

Parmi  les  autres  tombes,  qui  pavent  la  même  chapelle,  je 

remarque  :  celle  d'un  Beaumanoir,avec  écusson  chargé  de  billettes 

et  de  besants  ;  celle  de  l'abbé  G.  de  Hontcontour,  ornée  de  la 

crosse  et  portant  cette  inscription  :  f  Hk  jacel  GuiU.  de  Monœntor. 

Quoniam  abbas  istius  loci.  Anima  ejus  requiescat  in  pace.  Amen. 

La  matinée  finissait.  A  travers  les  vitres  des  fenêtres  les  rayons 

du  soleil,  envahissant  la  nef,  se  jouaient  sur  le  pavé,  enlaçaient  les 

lourds  piliers,  et  en  projetaient  l'ombre  sur  les  murs.  C'était  on 

moment  de  silence,  qu'interrompaient  à  peine  les  bruits  confas  da 

bourg  et  le  murmure  lointain  de  la  mer.  Personne  dans  l'église,  si 

ce  n'est,  à  genoux  près  de  la  grille  du  chœur,  un  vieux  marin, 

déroulant  lentement  entre  ses  doigts  amaigris  les  grains  de  son 

chapelet 

Je  l'abordai  :  c  Pourriez-vous  me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser 
pour  voir  les  précieuses  reliques  que  Ton  conserve  dans  cette 
église  ? 

—  Ah  !  Monsieur,  il  faut  aller  au  presbytère  ;  c'est  H.  le  recleor 
qui  garde  la  clef  du  trésor.  » 

AtAdentes  fortuna  juvat.  J'allai  au  presbytère,  où  je  demandai 
H.  le  recteur,  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  A  peine  eus-je  fonnnlé 
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ma  demaDde,  qu*il  voulut  bien  se  mettre  à  ma  disposition  avec 
l'empressement  le  plus  aimable,  et,  sans  plus  tarder,  nous  rega- 
gnâmes l'église.  La  clef  tourna  dans  une  lourde  porte  et  la  sacristie 
s'ouvrit  devant  nous,  séparée  de  l'église  par  un  mur  d'une  épaisseur 
peu  commune.  C'est  là  que,  symétriquement  rangés  dans  une 
annoire  vitrée,  se  trouvent  les  objets  précieux  qui  forment  le 
tràor;  vrai  trésor,  en  efiet,  sinon  par  la  valeur  artistique  des  reli- 
quaires, bien  qu'il  y  en  ait  de  remarquables,  an  moins  par  les 
importantes  reliques  qu'il  contient 

Voici  d'abord  une  partie  du  chef  de  saint  Gildas  renfermée  dans 
un  buste  d'argent  ;  la  couronne  de  cheveux  est  en  vermeil,  ainsi 
que  l'agrafe  qui  retient  le  manteau. 

Une  châsse  d'argent,  fabriquée  à  Vannes,  au  XV111«  siècle,  con- 
tient des  reliques  du  même  saint  et  de  plusieurs  autres.  Semée  de 
fleurs  de  lys  et  d'hermines,  —  France  et  Bretagne,  —  elle  porte 
sur  l'an  des  pignons  les  armes  de  la  province,  sur  l'autre  la  devise 
bénédictine  Pax,  et  les  clous  de  la  Passion,  entourés  d'une  cou- 
ronne d'épines  que  surmontent  une  crosse  et  une  mitre  d^abbé, 
avec  cette  légende  :  Tuium  stai  quod  ipina  coronal.  Sur  la  porte 
de  chaque  pignon,  se  voient,  dans  une  niche,  les  statues  de  saint 
Gildas  et  de  saint  Félix,  les  deux  pères  de  l'abbaye. 

Un  reliquaire  de  chêne,  lamé  d'argent,  renferme  un  bras  de 
saint  Gildas  bénissant.  Les  initiales  du  donateur,  Jean  de  Halestroit, 
évèque  de  Nantes,  au  XV*  siècle,  sont  gravées  sur  les  parements 
en  vermeil  de  la  manche.  Les  armes  de  Bretagne  complètent  l'or- 
nementation de  ce  reliquaire  d'autant  plus  remarquable  qu'on  lui 
a  donné  la  forme  de  l'objet  vénéré  qu'il  contient. 

D'autres  reliques  importantes,  un  genou,  une  cuisse  et  un  bras, 
sont  enchâssées  dans  deux  petites  tours  d'argent  ornées  de  fenêtres 
et  de  rosaces  délicatement  ajourées. 

Bien  que  l'origine  de  ces  restes  précieux  ne  soit  pas  douteuse, 
il  est  regrettable  que,  pour  quelques-uns,  on  soit  privé  des  authen- 
tiques qui  permettraient  de  les  exposer  à  la  vénération  des  fidèles. 

Parmi  les  autres  richesses  de  ce  trésor,  je  signalerai  :  un  calice 
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renaissance  portant  six  statuettes  d'apôtres  dans  des  niches  que 
recouvre  un  toit  en  imbrication  ;  un  crucifix  en  yermeil  (XVI*  siècle), 
enrichi  d'une  parcelle  de  la  vraie  Croix.  Autour  du  pied,  qui  porle 
les  armes  de  Philippe  de  Honti,  abbé  de  Saint-Gildas,  se  développe 
une  série  de  petits  médaillons  représentant  TAnnonciation,  la 
Nativité,  la  Circoncision  et  la  Résurrection.  Ajoutez  à  ces  détails 
les  tètes  d'anges  ailés,  qui  forment  l'extrémité  des  branches,  el 
vous  comprendrez  que  ce  reliquaire  est  en  même  temps  un  curieux 
objet  d'art.  Je  ne  veux  pas  oublier  une  vieille  mitre,  soie  et  or,  qui, 
d'après  une  tradition  locale,  aurait  servi  à  Abélard.  On  y  voit,  d'un 
côté,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean;  de  l'autre,  deux  person- 
nages, à  la  tète  auréolée,  qui  sont  peut-être  encore  saint  Gildas  ei 
saint  Félix. 

Un  vieux  tableau,  qui  exigerait  une  restauration  urgente,  si  l'on 
tient  à  le  conserver,  est  appendu  au  mur  de  la  sacristie.  Il  repré- 
sente Guérech,  père  de  sainte  Triphine,  allant  trouver,  après  le 
meurtre  de  sa  fille  par  Commore,  saint  Gildas  qui  devait  la  res- 
susciter. Cette  toile,  trouée  et  en  partie  effacée,  n'a  d'intérêt  que 
par  le  souvenir  qu'elle  rappelle.  C'est  déjà  quelque  chose. 

En  sortant  de  l'église,  mon  aimable  cicérone  me  fit  remarquer 
les  bénitiers  placés  aux  deux  portes,  qui  sont  d'énormes  chapiteaux 
provenant  de  l'ancienne  nef,  et  creusés  pour  leur  destination  nou- 
velle. Ils  montrent  que  l'architecture  de  cette  nef  n'était  pas  sans 
mérite.  Sur  chaque  face  de  ce  bloc  de  granit,  s'enroulent  des  orne- 
ments bizarres,  des  feuillages  capricieusement  jetés  au  milieu  de 
tètes  grimaçantes,  de  lions  accroupis  ou  d'animaux  ailés. 

—  c  Maintenant,  me  dit  le  recteur,  quand  nous  fûmes  dehors,  il 
vous  reste  à  voir  le  monastère,  les  rochers  et  la  fontaine  de  Saiol- 
Gildas.  9 

Je  le  remerciai  de  mon  mieux  ;  et,  pendant  qu'il  rentrait  au 
presbytère,  à  travers  le  petit  jardin  qui  le  sépare  du  couveol, 
j'examinai  Textérieur  de  l'église,  dont  les  beautés  intérieures 
m'avaient  tout  d'abord  attiré. 

Rien  à  signaler,  excepté  un  vieux  bas- relief  représentant  deux 
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eheralierSt  la  lance  en  arrêt,  dans  l'attitiide  du  combat  ;  Tappareil 
en  forme  d*épi  de  blé  —  opus  ipieatwm  — qae  Ton  remarque  dans 
one  partie  des  murs,  cbose  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  est  plus 
rare  ;  les  figures  fantaisistes,  qui  grimacent  sous  la  corniche,  — 
et  la  tour.  Ce  n*est  pas  que  cette  masse,  carrée  et  lourde,  plaise 
aox  regards  de  l'artiste.  Elle  porte  trop  bien  le  cachet  du  XVIII* 
siècle,  qui  l'a  tu  bfttir.  Mais  on  dit  qu'autrefois,  les  cloches  sus- 
pendues là-haut  sonnaient  d'elles-mêmes,  quand  un  na?ire,  battu 
par  la  tempête,  élait  en  péril  au  milieu  des  flots  de  la  mer.  Tou- 
chante croyance,  qui  donne  en  quelque  sorte  au  métal  bénit  une 
âme  compatissante  pour  les  matelots  dont  le  regard  se  tourne  avec 
espoir  Tors  le  clocher  qui  surmonte  la  maison  de  Dieu. 

Saint-GUdas,  soir.  —  Près  de  cette  église,  on  voit  encore,  dans 
le  cimetière,  les  restes  de  Tancienne  église  paroissiale,  dédiée 
à  saint  Goustan.  Quelques  pans  de  murs  debout  au  milieu  des 
tombes  —  ruine  parmi  d'autres  ruines  plus  caduques  encore  — 
voilà  tout  ce  qui  rappelle  le  culte  Toué  pendant  des  siècles  au  glo- 
rieox  disciple  de  saint  Félix. 

L'ancienne  abbaye  est  occupée  par  les  Dames  de  la  Charité  de 
Saint-Louis,  florissante  congrégation  fondée  naguère,  dans  le  dio- 
cèse de  Vannes,  parH°*«*  Holé  et  de  Lamoipon.  Elles  s'y  dévouent 
à  l'éducation  de  pauvres  orphelines,  et  ouvrent,  pendant  l'été,  leur 
maison  aux  nombreux  baigneurs  qui  veulent  jouir  en  même  temps 
de  la  tranquillité  et  des  charmes  de  la  mer.  Ici,  rien  du  tumulte 
des  villes  d'eau.  Pas  de  salles  de  jeu,  pas  de  casino,  pas  de  ce 
laxe  effréné  qui  étale  trop  souvent  ailleurs  ses  ruineuses  magnifi- 
cences. Il  n'est  pas  nécessaire  d'y  suivre  les  exigences  du  high- 
tife,  et  le  négligé  du  matin  reparaissant,  à  midi,  au  bord  des  flots, 
ne  causerait  aucun  scandale.  En  revanche,  société  paisible  et 
choisie,  agréables  promenades,  air  vif  capable  de  remplacer  la  pep- 
sine et  la  diastase,  on  y  trouve  tout  cela,  et  avec  cela,  je  le  crois 
sans  peine,  le  moyen  de  ne  pas  s'ennuyer. 

Je  visite,  en  me  rendant  à  la  mer,  ce  qui  reste  de  la  célèbre 
abbaye.  Ëa  voilà  telle  que  le  XVII^  siècle  l'a  re&ite,  avec  ses  vastes 
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bftdments,  auxquels  le  deroiw  abbé  de  Saint^Gildas,  Jean-Joseph 
de  Villeneuve,  fit  ajouter  ce  qu'on  nomme  encore  l'abbatiale,  coos- 
traction  assez  importante,  enli&rement  séparée  du  reste  par  une 
double  cour. 

Rien  à  signaler  par  ailleurs,  si  ce  n'est  le  clottre  en  partie  con- 
servé, le  vaste  jardin,  près  duquel  on  voyait  il  y  a  quelques  années 
les  derniers  mors  de  l'ancienne  abbaye,  et  surtout,  à  rextréouté 
de  l'enclos,  près  de  la  mer,  un  bosquet,  où  l'on  peut  jouir  — 
chose  rare  sur  ces  côtes  —  du  frigus  opacum  dont  parle  Viiple, 
ce  que  je  me  permets  de  traduire  par  une  ombre  épaisse  et  la 
fraîcheur.  Autrefois,  dit-on,  la  presqu'île  de  Rhuys  était  tellement 
boisée  qu'on  lui  donna  le  nom  de  ForèL  Depuis  longtemps  sans 
doute,  elle  a  perdu  sa  parare  de  feuillage,  si  bien  que,  sur  tont  le 
territoire  d'Arzon  et  de  Saint-Gildas,  les  champs,  très-bien  culti- 
vés d'ailleurs  mais  où  pas  un  arbre  ne  s'élève,  excepté  près  des 
maisons  des  villages»  ressemblent  aux  plaines  monotones  de  la 
Beauce.  Hais  ici  on  a  l'Océan.  Le  bosquet  de  l'abbaye  est  donc  oo 
vrai  trésor.  Chose  curieuse,  les  arbres  s'inclinent  tous  do  c6cé 
opposé  à  la  mer,  brûlés,  tordus  et  courbés  par  le  terrible  vent  da 
sud-ouest,  qui  a  fourni  une  page  pleine  de  couleur  au  journal  de 
Maurice  de  Guérin. 

Du  petit  belvédère  bâti  au  fond  de  cette  paisible  retraite,  le 
regard  embrasse  l'immense  panorama  qui  s'étend  des  rivages  de  la 
Loire-Inférieure  aux  dunes  blanches  de  Quiberon.  Ce  soir,  le  ciel 
plus  sombre  donne  à  Teau  une  teinte  verdâtre,  et  les  îles  se  rap- 
prochent. Hœdic  et  Houat  semblent  à  quelques  pas  ;  Belle-Ile  même 
se  dessine  nettement  et  accuse  d'une  manière  précise  les  lignes  de 
ses  côtes  rocheuses. 

Une  visite  à  la  mer  et  à  la  fontaine,  j'aurai  fini.  Jusqu'à  la  pointe 
élevée  du  Grand-Mont,  les  amateurs  de  pittoresque  peuvent  satisfiiire 
leur  goût.  Terrain  mouvementé,  rochers  abrupts,  crevasses  pro- 
fondes, grottes  où  la  mer  s'engouffre  avec  le  brait  sourd  du  ton- 
nerre, rien  n'y  manque  de  ce  qui  pourra  les  charmer.  Je  voudrais 
y  passer  par  un  jour  de  tempête.  Maintenant,  les  flots,  sans  être  en 
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coummXf  comme  disaient  nos  pères,  se  couvrent  de  légers  flocons 
d'écnme  ;  le  vent  les  brise  contre  les  masses  de  granit,  et  parfois, 
poussés  à  travers  les  fissures  des  rocs,  ils  montent  à  une  hauteur 
prodigieuse  et  lancent  jusque  sur  moi  leurs  gerbes  de  gouttelettes 
humides.  Ces  douches  bénignes  sont  plus  poétiques  que  celles  des 
établissements  où  l'hydrothérapie  guérit  ceux  qu'elle  fait  souffrir. 

Toici  la  fontaine.  Elle  coule  dans  les  rochers,  an  fond  d'une  large 
et  profonde  crevasse,  tapissée  d'herbes  marines  ;  une  vasque  de 
pierre,  terminant  un  petit  édicule  que  surmonte  la  statue  de  saint 
Gildas,  reçoit  l'eau  limpide  qui  s'écoule  dans  plusieurs  petits  bas- 
sins. Rien  de  plus  sauvage  et  de  plus  joyeux  que  cet  endroit  soli- 
taire, en  face  de  l'Océan  qui  le  remplit  parfois  de  son  écume  et  de 
son  hruit.  On  y  descend,  du  cété  du  bourg,  à  travers  les  rocs  où  des 
entailles  profondes  permettent  de  poser  sûrement  le  pied  ;  de 
Tautre,  un  escalier  véritable,  taillé  dans  la  pierre,  conduit  à  une 
croix  de  granit,  qui  domine  la  mer  et  se  montre  de  loin  aux  ma- 
telots. 

Tout  cela  est  dû  au  zélé  recteur  de  Saint-Gildas.  C'est  un  bfttis- 
seor  de  fontaines.  Saint  Trémeur,  fils  de  sainte  Triphine  miracu- 
leusement ressucitée  ;  saint  Félix  et  saint  Bieuzy  ont  la  leur,  avec 
leur  statuette,  placée  tout  au  fond,  au-dessus  de  l'eau.  Ainsi  le  sou- 
venir des  saints  se  réveille,  les  malheureux,  employés  à  ces  tra- 
vaux, gagnent  un  peu  d'argent,  de  sorte  que  chacun  y  trouve  son 
compte  :  les  paroissiens,  les  pauvres  et  le  bon  Dieu. 

Demain,  départ  pour  Sarzeau.  Après  une  journée  si  pleine,  un 
peu  de  repos  est  nécessaire.  Aussi  je  m'applique  avec  joie  le  vers 
si  connu  de  l'églogue  : 

Claudiie  jam  rwo$,  ptim  :  satprata  biberunt, 

que  je  traduis  librement  :  Ferme  ton  encrier,  c'est  assez  de  papier 

noirci. 

A.  DE  Kebmaingut. 

{La  fin  à  la  prochaine  Uvraison). 
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LÉGENDE  DU  XV  SIÈCLE 


A  M.  F.  du  BreU  de  Marzan. 

L  —  Ll  CHITBÂU  DE  NANTES. 

Près  du  grand  pont-lem  du  beau  château  de  Naotes, 
Sous  une  voûte  sombre,  entre  deux  grosses  tours^ 
Quelques  jeunes  seigneurs  en  toilettes  brillantes, 
Maillots  bleus  ou  gris-perle  et  pourpoints  de  velours. 
Sont  groupés  à  côté  d'un  vieux  soldat  de  garde 
Dont  un  rayon  joyeux  frappe  la  hallebarde. 

Par  ce  matin  d'avril,  les  douves  du  château 
Frissonnent  au  vent  frais,  et,  se  croisant  sur  l'eau. 
Voltigent  en  criant  les  folles  hirondelles. 
Dans  la  cour,  lentement,  deux  jeunes  demoiselles, 
Que  suit  leur  gouvernante,  approchent  pour  sortir. 
On  les  voit  en  passant  légèrement  rougir, 
Quand  chacun  des  seigneurs  devant  elles  s'incline. 

C'est  Hermine  de  Brech,  une  riche  orpheline, 
Et  l'enCant  de  Landais,  le  puissant  Trésorier. 

Hermine  dans  sa  main  porte  un  joli  psautier 

D'où  sort  un  romarin,  car  c'est  Pâques  fleuries. 

Elle  est  blonde  et  charmante  avec  ses  grands  yeux  bleus» 
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Et  sa  blancheur  rosée  et  son  port  gracieux, 
Sous  son  manteau  de  soie  aux  souples  draperies. 
Tous  les  jeunes  seigneurs  la  suifaient  du  regard, 
L'un  d'eux  surtout,  le  bel  OliTier  de  Bégard. 

De  Féglise  Trâine  il  gagne  les  approches. 

Dans  la  ville  sonnaient  gatment  toutes  les  cloches. 

n.  —  DANS  Là  CATHÉDRALE. 

Portant  des  romarins,  des  rameaux  de  bms  verts. 
Le  peuple  à  flots  bruyants  sort  de  la  cathédrale. 
Dans  la  nef  OUfier  est  inmiobile  et  pftle  : 
11  observe  un  rival  ;  ses  pensers  sont  amers. 
Debout,  non  loin  d'Hermine,  éclatant  de  parure, 
Le  prince  de  Léon  la  dévore  des  yeux. 
U  est  de  haute  taille  et  de  flère  tournure. 
Jeune  aussi,  redouté,  vaillant  et  généreux. 

Hermine,  assise,  attend  que  le  peuple  s'écoule. 

Dès  qu'elle  s'est  levée,  il  écarte  la  foule 

Et  la  suit  Aussitôt  rejoint  par  Olivier, 

Ils  arrivent  ensemble  auprès  du  bénitier, 

Puis  à  la  jeune  fille,  émue  et  rougissante. 

Ils  oflGrent  l'eau  lustrale.  Un  moment  hésitante, 

Hermine  fait  au  prince  un  salut  gracieux. 

Mais,  se  tournant  soudain  vers  Olivier  joyeux, 

Prend,  en  les  effleurant,  Teau  sur  ses  doigts  humides. 

Et,  le  cœur  tout  troublé,  s'éloigne  à  pas  rapides. 

Le  prince  de  Léon,  Olivier  de  Bégard, 
Conune  d'un  glaive  nu  se  percent  du  regard. 

lil.  >-  LA  PRAIRIE  DE  MAUVES. 

Avec  sa  gouvernante,  Hermine  était  assise 
Sur  la  berge  du  fleuve,  où  le  soleil  couchant 
Jetait  des  reflets  d'or  dans  Tonde  lente  et  grise. 
Derrière  ses  remparts,  sur  un  ciel  pftlissant. 
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Nantes  montrait  ses  toits  et  la  liante  tour  sombre 
Du  Bonfiliy,  Tieuz  donjon  déjà  voilé  par  Tombre. 
Hermine  s'attristait  de  la  nyalité 
D'Olivier  de  Bégard  et  du  prince  irrité. 

Le  galop  d'an  cheval,  au  loin,  dans  la  prairie, 

La  surprit  tout  à  coup,  troublant  sa  rêverie. 

Elle  leva  les  yeux,  et  dans  le  cavalier 

Eut  vite  reconnu  l'élégant  Olivier, 

A  son  chaperon  vert  et  son  aigrette  noire. 

Il  suivait  un  sentier  qui  conduit  à  la  Lmre. 
U  fut  bientôt  prés  d'elle  et  s'arrêta  soudain. 
Puis  àla  gouvernante  indiquant  de  la  main 
Qu'elle  eût  à  s'éloigner,  il  s'approcha  d'Hermine. 

—  «  Je  voQs  aime,  dit-il  ;  Hermine,  m'aimes-vous  ?  » 

—  «  Olivier,  je  n'aurai  que  vous  seul  pour  époux  ; 
a  Je  le  dis  devant  Dieu,  >  répondit  l'orpheHne. 

Il  lui  baisa  la  main,  et,  lançant  son  coursier. 
Disparut  sous  un  frêne,  au  détour  du  soitier. 

IV.  —  LA  CONSPIRATION. 

Le  chancelier  Chauvin,  prisonnier  de  Landais, 
Étant  mort  de  chagrin,  de  faim  et  de  misère, 
Ses  amis,  les  seigneurs  du  parti  des  Français, 
Contre  le  Trésorier  résolurent  la  guerre. 
Hermine  par  hasard  découvrit  leur  dessein. 
La  fille  de  Landais  était  sa  jeune  amie  ; 
Du  père  elle  voulait  au  moins  sauver  la  rie. 
Ce  terrible  secret  fusait  battre  son  sein. 

Dans  le  château  ducal  tout  dort.  Elle  se  lève  ; 
Elle  allume  en  tremblant  sa  lampe  de  cristal. 
Puis  écoute,  et  n'entend  que  le  bruit  inégal 
Des  soldats  sur  les  tours  et  des  flots  sur  la  grève. 
Couverte  d'un  manteau,  sa  lampe  dans  la  main. 
En  longeant  la  muraille,  elle  va  comme  une  ombre 
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Dans  un  long  corridor  aflendeux  ot  sombre  ; 
Du  seuil  du  Trésorier  elle  approche.  Soudein, 
Le  cœur  glacé,  saisi  d'une  terreur  mortelle, 
Gomme  un  spectre  eiloToitse  dresser  defant  elle. 
Sortant  d'un  escalier  qui  conduit  au  donjon, 
Le  rival  d'Olirier,  le  prince  de  Léon. 
Alors  elle  se  trouble  ;  elle  éteint  sa  lumière, 
Mais  tout  le  corridor  au  même  instant  s'éclaire. 
A  l'autre  bout  s'ayance  un  groupe  de  seigneurs. 
Elle  rentre,  en  fuyant  sous  leurs  rires  moqueurs. 
Sans  songer,  pauvre  en&nt  si  timide  et  si  pure. 
Qu'ils  croyaient  la  surprendre  en  galante  aventooe. 

V.  —  L'DfSULTB. 

Le  bruit  se  répandit  que  l'infidèle  Hermine 
Avait  pris  pour  amant  le  prince  de  Léon  ; 
Et  qu'on  les  avait  vus  descendre  du  doiyon, 
AU  milieu  de  la  nuit  En  raillant  l'orpheline, 
Un  des  jeunes  seigneurs  avertit  Olivier  ; 
Il  chercha  son  rival,  voulant  le  défier. 

Hermine  traversait  le  placis  de  Saint-Pierre. 
Près  du  puits  elle  rit  quelques  pauvres  vieillards 
Et  pour  les  secourir  ouvrait  son  aumônière. 
Quand  Olirier  survint,  le  feu  dans  les  regards. 
En  passant  auprès  d'elle,  il  détourna  la  tête. 
Devant  un  tel  mépris,  Hermine,  stupéfedte. 
Comprit  la  calomnie,  et,  malgré  son  efibrt, 
Lentement  s'affîdssa,  plus  pâle  que  la  mort. 

VI.  —  NUIT  DE  PRINTIMPS. 

L'âme  d'Hermine  est  sombre  et  pleine  d'épouvante 

Le  prince  de  Léon  en  combat  singulier 

A  tué,  le  matin,  le  brillant  Olirier. 

U  est  mort  sans  savoir  qu'elle  était  innocente. 

Son  amour,  son  honneur,  tout  s'écroule  à  la  fois. 
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Ses  yeux  ne  sont  frappés  que  d'images  sanfl^antas; 

Le  complot  des  barons  est  connu  des  bourgeois. 

Landais  a  pu  s'enfuir,  mais  le  peu[4e  de  Nantes 

Assiège  le  château  pour  chasser  les  seigneurs, 

Quif  dans  la  nuit,  guidés  par  le  prince  d'Orange, 

Ont  entouré  le  duc  et  sont  ses  oppresseurs. 

Hermine  voit,  mêlés  dans  cette  foule  étrange. 

Des  marchands,  des  soldats,  des  piques,  des  mousquets. 

Elle  entend  le  tocsin  et  les  arquebusades; 

Sur  le  pont  les  seigneurs  ont  mis  des  barricades 

Et  du  haut  des  remparts  font  pleo? oir  les  boulets. 

Mais  le  peuple  est  immense  et  grossit  d'heure  en  heure; 

La  herse  est  enfoncée.  Au  parti  de  Landais 

Pour  quelques  jours  encor  la  Tictoire  demeure. 

Les  hauts  barons  ?aincus  Tont  chercher  les  Français. 

Tous  les  bruits  sont  éteints  et  la  nuit  est  Tenue, 
Nuit  qu'éclaire  la  lune  aux  doux  rayons  d'argent 
L'étoile  du  Berger  scintille  à  l'orient. 
Debout  à  sa  fenêtre,  Hermine,  demi  nue, 
La  regarde  briller  ayec  des  yeux  hagards. 
Elle  sort  de  sa  chambre  et  va  sur  les  remparts. 
Sa  raison  est  perdue  ;  elle  se  croit  souillée, 
De  sa  blancheur  de  yierge  à  jamais  dépouillée. 
Elle  ne  TOut  plus  Tivre.  A  ses  pieds  les  flots  clairs 
Qui  s'en  font  lentement  se  perdre  dans  les  mers, 
En  roulant  les  reflets  Tadllants  des  étoiles, 
L'inritent  à  venir  se  cacher  sous  leurs  Toiles. 
La  ? oilà  qui  se  penche  au-dessus  des  créneaux, 
Et  comme  un  cygne  blanc  s'élance  dans  les  eaux  ! 

Des  pêcheurs  qui  soifaient  le  bord  de  la  ririère, 
Dirent  qu'ils  afaient  vu,  couronné  de  lumière, 
Un  ange  aux  blancs  habits  paraître  sur  la  tour, 
Et  s'en? oler  au  del  avec  un  chant  d'amour. 

Joseph  Roussb. 


LES    MANSARDES 


NOUVEUE  * 


Eo  ces  jours-là  cependant,  MM.  Bignon  et  Delorme  avaient  fini 
leurs  études  ;  ils  avaient  passé  avec  succès  Texamen  de  pratique  ; 
celui  de  théorie  était  commencé,  et  les  deux  amis  devaient  être  in- 
terrogés, sur  cette  seconde  partie,  le  jour  même  du  rendez-vous 
donné  par  M"«  Baudoin.  La  veille  au  soir,  au  moment  même  où 
Henriette  écrivait  à  Alfred,  celui-ci  était  chez  M"^  Charrier  et  y 
lisait  à  haute  voix  la  douce  idylle  de  Paul  et  Virginie;  il  était 
placé  près  de  Marie,  qui  laissait  par  moments  son  ouvrage,  pour 
suivre  des  yeux  les  pages  du  livre  que  lisait  le  jeune  homme  ;  Reine 
et  Pauline  ne  perdaient  pas  un  mot  du  récit.  C'est  pendant  cette 
lecture  que  le  billet  d'Henriette  fut  apporté  à  Alfred  par  Paul,  qui 
venait  de  le  recevoir  d'un  domestique  de  M.  Baudoin. 

Alfred  laissa  son  livre,  prit  la  lettre  et  la  décacheta,  sans  paraître 
y  attacher  d'importance  ;  il  l'ouvrit  sous  les  yeux  de  Marie,  puis, 
après  avoir  regardé  négligemment  l'écriture,  il  approcha  vivement 
le  papier  de  son  visage.  Mais  la  jeune  fille  avait  pu,  d'un  regard, 
voir  la  signature  du  billet^  et  le  mouvement  d'Alfred  ne  lui  avait 
point  échappé  ;  elle  fit  un  effort  sur  elle-même  pour  cacher  le  sen- 
timent pénible  que  celte  vue  lui  fit  éprouver. 

Alfred  reprit  la  lecture  de  son  livre  avec  une  certaine  émotion 

*  Voir  la  lifraison  de  joillet  1880.  pp.  40-54. 
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dans  la  voix,  et  la  soirée  se  passa  sans  nouvel  incident.  Hais,  an 
moment  de  partir,  Alfred  remarqua  que  les  mains  de  Marie  étaient 
brûlantes  et  que  son  visage  avait  une  coloration  plus  vive  que  d'or- 
dinaire, n  lui  demanda  si  elle  était  indisposée  ;  elle  lui  répondit 
qu'elle  ressentait  un  léger  malaise  dont  le  sommeil  aurait  facile- 
ment raison. 

Le  lendemain,  les  deux  candidats  étaient  prêts  à  subir  répraofe 
qui  devait  donner  la  mesure  de  leur  savoir  ;  mais  Alfred  était  pris 
d'un  sentiment  de  tristesse  qu'il  cherchait  en  vain  à  surmonter. 

Dès  le  matin,  il  était  entré  chez  M"'"  Charrier,  pour  avoir  des 
nouvelles  de  Marie.  La  jeune  fille  dormait  ;  elle  avait  passé  une 
mauvaise  nuit,  mais  sa  mère  espérait  que  cela  ne  serait  rien. 

Les  deux  amis  se  rendirent  à  l'examen.  Paul  fut  interrogé  le 
premier,  et  se  tira  fort  bien  de  l'épreuve.  Le  tour  d'Alfired  vint  en- 
suite :  au  tableau,  il  semblait  préoccupé,  ses  réponses  étaient 
brèves,  ses  mots  étaient  ménagés  ;  on  eût  dit  qu'il  avait  bftte  d'eo 
finir  ;  mais,  malgré  une  concision  de  langage  peut-être  exagérée, 
il  répondit  avec  tant  de  précision,  que  son  savoir  ne  laissa  aucofl 
doute  dans  l'esprit  des  examinateurs. 

En  quittant  le  tableau,  il  rejoignit  Paul,  qui  lui  tendit  les  mains 
en  souriant 

—  Tu  es  satisfait  de  moi  ?  lui  dit  Alfred. 

—  Je  t'envie,  mon  ami.  Tu  avais  l'air  d'être  dans  la  lane,  et 
toute  la  salle  applaudissait  de  ses  sourires  à  la  concision,  à  l'exac- 
titude de  tes  raisonnements. 

—  Et  pourtant  je  ne  suis  pas  satisfait  ;  j'aurais  pu  mieux  déve- 
lopper ce  que  j'avais  à  dire.  Quant  à  toi,  mon  ami,  tu  peux  être 
certain  que  tes  efforts  vont  être  couronnés  de  succès.  Pendant  ton 
épreuve,  mes  yeux  allaient  du  tableau  aux  examinateurs,  de  tes 
lèvres  à  leur  visage,  de  tes  problèmes  aux  notes  qu'ils  écrivaient 
Tu  es  noté  parmi  les  meilleurs.  Va  annoncer  ton  succès  à  nos  voi- 
sines ;  empresse-toi  de  l'écrire  à  ton  père.  Je  vais  fiiire  une  course 
en  ce  moment  ;  je  te  rejoindrai  bientôt 

Ce  fut  sans  empressement  et  avec  une  sorte  de  serrement  de 
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cœur,  qu'à  l'heure  indiquée,  Alfred  se  rendit  à  rioTilation  de 
MU*  Baudoio.  HenrieUe  l'aUendait. 

—  Je  vous  remercie,  Alfred,  lui  dit-elle,  d'avoir  bien  foulu 
répondre  à  mon  appel  ;  j'ai  à  tous  parler  de  choses  sérieuses  ; 
asseyoDs-nous. 

Le  marin  s'assit  machinalement,  frappé  du  ton  grave  dont  étaient 
prononcées  ces  paroles. 

—  Ecoutez-moi,  reprit-elle.  Je  n'ai  rien  oublié  du  passé,  et  je 
sais  l'engagement  par  lequel  nous  avons  été  liés  tous  les  deux. 
Depuis  ce  temps,  bien  des  années  se  sont  écoulées  ;  nous  avons 
vécu  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  nous  avons  bien  pu  croire  que  cet 
engagement  n'existait  plus.  N'est-ce  pas  votre  sentiment  ? 

—  Je  ne  saurais  dire  le  contraire.  C'est  bien  mon  sentiment 

—  S'il  en  est  ainsi,  ne  devons-nous  pas  reprendre  notre  libre 
arbitre,  nous  placer  de  bonne  foi  en  face  Tun  de  l'autre  et  raisonner 
comme  si  le  passé  n'existait  pas  ? 

—  Oui,  je  pense  exactement  comme  vous,  répondit  Alfred,  en 
éprouvant  un  certain  soulagement. 

—  Très  bien,  mon  cher  Alfred  ;  nous  voilà  bien  près  de  nous 
entendre.  Nous  sommes  dégagés  des  liens  du  passé  ;  nous  nous 
connaissons  assez  pour  nous  estimer  l'un  et  l'autre,  et  nous 
sommes  en  présence  d'un  des  plus  graves  problèmes  de  la  vie  ;  il 
s'agit  de  le  résoudre,  en  raisonnant  comme  de  bons  amis  qui  se 
veulent  mutuellement  du  bien. 

Le  jeune  homme  demeurait  surpris  devant  le  calme,  l'assurance 
de  la  jeune  fille  ;  il  ne  savait  ce  qu'il  devait  penser  de  ce  qu'elle 
lui  disait,  et  il  attendait  avec  une  certaine  impatience  le  mot  de 
l'énigme  qu'elle  venait  de  poser. 

—  Puisque  j'ai  pris  l'initiative  de  ce  rendez-vous,  poursuivit- 
elle,  je  dois  être  la  première  à  confesser  le  fond  de  mes  pensées . 
VoQs  savez  que  je  suis  vraie  ;  vous  me  reconnaîtrez  le  mérite  de  la 
franchise.  Vous  connaissez  mes  goûts  ;  vous  n'avez  pas  été  sans 
remarquer  comment  je  vis  ici.  Voyez  mes  pinceaux,  mes  livres, 
mon  piano  :  c'est  entre  tout  cela  que  se  passent  mes  plus  belles 
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heures.  Je  sais,  par  robsenralion,  ce  qoe  sont  les  joies  du  monde 
et  de  la  famille,  et  je  ne  les  envie  pas.  Dans  ce  moment  solennel, 
vous  cacherai-je  mes  défauts?  Vous  avouerai-je  que  j'aime  la 
liberté,  que  je  suis  un  peu  fiëre,  que  je  me  montre  parfois  impé- 
rieuse, que  je  saurais  mal  me  soumettre  à  l'obéissance  qoe  Ton 
doit  à  son  mari,  et  que  mes  goûts  auraient  de  la  peine  à  descendre 
aux  soins  du  ménage  ?  Si  je  dois  conserver  mon  amour  pour  les 
arts,  il  me  semble  qu'il  me  serait  diflicUe  d'être  bonne  mère  ;  et, 
pour  m'efforcer  d'être  bonne  mère^  il  faudrait  dire  adieu  au  bon- 
heur que  me  procurent  les  arts.  Ce  sont  là,  ne  le  croyez- vous  pas  7 
des  dispositions  qui  ne  vont  guère  avec  la  qualité  d'épouse,  et  qui 
ne  sauraient  s'allier  avec  celle  de  mère. 

—  Dans  l'excès  de  votre  franchise,  Henriette,  il  y  a  certainement 
beaucoup  d'exagération.  Quoi  qu'il  en  soit,  vos  sentiments  seront 
religieusement  respectés  par  moi.  Je  ne  veux  pas  entrer  plus  avant 
dans  votre  cœur.  Nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  entre- 
tien, nous  sommes  entièrement  dégagés  des  liens  du  passé.  Je  ne 
puis  être  votre  époux,  permettez-moi  de  demeurer  votre  ami. 

Henriette  lui  tendit  la  main  ;  le  jeune  homme  la  prit  et  la  porta 
à  ses  lèvres. 

—  Oui,  vous  serez  mon  ami,  dit-elle.  Vous  perdez  une  épouse  ; 
vous  pouvez  compter  sur  le  dévouement  d'une  amie. 

VIII.  '  Un  beau  soleil  oonohant. 

En  quittant  M.  Bignon,  à  l'issue  de  l'examen,  M.  Delorme  se 
dirigea  tout  joyeux  vers  sa  demeure.  Son  premier  soin  fut  d'écrire 
à  son  père  ;  le  fils  repentant  racontait  en  peu  de  mots  son  existence 
vagabonde,  ses  travaux  des  derniers  mois  et  le  succès  qui  venait  de 
les  couronner.  Il  demandait  grâce  pour  ses  folies  de  jeune  homme. 

Cela  fait,  il  se  rendit  chez  H"'*  Charrier,  qu'il  trouva  au  chevet 
du  lit  de  sa  fille  ;  Marie  était  couchée  et  elle  avait  une  fièvre  vio- 
lente. Le  marin  proposa  d'aller  chercher  un  médecin  ;  M"**  Charrier 
y  ayant  consenti,  il  sortit  immédiatement  pour  remplir  sa  mission. 
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En  ce  momeot  la  jeuoe  fille  avait  le  délire  ;  des  mots  iocohérents 
s'éebappaieDt  de  ses  lèvres.  Elle  parlait  des  bords  da  fleuve,  des 
flears  des  champs ,  et  elle  semblait  poorsoivie  par  une  vision 
qu'elle  s'efforçait  en  vain  de  chasser. 

Accablée  par  la  douleur  que  lui  causait  la  souffrance  de  st  fille, 
la  pauvre  mère  attendait  avec  impatience  l'arrivée  du  docteur,  et 
trouvait  que  H.  Delorme  tardait  bien  à  revenir.  Cependant,  celui-ci 
avait  fait  diligence  ;  s'étant  souvenu  de  H.  Bochet,  l'ami  d'Alfred, 
il  s'était  rendu  en  toute  hâte  chez  le  jeune  médecin  ;  ne  l'y  ayant 
pas  trouvé,  il  s'était  dirigé  vers  l'hospice,  où  on  lui  avait  assuré 
qu'il  l'y  rencontrerait;  il  l'y  rencontra,  en  effet,  et  l'amena 
avec  lui. 

M.  Bochet  s'assit  au  chevet  du  lit  de  la  malade,  et  l'examina 
attentivement.  Le  délire  avait  cessé  ;  la  fièvre  avait  diminué  ;  mais 
la  jeune  fille  éprouvait  une  extrême  faiblesse.  Le  médecin  donna  quel- 
ques instructions  à  M"'*  Charrier,  et  lui  recommanda  de  ne  n^liger 
aucun  des  soins  qu'il  lui  prescrivait,  si  elle  voulait  sauver  son  enfant 
de  la  fièvre  maligne  qui  la  menaçait. 

Après  cette  visite,  Marie  s'assoupit  un  instant  ;  son  sommeil 
était  agité  ;  le  nom  d'Alfred  s'échappait  quelquefois  de  ses  lèvres. 
H.  Bignon  arriva  sur  ces  entrefaites.  La  malade  venait  de  s'éveiller; 
il  lui  prit  les  mains,  qu'il  trouva  brûlantes. 

—  Gomment  ètes-vous  maintenant,  ma  chère  Marie  ? 

—  Je  souffre,  lui  dit-elle  en  souriant  tristement. 

—  Quel  est  votre  mal  ?  Où  souffrez-vous  ? 

—  Ne  la  fatiguez  pas,  dit  M»«  Charrier  ;  elle  vient  d'avoir  un 
violent  accès  de  fièvre,  et  le  médecin  lui  a  recommandé  un  repos 
absolu. 

—  Ne  puis-je  parler  devant  elle  ?  Une  nouvelle  agréable  ne  sau- 
rait lui  faire  de  mal. 

Mme  Charrier  se  méprit  sur  le  sens  de  ces  derniers  mots. 

—  Nous  savons  par  votre  ami,  dit-elle,  que  votre  examen  a  été 
brillant  et  que  votre  réception  ne  fait  aucun  doute. 

—  Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  veux  vous  entretenir,  madame 
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Charrier  ;  il  s'agit  de  choses  qui  iotéressent  autrement  Totre  chère 
enfant. 

—  Parlez  avec  ménagement,  monsieur  Bignon. 

Alfred  alla  prendre  un  siège  et  vint  s'asseoir  auprès  du  lit  ;  il 
prit  une  main  de  la  jeune  fille  qui  ne  le  quittait  pas  des  yeux,  et 
poursuirit  ainsi,  en  parlant  lentement  et  à  mi-voix  : 

—  Ma  chère  Marie,  si  je  vous  ai  causé  quelque  chagrin,  je  pois 
tout  réparer  aigourd'hui,  car  les  liens  qui  me  rétenaient  à 
M"*  Baudoin  viennent  d'être  tout  à  ûdt  rompus. 

Alfred  sentit  la  main  de  la  jeune  fille  presser  la  sienne,  et  il  vit 
deux  larmes  poindre  au  bord  de  ses  cils.  Alors  il  raconta  brièvement 
l'explication  qu'il  venait  d'avoir  avec  M'i*  Baudoin. 

--  Maintenant,  dit-il  en  terminant,  aucune  promesse  ne  m'engage 
et  je  m'appartiens  tout  entier. 

Il  entretint  ensuite  H>a«  Charrier  de  ses  projets  ;  il  lui  fil  connaître 
l'affection  qu'il  avait  pour  sa  fille,  et  la  pria  d'approuver  sa  résola- 
tion  de  l'épouser. 

—  Que  la  volonté  de  ma  fille  soit  faite,  lui  répondit-elle  ;  je  oe 
saurais  désirer  pour  elle  un  plus  grand  bonheur. 

Et  se  tournant  vers  son  en&nt  : 

—  Tu  as  entendu  la  demande  de  M.  Bignon  ? 

—  Oui,  ma  mère,  et  je  prie  Dieu  qu'il  Touille  bien  me  permettre 
d'en  faire  le  plus  heureux  des  hommes,  comme  il  en  sera  le  plus  aimé. 

le  ne  sais  quelle  transformation  se  fit  alors  sur  le  pâle  visage  de 
la  jeune  fille  :  les  couleurs  revinrent  sur  ses  joues  ;  son  regard  ex- 
prima la  sérénité,  et  la  satisfaction  brilla  dans  son  sourire.  La  fièvre 
avait  cessé  de  la  tourmenter  ;  elle  renaissait  à  l'espérance,  à  la 
vie,  au  bonheur. 

AUred  resta  près  d'elle  toute  l'après-midi  ;  il  la  quitta  un  instant 
pour  aller  dtner,  et  il  revint  ensuite  s'asseoir  au  chevet  de  son  Ht. 
Elle  le  reçut  en  souriant  et  lui  tendit  la  main,  qu'il  pressa  de  ses 
lèvres.  Il  lui  demanda  si  elle  était  assez  forte  pour  entendre  une 
lecture  ;  elle  lui  répondit  que  cela  lui  ferait  plaisir  et  ne  la  fatigoe^ 
rait  pas. 
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Le  jeune  homme  retourna  chez  lui  et  revint  bientôt  avec  un 
volume  de  poésies.  Il  lut  lentement,  presque  à  voix  basse,  avec  un 
accent  un  peu  monotone  et  des  intonations  caressantes  qui  berçaient 
la  malade.  Marie  Técoutait,  le  regard  attaché  sur  lui  ;  cependant 
ses  yeux  se  fermaient  par  moments;  elle  les  rouvrait  bientôt  pour 
les  fixer  de  nouveau  sur  le  lecteur  ;  mais  elle  finit  par  s*endormir. 
Alfired  montra  à  VL^^  Charrier  sa  fille  qui  souriait  dans  son  som- 
meil. 

--  Soyez  béni  pour  le  bien  que  vous  me  faites  I  lui  dit-^lle;  vous 
me  donnez  la  consolation  et  la  vie.  Rentrez  chez  vous  maintenant. 
Ha  fille  dort  sans  agitation  ;  la  nuit  promet  d'être  bonne  ;  je  vais 
chercher  à  reposer  dans  ce  fauteuil.  Permettez-moi  de  compter  sur 
vous,  si  la  fièvre  reprend  mon  enfant. 

—  Je  vous  en  prie,  au  moindre  besoin,  faites -moi  un  signe,  et  je 
serai  aussitôt  près  de  vous. 

Alfred  revint  le  lendemain  au  point  du  jour.  Hais  Marie  n'avait 
plus  le  calme  de  la  veille  au  soir  ;  la  fièvre  Tavait  reprise  et  elle 
commençait  à  frissonner.  Elle  attendait  avec  une  certaine  impa- 
tience l'arrivée  de  son  ami  ;  elle  l'accueillit  avec  un  sourire  empreint 
de  tristesse. 

—  Ma  souflrance  est  revenue,  lui  dit-elle  ;  que  pouvez-vous  pour 
me  sauver  ? 

—  Pour  vous  sauver?  Hais  vous  n'êtes  pas  en  danger  ;  et  si  vous 
l'étiez,  nous  emploierions,  pour  vous  guérir,  tout  ce  que  l'aCTection 
b  plus  profonde  peut  suggérer  de  soins  ingénieux,  de  délicates 
attentions. 

—  Je  le  sais  ;  mais  mon  mal  est  bien  grand  ;  par  moments,  la 
tète  me  tourne,  ma  raison  s'enfuit,  et  je  vois  la  mort  planer  au- 
dessus  de  ma  couche. 

—  Marie,  écartez  cette  afireuse  image  et  ne  pensez  plus  qu'au 
bonheur  qui  nous  attend,  lorsque  vous  serez  guérie. 

—  Je  le  voudrais  bien.  N'est-ce  pas  malgré  moi  que  ma  raison 
se  trouble  ?  Alfred,  ne  me  laissez  pas  mourir.  La  vie  est  si  belle,  si 
belle  près  de  vous  !  Mon  ami,  vous  me  donnerez  une  maison  et  un 
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jardin  aa  bord  du  fleuve  ;  de  la  fenèlre  de  ma  chambre,  qui  sera 
éclairée  par  le  soleil,  nous  dominerons  les  grands  prés  et  nous 
verrons  passer  les  vaisseaux  avec  leurs  voiles  blanches. . .  Oh  !  ma 
tète  est  brûlante  ! 

—  Marie,  ma  chère  Marie,  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  me 
demanderez  ;  au  devant  de  la  maison,  il  y  aura  un  beau  jardin  ; 
derrière,  il  y  aura  un  grand  bois  de  sapins,  dont  le  feuillage  chan- 
tera doucement  à  la  brise  du  soir. 

—  Oui,  et  dans  le  jardin  il  y  aura  une  volière,  car  j'aime  les 
oiseaux...  Mais  ne  me  quittez  pas,  Alfred  ..  Donnez-moi  votre 
main. 

Alfred  lui  tendit  les  deux  mains,  qu'elle  prit  dans  les  siennes, 
pour  les  porter  à  ses  lèvres,  puis  sur  son  cœur,  en  arrêtant  sur  le 
jeune  homme  un  regard  plein  d'une  tendresse  infinie.  Elle  pour- 
suivit : 

—  Vous  avez  bien  vu  que  je  vous  aimais,  n*est-ce  pas  7  Je  ne 
pouvais  pas  l'avouer,  parce  que  ce  n'eût  pas  «té  bien  ;  mais  je  pois 
le  dire  maintenant  sans  commettre  aucun  mal.  Oui,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  mon  ami  ;  oui,  je  vous  aime  de  toute  mon  âme!.. 
0  mon  Dieu,  que  je  souffre  !  La  vie  va-t-elle  donc  m'abandonner? 
Et  vais-je  donc  mourir  pour  avoir  trop  aimé  ? 

La  fièvre  augmentait,  la  jeune  fille  frissonnait,  et  le  délire  com- 
mençait à  troubler  ses  esprits. 

En  ce  moment,  entra  Clarisse,  qui  avait  été  prévenue,  par  on 
billet  de  son  frère,  du  danger  que  courait  M"«  Charrier.  Elle  avait 
confié  ses  deux  enfants  à  une  femme  dont  elle  était  sûre,  et  elle 
venait  se  consacrer  tout  entière  aux  soins  que  réclamait  la  maladie 
de  la  jeune  fille. 

Elle  s'approcha  de  Marie,  embrassa  son  front  et  lui  dit  : 

—  Je  viens  pour  vous  soigner,  pour  vous  guérir,  ma  bonne 
sœur. 

—  Sa  sœur  !  C'est  vous,  Clarisse  ?  Vous  savez,  votre  frère  m'a 
promis  de  me  rendre  heureuse  ;  je  veux  le  rendre  heureux,  à  mon 
tour,  car  il  est  bon  ;  mais  il  faut  que  je  sois  forte  et  que  je  sois  belle. 
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—  Voas  êtes  belle  toujours,  dit  Alfred  ;  et  vous  serez  forte 
bientôt. 

^  Doux  ami,  ne  me  flattez-vous  pas  ?. .  Touchez  mon  front  ;  il 
est  brûlant,  n'est-ce  pas  ?  Que  faut-il  faire  7  Le  médecin  est-il  donc 
impuissant  ? 

—  Ne  craignez  rien,  mon  amie  ;  le  médecin  va  venir  ;  c'est  un 
de  mes  bons  amis  ;  je  lui  ai  dit  les  liens  qui  m'attachent  à  vous  ; 
il  s'intéresse  à  vous  comme  nous-mêmes  ;  il  vous  gnérira  ;  ne  vous 
tourmentez  pa^,  car  cela  ne  ferait  qu'aggraver  votre  mal. 

—  Je  serai  docile.  Clarisse,  ma  mère,  Alfred,  venez. . .  ;  soyez 
là  tous  les  trois. . .  Je  vous  aime. . .  Mais  qui  donc  est  là,  au  pied 
de  mon  lit?. .  Cette  femme  encore?  Pourquoi  la  laissez-vous  ici 7. . 
Ou  êtes-vous,  Alfred  7  Le  lit  tourne.  Je  ne  vous  vois  plus ...  Ne 
m'abandonnez  pas  ! 

Le  docteur  Bochet  venait  d'arriver.  C'était  un  homme  plein  de 
dévouement,  à  TAme  fortement  trempée,  et  pour  qui  la  médecine 
n'était  pas  un  moyen  de  s'élever  à  la  fortune  :  il  était  attaché  tout 
entier  à  sa  profession  par  devoir,  par  affection,  par  humanité. 
M.  Delorme  était  entré  sur  ses  pas. 

Après  avoir  serré  la  main  de  U.  Bignon,  le  docteur  s'approcha  de 
la  malade;  Marie  ne  le  reconnut  pas  ;  la  fièvre  était  à  son  apogée. 
Après  quelques  minutes  d'examen,  il  alla  prendre  Alfred  par  le 
bras,  et  l'entraîna  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  vous  savez  que  je  ne  veux  rien  négliger 
pour  sauver  M"«  Charrier  ;  mais  je  ne  saurais  vous  cacher  que  son 
état  présente  quelque  gravité.  Je  crois  nécessaire  de  consulter  à  ce 
sujet  un  de  mes  savants  confrères.  Je  vais  écrire  un  billet  que  vous 
allez  lui  faire  porter  sans  retard  ;  je  l'attendrai  ici. 

M.  Delorme  se  chai^ea  du  billet  ;  il  trouva  le  médecin  chez  lui 
et  l'amena  aussitôL 

M.  Bochet  entretint  un  instant,  à  voix  basse,  son  confrère,  qui 
était  un  vieux  docteur  très  estimé  ;  ensuite,  tous  les  deux  s'appro- 
chèrent de  la  malade.  Le  vieillard  l'examina  attentivement.  L'exa- 
men fini,  les  deux   médecins   passèrent  dans  la  chambre  de 
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M°^*  Charrier,  où  ils  délibérèrent  loin  de  la  famille.  Pendant  ce 
temps-là,  l'anxiété  était  grande  dans  le  cœnr  de  Hn*  Charrier,  de 
M.  Bignon  et  de  sa  sœnr.  Bientôt,  M.  Bocher  les  rejoignit  et  il  les 
prit  à  part  tous  les  trois  ;  il  était  seul. 

—  L'état  de  Hii«  Charrier  n'est  pas  désespéré,  leur  dit-il  ;  mais 
il  ne  faut  jamais  être  pris  au  dépourvu  par  les  événements.  La 
malade  sortira  bientôt  de  sa  crise  ;  elle  sera  très  abattue,  très 
faible.  Je  serai  là,  mes  amis,  car  je  veux  lutter  jusqu'à  vaincre,  si 
Dieu  le  permet.  Peut-être  trouverez-vous  bon  qu'un  prêtre  vienne 
relever  son  courage,  lorsque  le  calme  lui  sera  revenu  7 

Cette  déclaration  jeta  le  trouble  dans  tons  les  cœurs.  H"'*  Charrier 
éclata  en  sanglots  ;  Clarisse  alla  s'agenouiller  près  de  l'infortonée, 
lui  prit  les  mains  et  les  embrassa  en  pleurant  ;  Alfred  se  détourna 
pour  cacher  ses  larmes. 

En  songeant  à  cette  maladie  si  subite,  si  imprévue,  le  malheu- 
reux jeune  homme  fit  un  retour  sur  les  choses  passées  :  il  se  rappeh 
l'existence  rêveuse  et  solitaire  de  la  douce  enfant  ;  il  se  rendit 
compte  de  l'amour  muet  de  la  jeune  fille  ;  il  la  vit  renfermant  en 
elle-même  une  affection  qu'elle  voulait  cacher  ;  évidemment  elle 
avait  cru  qu'il  aimait  Henriette,  et  elle  en  avait  cruellement  souffert. 
Alors,  il  se  reprocha  amèrement  ses  doutes  prolongés,  ses  hésita- 
tions, ses  incertitudes.  Il  était  la  cause  de  cette  terrible  maladie  et 
il  allait  être  puni  par  son  propre  péché,  au  moment  où  le  bonheur 
lui  tendait  la  main,  lorsqu'il  avait  la  ferme  volonté  de  guérir  les 
blessures  qu'il  avait  pu  faire  malgré  lui.  Et  dans  son  désespoir,  il  se 
laissa  aller  à  maudire  Tinexorable  destinée  qui  se  montrait  si  cruelle 
envers  la  meilleure  des  créatures. 

Cependant  peu  à  peu  le  calme  revint  à  la  malade,  et,  avec  le 
calme,  la  connaissance  des  objets  extérieurs.  Lorsque  le  médecin 
eut  constaté  la  fin  de  la  crise,  il  présenta  lui-même  une  potion  à  la 
jeune  fille  ;  il  fit  quelques  recommandations  à  H^^  Failan,  dont  il 
avait  remarqué  les  soins  attentifs,  et  il  sortit  en  promettant  de  revenir 
dans  la  soirée.  Alfred  s'approcha  de  Marie  ;  il  avait  essuyé  ses  pleurs 
et  il  s'efforçait  de  montrer  un  visage  rassuré. 
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^  Moo  ami^y  comment  vous  tronfez-vons  maiotenant?  loi  dii-il. 

—  Bien  mal  ;  j'ai  fait  des  rêves  affreux. 

—  Cela  ne  sera  rien  ;  vous  guérirez  bient^L  Tont  le  monde  s'in- 
téresse à  vous,  ma  chère  Marie  ;  tout  le  monde  vous  aime.  Le  curé 
de  la  paroisse  lui-même  a  tàii  demander  de  vos  nouvelles,  quand  il 
a  connu  votre  indisposition. 

—  Monsieur  le  curé  7  Je  voudrais  bien  le  voir. 

—  Vous  désires  le  voir,  mon  amie? 

—  Ne  le  trouvez-vous  pas  bon  ? 

—  Si,  chère  enfiint,  si  ;  et,  du  moment  que  vous  le  désirez,  je  vais 
le  loi  feire  savoir. 

—  Merci,  mon  ami.  Vous  me  rendrez  service. 

On  manda  le  curé,  qui  s'empressa  de  venir.  Il  eut  un  court  en- 
tretien avec  la  malade  ;  il  annonça  à  M™*  Charrier  qu'il  reviendrait 
le  lendemain  matin,  sa  fille  ayant  manifesté  le  désir  de  communier. 

La  soirée  fut  calme.  Marie  eut  un  instant  de  sommeil ,  et 
Mb«  Charrier  profita  de  ce  moment  pour  dormir  dans  un  fiiuteuil . 
Alfired  et  Clarisse  prirent  un  léger  repas  —  bien  triste,  —  dans  la 
chambre  de  la  veuve.  A  son  réveil,  Marie  les  retrouva  près  de  son 
lit  :  une  touffe  abondante  de  ses  cheveux,  détachée  pendant  son 
sommeil,  retombait  le  long  des  draps  blancs  ;  Alfred  s'en  était 
emparé  et  il  les  pressait  dans  ses  mains  en  regardant  tendrement 
la  jeune  fille.  Celle-ci,  en  le  reconnaissant,  lui  sourit  d'un  triste 
sourire,  qui  alla  jusqu'au  fond  du  cœur  du  jeune  homme  et  lui 
arracha  des  larmes  muettes. 

La  nuit  était  venue.  Il  y  eut  quelques  lueurs  d'espoir.  Puis  la 
fièvre  et  le  délire  se  montrèrent  de  nouveau,  et  les  heures  qui  sui- 
virent furent  mauvaises. 

Hais  il  fut  de  cet  accès  comme  de  celui  qui  l'avait  précédé  : 
l'agitation  cessa,  le  calme  revint,  et  lorsque  le  jour  parut,  Marie 
avait  toute  sa  connaissance. 

Elle  était  entourée  de  ses  amis  :  Alfred  était  placé  au  chevet  du 
lit  ;  M>n«  Charrier  et  Clarisse  étaient  près  de  lui  ;  un  peu  plus  bas 
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était  Paul  ;  Teoaieot  ensuite  Reine  et  Pauline.  Alfired,  afec  des 
larmes  dans  la  voix,  cherchait  à  la  distraire. 

—  Je  Tois  bien  que  vous  voulei  me  consoler,  disait-elie.  Mais 
pourquoi  pleurez-vous  ? 

—  Nous  pleurons  pour  vous  montrer  la  part  que  nous  preDOOs 
à  fotre  souffrance. 

—  Oui,  je  le  sais  bien  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  de  ma  peine? 

—  Et  pouTons-nous  donc  montrer  un  front  joyeux,  lorsque  tods 
souffrez  ? 

—  Non  ;  mais  vos  larmes  m'attristent.  Oh  !  j'aimerais  bien  la 
vie,  Alfred  ;  mais  j'ai  réfléchi  :  mourir,  n'est-ce  pas  vivre  d'une 
autre  manière  7 

—  Oui,  et  c'est  bien  mieux  vivre,  car  l'âme  est  rintelligeoce 
même,  et  elle  ne  doit  pas  mourir. 

—  Ne  croyez-vous  pas  qu'elle  puisse  venir,  après  la  mort,  planer 
autour  de  ceux  qu'elle  a  aimés  7 

—  Cette  douce  croyance  est  la  mienne.  Voilà  pourquoi  nous 
devons  être  bons  pendant  la  vie  terrestre  qui  nous  est  donnée. 

—  Eh  bien,  moi  qui  vous  aime,  je  viendrai  vous  voir,  et  si  je 
vous  sais  heureux,  mon  âme  sera  satisfaite. 

— ^  Ooi,  mon  amie,  si  vous  mourez  la  première  ;  mais  pent-èut 
—  car  nul  ne  sait  nos  destinées  —  peut-être  nous  survivrez-voos 
et  vivrez-vous  de  longues  années  après  nous.  Si  vous  disparaissef 
de  ce  monde  avant  nous,  votre  âme  viendra  quelquefois  planer  au 
milieu  de  nous  :  aux  heures  où  nos  facultés  seront  absorbées  par 
les  nécessités  de  l'existence,  vous  irez  habiter  les  régions  heureuses; 
mais  votre  âme  reviendra  vers  nous,  lorsque,  pour  la  patrie  des 
rêves  bénis,  nos  pensées  abandonneront  ces  lieux  où  la  souffrance 
a  établi  sa  demeure  ;  alors,  elle  se  fera  voir  à  nous  sous  la  forme 
gracieuse  de  votre  jeunesse,  et  nous  vivrons  de  nouveau  avec  vous, 
comme  au  temps  de  nos  jours  les  plus  heureux. 

—  Je  vous  crois,  mon  ami  ;  ne  pleurez  donc  pas  ;  vous  fojei 
bien  qu'il  est  doux  de  mourir  ainsi.  Aurez-vous  moins  de  cou- 
rage que  moi,  qui  ai  tant  de  regrets  de  vous  quitter? 
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En  ce  momeot  arriTa  le  ministre  d'an  Dieu  de  paix  ;  il  apportait 
cette  suprême  et  sublime  consolation  que  la  Religion  donne  à 
ceux  qui  Tont  quitter  le  monde  sans  afoir  sali  leur  vêtement  à  ses 
impuretés. 

La  jeune  611e  était  résignée  ;  elle  sentait  bien  que  sa  dernière 
heure  approchait  ;  mais  elle  avait  la  volonté  de  se  montrer  calme 
devant  la  mort,  pour  atténuer,  s'il  était  possible,  la  douleur  qu'elle  . 
savait  exister  au  cœur  de  son  fiancé;  elle  puisait  une  force  suprême 
dans  cette  croyance  que  son  âme,  dégagée  des  liens  matériels, 
allait  revivre  dans  un  monde  où  les  pleurs  sont  inconnus  ;  qu'elle 
ne  perdrait  pas  de  vue  sa  mère,  son  fiancé,  ses  amis,  et  que  peut- 
être  elle  viendrait  souvent  revivre  dans  les  rêves  du  seul  être  qu'elle 
eàt  aimé  sur  la  terre.  Par  ces  pensées,  elle  s'efforçait  d'oublier  la 
souffirance  des  derniers  moments. 

Elle  s'était  mise  sur  son  séant  pour  recevoir  la  communion  ;  son 
pâle  et  doux  visage  avait  une  expression  céleste  ;  elle  priait,  elle 
était  recueillie,  elle  paraissait  heureuse. 

Lorsque  l'hostie  sacrée  eut  passé  ses  lèvres,  on  la  vit  faire  un 
effort  pour  l'avaler  ;  puis  soudain  elle  fut  prise  de  faiblesse.  Alfred 
se  porta  à  son  secours,  lui  prit  le  bras  gauche  qui  était  de  son  côté, 
et  la  soutint  en  la  regardant  avec  anxiété.  Elle  priait  tout  bas  ;  ses 
jeox  fixes,  légèrement  levés,  semblaient  s'attacher  à  une  vision  ; 
elle  n'apercevait  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  On  pouvait 
entendre  quelques-uns  des  mots  qu'elle  murmurait  ;  on  distin- 
guait :  Dieu. . .  mon  âme. . .  le  ciel  ;  puis  les  sons  diminuèrent  ; 
puis  les  lèvres  continuèrent  à  remuer  sans  rendre  aucun  son.  Tout 
à  coup  elle  laissa  échapper  un  soupir  ;  sa  bouche  cessa  de  prier 
et  sa  tête  inanimée  s'inclina  sur  Tépaule  de  son  meilleur  ami. 

Je  ne  sais  point  de  mots  pour  peindre  le  désespoir  dont  fut  alors 
témoin  cette  chambre  en  deuil,  où  les  femmes  à  genoux  sanglo- 
taient en  priant  ;  où  Alfred,  fou  de  douleur,  tenait  embrassé  le 
corps  de  la  jeune  fille  ;  où  Paul  lui-même,  le  brave  marin,  mon- 
trait un  visage  inondé  de  larmes. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  eut  le  sentiment  de  la  réalité.  U  voulut 
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enlever  son  ami  à  cette  scène  déchirante  ;  mais  Alfired  le  repossn 
doucement.  Le  malheureux  jeune  homme  était  penché  sur  la  coache 
insensible  ;  après  avoir  donné  on  libre  cours  à  ses  pleurs,  il  pisa 
son  anneau  au  doigt  de  la  chère  morte,  il  lui  ferma  les  yeux  et  loi 
croisa  les  bras  sur  la  poitrine  ;  puis  il  assista,  témoin  muet  e(eo 
larmes,  à  la  triste  cérémonie  de  TensefelissemenL 

Sa  sœur  et  Reine  s'étaient  chaînées  de  ce  soin  pieux  :  elles 
avaient  revêtu  la  jeune  fille  de  son  linge  le  plus  fin  et  Tandeot  en- 
suite enveloppée  d'un  blanc  linceul  de  lin  ;  puis  elles  l'anleot 
étendue  sur  sa  coache,  où  l'on  eût  pu  la  prendre  pour  la  statue  de 
la  Résignation.  Un  beau  soleil  d'avril  éclairait  une  partie  de  b 
chambre  désolée,  et  le  lit  virginal  restait  tout  entier  dans  l'ombre. 
Le  linceul  laissait  à  découvert  un  beau  visage  endormi  dans  la 
tristesse,  et  il  dessinait  les  formes  gracieuses  dont  le  ciel  anil 
paré  la  douce  et  pure  créature  qui  venait  de  prendre  possession  de 
l'éternité. 

EucAme  OniBex. 


DOCUMENTS  INÉDITS  SDR  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


L'ILE  DE  BRÊHAT  SOUS  LA  UGDE 


DE  1691  A  1696 


LUe  de  Bréhat,  poste  aTancé  de  la  côte  nord  de  la  Bretagne,  donne,  en 
gottrre,  au  parti  qui  la  tient,  la  plus  grande  facilité  pour  entretenir  ses 
communications  d*an  bout  à  l'autre  de  ce  littoral  et  pour  rompre  celles  du 
parti  contraire. 

Aussi,  Toyons-nous,  pendant  la  Ligue,  les  ligueurs  et  les  royaux  se 
disputer  cette  tle  avec  acharnement  et  attacher  à  sa  possession  k  plus 
grande  importance. 

En  afril  i591,  elle  est  aux  mains  des  ligueurs,  mais  menacée  par  le 
prince  de  Bombes  et  par  les  Anglais,  alliés  d'Henri  IV,  qui  la  prennent 
eflecti?eaient  vers  le  milieu  de  mai  EUe  ne  leur  reste  gnére  :  du  U^  au 
3  juin,  elle  est  reprise  sur  eux  de  me  force,  pour  le  compte  de  la 
Ligue,  par  un  hardi  capitaine  malouin,  Jean  Jondiée,  sieur  des  Portes, 
qui  en  garde  le  commandement  sous  l'autorité  du  Conseil  de  rille  de 
Saint-Malo. 

Les  délibérations  de  ce  Conseil,  dont  le  Registre  pour  1500-4691  nous 
a  été  conservé,  rehitent  ces  événements  comme  on  le  voit  par  huit  ex- 
traits de  ces  délibérations  --  du  24  avril  au  25  juin  1591  —  que  nous 
publions  ci-dessous  et  qu'on  trouve  dans  le  Registre  original  aux  fol. 
467  Ro,  177  Rs  179  R«,  189  Vo,  192  V»,  194  ¥«,  195  \%  203  et  209  Ro. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Malouins  surent  conserver  cette  tle  jusqu^au 
temps  où,  Henri  IV  s'étant  converti  au  catholicisme,  Saint-Malo  reconnut 
volontairement  son  autorité  (1594).  Alors  Bréhat  dut,  comme  Saint-Malo, 
rentrer  dans  le  parti  du  roi. 
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En  1594  et  1595,  on  Toit  effectirement  commander  dans  cette  Ile  un 
gentilhomme  royaliste,  appelé  H.  de  Kerbalec  Aux  Manuscrits  français 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  le  Tolume  ^  coté  maintenant  î^ll, 
nous  avons  trouvé,  aux  fol.  167-170  et  179,  dix-huit  lettres  missiTes  iné- 
dites adressées  à  ce  Kerhalec,  la  première  par  John  Norris,  chef  des  auxi- 
liaires anglais,  les  autres  par  le  maréchal  d'Aumont,  gouvemeur  de 
Bretagne  pour  le  roi,  ou  par  son  lieutenant  Saint-Luc. 

Ces  lettres  montrent  Tutilité  singulière  que  retirait  le  parti  du  roi  de 
la  possession  de  Bréhat  ;  elles  renferment  nombre  de  détails  curieux  et 
nous  semblent  fort  instructifês  pour  Tbistoire  de  la  Ugue  en  Bretagne. 

On  n*a  point  les  originaux  de  ces  lettres,  mais  on  en  possède  Téquifaleat  : 

car  les  copies  d'après  lesquelles  nous  les  reproduisons  sont  toutes  de  la 

main  de  dom  Lobineau. 

Arthur  de  Là  Bordirib. 


Extraits  du  registre  de  la  Communauté  de  tille 

DE  Saint-Malo 

1 

{1591,  i4  avril).  —  Sur  la  demande  adressée  par  Tévëque  de 
S^-Brieuc  et  H'  de  S -Laurent,  lieutenant  du  duc  de  Mercœur,  aux 
habitans  de  St-Halo,  de  c  vouloir  secourir  ceux  de  Tisle  de  Bréhat 
de  quelques  forces  et  patacbes,  à  raison  que  le  prince  de  Dombes 
est  aux  environs  d'icelle,  lequel  fait  faire  par  La  Tremblaye  estant 
à  Paimpol  tous  préparatiiz  de  pataches  et  bateaux  pour  entrer  en 
ladicte  isle  et  s*emparer  d'icelle  et  y  establir  l'AngloySy  au  grand 
préjudice  de  nostre  saint  party  et  de  ceste  province,  »  —  il  est  or- 
donné €  qu'il  sera  envoyé  deux  pataches  équipées  de  cent  hommes 
aux  frais  et  gaiges  de  ceste  ville  pour  ledict  secours,  et  pour  chef  et 
capitaine  desquelz  Pierre  Gravé,  s^  de  Bellecliaussée,  a  esté  commis 
et  député. . .  auquel  est  donné  pouvoir  et  commission  de  faire  le  plus 
promplement  qu'il  sera  possible  la  levée  de  ladicte  compagnje, 

laquelle  sera  payée  par  le  miseur  de  ceste  ville  pour  un  rooys... 

» 

*  Ce  volome  est  formé  de  pièces  aotrefois  comprises  dans  le  d*  3  de  la  collection 
des  Blancs-Manteaox. 
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Et  attendant  que  lesdictes  pataches  et  levée  d'hommes  soient  pré- 
parées, Françoys  Grout  s^  de  Boisouse  a  esté  dépoté  de  soudain 
équiper  one  petite  patacbe  avec  20  soldalz  pour  aller  audicl  Bréhat 
les  advertir  de  la  diligence  que  Ton  fait  de  les  secourir  et  s'informer 
de  leurs  aCTaires,  lequel  retournera  par  deçà  en  donner  avis  à 
MM.  du  Conseil,  ce  qu'il  a  accepté.  » 

II 

{159t,  11  mai).  —  <  Sur  l'advertissemenl  que  Messieurs  ont 
reçu  que  l'armée  angloise  est  aux  isies  de  Jarzay,  preste  à  passer 
en  Bretaigue  et  vers  Bréhat  :  pourquoy  a  esté  conclud  qu'il  sera 
envoyé  une  patache  audict  Bréhat  avec  12  ou  15  hommes  pour 
avertir  le  cap"«  Bellechaussée  et  sa  compagnye  du  dessein  de 
ladicte  armée,  à  ce  qu'ils  tiennent  fort  en  ladicte  isie  si  faire  se 
peut,  si  elle  (l'armée  anglaise)  y  veut  faire  descente,  vu  qu'ils  auront 
une  bonne  composition,  et  qu'ils  regardent  et  avisent  avecq  le  capn« 
d'icelle  isIe  s'il  est  besoing  d'avoir  leur  navire  le  Pierre  avecq  son 
arlillerye  ou  qu'ils  le  retiennent,  le  tout  à  leur  discrétion  et  selon 
qu'ils  jugeront  à  propos.  —  Pour  la  conduite  duquel  bateau  Guil- 
laume Dupré  a  esté  commis.  » 

III 

(/5d/,  13  mai),  —  «  M' le  procureur  remonstre  que  Guillaume 

Dapré  est  retourné  de  Bréhat,  lequel  luy  a  faict  entendre  avoir  veu 

Tannée  angloise,  qui  est  nombre  de  xxxiu  voiles,  faisant  route 

droit  à  l'isle  de  Bréhat,  tellement  que  ceux  de  ladicte  isIe  voiant 

ladicte  armée,  il  y  a  apparence  qu'ils  se  rendront,  pource  qu'ils 

n'ont  moyen  de  tenir  contre  icelle,  joinct  que  l'armée  du  prince  de 

Bombes  est  aux  environs  dudict  BréhaL  Lesquels  ayant  prins 

ladicte  isle  pourront  entreprendre  sur  l'isle  de  Saezambre,  afin  de 

travailler  et  empescher  l'entrée  de  ce  havre,  si  bien  qu'il  seroit  à 

propos  y  remédier.  » 

(^rit  «ttf  l'originat). 
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IV 

(iSOt,  /«'  juin).  —  «  Est  permis  au  capi>«  Jao  Jonchée,  s^  des 
Portes,  d'armer  et  équiper  navires  pour  faire  la  guerre  aux  enne- 
mys,  parce  qu'il  ne  pourra  prendre  sur  les  Angloys,  Allemans, 
Flamans,  Hirois  et  Ecossois,  et  amènera  les  prinses  qu'il  fera  en  ce 
lieu  pour  les  faire  juger,  et  particulièrement  essayer  à  surprendre 
les  ennemys  qui  ont  pris  l'isle  de  Bréhat,  démolir  leurs  fortifi- 
cations. » 

V 

{f591,  3  juin).  —  «  Lecture  faite  d'une  lettre  missive  présentée 
par  Mr  le  Procureur  \  luy  escriie  par  le  capitaine  Jan  Jonchée 
S' des  Portes,  par  laquelle  il  donne  avis  avoir  conquis  Tisle  de 
Brébat  sur  l'ennemy,  qu'on  luy  envoyé  du  secours»  et  quel  ordre  on 
veut  donner  pour  la  conservation  et  garde  d'icelle,  en  laquelle  il 
délibère  demeurer  jucq  à  ce  qu'on  y  ait  pourvu. 

€  Ce  que  mis  en  délibération,  a  esté  conclud  qu'il  sera,  le  plos 
promptement  que  faire  se  pourra,  envoyé  30  ou  40  soldatz  à  ladicte 
isle  pour  secourir  et  fortifier  ledict  s'  des  Portes,  lesquels  seront 
aux  fraiz  du  butin  qui  sera  prins  sur  les  ennemys  d'icelle. 

«  Sera  par  H'  le  Procureur  escrit  h  M^  de  S^-Laurens  de  la  forme 
de  ladicte  reprise,  à  ce  qu'il  pourvoye  pour  la  conservation  et  garde 
d'icelle  isle  et  qu'il  y  envoyé  de  ses  soldatz  s'il  le  juge  nécessaire, 
et  en  donne  avis  à  H^  de  Mercueur  s'il  le  juge  à  propos. 

«  Cependant  lesdiz  soldatz  qui  ont  conquis  ladicte  isle  et  ceux 
qu'on  y  envoyé  seront  advertiz  se  comporter  honnestement,  sans 
faire  aucun  ravaige  aux  isliens,  ains  les  traiter  le  plus  doucement 
que  fiiire  se  pourra.  > 

VI 

{t591,  8  juin).  -*  Le  s^  des  Portes  présente  requête  c  tradaote 
que  luy  soit  ac^ugé  de  bonne  et  légitime  prise  le  capitaine  Lespiae, 

*  Le  procureor  syndic  des  bourgeois,  chef  de  la  commontulé  de  fille  de  Saint- 
Halo  :  c'était  le  maire  4'alor8. 
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le  capitaine  Lefour  et  autres  soldatz  du  party  contraire,  qu'il  a  prins 
dans  le  cbasteau  de  Bréhat,  comme  aussi  deux  bateaux  de  Grand- 
TilIe  qu'il  a  prins  audict  Bréhat,  appartenans  aux  Grandfillais.  >  — 
Le  surlendemain  (iO  juin)  la  prise  est  déclarée  bonne  et  légitime, 
après  information  et  rapport,  par  le  Conseil  de  ville. 

vn 

(f59i,  n  juin).  ^  «  Ordonné  qu'il  sera  délivré  par  moy  gref- 
fier commission  à  Bemart  Lequéré,  de  Tisle  de  Brébat,  d'équiper 
et  armer  une  patache  pour  courir  sus  et  faire  la  guerre  aux  ennemys 
de  nostre  saint  party,  parce  que  les  prinses  qu'il  fera  il  les  amènera 
en  ce  bâvre  pour  les  ûiire  juger,  la  buitiesme  partie  réservée  pour 
la  cause.  > 

VIU 

(1594,  25  juin).  —  Le  Conseil,  après  information  et  rapport, 
déclare  bonne  et  légitime  la  prise  faite  par  Bemart  Lequéré,  Robert 
Le  Drehenec  et  consorts,  Brébatins,  d'un  bateau  de  Grandville 
chargé  de  soldats,  marcbands,  et  d'un  grand  nombre  de  balles  de 
laine,  pris  par  la  patacbe  dud.  Lequéré. 


Lettres  a  M.  de  Kerhalec,  gouverneur  de  Bréhat. 

1 

UUre  du  général  anglais  Narris. 

{é 8  juin  1594).  —  Monsieur,  come  il  est  très  nécessayre  pour  le 
servyce  du  Roi  d'avoir  proptement  {sic)  de  shalouppes  bien  garnies 
des  maryniers  et  des  remes  jusques  à  troys  ou  quatre,  sy  cela  se 
peult,  je  vous  prye  de  faire  promptement  équiper  lesdits  shalouppes 
avec  des  mariniers  et  remes,  et  de  les  envoyer  en  cest  havre,  et 
bysant  un  estât  des  gages  qu'ils  doyvent  avoir,  tant  pour  leurs 
barques  que  pour  le  (sic)  mariniers,  je  leur  feray  payer  touts  les 
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jours.  Gest  affayre  requiert  grand  hasle  :  parqooy  je  vous  prie  d'y 
tenyr  la  mayo,  comme  aussy  de  tenir  prest  des  pilotes  poar  des 
navyres  de  guerre  de  la  Royoe,  qui  pourront  arriver  bieotost  en  ce 
pays.  Vous  me  trouverez  toqours  vostre  très  affectionné  à  vous 
fayre  service. 

J.   NORRETS. 

A  Lanion,  ce  xvni«  de  juin  1594. 

Les  shalouppes  doyvent  estre  de  syx  à  buyct  tonneaux  ou  moin- 
dres. 

(En  superscriptian):  A  Monsieur  Monsieur  de  Carralec,  ou  en  son 
absence,  à  Monsieur  des  Forges,  commandant  à  Brebat. 

Pris  sur  Foriginal. 

U 

Lettre  du  maréchal  d'AumorU. 

(5  août  1594),  —  Monsieur  de  Kerallec.  J'ai  receu  lettre  de 
Monsieur  le  collonel  de  Baskerville,  par  laquelle  il  mande  qu'il  n'a 
point  receu  encore  les  batteaux  que  vous  vous  estiez  chaîné  de 
faire  venir  de  Painpol  pour  transporter  les  vivres  des  Anglois  à 
LanioDy  à  quoi  je  pensais  que  vous  eussiez  desjà  satisrait,  comme 
à  une  cbose  qui  est  nécessaire  et  pressée,  d'autant  que,  sans  avoir 
de  vivres,  lesdits  Anglois  ne  peuvent  déloger  de  là  où  ils  sont  pour 
aller  audit  Lanyon  :  qui  me  fait  vous  prier  de  mettre  ordre  à  cela 
en  toute  dilligence,  pour  envoler  lesdits  batteaux  et  en  faire  provi- 
sion encores  de  quatre  ou  cinq  pour  un  effet  que  je  vous  dirai  mais 
que  je  vous  voie. 

Priant  Dieu,  Monsieur  de  Keralec,  qu'il  vous  conserve.  A  Gnio- 
gamp,  ce  5  aoust  1594. 

Vostre  entièrement  affectionné  amy, 

D'AUMONT. 

En  superscriptian  :  A  Monsieur  de  Kerallec. 

Pris  sur  l'original. 
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m 

Lettre  du  mêtne. 

(I^r  janvier  1S9S).  —  Monsieur  de  Kerallec.  Je  viens  présente- 
ment d'estre  adverty  que  le  vaisseau  où  sont  les  munitions  et  canon 
qoe  je  fois  venir  de  Brest  est  arrivé  à  Breal  *  :  qui  me  (ait  vous  prier 
de  faire  tout  descharger  ce  qui  y  est  dans  vostre  place,  en  lieu  où  rien 
ne  se  puisse  gaster,  et  faire  un  inventaire  de  tout  ce  que  vous  trouve- 
rei.  Je  vous  feray  payer  de  ce  qu'il  vous  coustera  pour  ce  faire.  Priant 
Dieo  qu'il  vous  ait  en  sa  garde.  Au  camp  devant  Corlay,  ce  i^r  jour  de 
janvier  4595. 

Vostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'AUMOlfT. 

En  superscription  :  A  Monsieur  de  Keralec,  commandant  pour 

le  Roy  à  Breal. 

Pris  sur  f  original. 

IV 

Duméme. 

(4  janvier  1595).  —  Monsieur  de  Qnerhalayt.  Je  vous  prie  de 
faire  tout  debvoir  et  dilligence  de  faire  trouver  des  batteaux  et  bar- 
qoes  nécessaires  pour  conduire  toutes  les  pouldres»  balles  et  mai- 
ches  qui  sont  descendues  à  Brehal,  et  assister  et  favoriser  Monsieur 
de  Meneuf  en  tout  ce  qu'il  vous  demandera  pour  cela,  ou  ceux  qui 
iront  de  sa  part,  sans  y  espargner  aucbuns  frais  ni  dilligence, 
d*autant  que  cela  importe  trop  le  service  du  Roy.  N'estant  ceste 
poar  autre  effait,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Queralayt,  qu'il  vous  ait 
eo  sa  garde.  A  Kimpercorentin,  ce  iv  jour  de  Janvier. 

Vostre  entièrement  bon  amy 

D'AUMONT. 

En  superscription  :  A  Monsieur  Monsieur  de  Querralay. 

Pris  sur  Foriginal. 
{La  suite  prochainement). 

^  Breoi  et  ailleurs  Brehal,  c'est  toojonrs  ici  Bréhat. 

TOUB  xLvm  (vm  ni  là  5«  sébib).  10 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


CONTES  DE  CHARLES  PINOT  DUCLOS,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇiUSE. 
—  Piris,  A.  Quantin,  i860. 1  toL  Ut-^  de  X&256  pp.  atec  portrait  et 
autogra^. 

DqcIos  était  Breton  et  figure  au  premier  rang  des  illustratioDS 
dioannaises.  Gè  yolume,  édité  afec  un  grand  luxe  pour  les 
bibliophiles,  —  et  non  pas  pour  les  jeunes  filles,  —  fait  partie  de  la 
collection  des  Petits  conteurs  du  XYJIP  siède,  que  publie  depuis 
quelques  années  H.  Octave  Uzanne,  et  contient  les  Confessùms  éi» 
œmiâ  ifiy  ^  et  le  cente  à^Acojou  et  2Sirpllile,  On  comiall  asseï  ces 
deux  ouvrages  qui  caractérisent  le  ton  de  la  société  Mvolb  dasîide 
dernier,  pour  qu'il  ne  soit  pas  be&oin  de  répéter  ici  à  leur  sujet  des 
jugements  qui  ne  pourraient  avoir  l'attrait  de  la  nouveauté.  Mais 
nous  devons  une  mention  tout^spécîAla  à  la  longue  et  savante  notice 
que  M.  Octave  Uzanne  a  consacrée  à  Duclos  en  tète  de  ce  joli 
volume.  Cette  notice  est  sans  contredit  la  meilleure  qui  ait  encore 
été  faite  sur  ce  philosophe  bourru,  dontTesprit  toucha  tant  de  choses. 
H.  Uzanne,  dont  le  style  est  chatoyant  comme  celui  de  l'époque 
dont  il  fait  revivre  les  souvenirs,  est  un  érudit  de  la  plus  scrupu- 
leuse conscience  :  nous  en  avons  eu  maintes  fois  des  ■  preuves,  et 
plus  il  produit  de  notices,  plus  il  les  fouille  et  plus  il  lesperfeclionne. 
II  n'est  pas  de  ceux  que  grise  le  succès  et  qui  se  reposent  sur  une 
réputation  une  fois  faite  pour  trailer  cavalièrement  leurs  lecteurs. 
Le  succès  est  pour  lui  un  aiguillon  pour  de  nouveltes  recherches,  et 
sa  patience  infttigable  l'amène  à  de  véritables  découvertes.  Dans 
cette  notice  sur  Dnclos  en  particulier,  il  a  pu  nous  donner  de  l'iné- 
dit biographique  et  il  a  parlé  plus  complètement  que  tous  ses  pré- 
décesseurs du  rôle  de  l'académicien  comme  maire  de  Dinan  et 
comme  député  aux  États  de  Bretagne*  Tout  ce  q^i'on  peut  loi  re- 
procher, c'est  que,  très  riche  en  documents  de  toute  espèce,  il  ail 
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été  im  peu  avare  en  reproductions  ;  atonons  pourtant  que  ia  Taute 
n'est  passionne:  il  était  pris  dans  les  serres  de  réditeur,  et  il  a  éû 
à  son  grand  regret  se  limiter  étroitement  ;  mais  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  rhtstoire  Kttéraire  de  notre  province  voudront  posséder 
Si  notice  el  loi  donaeronl  une  place  de  choix  dans  lenr  biblio- 
thèque. 

Rkné  KEimLBR. 

flEUBES  DE  TRISTESSE  ET  D'ESPÉRANCE.  Entretiens  sur  la  vie  et 
sur  Ut  donteur.  Un  vol.  in-18  de  304  pages.  DIBU  ET  SOI!  AVOUR 
POUR  SES  CRÉATURES.  Rlévations  philosophiaues  et  reHffienses.  Un 
fol.  in-18  de  352  pages,  par  M.  l*abbé  ae  Bellune,  secrétaire  de 
Mtr  r«rcheTéque  de  Tours,  avec  approbation  de  Sa  Grandeur.  Tours, 
Gittîer;  Paris,  Larcher,  rue  Bonaparte,  57. 

Ih'^  de  Tours  a  tout  dit,  en  quelqms  mots,  sur  ces  deux  excel- 
leats  ouvrages,  en  les  représentant  comme  «  très  propres  à  éclairer 
les  tntelligences,  h  émouvoir  les  cœiss,  à  fortifier  les  courages,  à 
développer  use  solide  piété  ckins  les  combats  de  la  vie.  Le  lecteur 
J  tiouvera,  ajoute^i-il,  non  seulement  une  doctrine  toujours  pure, 
nais  une  peinture  saisissante  du  cœur  aux  prises  avec  la  souffrance. 
Oatre  que  cet  ouvrage  (les  Heures  de  tristesse  et  d'espérance)  est 
remarquable  par  la  richesse  du  style  et  de  l'inspiration,  il  abonde 
en  pensées  élevées,  en  sentiments  vrais  et  touchants,  en  leçons  élo- 
((aentes  et  en  réflexions  très  justes.  Selon  le  but  de  fauteur,  il  fait 
mieux  comprendre,  estimer,  accepter,  et  peut-être  aimer  la  souf- 
france. » 

Que  pourrions-nous  dire  de  plus  ?  Les  Heures  de  tristesse  et 
feipérance  descendent,  en  ligne  directe,  de  Vlmitation  de  Jésus- 
Ckrist.  Comme  Vlmitation,  c'est  un  voyage  dans  l'intérieur  de  Pâme, 
pour  nous  servir  d'une  expression  de  l'auteur,  et  un  voyage  aussi 
dans  la  vie,  afin  d'en  mieux  apprécier  le  but  qui  est  la  souveraine 
Beauté;  pour  ceux  qui  veulent  se  faire  de  la  vie  un  roman,  c'est  le 
vrai  roman  de  la  vie,  c  Oh  !  chrétien  !  s'écrie  H.  l'abbé  de  Bellune, 
erois  au  roman  de  la  vie,  et  ne  faiblis  pas  et  ne  sois  pas  lâche  dans 
les  voyages*  Marche,  marche   toujours  en  avant  !...  gravis  les 
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montagnes,  franchis  les  obstacles,  déchire-toi  aux  épines,  ensan- 
glante ton  Iront  et  tes  mains^  mais  arrive  1  arrive  josqu'à  Celui  qui 
t'attend  et  qui  sera  lui-même  ta  récompense,  une  récompense  plus 
grande  que  tes  épreuves,  plus  grande  même  que  tes  désirs  (p.  16)». 

C'est  enfin  un  colloque,  non  point  entre  Jésus  et  Tàme  fidèle, 
comme  dans  Vlmitation^  mais  entre  les  âmes  éprouvées  et  les  an- 
ges que  leur  rappellent  ces  épreuves  ;  à  celle  qui  chancelle  dans  U 
soufiTrance,  Y  Ange  du  jardin  des  oUrien  ;  à  celle  qui  serait  tentée 
de  refuser  Pépreuve  et  demande  à  Dieu  la  convalescence  de  cette 
maladie  morteUe  qu'on  appelle  la  Vie^  répond  VAnge  du  Sùm  ;  tu 
chrétien  qui  se  sent  brisé  non  par  l'épreuve  mais  par  la  continmU 
de  Pépreuve,  VAnge  de  Jacob  crie  :  t  Relève-toi,  sèche  tes  larmes... 
ce  n'est  pas  la  souffrance  d'une  heure,  ni  même  d'un  jour,  ce  sont 
les  longues  douleurs  qui  métamorphosent  l'ftme  ;  ce  sont  les  longues 
humiliations  qui  ont  bit  fondre  ton  orgueil  comme  la  glace  ao 
soleil....  ce  sont  les  longues  déceptions  qui  ont  détaché  ton  cœor  et 
ont  brisé  tant  de  fils  ignorés  par  lesquels  il  était  retenu  captif;  ce 
sont  les  longues  tentations  qui  t'ont  appris  à  combattre  et  à  vaincre; 
ce  sont  les  longues  privations  qui  t'ont  rendu  robuste  et  fort  ;  c'est 
la  continuité  des  larmes  qui  a  poli  ton  âme  comme  un  ruisseau 
polit  une  pierre,  et  qui,  de  cet  obscur  caillou,  a  fait  un  diamant 
du  ciel  (p.  65)  ». 

D'autres  fois,  c'est  VAnge  du  prophète  Elie,  c'est  VAnge  du 
désert,  c'esl  VAnge  du  combat^  VAnge  du  tabernacle,  VAnge  de  la 
dernière  heurcy  qui  ont  des  baumes  pour  toutes  les  plaies,  des  lu- 
mières pour  toutes  les  obscurités,  des  consolations  pour  .toutes  les 
tristesses.  Enfin,  dans  une  chambre  que  la  mort  vient  de  rendre 
vide  et  où  un  mari  en  deuil  vient  raviver  sa  douleur,  c'est  la  voix 
d'une  épouse  bien-aimée  qui  lui  dit  :  c  Si  tu  m'aimes,  ne  pleure  pas.t 

Il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  ce  petit  livre,  beaucoup  de  phi- 
losophie ;  mais  érudition  et  philosophie  y  parlent  toujours,  chose 
rare,  le  langage  du  cœur. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  quelques-uns  de  ces  tableaux  saisisscmts 
dont  parle  Ms^  de  Tours  ;  mais  je  ne  puis  que  rappeler  quelques 
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mois.  Combien  vrai,  par  exemple,  est  celui-ci,  tout  poignant  qu*il 
soit  :  la  ne  est  une  doukwr  prolongée  (p.  6i),  c  elle  commence  par 
UM  fausse  joie;  on  croit  que  le  bonheur  est  là,  tout  près,  mais,  à 
mesure  qu'on  avance,  le  bonheur  se  retire;  on  fait  un  pas,  il  recule  ; 
on  le  poursuit,  il  s'éloigne  ;  ce  n'était  pas  le  bonheur,  ce  n'était  que 
son  fantôme,  Le  bonheur  n'est  point  ici  ;  il  est  plus  loin»  plus  haut, 
pour  plus  tard  (p.75)  >.Et  cette  observation:  t  Au  seuil  de  notre  vie, 
il  y  a  presque  toujours  un  sacrilège  *.»  Y  avons-nous  jamais  bien  pensé 
lorsque  nous  faisions  fumer  l'encens  pour  d'autres  que  pour  Celui 
â  qui  seul  est  dû  l'encens?  «  L'épreuve  est  cachée  dans  la  vie,  non 
comme  le  serpent  dans  l'herbe,  mais  comme  le  diamant  dans  la 
terre  (p.  55);  il  y  a  deux  vies,  mais  il  n'y  a  pas  deux  joies,  dit  le 
pieux  auteur  de  VlmUalion;  ce  qui  nous  importe,  c'est,  en  cette  vie, 
de  gagner  notre  autre  vie,  non  comme  un  ouvrier  qui  gagne  sa  paie, 
mais  comme  un  héros  qui  gagne  sa  gloire  (p.  55).  i  Quelle  peinture 
triste  et  vraie  de  la  vie  d'une  femme  mondaine  :  c  une  course  folle 
à  travers  la  soie,  les  dentelles,  les  bals,  les  spectacles...»  (p.  177  et 
suiv.).  Celle  de  ces  prétendus  philosophes  qui,  à  force  de  douter,  ont 
fini  par  faire  le  vide  en  eux,  est  plus  déplorable  encore  :  Je  suis 
desséché  comme  un  roseau,  dit  l'un  ;  j'ai  perdu  le  goût  du  bonheur, 
dit  un  autre  ;  et  Hichelet,  le  plus  éloquent,  ne  peut  entrevoir  les 
beUes  féies  chrétiennes,  sans  envier  les  fidèles,  sans  se  dire  :  Que 
ne  suis-je  avec  eux,  un  des  leurs,  et  le  plus  simple,  le  moindre  de 
leurs  enfants!  (p.  214). 

L'ouvrage  se  termine*  par  cette  éloquente  apostrophe  :  «  0  Paris, 
Paris  !  aussi  grand  par  tes  fautes  que  par  tes  splendeurs  et  ta 
renommée,  et  dans  lequel  rien  n'est  petit,  pas  même  le  crime,  com- 
ment t'appelles-tu  ?  dis-moi  ton  vrai  nom.  Est-ce  Jérusalem  ou  Ba- 
bylone?  Hélas  !  j'aimerais  que  ce  fût  plutôt  Babylone,  mais  je  crains 
que  ce  ne  soit  Jérusalem,  la  vraie  ville  des  prophètes,  ta  ville  de 
leur  triomphe  et  de  leur  mort,  la  ville  où  on  les  acclame  et  où  on 
les  tue  !  >. 

€  Hais  vous,  Seigneur  Jésus-Christ,  allez-vous  donc  vous  laisser 

*  IHeu  et  son  amour,  p.  120. 
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vaincre?  L'horrible  ennemi,  l'enneini  acfaaméyle  démon,  va-Uil 
triompher  7  Est-ce  encore  une  fois  son  hure  M  la  pumanee  des 
ténèbres?  ». 

t....  Vingt  fois,  répond  l'Ange  du  totemocfo,  vingt  fois  depuis  sa 
révolte,  Satan  a  cm  triompher  ;  vingt  fois,  il  s'est  écrié  :  J*ai  vaino»; 
vingt  fois,  il  s*est  rencontré  dans  son  triomphe  avec  la  moquerie 
de  Dieu.  Nous  sommes  à  une  de  ces  heures  ;  Satan  secoue  rhuma- 
nité  parce  qu'il  va  être  contraint  d'en  sortir.  Peut-être,  en  se  retirant 
d'elle,  la  laissera-t-il  tellement  épuisée,  tellement  affaiblie  parla 
lutte,  qu'on  dira  :  —  Elle  est  morte  !  —  mais  Jésus  se  penchera  fen 
elle  ;  il  la  prendra  par  la  main,  et,  la  soulevant  avec  douceur,  il 
dira  d'elle  comme  de  la  fille  de  Jaîre  :  -^  Elle  n'était  pas  morte, 
mais  elle  dormait.  » 

Le  second  ouvrage  :  Dieu  et  son  amour  pour  les  créatures.  ÉUoa- 
lions  religieuses  et  philosophiques^  se  recommande  par  les  mêmes 
qualités  de  pensée  et  de  style.  Hf'  l'archevêque  de  Tours  le  signale 
comme  très  propre  à  intéresser,  i  instruire  et  à  édifier  les  fidèles: 
c  Le  lecteur  attentif  y  apprendra,  dit-il,  à  réfléchir  sur  lui-même,  sur 
le  monde  visible  et  le  monde  invisible,  sur  les  grandes  choses  qoi 
Fenvironnent  ici~bas  ou  l'attendent  par  delà  le  tombeau.  » 

Tout,  en  effet,  devrait  nous  étonner  autour  de  nous  et  rien  oe 
nous  étonne,  tout  devrait  nous  inspirer  mille  questions  :  Où  sommes- 
nous?  D'où  venons-nous?  Où  allons-nous?  Chez  qui  sommes-nous? 
Et  c'est  à  peine  si  ces  questions  nous  préoccupent  accidentellemeil 
et  un  instant.  Tout  ce  qui  est  mystérieux  cependant  nous  aUire, 
suivant  une  remarque  très  profonde  de  l'auteur.  Châteaabriaod 
pensait  la  môme  chose  lorsqu'il  disait  :  «  Il  n'est  rien  de  beau,  de 
doux,  de  grand  dans  la  vie  que  les  choses  mystérieuses  »,  et  Alfred 
Tonnelle  constatait,  non  sans  admiration,  que  c'étaient  surtout  les 
mystères,  les  idées  métaphysiques  les  plus  hautes  et  les  plus  ardues^» 
qui  attiraient  et  séduisaient  le  plus  Vintelligence  de  l'enfant  à 
son  éveil  :  —  <  Ce  sont  pourtant,  ajoutait-il,  ces  choses-là,  ce 
sont  ces  intérêts,  les  plus  élevés  de  notre  nature,  qu'étouffent  et  que 
relèguent  en  nous,  du  moins  chez  le  plus  grand  nombre,  les  soucis, 
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Im  flflttifes  ei  tout  ^  que  mus  iippeioBs  les  choaas  sMeoMs  K  • 
Réagir  contre  cette  ÛMileatieD^  soruler  le  nonde  «t  mas  scmier 
■aus-Mèmes,  tel  est  «le  bat  que  e^est  y ropesé  ML  de  Belluiie  et  qu'il 
1  MteiiU  avec  un  race  bonfaeur  d'ebsurration*  Lcrsqu'on  «écoule 
bieiiy  il  est  kofosaible,  en  efiet»  de  ae  pas  eatendre  en  nous  M 
partout  ce  Verbe,  qui  était,  dit  l'Évaogilf ,  dè$  le  ^ommmwmetii»,  el 
qui  flt  ouïr  à  nos  pères  Viammir  4$  ta  voix  *.  La  philosophie 
païenne  reproduisit,  sans  s'en  douter,  plusieurs  de  ses  enseigne - 
neats;  niais  eUe  ne  Técoulait  plus  ;  de  là  ses  mille  contradictions 
et  erreurs;  la  pfaîlosepbîe  chrétienne  l'écoute;  de  là  son  unité  eX 
50B  autorité.  C'est  la  foi  cherchant  l'intelligeuee,  suivant  le  mot  de 
saint  Anselme,  fides  gumrem  intelkctwn. 

M.  de  Bellune  suit  les  traces  de  Bossuet  et  de  Fénebn,  tout  en 
restant  lui-^mène.  Soi  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  Bien 
dmcképar  la  raison  et  Dieu  connu  par  la  foi.  Tout  est  U,  philose- 
pbie  et  religioa,  et  tout  se  développe,  avec  une  netteté,  une  clarté, 
et  j'ose  dirn,  une  suavité  qui  convainquent  ei  qui  charment  Le  nom 
de  Bellune  rappelle  une  noble  gloire  et  de  célèbres  combais.  Si  les 
lulles  du  petil-fils  n'ont  pas  l'éclat  de  ceUes  de  l'aïeul,  leur  succès 
est  plus  doux  et  il  sera,  nous  n'en  douions  pas,  plus  durable. 

EHOÈHB  DB  LA  GoURRIiaE. 


POUfLLÉ  HBVORIQUB  DB  L'ARGHBfÉCHË  D»  RBNlffiS,  par  1.  rd>bé 

GuiMotÎB  de  Gorscm  3. 

«  Les  lecteurs  de  la  Rmme  de  Bretagne  et  ée  Vendée^  i  dit  si  jus- 
tement Msr  Place,  «  savent  avec  quel  bonheur  votre  plume  eieroée 

^  FVdf  mai<4  iTorl  tt  de  philosophie.  3'  é<Ht)0D,  p.  883. 

*  Botiêrem  voiis  auéierwiU  ê^tu  otnum,  fiedi.,  ini,  1 1 . 

'  U  PouiUé  historique  de  l'archevêché  de  Rennes  comprendra  5  Tolames  qoi  parai- 
troDl  saccessifcmeDt  cbaqoe  année,  dans  le  courant  dn  mois  d'août.  Le  premier,  de 
^  pages,  est  actaellement  en  fcnte. 

U  prix  et  cfaaqae  vokooie  est  de  7  fr.  50  pour  les  souscripteurs  à  Tourrage  entier. 
Pour  les  autres  acheteurs,  il  est  Ûxé  à  10  fr. 

On  souscrit  à  ToUTragc  et  on  le  trouve  en  vente  :  A  Rennes,  rue  aux  Foulons,  19, 
ckei  M.  FooGciAT,  libraire  éiileur  ;  A  Paris,  rue  Bonaparte,  33,  ches  M.  René  Haton, 
^mre*éditiur. 
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fond  daos  un  sobre  et  attachant  récit  les  documents  dont  vos  labo- 
rieuses recherches  vous  mettent  en  possession.  ï> 

M.  le  chanoine  Guillotin  de  Gorson  n'est  point  en  effet  un  inconnu 
pour  nous,  et  le  plus  bel  éloge  de  son  «  œuvre,  vraiment  bénédic- 
tine, »  est  tracé  dans  la  lettre  si  honorable  adressée  à  l'auteur  par 
S.  G.  Mfr  FArchevêque  de  Rennes. 

Plusieurs  diocèses  de  Téglise  de  France  possèdent  déjà  leur 
pouillé,  c'est-à-dire  l'état  des  bénéfices  de  toute  nature  compris 
dans  l'étendue  de  la  juridiction  épiscopale.  Mais  du  premier  coup, 
il  est  permis  de  le  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  celui 
de  Rennes  est  destiné  à  prendre  une  des  premières  places  parmi 
ces  publications,  et  à  servir  de  modèle  et  d'exemple  à  celles  qui 
seront  éditées  postérieurement 

Quelques-unes  de  ces  publications  ne  sont  en  effet  qu'une  suite 
de  tableaux  indiquant  des  dates  et  des  noms,  en  un  mot  des  dic- 
tionnaires, utiles  aux  travailleurs,  qu'on  consulte  comme  renseigne- 
ments, mais  qu'on  ne  lit  pas.  Ici  au  lieu  de  tables  sommaires  d'une 
ossature  aride  et  ingrate ,  les  faits  encadrés  dans  une  narration 
rapide  et  mesurée  permettent  de  suivre  sans  efforts  les  développe- 
ments historiques  tracés  sur  ces  pages,  qui,  tout  en  procurant  de 
nombreux  matériaux  aux  chercheurs,  offrent  un  intérêt  réel  et  sou- 
tenu aux  lecteurs. 

Les  listes  des  évêques  de  Rennes,  de  Dol  et  de  Saint-Ealo  (l'ar- 
chidiocèse  actuel  de  Rennes  comprend  ces  trois  évêchés  bretons) 
contiennent  de  nombreuses  rectifications  et  ajoutent  de  sérieux 
compléments  aux  travaux  abrégés  de  Dom  Morice  et  Dom  Taillan- 
dier, trop  servilement  copiés  par  l'abbé  Tresvaux  et  pas  assez  étu- 
diés par  H.  Hauréau.  Les  détails  généalogiques  et  héraldiques 
développés  à  chaque  personnage  forment  un  véritable  armoriai. 
Les  sceaux  des  évêques  y  sont  décrits  avec  exactitude,  et  la  plupart 
des  épitaphes  gravées  sur  les  tombes  des  prélats  ont  été  relevées  et 
reproduites;  la  description  de  plusieurs  de  ces  tombeaux  est  faite 
même  avec  une  véritable  science  archéologique. 

Hais  l'auteur,  maître  de  son  sujet,  qu'il  n'a  traité  qu'après  de 
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longues  et  patientes  investigations,  de  constantes  études  des  sources 
de  notre  histoire,  ne  s'est  point  arrêté  là.  Ce  qui  eût  amplement 
suffi  à  bien  d'autres  lui  a  paru  tronqué  et  incomplet.  Au  catalogue 
des  évèques  succède  le  chapitre  :  TÉvêque  de  Reniies  et  ses 
AUXiuAiRES  ;  c'est  à  dire  Ventrée  solennelle^  le$  privilèges  honori- 
fiques,  les  regaires^  les  manoirs  épiscopaux,  la  juridiction  temporelle 
et  les  droits  féodaux,  f  élection  de  Vévéque,  les  fwenus  de  Vévéché, 
les  vicaires-généraux,  Tofficialité,  la  chancellerie  ou  secrétariat^  la 
péoitencerie.  Puis  viennent  les  dignités  de  l'éguse  de  Rennes  ;  le 

CHAPITRE,  LE  PERSONNEL   DE   LA   CATHÉDRALE  ;    l'HISTORIQUE  DE  LA 

CATHÉDRALE  elle-même;  les  usages  de  l'église  de  Rennes,  qui  sont 
des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs,  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses usitées  au  moyen  âge  ;  les  BÉNÉncES  du  diocèse. 

Cette  division,  fort  bien  choisie,  se  reproduit  pour  les  diocèses 
de  Dol  et  de  Saint-Halo  ;  et  les  multiples  renseignements  recueillis 
par  H.  l'abbé  Guillotin  de  Corson  passent  sans  fatigue  sous  les  yeux 
du  lecteur,  qui  se  prend  à  relire  avec  attrait  des  passages  de  ce 
substantiel  volume,  dont  les  808  pages  pourraient  effrayer  de  prime 
abord,  mais  que  certainement  chacun  placera  sur  le  rayon  privilé- 
gié, bien  à  portée  de  la  main  pour  y  recourir  souvenu 

Le  PouiUé  historique  de  Rennes  se  divise  en  trois  parties  princi- 
pales: 

La  première  expose  ce  que  furent  les  anciens  évêchés  de 
Rennes,  Dol  et  Saint-Halo,  et  ce  qu'est  présentement  l'archevêché. 
Le  chapitre,  qui  traite  en  particulier  des  origines  de  chacun  de  ces 
diocèses,  est  une  bonne  page  d'histoire  bretonne,  dans  laquelle 
sont  résumées  les  importantes  études  des  de  Courson,  la  Borderie, 
etc... 

La  seconde  fera  connaître  les  monastères,  abbayes,  prieurés, 
collégiales,  commanderies,  couvents,  hôpitaux,  écoles  chrétiennes 
qui  se  trouvaient,  ou  se  trouvent  encore  dans  retendue  de  l'archi- 
diocèse. 

La  troisième  partie  formera  un  dictionnaire  de  toutes  les  pa- 
roisses de  ce  vaste  diocèse,  indiquant  leurs  origines  et  leurs  anciens 
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noms  ;  donnant  la  description  des  éfilises,  la  Uste  des  pastears,  des 
chapelles,  des  nMwuenU  e4  des  foodatioas  religieuses  de  chaque 
paroisse. 

Ce  plan  est  graidiose  ti  bien  conçu.  Il  embrasse  (ons  les  détails 
que  l'on  peut  désirer.  La  premîk'e  partie,  si  largement  traitée,  tais 
laisse  entrevoir  ce  que  sereot  les  snivaules.  Nous  nous  permettra» 
toutefois  d'appeler  l'alteation  de  l'auleur  sur  les  listes  des  ebbés» 
en  ^éral  si  peu  étudiées  jusqu'à  présent  et  quiiaisseot  beaaeosf 
à  désirer. 

Eu  résumé,  le  magnifique  travail  de  M.  le  chaaoMie  GotUotiDde 
€oFson  est  un  véritable  monument  de  patience  et  d'éruditiea  élevé 
su  l'honneur  de  l'antique  Église  de  Reunes,  et  que  peuvent  luiea- 
vier  ses  sœurs  bretonnes^  franiçaises. 

S.  DE  UL  NiGOLLIËRE-TEIJErRO. 
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LE  CONGRÈS  BRETON  EN  1880. 

Kous  recevons  d'excellentes  nouTclles  sur  la  préparation  du  GongrèSy 
dent  la  Direction  de  TAssociation  bretonne  et  la  Commission  locale  s'oc- 
eupent  actifement. 

Il  s'ouvrira  à  Quintin  le  lundi  6  septembre,  à  8  heures  du  matin,  par 
une  messe  du  Saint-Esprit  que  célébrera  Monseigneur  Dafid,  évoque  de 
Saint-Brieuc.  —  A  deux  heures  après-midi,  dans  la  salle  de  THôtel-de- 
Ville  de  Quintin,  séance  d'inauguration  et  élection  du  bureau. 

La  Section  d'Agriculture  aura  une  exposition  d'instruments  et  de 
produits  agricoles^  un  concours  de  charrues  organisé  par  les  comices  de 
Quintin  et  des  cantons  voisins  (8  septembre);  concours  d'animaux  des 
espèces  bovine  et  porcine  (9  septembre);  concours  hippique  (10  et  il 
septembre);  distribution  des  récompenses,  défilé  d'honneur  des  chevaux 
primés,  —  et  enfin,  concert,  le  dimanche  12  septembre. 

Elle  aura  de  plus  diverses  conférences  sur  des  sujets  extrêmement 
intéressants  au  point  de  vue  agricole,  entre  autres,  sur  les  moyens  d'ar- 
rêter la  propagation  des  maladies  contagieuses,  par  M.  Abadie  ;  —  sur 
la  production  animale,  par  M.  Georges  Ville;  —  sur  les  traités  de  com- 
merce et  les  tarife  compensateurs,  par  M.  de  la  Rochemacé  ;  —  sur  la 
statistique  agricole,  par  M.  Kersanté. 

Les  travaux  de  la  Section  d'Archéologie  et  d'Histoire  seront  d'un 
intérêt  non  moindre. 

M.  de  la  Villemarqué,  Féminent  traducteur  des  Bardes  Bretons  et  des 
Chants  populaires  de  la  Bretagne,  traitera  la  question  de  la  fraternUé 
bretonne,  d'après  les  documents  historiques.  Il  fera  connaître  aussi  l'his- 
toire légendaire  de  cette  mystérieuse  forêt  de  Brocéliande,  qui  occupait 
jadis  tout  le  centre  de  notre  péninsule  et  dont  celle  de  l'Hermitage  (près 
Quintin)  n'est  qu'un  débris. 
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M.  de  Kerdrel  contera,  de  sa  voix  éloquente,  Théroîque  lutte  de  Mw- 
▼an,  roi  des  Bretons,  contre  Tempereur  Louis  le  Débonnaire, 

La  liberté  breUnme,  d'après  les  documents  historiques  :  ce  sujet  a 
pour  tout  Breton  un  attrait  exceptionnel;  il  sera  traité  par  M.  de 
Borthays,  ancien  préfet  du  Morbihan. 

M.  A.  de  la  Borderie  tracera  les  grandes  lignes  de  Fhîstoire  Uttéraire 
de  la  Bretagne,  en  insistant  sur  deux  figures  très  curieuses  :  Marie  de 
France,  femme  poète  du  XII«  siècle  (qui  est  bel  et  bien  bretonne),  -  et 
M»o  de  Malcrais,  qui  mystifia  plaisamment  Voltaire  au  XVIII*  siècle. 

MM.  du  Laurens  de  la  Barre  et  Robert  Oheix  entretiendront  Tua  et 
Tautre  le  Congi'ès  des  traditions  populaires  de  la  Bretagne  :  M.  Oheix 
explorera  la  ^eine  gra^e  et  religieuse,  les  traditions  et  légendes  relatifes 
à  nos  fieux  saints;  M.  de  la  Barre,  la  ^eine  imaginative  et  facétieuse,  en 
un  mot  les  contes  bretons. 

Nous  ne  parlons  là  que  des  questions  qui  seront  traitées  le  soir,  dm 
les  séances  publiques  de  la  section  d'Archéologie  :  nous  ne  dirons  nen  de 
celles  qui  sont  réservées  pour  les  séances  particulières  du  matin  ;  cela 
nous  mènerait  trop  loin. 

Au  cours  du  Congrès,  la  SocUU  des  Bibliophiles  Bretons  tiendra  (le  10 
septembre,  croyons-nous),  une  séance  où  tous  les  membres  de  l'Associa- 
tion Bretonne  seront  admis  et  où  sera  exposé  le  plan  d'une  grande 
publication  que  cette  Société  doit  prochainement  entreprendre  sous  le 
titre  d'Archives  de  Bretagne  :  recueil  destiné  à  continuer  les  tra?aox  des 
Bénédictins  Bretons  et  à  comprendre  toutes  les  chroniques,  titres  et 
documents  qui  intéressent  l'histoire  de  notre  province  et  qui  ne  sont  pas 
encore  publiés. 

Après  les  discussions  et  les  travaux  des  séances,  un  mot  de  l'expositioa 
et  des  excursions. 

L'exposition  artistique  et  archéologique  aura  véritablement  un  carac- 
tère, un  intérêt  tout  à  fait  exceptionnel.  On  y  verra  d'abord,  rassemblées 
dans  les  salles  du  château  de  Quinlin,  toutes  les  belles  et  curieuses 
reliques  des  ducs  de  Lorges-Quintin  aux  XV1I«  et  XVIIIo  siècles  :  gobelios 
et  tapisseries  de  Flandre  magnifiques,  une  vraie  galerie  de  portraits  et  de 
tableaux  du  XVII*  siècle  (plus  de  50),  plusieurs  très  beaux  et  tous  très 
curieux;  le  lit  ducal  XVlle  siècle,  à  pentes,  rideaux,  couverture  de  soie 
brodée,  et  tout  le  mobilier  de  la  chambre  ducale  do  la  môme  époque. 
Avec  cela,  nombre  de  vieux  meubles  du  XV!--*  au  XVIll"  siècle,  vifiuxbois 
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sculptés,  TÎeille  faïence^  fieille  orféfrerie,  prorenant  soit  du  chftteau  de 
Qnintm,  soit  des  ancieDoes  familles  et  des  amateurs  de  la  ville.  Quant 
aux  archéologues  difficiles  qui  ne  trouveraient  pas  tout  cela  asseï  vieux, 
ib  auront  sati&ction;  Us  trouveront  là  toute  une  collection  de  celtes^ 
d*objets  gaulois  et  d'antiquités  préhistoriques. 

L'excursion  principale  aura  pour  but  les  ruines  de  Tabbaye  de  Bonrepos, 
8  lieues  au  sud  de  Quintin,  au  fond  de  la  vallée  du  Blavet,  au  cœur  du 
Gentre-Armorique,  dans  un  pays  que  personne  ne  connaît,  car  on  ne 
visite  en  Bretagne  que  le  littoral  et  la  région  adjacente  :  ce  qui  n'em- 
pécbe  pas  ee  centre  si  négligé  d'avoir  à  chaque  pas  des  sites  magnifiques, 
forêts,  montagnes,  roches,  vallées  profondes  ;  on  en  verra  de  toute  sorte 
dans  cette  promenade  à  Bonrepos,  qui  embrassera  encore  Gorlai,  les 
gorges  de  Poulancre,  la  superbe  chapelle  de  Saint-Léon  (en  Merléac),  etc. 

D'autres  excursions  seront  faites  par  le  Congrès  dans  la  ville  de  Quintin 
et  ses  environs  si  pittoresques,  la  première,  dès  le  mardi  7,  aux  curieux 
et  nombreux  monuments  celtiques  —  ou  préhistoriques  —  dont  le  sol  est 
semé  entre  Quintin  et  le  Vieux  bourg. 

Et  voilà  pourquoi,  lecteur,  je  vous  donne  avec  confiance  rendex-vous  à 
Quintin,  le  6  septembre  prochain. 

n 

Oc  mort  bien  vivant  —  M.  Tabbé  Ferdinand  Baudry.  ^  Nos  lauréats 

du  prix  Montyon. 

~  Au  siècle  dernier,  le  Père  du  Cerceau  —  un  Jésuite,  il  faut 
bien  l'avouer  —  jet  des  plus  spirituels,  —  il  faut  bien  en  convenir  — 
reçut,  un  jour,  de  Tévèque  d'Angers,  son  ami,  une  lettre  où  ce  prélat  lui 
mandait  que,  n'entendant  point  parler  de  lui,  il  l'avait  cru  mort,  et  avait 
dit  nombre  de  De  profundii  à  son  intention.  Sur  quoi,  le  bon  Père  s'em- 
pressa de  lui  répondre  gaiement  : 

De  vos  nombreox  et  beaux  De  profundis. 
Seigneur  Prélat,  bien  grand  merci  tous  dis  : 
Toujours  ai  fait  grand  cas  de  vos  prières. 
Toujours  de  même  en  feux  foire  grand  cas  : 
Mais  celles-ci  sont  un  peu  meurtrières  ; 
J*en  ai  tremblé,  je  ne  le  cèle  pas. 

Nous  venons  de  jouer  à  peu  près,  vis-à-vis  de  M.  E.  du  Laurens  de  la 
fiarre,  le  rôle  du  prélat  vis-à-vis  du  Père  Jésuite.  On  nous  avait  annoncé 
sa  mort,  et  nous  avons  aussitôt  transmis  à  nos  lecteurs  cette  pénible  nou- 
velle. Grâce  à  Dieu,  c'était  un  eonU,  et  l'auteur  des  Paniômes  bretons 
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s'est  enipressé  de  nous  avertir  quli  n'élail  fws  tempe  de  fiiire  sen  onâfen 
funèbre. 

c  Vous  ayez  eu  la  booté,  nous  dit-il^  d*anaoBcer  ma  mort  dans  Totre 
Chronique.  Je  ne  puis  mieux  vous  prouver  que  je  ne  suis  pas  encore  un 
fantôfue  breton  qu'en  vous  adressant  un  conte.  Ce  serait  mieux,  s'il  pou- 
vait paraître  dans  votre  prochaine  livraison,  à  cause  de  VactualUé  de  mm 
trépas,  auquel  vous  n'êtes  pas  seul  à  avoir  cru.  > 

Et  nous  nous  sommes  empressé  de  faire  place  à  YlUstoire  véritable  di 
FM^-trû,  autrement  réjouissante,  n'est-ce  pas  ?  qu'une  notice  nécrolo- 
gkfoe.  Comme  le  P.  du  Cerceau,  puisse  notre  cher  coUafoorateur  être  e& 
mesure  de  nous  dire,  pmidant  de  longues  années  encore  : 


CondasioD,  je  me  porte  à  merveille. 

Or,  sur  cela,  voici  mon  complimeot  : 

Tant  qu'ici-bas,  bien  dormant,  bien  maDgeanl. 

Je  jouirai  d'une  santé  pareille. 

De  vos  nombreux  et  beaux  De  profumàù, 

Amv  Mirjean,  bien  grand  merci  vous  dis. 

—  Ce  qui  s'est  si  heureusement  passé  pour  notre  aimable  conteur,  ne 
se  rem)nvellera  certainement  pas  pour  If.  l'abbé  Ferdinand  Baudry,  dont 
M.  l'abbé  du  Tressay,  trop  bien  informé,  nous  retrace  ainsi  la  studieuse 
existence  : 

La  Vendée  vient  de  perdre  un  de  ses  prêtres  zélés,  la  science  un  de  ses 
pionniers  les  plus  intelligents  et  les  plus  tenaces  :  M.  l'abbé  Ferdinand 
Baudry,  curé  du  Bernard,  a  rendu  son  ftme  à  Dieu. 

Né  en  1816,  prêtre  en  1840,  M.  l'abbé  Baudry  consacra  aux  Missions, 
dans  la  congrégation  de  Chavagnes,  les  premières  années  de  son  ministère. 
Il  évangélisa,  avec  une  ardeur  qui  ne  connaissait  pas  de  repos,  un  nombre 
considérable  de  paroisses  dans  les  diocèses  de  Luçon  et  de  Poitiers.  Ses 
forces  finirent  par  trahir  son  zèle  et,  après  un  apostolat  de  li  à  15  ans» 
il  fut  obligé  d'aller  prendre  du  repos  dans  sa  famille,  à  Chantonnay.  Quand 
sa  santé  fut  rétablie,  il  fut  nommé  à  la  cure  du  Bernard  et  s'y  rendit  en 
1858. 

L'abbé  Baudry,  dont  le  talent  souple  et  flexible  se  prêtait  è  tous  les 
genres  de  travaux  d'esprit,  sous  l'impulsion  d'une  imagination  vive,  était 
plus  particulièrement  porté  vers  les  recherches  archéologiques.  La  Provi- 
dence servit  à  souhait  ses  goûts  :  des  ouvriers  qui  travaillaient  à  une 
route,  sur  le  territoire  de  sa  paroisse,  trouvèrent  un  puits  funérure, 
dont  ils  se  hâtèrent  de  parler  à  M.  le  curé.  M.  l'abbé  Baudry  examina  le 
terrain,  le  monument  et  les  objets  qu'il  contenait.  Pensant,  ajusta  titre, 
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aToir  trouvé  un  trésor  scientiiique,  il  fit  de  nouTelles  fouilles  et  découYrit 
un  cinetîàre  |aUo-roinaint  dont  â  a  donné  les  détails  dans  divers  opus- 
cules, et  surtout  dans  son  important  ouvrage  des  PwU  funéraires. 

Dans  le  bourg  même  du  Bernard,  il  constata  Tezistence  d'anciens  bains 
romains.  Il  prouva  par  ses  différentes  découvertes  qu'à  l'époque  gallo- 
romaine,  le  Bernard  et  ses  environs  formaient  un  centre  de  civilisation. 

a  ez|^ralfi&  communes  envirannantes  et  y  fii  de  précieuses  trimvaiUes. 
Son  attention  se  porta  aussi  sur  l'antique  pays  de  Pareds.  Les  travaux 
qii!ii  fil  da  ce,  oôté  anenàffeoi.  d'excellente.  vésuUatA  et  lui  prometlaîent 
une  ample  moisBmiy  lorsque  la  onieUe  maladie  qui  fa  enlevé  mil  fin  à  ses 
rechercbes.  Un  de  ses  regrets,  nous  le  tenons  de  lui-même,  a  été  de  ne 
poQTOÎr  mener  à  fti  ses  loniKies  de  Paredb. 

Hortelfement  atteint  depuis  plus  d'un  an,  il  couronna  ses  études  en 
écrivant  la  Ft^  d^  Mgr  Ckauve4È»,  éoèque.  de  SébastopoUs.  Nous  l'avons 
TU  corrigeant,  sur  un  lit  de  douleur»  les  épreuves  de  ce  dernier  ouvrage. 
Avee  Mgr  Gbnuveau,  il  avait  commenfté  sas  daaiea;  avec  lui,  il  devait 
teramaer  s»  vie  de  ppêtre  et  d'écrivain. 

—  Dans  sa  séance  du  5  août,  l'Académie  fhmçaise  a  décerné  ses  récom- 
penses annuelles.  M.  Victorien  Sardou,  directeur,  avait  été  chargé  du 
rayport.snr  leaprix  de  vettu^  C'est  un  charmant  tableau  des  actes  de  gé- 
Bâxenx  dévouement  qui  ent  mérité  da  fixer,  l'attention  de  l'Académie. 
Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  doneer  qo'tme  sèohe.  analyse  de 
la  partie  de  ce  trawl  qui  concerne  spécialement  notre  Bretagne. 

La  fondation  Marie  LÂsne,  destinée'  surtout  aux  actes  de  piété  filiale,  a 
été  divisée  entre  six  personnes,  qui  recevront  chacune  une  médaille  de 
300  fr.  L'une  de  ces  récompenses  a  été  décernée  à  Marie  Davy,  du  Hio- 
glé  (Gôtes-du-Nord). 

Sur  la  fondation  due  à  la  générosité  de  M"'  la  duchesse  d'Otrante,  une 
médaille  de  500  fr.  a  été  décernée  à  la  dame  Jagoret,  de  Lanvollon  (C6- 
tes-du-Nord)  ;  une  autre  à  W^^  Clarisse  Guillou,  institutrice  à  Nontreuil- 
sur-Ille  (Itte-eV Vilaine)»  qui,  pour  nourrir  les  six  enfanU  de  sa  sœur,  et 
pour  donner  à  sa  mère  infirme  tout  la  bien-être  désirable,  s'est  condam- 
née à  ne  vivre  strictemeni  que  de  pain  et  d'eau  pendant  des  moi3  entiers, 
si  bien  qa'aiû<'*ird'hui  sa  santé  est  ruinée  et  sa  vie  très  atteinte. 

Une  3*  médaille  de  500  (t.,  de  hi  même  fbmdation,  a  été  également  ac- 
cordée à  Joséphine-Marie  Ghantereau,  de  Paimbœuf  (Loire-Inférieure), 
qui  n*a  que  son  travail  de  couture  pour  faire  vivre  deux  vieillards  et  une 
sœur  idiote,  depuis  trente-quatre  ans.  Enfin,  une  quatrième,  à  M*'*  Sabes- 
sales,  de  Nantes  (Loire-Inférieure),  proposée  comme  un  exemple  de  re- 
connaissance qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice. 

Louis  DB  Kerjsan. 
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CANALISATION  DE  lA  PROVINCE 

PRÉSENTÉ  AUX  ÉTATS  DE  BRETAGNE 

Tenus  à  Rennes  en  1746 

PAR 

M.  LE  COMTE  FRANÇOIS-JOSEPH  DE  KERSAUSON 


Fias  de  cent  ans  avant  cette  date  de  1746,  un  Kersauson  (Fran- 
çois l^\  8'  de  Mesgnen),  ancêtre  du  comte  François-Joseph,  qui  Ta 
nous  occuper,  avait  préparé  les  voies  à  son  descendant,  en  présen- 
tant aux  États  un  premier  projet  de  canalisation  de  la  Bretagne, 
projet  qui  n*eut  pas  de  suite,  mais  qui,  après  avoir  mûri  pendant 
deux  siècles,  devait  enfin  voir  le  jour  au  commencement  de  celui 
que  nous  traversons. 

Fils  aîné  d'Hamon  de  Kersauson,  s^  de  Vieux -Cbastel,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Pontcallec  (1719-1720),  et  de  dame  Anne- 
Agnès  Le  Levier,  le  comte  François-Joseph,  outre  le  mémoire  de 
1746,  en  présenta  un  second  aux  États  en  1765.  Ces  deux  rapports, 
mis  sous  les  yeux  de  Louis  XV,  valurent  de  Sa  Majesté^  à  leur 
auteur,  une  lettre  que  la  famille  conserve  précieusement  dans  ses 
archives. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  que  le  mémoire  de  1 746. 

Imprimé,  comme  on  le  verra  en  note  à  Tautre  page,  aux  frais  des 
TcniB  xLvm  (vm  db  la  5«  sérib).  11 
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États,  ce  curieox  travaU,  encadré  d'un  double  filet  noir  à  chaque 
feuillet,  porte  pour  épigraphe  le  vers  suivant  de  Juvénal  : 

Vemet  dasm  (jiuocwnfue  voearit  $pes  hieri, 

et  pour  frontispice  Técosson  de  France  et  de  Bretagne,  surmonté 
de  récosson  royal  :  «  A  Renms,  chez  Joseph  Valar^  imprimeur 
de  Nosseigneurs  les  Estais  de  Bretagne,  place  du  PiUais,  au  coin  ds 
la  rue  Royale,  mdggzlyui  ^ 

A  la  dernière  page,  le  rapport  est  revfttu  des  armes  et  de  la  devise 
des  Kersauson  *. 

Le  comte  de  Kersauson  débute  par  une  courte  dédicace  aux 
membres  des  États.  En  voici  le  texte  : 

a  Nosseigneurs, 

c  L'auteur  de  ce  mémoire,  de  l'Ordre  de  la  Noblesse,  et,  en  cette  qua- 
lité, l'un  des  membres  ordinaires  de  vos  Assemblées,  estime  qu'on  nes*est 
pas  encore  avisé  de  vous  en  présenter  aucun  d'une  aussi  considérable 
importance. 

c  Quelle  que  puisse  être  votre  décision,  Nosseigneurs,  à  l'égard  des 
trois  projets  qu'il  a  l'honneur  d*y  soumettre,  elle  sera  sûremttit  à  l'avan- 
tage d'un  cœur  toogours  pénétré  d'un  amour  invariable  pour  le  bien  de 

*  CeUe  date  de  1748  s'explique  par  le  fait  qae  le  mémoire  ci-joiot  est  pablié 
après  l'approbation  que  les  États  y  oot  donnée,  ainsi  qu'il  résulte  des  termes  d- . 
dessons  de  Textrait  dn  Registre  dn  greffe  des  États  de  Bretagne,  tenns  à  Rennes, 
dn  samedi  3  décembre  1746  et  du  lundi  19  décembre  1746.  (Les  tenues  d'États 
aYaient  lieu  tons  les  deux  ans). 

«  Monseigneur  l'Éîéque  de  Dol, 

<  Monseigneur  le  prince,  comte  et  baron  de  Léon , 

«  Monsieur  le  sénéchal  de  Rennes, 
t  Monsieur  le  président  de  Bédée  a  fait  rapport  et  parlé  d'une  proposition  qoe 
faisait  M.  François  de  Kersauson,  de  l'Ordre  de  la  Noblesse,  pour  la  construction  de 
trois  canaux  dans  la  Province,  suivant  le  projet  qu'il  a  présenté,  etc.,  etc. 

«  Les  Estais  ont  ordonné  et  ordonnent  que  le  mémoire  de  M.  de  Kersaason  sera 
imprimé  à  leurs  frais,  avec  les  Mémoires,  Plan  et  devis  faits  par  le  sieur  Abeille, 
pour  le  canal  par  lui  proposé  entre  la  rivière  de  Rance  et  la  Vilaine,  ponr  qie 
l'Assemblée  soit  à  lieu  de  faire  toutes  les  réflexions  que  mérite  un  pareil  projet, 
etc.* 

*  Le  blason,  timbré  de  la  couronne  de  marquis,  porte  :  de  gueules  aa  fennail 
d'argent,,  avec  la  devise:  Pain  bo  pbkd  ao.  Prit  toujourt,  toujours  prêt. 
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la  Patrie,  amour  dont  il  ose  eepérer  qa'oo  regardera  cet  écrit  comme  on 
noufeaa  témoignage.  > 

Le  seul  défaut  de  ressources  fit  tourner  les  plans  de  M.  de 
Kersanson^  approuvés  et  encouragés  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
par  les  trois  Ordres,  les  gens  les  plus  compétents,  et,  par 
dessus  tout,  comme  nous  Favons  dit  précédemment,  par  le  Roi  lui* 
même. 

M  mémoire  se  divise  en  cinq  articles,  dont  les  trois  premiers  se 
sobdifisent  chacun  en  deux  paragraphes.  Il  a  pour  objet  de  cou- 
vrir la  Bretagne  d'un  réseau  de  navigation  fluviale,  destiné  à  rem- 
placer avantageusement  le  transport  si  onéreui  des  objets  de  toute 
nature  par  la  voie  de  terre.  Ce  projet  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  connaissances  géologiques,  géographiques  et  mathématiques 
de  M.  de  Kersauson,  è  une  époque  où  ces  sciences  étaient  bien 
moins  avancées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Le  premier  paragraphe  de  chaque  article  subdivisé  traite  de  l'im- 
portance des  travaux  à  exécuter,  et  le  deuxième,  de  leur  possibilité 
etfodlité. 

Le  premier  article  tend  !<>  à  dire  entreprendre  un  canal  reliant 
la  Benee  (Rance)  à  la  Vilaine;  2o  à  rendre  la  première  navigable 
depuis  l'embranchement  de  ce  canal  de  jonction  jusqu'à  la  mer. 

c  Par  le  percement  de  ce  canal,  dit  l'auteur,  et  par  la  navigabilité 
donnée  à  la  ririère  de  Rance,  on  met  en  communication  les  trois  villes  de 
Rames,  de  AiMon  (Redon)  et  de  Saint-Mftlo. 

«  Rennes  est  Tune  des  principales  villes  du  Royaume,  la  capitale  de  la 
Ptovmce,  le  siège  de  son  Parlement,  et  le  lieu  ordinaire  des  Assemblées 
des  États.  Elle  mérite  donc  bien  de  devenir  le  centre  du  commerce 
ftretoa. 

c  Quant  à  Redon  et  à  Saint-Malo,  toutes  deux  sont  dignes  aussi  d'une 
oansidéralion  qpédale,  malgré  la  léthargie  commerciale  qui  pose  sur 
diat.  La  première,  Redon,  a  donné  le  jour  à  M.  Meurier,  que  consultait 
souvent  le  cardinal  de  RicheUeu.  La  seconde  est  la  patrie  de  Jacques 
Cartier,  le  Thyphis  des  Argonautes  Bretons  qui  ont  découvert  et  conquis 
la  nouvelle  France,  de  du  Gué-Trouin,  le  fléau  de  l'orgueil  anglais,  et 
enfin  de  Moreau  de  Haupertuis,  le  démonstrateur  de  la  vraie  figure  de  la 
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L'ouverture  de  ce  canal,  continue  M.  de  Kersauson,  réveillera 
l'induslrie  de  toute  la  partie  haute  (septentrionale)  de  la  Bretagne; 
les  habitants  des  côtes  pourront  correspondre  entre  eux,  par  le 
moyen  de  cette  nouvelle  navigation^  bien  plus  sûrement  que  par 
mer. 

Ce  canal  sera  pour  la  Manche  et  TOcéan  ce  que  le  canal  de  Riquel 
(le  canal  du  Languedoc)  est  pour  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Enfin,  cette  nouvelle  voie  ouverte  permettra  de  rendre  à  Tagricol- 
ture  une  multitude  de  bras,  dont  elle  était  privée  par  le  nombre 
si  considérable  d'hommes  nécessaires  à  la  conduite  des  chariots  et 
voitures  de  roulage. 

Ces  chariots,  toujours  ai  lourds,  n'effondreront  plus  les 
chemins,  que  l'on  pourra  tenir,  par  ce  moyen,  en  bon  état  de 
viabilité. 

a  Si  le  travail  projeté  est  avantageux  à  tous  points  de  vue,  il  n*est  pu 
moins  facile  d'exécution,  et  relativement  peu  coûteux.  La  première  partie 
en  est  connue  depuis  plus  d*on  siècle;  la  seconde,  la  navigabilité  de  k 
Rance,  est  à  Tabri  de  toute  contradiction,  parce  que  1*  cette  rinère 
s'accrottra  de  toute  l'eiu  qu'elle  recevra  du  canal;  2<>  le  lit  de  cette  ri- 
vière, laquelle  a  été  autrefois  navigable,  en  la  remontant  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  2  lieues  au-dessus  de  Dînan,  n'a  presque  besoin  que 
d'être  désencombré  pour  être  rétabli  dans  son  premier  état  ;  ^  enfio,  oa 
pourra  étrécir  et  creuser  ce  lit,  et  placer  dans  les  distances  convenables 
quelques  écluses  entre  l'embranchement  de  ce  canal  dans  la  Rence^  et 
l'endroit  où  cette  rivière  commence,  suivant  son  état  actuel,  d'être  nan- 
gable.  Gela  suffira  pour  faire  disparaître  toutes  les  difficultés  imagi- 
nables *. 

a  N.  B.  lo  Au  sijget  de  l'entreprise  ici  projetée,  et  de  toutes  autres  pa- 
reilles, le  même  auteur  offire  d*indiquer  des  moyens  simples  de  préserter 
de  tou|i  sédiments  les  canaux  et  les  rivières  qui  ont  besoin  d'éclnseï,  et 
de  rendre  continue,  tant  en  montant  qu'en  descendant,  et  d'exempter  de 

*  Ce  projet  a  été  exécolé  dans  tout  sod  ensemble  par  la  navigation  artifidelle  créée 
sur  rnie,  affluent  de  la  Vilaine,  depuis  Pembooehure  de  ce  cours  d*ean,  à  ReDoct, 
Jusqu'à  en? iron  10  lieues  au  nord  de  celte  ville.  Là,  ce  canal,  purement  de  maio 
d'homme,  se  dirige  par  Tinténiac  vers  Dinan,  où  il  rejoint  la  Rance,  dont  le  lit,  dé- 
sencombré, selon  ridée  émise  par  If.  de  Ker^anson.  permet  aux  bateaux  floiiaax  de 
descendre  jusqu'à  Saint-Malo. 
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la  multiplieation  des  écluses  et  du  changement  de  bateaux,  toute  naviga- 
tion flu^e  qui  n*est  interrompue  que  par  quelques  sauts  ou  cataractes; 
f9  ce  canal  peut-être  aussi  exécuté  de  façon  qu'on  n*ait  pas  besoin  d'en- 
treprendre cette  féconde  opération.  > 

Le  second  article  tend  à  procurer  une  communication  réciproque 
et  depuis  cette  communication  jusqu'à  la  mer,  une  navigabilité 
continuelle  aux  rivières  â*OtiM  (Oust)  et  de  Blaved  (Blavet). 

Un  canal  de  jonction  entre  ces  deux  rivières,  et  la  navigabilité  à 
elles  donnée  on  rendue,  mettent  en  communication  Redon,  Port- 
Louis,  rOrient  (Lorient)  et  Hennebont,  et,  par  ces  villes,  Haleslroit, 
Josselin  etPonlivy,  ainsi  que  par  aflSnité  Rennes,  Dinan  et  Saint- 
Malo,  si  l'on  suppose  le  premier  travail  (proposé  par  le  !•'  article) 
exécoté.  Les  mêmes  considérations  de  commodité,  d'utilité,  de 
commerce  et  d'industrie  militent  en  laveur  de  ce  second  projet. 

La  possibilité  d'exécution  existe  aussi  bien  pour  ce  travail  que 
pour  le  premier.  En  effet,  les  deux  rivières  de  Blavet  et  d'Oust,  la 
première  depuis  Bieusj,  près  Pontivy,  jusqu'à  la  mer,  et  la  seconde 
depuis  le  pont  de  Boqueneuc  (ou  Bocneuf),  près  de  Josselin,  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Vilaine,  ne  sont  interrompues  par  aucun 
saut  remarquable,  et  jouissent  d'une  pente  de  dérivation  assez 
douce,  quelquefois  même  imperceptible.  De  ces  deux  points,  de 
Bieusj  et  do  Boqueneuc  ou  Bocneuf,  aux  deux  embouchures,  il  n'y 
aura  donc  qu'à  nettoyer,  creuser  et  étrécir  en  quelques  endroits  les 
lits  des  deux  rivières,  qui  se  trouveront  devenues  continuellement 
navigables  au  moyen  i®  du  concours  des  eaux  du  canal  intermé- 
diaire; 2o  des  écluses  placées  pour  soutenir  et  conserver  les  eaux 
dans  leur  descente. 

Pour  ménager  en  faveur  de  ce  canal  de  jonction  1^  les  niveaux 
de  pente  ;  V  les  rigoles  alimentant  le  bassin  de  provision  ;  3^  un 
canal  de  dérivation  toujours  prêt  à  vider  en  temps  requis  les  eaux 
du  bassin  de  provision  dans  le  canal  de  distribution,  il  faut  que  le 
dit  canal  intermédiaire,  partant  de  Bieuxy,  évite  :  à  son  nord  le 
bourg  de  Naizin,  la  Chapelle  de  la  Villetual,  en  Pleugriffel,  et  à  son 
sud:  les  bouifs  de  Pluméliau,  Ramengol  (Remengol), Moréac, 
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Buréon  (Buléon)  et  Lenlillac,  pour  aboatir  dans  l'Oost  an  pont  de 
Bocneuf.  De  là  il  ne  restera  pins  qn'à  rendre  la  rhrière  d'Onst  nm- 
gable  jusqu'à  Halestroit,  puisqu'elle  se  troure  dès  à  présent 
telle  depuis  cette  ville  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Vilaine  K 

Le  troisième  article  tend  à  (aire  entreprendre  la  cavation  d'un 
canal  établissant  une  communication  mutuelle  entre  les  rivières  de 
Loire  et  de  Vilaine,  complément  des  deux  premiers  projets,  et  re- 
liant Nantes,  voire  même  Orléans,  Blois  et  Tours  *,  à  toutes  les 
villes  bretonnes  dont  il  a  été  fiiit  mention  dans  les  deux  projets 
précédents. 

L'intérêt  du  commerce,  ceux  de  l'industrie  et  de  l*État,  répète 
avec  plus  de  force  l'auteur  du  mémoire,  concourent  à  deman- 
der l'exécution  de  tout  ce  réseau.  L'État  même,  en  temps  de 
guerre,  trouvera  dans  les  matelots  d'eau  douce  des  hommes  plus 
propres  que  les  laboureurs  et  les  artisans  au  service  de  la  marine 
royale. 

o  La  France  sera  toigours  la  Puissance  dominante  de  l'Europe,  pendant 
qu'elle  aura  en  mer,  durant  la  paix,  autant  de  vaisseaux  de  guerre  que 
rAnf^eterre,  et  à  chaque  commencement  de  guerre,  elle  pourra  prompte- 
ment  augmenter  le  nombre  de  ces  vaisseaux,  et  les  armer  tous  d'une 
façon  avantageuse. 

€  Toutes  ces  raisons  (dit  en  terminant  cet  article  le  comte  de  Kernin 
son),  promettent  les  éloges  de  la  postérité  la  plus  reculée  aux  personnes 
puissantes  qui,  par  leur  crédit  et  leurs  représentations  pressantes,  facili- 
teront l'exécution  de  ces  entreprbes.  De  telles  propositions  n'ont  besoin 

*■  Cesi  encore  ce  qni  a  été  exactemeot  suifi,  saof  ane  légère  modiflcation.  Le 
tracé  îDdiqué  par  M.  de  Kersanson  donDait  pour  le  canal  de  jonction  nne  ligoe 
presque  droite,  de  Bieozy  à  Bocnenf.  tandis  qn'en  réalité,  le  canal  exécaté  oontioM 
le  Blavet  jusqu'à  Pontity.  bifurqne  (an  moins  pour  la  partie  qui  nous  occupe)  an- 
dessus  de  cette  Tille,  devient,  vers  Test,  purement  artificiel,  remonte  on  peu  vers  k 
nord,  et  redescend  ensuite  rejoindre  TOust  au-dessus  de  Rohan.  De  là,  il  côtoie, 
quand  il  ne  suit  pas,  celle  rivière  jusqu'à  Bocneuf,  Malestroil  et  Bedon.  Le  canal  fait 
ainsi  un  parcours  plus  considérable  que  ne  le  traçait  François-Joseph  de  Kersanson; 
mais  la  ville  de  Pontivy  est  directement  servie  et  mise  en  communication  avec  les 
autres  points  susnommés,  et  même  avec  Brest,  par  la  bifurcation  du  canal. 

*  Et  Paris  actuellement  par  le  canal  d'Orléans  et  celui  du  Loing,  rejoigàanl  la 
Marne. 
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que  d'être  présentées  &  S.  A.  S.  M.  le  duc  de  Penthièfre,  pour  se  trouver* 
très  justement  recommandées  à  TéléTation  de  Tàme  et  à  la  bonté  du  cœur 
de  FAmiral  et  du  Gouvemeur  de  cette  Province  ^  Ces  propositions  se 
trouTeront  encore  (pour  toutes  ces  raisons)  très  spécialement  recomman- 
dées à  la  sagacité  bienfaisante  et  courageuse  d^  Messieurs  les  Ministres 
d'État,  des  Finances  et  du  Commerce.  » 

L'exécution  du  troiâème  projet  est  possible  par  trois  moyens 
di£rérents  : 

i<»  En  contournant  à  mi-coteau  quelques  terrains  montaeux, 
on  enjambera  le  cours  de  la  petite  rivière  appelée  Isack  \  en 
établissanll  une  rigole  et  un  réservoir  intérieur  alimentés  par  les 
eaux  du  Don  '. 

a  La  route  que  donnerait  ce  canal  serait  la  plus  courte  de  toutes  celles 
qu'un  canal  peut  ménager  entre  Nantes  et  Rennes  ;  mais  ce  ne  serait 
pas  la  moins  chère,  quant  à  la  dépense  qu'il  faudrait  faire  pour 
l'établir. 

2o  En  partant  de  Nantes,  on  pourrait  remonter  PErdre  jusqu'à 
Nort,  enjamber  Tlsack  et  venir  s'embrancher  en  Vilaine  au-dessus 
de  l'embouchure  de  la  première  (l'Isack). 

c  Au-dessus  des  2  points  de  partage  serait  un  bassin  de  provision,  le- 
quel assemblerait  avec  ses  eaux  celles  de  quelques  ruisseaux  et  torrents, 
et  pourrait  en  tout  temps  fournir  à  ce  canal  toute  l'eau  nécessaire  depuis 
la  partie  la  plus  élevée  ioclusivement  jusqu'à  ses  deux  embranchements. 
La  route  que  donnerait  ce  canal  serait  plus  longue,  mais  moins  chère, 
quant  à  l'exécution,  que  celle  qu'on  vient  d'indiquer  au  nombre  précé- 
dent. 

c  do  Enfin,  la  jonction  de  ces  deux  plus  grandes  rivières  de  Bretagne 
peut  aisément  être  établie  par  un  canal  qui,  pour  aboutir  de  Vilaine  en 

*  Le  dac  de  Penthiévre  était  en  1746  grand  amiral  de  France  et  gonvemear  de 
Bretagne. 

*  L'Isaek  prend  sa  soorce  dans  la  Loire-lnférienre,  à  environ  8  lienes  nord  de  la 
ville  de  fiort,  et  se  jette  en  Vilaine  an-dessous  de  Redon,  vis-à-vis  Pont-Minj. 

*  Le  Don,  presque  parallèle  à  lisack,  prend  sa  source  aoi  confins  de  ta  Loire- 
Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  et,  après  un  cours  de  90  kilomètres,  se  Jette  dans 
la  ?iUiBe,  au-dessus  de  Redon,  au  lac  de  Murin. 
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Loire  par  la  petito  rivière  de  Pontch&teao  S  parcourrait  aoe  ligne 
de  Cran  *  à  Pontchàteau.  Ce  canal,  par  le  moyen  d'un  bassin  de  pronsioa 
oblong  et  voisin  de  sa  partie  la  plus  élevée,  recevrait  entre  ses  2  points 
de  partage,  par  un  petit  canal  de  dérivation,  les  eaux  de  deux  misseaux 
qui  ne  tarissent  guère;  celles  qui  par  une  rigole  pourraient  être  conduites 
de  la  partie  supérieure  de  la  rivière  d'Isack,  et  enfin  tout  l'amas  d'eaux, 
tant  pluviales  qu'autres,  que  deux  rigoles,  plus  élevées  que  celle-U, 
amèneraient  dans  ce  bassin  de  provision,  lequel  fournirait,  en  tout  temps, 
au  canal  de  distribution  un  volume  d'eau  suffisant  pour  procurer,  non 
seulement  à  ce  canal,  mais  encore  à  la  rivière  de  Pontchàteau,  une  navi- 
gabilité continuelle,  moyennant  quelques  écluses,  quelques  opérations 
faites  à  son  lit,  et  la  réduction  de  ses  2  embouchures  en  une. 

c  La  route  que  ce  canal  ouvrirait  serait  plus  longue  mab  moins 
chère  qu'aucune  des  deux  autres,  quant  à  l'exécution,  et  plus  utile 
qu'aucune  autre  à  la  ville  de  Nantes  et  aux  autres  villes  qui  prennent  ou 
prendront  part  au  commerce  maritime  de  celle-ci  s.  > 

L'article  quatrième  se  compose  de  réflexions  détachées  : 

lo  Les  canaux  projelés,  passant  par  des  terrains  stériles  et  déserts, 
n^exigeront  pas,  par  là  même,  d'indemnités  onéreuses  à  payer  aux 
propriétaires,  et  serviront,  au  contraire,  à  fertiliser  des  lieux  jus- 
qu^alors  ingrats  et  dénués  de  valeurs  et  d'habitants  ; 

2»  Le  premier  canal  achevé  indemnisera  facilement  les  entrepre* 
neurs  des  dépenses  nécessitées  par  les  autres^  et  sera  pour  eux  d'un 
grand  secours  et  avantage  pour  le  creusement  de  ceux-ci  ; 

3®  Les  trois  canaux,  mis  bout  à  bout,  n'égaleront  pas  le  tiers 

*  La  petite  rifiére  de  Pontehâtean,  le  Brifé,  prend  sa  source  ao-dessus  de  celte 
ville,  dans  la  Loire-Inrérieore,  et  joint  ses  eaax  à  la  Loire,  à  Méans,  près  S*-Naxaire. 

>  Cran,  sar  la  Vilaine»  rive  droite,  prés  de  TébiUac  (MorfaUian). 

'  Dans  ces  trois  tracés  pour  Joindre  la  Loire  à  la  Vilaine,  c'est  le  second  qoi  a  été 
adopté,  et  très  eiactement  encore,  à  la  différence  toatefois  qn'ao  lien  de  eéloyer 
llsack,  on  en  a  simplement,  dans  la  majeure  partie  du  cours,  renda  le  lit  navigable 
Le  canal  artificiel  commence  à  Qnihiex,  soos  Nort,  et  va  rejoindre  l'Isack  tout  prés 
du  point  où  la  roate  n*  137,  de  Bordeaux  à  Saint-Malo,  traverse  ce  cours  d'eau.  Ua 
peu  à  l'Ouest  de  Pont-Miny,  le  canal  quitte  de  nouveau  l'isack,  et  vient  retrouver  la 
Vilaine  à  Redon  même.  Les  2  autres  projets  étaient  aussi  fort  remarquables,  surtout 
le  3*,  et,  à  part  rennui  et  le  retard  qui  résulteraient  du  changement,  à  Méans,  des 
bateaux  fluviaux  ordinaires  en  navires  d'un  plus  fort  tonnage  pour  aller  vers  Nantes, 
nous  penchons  à  croire  que  ce  mode  de  navigation  tût  offert  de  grands  avinlagw. 
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de  la  loDgaeor  do  canal  de  Riqnet^  et  aucun  d'eux  ne  demandera 
ane  opération  aussi  laborieuse  que  la  transforalion  de  la  mon- 
tagne de  Malpas  *  ; 

4^  Les  aqueducs,  sauf  un  seul,  seront  très  courts,  et  les  ponts 
qu'ils  nécessiteront,  d'une  dépense  relativement  minime  ; 

On  devra  employer  aux  travaux,  non  des  laboureurs,  mais  des 
soldats,  qui,  sous  les  ordres  de  leurs  chefs,  seront  toujours  prêts  à 
se  rendre  à  Tendroit  quelconque  de  nos  côtes  qui  pourraient  être 
menacées  d'une  seconde  descente  des  Anglais  *. 

Le  comte  de  Kersauson  répond  aussi  à  Fai^ument  que  l'on  pourra 
iaire  de  la  dépense  effrayante  que  nécessitera  le  percement  de  ces 
différents  canaux,  et  il  se  livre  à  ce  sujet  aux  combinaisons  sui- 
vantes, dont  les  chiffres,  d'une  rigoureuse  et  mathématique  exac- 
litude,  ne  laissent  après  eux  aucun  doute  dans  l'esprit: 

c  II  est  démontré  que  chaque  pied  cube  d'eau  pèse  70  livrei  >^  et 
qu'ainsi  chaque  charge,  qui,  par  son  poids  force  la  matière  flottante  qui 
la  porte  de  prendre  la  place  d'un  pied  cube  d'eau,  pèse  de  mèoie 
70  Uifret  «• 

«  Un  bateau  de  120  pieds  de  long  sur  15  de  largt»,  que  le  poids  de  sa 
charge  force  de  prendre  deux  pieds  d'eau,  porte  une  charge  qui  pèse 
autant  que  pèseraient  trois  mille  six  cents  pieds  cubes  d'eau,  parce  que 
ItO  multîplîb  par  deux  fois  45  (à  cause  des  deux  pieds  d'eau  que  prend 
ce  bateau),  font  justement  3  600. 

c  3  600  pieds  cubes  d'eau  pèsent  252  000  livres,  puisque  chaque  pied 
cube  d'eau  pèse  70  livres,  et  que  3  600  multipliés  par  70  font  252  000. 

f  11  faut  employer  au  moins  trois  chevaux  et  un  charretier  pour  mener 
loin  et  de  suite  tme  charrette  qui  porte  le  poids  de  3  000  livres.  Donc,  en 
se  servant  de  cette  sorte  de  voiture  pour  transporter  de  Nantes  à  Paris 
des  marchandises  qui  pèseraient  252  000  livres,  il  faudrait  employer  84 
charrettes,  84  charretiers  ^  et  252  chevaux,  puisque  trois  fois  84  font  252. 

*  Malpas,  dans  les  Corbiér«s  occideDlales,  eoUns  ViUefrandie  et  Retel  (Hante- 
tsironne). 

*  Il  ne  fout  pas  ooblier  qoe  nous  sommes  eo  1746. 

'  Od  entend  ici  Tean  flaviale,  c^est-à-dire  pins  oo  moins  chargée  de  matières  ter- 
renies  on  antres;  carie  pied  cnbe  d*eaa  pnre  pèse  74  lifres  (37k.  037g.  037 milli- 
grammes). 

*  Principe  d'Ard&imède. 
'Pnisqne  252  000:9000  =  84. 
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«  11  ne  sera  pas  coateité  qu'il  ne  faille  pour  un  tel  bateau  que  quatre 
matelots  et  six  médiocres  chevaux  au  plus,  pour  transporter  par  eau, 
sans  risques  et  presque  sans  frais,  de  Nantes  à  Paris,  les'  meubles  et  les 
marchandises  que  pourraient  avec  bien  de  la  peine,  et  certainement  arec 
plusieurs  risques,  et  non  sans  des  frais  très  considérables  et  très  embar- 
rassants, emmener  de  l'une  de  ces  Tilles  à  l'autre,  quatre-Tingt-quatre 
hommes,  qui  conduiraient  quatre-yingt-quatre  charrettes,  tirées  pour  le 
moins  chacune  par  trois  bons  choTaux  ;  ce  qui  ferait  nécessairement  le 
nombre  de  252  cbe?aux  pour  le  moins. 

Les  conséquences  qui  résultent  de  cet  exposé  en  fa?eur  de  la  VoUure 
flwriale,  sont  trop  évidents  pour  qu'on  entre  dans  un  plus  grand  détail  > 

Le  cinquième  article  du  mémoire  du  comte  François-Joseph  de 
Kersauson  est  consacré  à  répondre  à  deux  objections  qui  pourraient 
être  posées  sur  le  temps  qu'il  fieiudra  choisir  pour  exécuter 
ces  travaux  de  canalisation,  et  à  quelles  personnes  il  fiindra  les 
confier. 

L'auteur  prouve  par  ce  qui  s*est  fait  pour  le  canal  de  Briare, 
commencé  sous  Henri  lY  et  fini  sous  Louis  XIII,  et  par  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  celui  du  Languedoc,  que  le  tempâ  de  guerre  est  aussi 
propice  à  Texécution  des  difiërents  ouvrages  que  le  temps  de  paix, 
ou  au  moins  qu'on  peut  les  mener  à  bonne  fin  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  à  preuve  le  canal  de  Briare,  achevé  pendant  que 
Louis  le  Juste  était  en  guerre  avec  la  maison  d'Autriche  (1637- 
1638),  et  celui  du  Languedoc,  terminé  pendant  les  guerres  de 
Louis  XIV  contre  Charles  II,  roi  d'Espagne,  l'Empereur  d'Âllemape, 
le  Brandebourg,  la  Suède,  la  Hollande,  le  duc  de  Lorraine,  le  roi  de 
Danemark,  l'Angleterre,  etc. 

c  Vous  voyez,  i\joute  le  comte  de  Kersauson,  en  tout  temps  les  ouvra- 
ges de  cette  espèce  peuvent  être  entrepris,  soit  par  le  Roi  et  une  province 
d'Etat,  soit  par  les  trois  Ordres  de  cette  province,  soit  par  une,  ou  deux, 
ou  même  trois  sociétés,  ou  compagnies  de  particuliers,  moyennant  les 
secours  et  les  encouragements  que  Sa  Majesté  peut  et  voudra  bien  sans 
doute  leur  fournir.  > 

François-Joseph  de  Kersauson  demande  ensuite  l'intervention 
des  Etats  pour  obtenir  personnellement  du  Roi  les  lettres  patentes 
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nécessaires  pour  aatoriser^  secourir  et  encoorager  les  membres  de 
la  sociélé  on  des  sociétés  qu'il  pourra  fournir. 

c  Faites  attention,  Nosseigneurs,  dit  Tauteur  en  terminant  le  cinquième 
article,  que  tous  les  ouirages  considérables  de  cette  nature,  qui  ont  été 
faits  en  France  depuis  l'établissement  de  la  Monarchie,  sont  dus  aux 
règnes  des  Princes  de  la  Branche  de  Bourbon,  et  ont  été  faits,  comme  je 
▼iens  de  le  prouver,  pendant  et  malgré  la  guerre,  considérations  puis- 
santes pour  TOUS  engager  à  demander,  dans  et  pour  le  temps  présent,  au 
digne  Rejeton  et  successeur  de  ces  grands  Rois,  la  grftce  de  signaler  par 
des  monuments  semblables,  mais  moins  coûteux  et  plus  utiles,  un  règne 
d'ailleurs  aussi  illustre  et  aussi  glorieux  que  les  leurs. 

c  Ici  finit  le  mémoire  que  présenta  à  Nosseigneurs  des  Etats,  tenus  à 
Rennes  en  1746,  un  de  leurs  membres  ordinaires  et  leur  très  respectueux 
et  très  dévoué  serviteur,  François-Joseph  de  Kersawon,  aîné  de  la  brao- 
che  de  ce  nom,  laquelle,  de  mâles  en  mâles,  descend  du  mariage  de 
Sibylle  de  SanU-Georges  (héritière  du  lieu  de  Saint-Georges)  avec  Paul 
de  KersoMSony  second  fils  de  Hervé  de  Kersauson  (aîné  de  sa  maison)  et 
à*Alliette  de  Lanros,  veuve  de  Penmarch,  et  petiu-fils  de  Jahan  de 
Kersauson^  chevalier,  sieur  des  noms,  armes  et  lieu  de  Kersauson  (olim, 
Kersausen)  et  à*AmiceUe  de  Pont-Plancoët^  héritière,  etc.,  nés  vers  le 
coamiencement  du  quatorze  siècle  ^  > 

Le  mémoire  du  comte  de  Kersauson  s'achève  par  quelques  post- 
scriptùf  qui  closent  parfaitement,  comme  péroraison,  son  travail 
déjà  si  remarquable.  Nous  croyons  devoir  les  donner  in  extenso. 

c  I.  Avec  la  permission  du  Roi,  aux  dépens  des  entrepreneurs,  alter- 
nativement et  concurremment  avec  des  soldats  de  troupes  réglées,  les  mi- 
liciens de  Bretagne  [si  Sa  Majesté  en  conserve  le  fond  pendant  cette  paix) 
pourront,  pendant  une  moitié  de  la  même  année,  être  occupés  à  ces  tra- 
vaux, pareils  à  ceux  de  la  guerre,  et  pendant  Tautre  moitié  de  la  même 
année,  travailler  à  Tagriculture.  Depuis  leur  sortie  pour  le  camp,  jusqu'à 
leur  retour  ches  eux,  ces  laboureurs-soldats, seraient  commandés  par 

*  Nous  ne  poDVons,  à  uottt  grand  regret,  admettre  complètement  la  généalogie 
telle  qoe  la  présente  le  comte  de  Kersauson.  11  serait  trop  long  et  hors  de  cadre  de 
signaler  ici  les  divers  points  sor  lesquels  nous  divergeons.  Pour  plus  amples  détails, 
noas  renvoyons  les  lecteurs  de  ce  court  résumé  à  un  travail  très  étendu  que  nous 
préparons  sur  toute  la  maison  de  Kersauson  et  les  nombreuses  famiUes  qui  lui  sont 
alliées,  travail  dont  nous  détachons  ces  quelques  pages,  et  qui  aura,  espérons-nous, 
rhonneur  de  paraître  sous  peu. 
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leurs  officiers  ordinaires,  qui,  pendant  ce  temps,  ne  perdraient  aucone 
occasion  de  les  contenir  et  de  les  discipliner. 

c  Ainsi)  Nosseigneurs,  aux  dépens  des  entrepreneurs  de  ces  ouvrages 
si  profitables  pour  notre  Patrie,  on  y  formerait  pour  Sa  Majesté  des  sol- 
dats infatigables,  bien  disciplinés  et  toiijours  prêts,  soit  de  rentrer  dans 
la  précieuse  classe  des  laboureurs,  soit  de  se  montrer  dignes  firères  et 
compatriotes  de  ces  miliciens-bretons,  dont  la  valeur,  dans  les  plus  chau- 
des mêlées  de  cette  dernière  guerre  <,  s'est  rendue  remarquable  aux  yeux 
du  Héros  ^  dans  lequel  la  France  ?oit  roTivre  et  notre  Bertrand  d« 
Guesclm^  et  notre  dernier  Arthur  de  Bretagne^  nés  pour  Tbonneur  de  la 
Bretagne,  de  la  France  et  du  Genre  Humain.  Semblable  en  tout  à  ces 
deux  grands  hommes,  Maurice  '  a  forcé  nos  ennemis  de  désirer  la  paix, 
et  pense  que  pour  faire  révérer  par  toutes  les  Puissances  de  lUniTers  la 
Migesté  de  cet  Empire,  il  reste  d'assurer  une  nouvelle  vigueur  à  son 
commerce,  en  la  donnant  à  sa  marine,  laquelle  pourrait,  en  sortant  de 
ses  ports  (privilège  unique  réservé  pour  ce  beau  Royaume),  paraître  dans 
le  même  instant  sur  la  Manche,  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  avec 
cet  air  respectable  qui  convient  au  Pavillon  du  plus  grand  Roi  do 
monde. 

c  IL  Vous  vous  abstiendres  peut-être.  Nosseigneurs,  d'entreprendre  ces 
trois  canaux  pour  deux  raisons  :  1<*  parce  que  vous  vous  êtes  épuisés 
pendant  cette  guerre  par  des  efforts  plus  convenables  à  votre  xèle  qo'i 
vos  forces  ;  2o  parce  que  les  ouvrages  feits  aux  dépens  du  public,  lui  coû- 
tent indéfiniment  plus  qu'ils  ne  coûteraient  à  des  particuliers  accootumés 
à  les  faire  exécuter  sous  leurs  yeux  et  avec  économie. 

c  En  ce  cas.  Nosseigneurs,  vous  rempliriei  peut-être  tout  ce  que  vooi 
deves  à  votre  propre  grandeur,  à  l'utilité  publique,  au  courage  des  parti- 
culiers qui  se  pourront  présenter  pour  ses  entreprises,  si,  pour  le  bon 
plaisir  du  Roi,  vous  leur  faisiez  espérer  à  la  fin  de  chacune  un  don  qu'ils 
recevraient  comme  une  grâce,  pendant  qu'il  serait  réellement  la  récom- 
pense d'un  bienfait  qui  deviendrait  de  jour  en  jour  plus  avantageux  pour 
la  Bretagne.  » 


Tel  est,  aussi  fidèle  que  possible,  le  compte  rendu  et  le  résumé 
du  Mémoire  du  comte  François-Joseph  de  Kersauson  aux  Etats  de 

*  Eo  1746»  00  élâil  eocore  ao  leodeoiaiD  de  Footeooy,  où  la  France  avait  trion- 
phé  des  années  coalisées  de  rAatricbe,  de  TAngleterre  et  de  la  Hollande. 
'  Maorice  de  Saxe,  Tainqoeor  de  Fontenoy. 
s  Idm 
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Bretagne,  tenus  à  Rennes,  en  i746.  L'étude  de  ce  travail  fait  re- 
gretter encore  plus  de  ne  pas  posséder  celui  de  1765^  mais  le  frère 
<Hni  permet  de  préjuger  le  cadet. 

Une  seule  lacune  existe  dans  ce  vaste  réseau  de  canalisation  : 
nous  voulons  parler  de  la  partie  qui  bit  aujourd'hui  le  complément 
des  trois  projets  ci-dessus,  et  qui  relie  actuellement  Pontivy  à 
Brest  par  Châteaulin,  partie  qui  achève  le  système  de  navigation 
méditerranéenne  qui  sillonne  de  nos  jours  la  Bretagne. 

Nais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  si  notre  chère  Province 
est  maintenant  dotée  de  ces  routes  fluviales,  qui  rendent  les  com- 
munications si  multiples,  si  faciles  et  si  promptes,  c'est  au  comte 
François-Joseph  de  Kersauson,  seigneur  de  Vieux-Chastel,  qu'en 
revient  en  grande  partie  l'honneur,  puisque  c'est  à  ses  plans  et 
rapports  qu'on  a  eu  recours  pour  l'exécution  des  travaux. 

J.  DB  Kersauson. 

Nous  ne  pouvons,  en  déposant  la  plume,  résister  au  désir  de  faire 
encore  mieux  connaître  le  comte  de  Kersauson.  Il  nous  suffit  pour 
cela  de  citer  l'instructif  travail  de  H.  Hippoiyle  Raison  du  Gleuziou 
sur  les  Relations  officielles  que  les  Etats  de  Bretagne  ont  entretenues 
QMC  les  historiens  de  la  Province.  On  y  voit,  en  effet,  que  H.  de 
Kersauson  (évidemment  l'auteur  du  Mémoire  que  nous  venons 
d^exposer)  savait  mener  de  front  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  son 
pays,  et  que,  alors  même  qu'il  pensait  à  la  canalisation  de  la  Bre- 
tagne, il  collaborait  ft  l'œuvre  de  Dom  Horice,  et  aidait  de  ses 
savantes  recherches  l'érudit  bénédictin  deSaint-Haur.  Nous  laissons 
la  parole  à  H.  du  Gleuziou  : 

c  Le  5  novembre  de  cette  même  année  1742,  M.  de  Kersauson  fit  dire 
à  rAssemblée  des  Etats  de  Bretagne,  par  M.  de  Bédée  (n'ayant  pu  8*y 
rendre,  étant  malade),  qu'il  était  en  relation  intime  avec  D.  Morice,  et 
que  le  religieux  l'avait  souvent  sollicité  et  continuait  de  le  solliciter  de 
s'employer  à  foire  rechercher  les  actes,  titres,  chartes  et  monuments  pou- 
vant servir  à  VEistoire  de  Bretagne;  et  que  pour  cela,  il  venait  prier  les 
Buts  de  prendre  une  délibération  poiu*  l'autoriser  à  perquérir  dans  les 
monastères  et  communautés  et  en  tous  endroits,  les  actes,  titres,  eic. 
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poufant  servir  à  l'histoire  de  la  Profince.  Les  Buts,  séOBce  tenute, 
accordèrent  cette  autorisation  à  M.  de  Kersauson. 

c  II  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  qu'un  gentilhomme  breton  pounit 
entretenir  des  restions  d'intimité  a?ec  un  savant  religieux,  uniqaemeot 
occopé  de  recherches  historiques  et  d'études  excessivement  sérieuses.  & 
eifet,  malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  malveillant  contre  les  hantei 
classes  de  Tancienne  société  par  les  révolutionnahres,  on  ne  doit  pis  u 
figurer  qu'elles  croupissaient  dans  une  ignorance  crasse,  livrées  à  la  ploi 
ignoble  paresse.  11  suffit  d'ouvrir  la  première  biographie  venue  pour  se 
convaincre  du  contraire. . . 

c  Le  même  jour  (séance  des  Etats  de  Bretagne  du  Î6  décembre  1746), 
M.  de  Kersauson,  ce  très  dévoué  collaborateur  de  l'infiMigable  bénédictii, 
que  nous  connaissons  déjà,  dit  que  si  on  lui  obtenait  une  lettre  de  cadiat 
pour  pouvoûr  entrer  au  château  de  Nantes^il  oifirait  d'employer  son  teofi 
avec  plaisir  à  faire,  dam  les  archives  qui  s'y  tfimomU,  les  reckerdm 
desfîèces  qtUpaurrontêtreuHlesàf  Histoire  de  Bretagne,  etteUmtgrS' 
tuitement*  Les  Etats  reconnaissants  ordonnèrent  en  conséquence  qui 
serait  fait  article  de  cette  demande  d'une  lettre  de  cachet,  dans  les  mé- 
moires de  MM.  les  députés  et  Procureur-général  syndic  qui  iraient  i  II 
Cour  ».  (.Annuaire  des  Câks-du-Nard^  1868. 1«tp.  Prud^hamme,  Samt- 
Brieuc). 
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L'ILE  DE  BRÉHAT  SOUS  LA  LIGUE 


DE  1591  A  1595 

{Suite  et  fin) 


Lettres  a  H.  de  Kerhalec,  gouverneur  de  Bréhat  \ 


Lettre  de  M.  de  Saint-Luc. 

{28  février  1595).  —  Honsieur  de  Queralec.  Laissez  donc  aler 
les  deus  navires  qoe  vous  avez  arrestez,  puisque  l'autre  a  eu  pareille 
courtoisie,  et  soudain  que  les  picques  seront  à  Breal  ',  avertissez 
m'en,  ou  donnez  charge  à  celluy  qui  commande  en  vostre  absence 
de  me  le  mander  aussitost.  Ce  mot  n'estant  pour  autre  subjet,  je 
prie  Dieu,  Monsieur  de  Queralec,  vous  donner  en  santé  heureuse  et 
longue  vie.  Au  camp  de  Quimpergaizenec,  le  xxnn  febvrier  1595. 

Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir 

Saint  Luc. 

Al  suiperscriiptUm  :  A  Hons'  Mons'  de  Kerhalec. 

Donnez,  je  vous  supplie,  un  bateau  à  ce  soldat  de  mes 
prdes  et  luy  baillez  escorte  de  six  soldats  et  des  matellots  pour 
aller  jusques  à  Beny  '  prendre  ce  que  je  luy  ay  commandé  m'appor- 

*  Voir  ci-dessus  p.  139-145. 

*  Bibliothèque  NaUooale,  Ms.  fr.  22311.  f.  168,  169.  170. 179. 

*  Ccsl  Bréhat. 
*Bimc 
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ter  de  là,  qu'a  le  cappitaioe  La  Yareooe,  qui  sont  cent  picqaes;  que 

vosire  lieutenant  me  les  face  après  rendre  i  Pontrieu.  Je  fenj 

payer  la  despense  du  bateau. 

Pris  9ur  Varigmal. 

VI 

Lettre  du  même. 

(/5  mars  1595).  Monsieur  de  Kerrallet.  Si  les  cent  picques  ^ofÊS 
sont  arrivées,  je  vous  supplie,  s'il  est  au  inonde  possible,  de  les 
envoier,  incontinent  que  vous  aurez  receu  ce  mot,  à  Lantregaer,el 
y  user  de  toute  la  diligence  que  vous  pourrez.  Priant  Dieu  qa'il 
vous  donne,  Monsieur  de  Kerrallet,  en  santé  ce  que  desires.  As 
camp  de  la  Rochederien,  ce  xv  mars  1595. 

Yostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir 

SAnfTLna 

Si  les  picques  ne  sont  arrivées,  poursnivei  les  et  hastes  ce 
marché  en  quelque  sorte  que  ce  soit.  Nous  en  avons  affere,  et  fiûtes 
venir  les  picqs  et  pelles  à  Lantreguier. 

Pris  surFarigind. 

VII 

Du  même. 

{16  mars  1595),  Monsieur  de  Kerhallec.  Je  vous  envoyé  cest 
homme  exprès,  qu'est  un  des  officiers  de  l'artillerie,  pour  faire  em- 
barquer les  picqs  et  pelles  qui  sont  ft  Breal.  Je  vous  prie  qu'ea 
toutte  dilligence  vous  lui  fociez  délivrer  et  les  (aire  embarquer,  car 
j'en  ay  eitremement  affaire.  Ceci  n'estant  pour  autre  effect,  je  prie 
Dieu,  Monsieur  de  Kerhalec,  de  vous  donner  en  santé  heureuse  et 
longue  vie. 

Vostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir 

Saiht  Lua 

J'ay  aussi  donné  charge  de  faire  embarquer  les  poudres  et  d'autres 
munitions  dont  nons  avons  affaire.  Baillez  lui  un  bateau  propre 
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pour  Tenir  mesnie  à  Lanion,  s'il  en  esloit  besoing.  A  la  Rocbede- 
rien,  ce  jeody  matin  xvi  de  mars  1595. 
En  swperser^tion  :  A  Mons^  de  Kerhallee,  à'  Breal. 

Pris  sur  Farigind. 

Du  même. 

(20  fnars  1595).  Monsieur  de  Kerhallee.  Il  faut  nécessairement 
que  nous  ayons  cinquante  tonneaux  de  bled  des  navires  qui  sont 
arrestez  en  tostre  coste^  de  quoi  nous  avons  extrêmement  affaire, 
mesmes  pour  envitailler  Guingamp  qui  en  a  besoing.  Voyez  donc 
quelles  barques  bouclées  vobs  pourriez  recouvrer  pour  faire  mettre 
ledit  bled ,  lequel  je  feray  payer  contant  ou  donner  de  bonnes  assi- 
gnations aux  marchands  pour  en  aller  acbapter  d'autre.  Envoyez 
nous  au  reste  les  picqs  et  les  pelles  ft  Pontrieu.  J'ay  donné  charge 
an  garde  des  munitions  de  vous  laisser  trois  milliers  de  poudre 
pour  envoyer  à  Quimper  au  premier  vent.  Je  prie  Dieu  vous  donner, 
Monsieur  de  Kerrallec,  ce  que  desirez.  Au  camp  de  la  Rochederien, 
ce  XX  mars  1595. 

Yostre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir 

Saint  Luc. 

Bn  superscriptùm:  A  Mons^  Mons^  de  Kerhalec,  commandant 
pour  le  service  du  Roy  ft  Breal. 

Pris  sur  F  original. 

E 

Lstlre  du  maréchal  d'Aumtmt. 

(if  fMurs  159S).  Monsieur  de  Keralec.  D'autant  qu'il  est  plus 
que  nécessaire  que  je  munisse  le  chasteau  de  ceste  ville  de  vivres 
et  de  munitions  de  guerre  pour  esviter  au  mal  qui  pourrait  arriver 
par  bulte  de  cela  advenant  un  siège ,  j'escris  à  Messieurs  de  Saint 

TOME  XLVUI  (via  DE  LA  5«  SÉBIB).  12 
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Halo  et  les  sapplie  de  me  vonloyr  envoyer  le  conteno  du  meoiMre 
que  je  vous  envoyé,  avec  lequel  je  vous  prie  d'aller  en  dilligenee 
audit  Saint  Mallo,  et  les  solliciter  vous  inesme  de  tout  eebu  Vons  y 
trouverez  le  commissaire  de  Fartillerie  La  Mouchette,  qui  vous  y 
aidera.  Je  fis  hier  une  pareille  depesche  par  un  bourgeois  de  ceste 
ville.  Hais  parce  qu*il  s'est  allé  embarquer  à  Roscoff  et  que  le  temps 
est  contraire  Je  crains  qu'il  ne  mette  trop  à  s'y  rendre.  C'est  pourqnoy 
je  vous  prie  de  rechef  d'y  aller  vous  mesme  et  incontinent  la  pré- 
sente receue,  sur  autant  que  vous  avez  d'affection  au  service  do 
Roy,  auquel  cela  importe  extrêmement.  Et  m'assurant  que  n'y  fiom 
foute,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Honsieur  de  Kerallec,  en  sa 
sainte  garde.  A  Horlaix,  ce  xxn  mars  1595. 

Vostre  entièrement  affectionné  amy 

D'ÂUMQRT. 

Je  vous  prie  user  en  tout  cela  de  la  plus  grande  diligence  qu'il 
vous  sera  possible,  de  sorte  que  tout  le  contenu  audit  mémoire 
soit  icy  dans  trois  ou  quatre  jours  au  plus  tard.  Vous  n'aurez  ipie 
foire  de  venir  icy.  11  foudra  seuUement  foire  embarquer  le  tout, 
et  que  La  Houchette  s'envienne  dans  le  mesme  vaisseau. 

En  superscriptUm:  A  Honsieur  de  Keralecq^  gouverneur  pour  le 
Roy  à  Brehal. 

JPmsur  fcrigimL 

X 

Lettre  du  mime. 

(SO  mars  1595).  Honsieur  de  Keralec.  Ta  vois  escrit  au  sieur  de 
Goetrousault  et  au  cappitaine  Hartinière,  qu'ils  allassent  jusqu'à 
Pimpol  trouver  le  cappitaine  Wistoc  et  foire  marché  avec  luy,  tant 
de  deux  pièces  de  fonte  que  des  pouldres,  balles  et  armes  qo*il  a 
charge  de  vendre  ;  mais  comme  ils  se  y  acheminoient  tous  deux^ 
le  malheur  a  voullu  qu'ils  ont  esté  pris,  dont  j'ay  un  extrême  regret 
Et  parce  que  je  ne  veux  pour  cela  laisser  d'achepi^r  ce  que  dessus. 
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je  VOUS  prie  d'aller  audit  Pimpol  et  âdre  ledit  prix  et  marché  com- 
me eussent  bii  lesdUs  Hartiiii&pe  et  Goetrousaolt  ;  et  suyvant  cela, 
le  maistre  de  la  Honnoie  qui  est  à  Gningamp  donnera  ordre  à  faire 
payer  comptant  ce  que  dessus  audit  Wistoc,  ainsy  que  je  le  luy  ay 
mandé.  Et  me  promettant  que  n'y  ferez  foulte,  je  prieray  Dieu, 
Monsieur  de  KeraUec,  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde.  A  Horlaix,  ce 
xzx  mars  i595. 

Yostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'AuiicmT. 

En  superscriptùm  :  A  Monsieur  Mons^  de  Keralec,  commandant 
pour  le  Roy  à  Brehal. 

Pris  mr  V  original. 

Du  mime. 

(SO  mars  1S9S).  Monsieur  de  Keralec.  Je  vous  ay  escrit 
aajourd'huy.  Ce  mot  ne  servira  sinon  pour  vous  prier  que,  quand 
vous  serez  à  Painpol,  de  foire  veoir  par  tous  les  vaisseaux  des 
marchands  qui  y  seront,  et  d'y  prendre  tout  ce  que  vous  y  trouverez 
de  picques,  vous  promettant  de  les  (aire  payer.  Priant  Dieu,  Monsieur 
de  Keralech,  qu'il  vous  conserve.  A  Horlaix,  ce  xxx  mars  1595. 

Vostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'AUMONT. 

En  superscriptùm  :  A  Monsieur  Mons'  de  Kerallec,  commandant 
pour  le  Roy  à  BrebaL 

Pris  sur  r  original. 

xn 

Du  même. 

{81  mars  1S9S).  Monsieur  de  Kerallech.  Je  vous  ay  escrit  que 
vous  vous  en  alliez  à  Paimpool  ;  mais  auparavant  que  partir,  je  vous 
prie  de  donner  ordre  que  nous  ayons  ces  picques  et  pouldres,  car 
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noQs  en  avons  nécessairement  affiiire.  Priant  Dieu  qu*il  vous 
conserve.  A  Horlaix,  ce  dernier  jour  de  mars  1595. 

Yostre  entièrement  bon  amy 

D'AUMONT. 

Bn  9uperseriptUm  :  A  Monsieur  de  Keralecb,  commandant  pour  le 
Roy  à  Breal. 

Pris  9ur  rariginal. 

XUI 

Dum^ne. 

{8  aoril  1595).  Monsieur  de  Kerallec.  D'autant  qu'il  seroit  ma* 
laisé  de  mener  les  quatre  pièces  aux  armes  d'Espagne  que  vous  avex  i 
moi  par  terre  depuis  Brealjusqu'àRennes,vous  regarderez  de  les  faire 
mettre  en  un  bon  vaisseau  et  conduire  seurement  à  Saint  Malo,  où 
vous  les  mettrez  ez  mains  du  Procureur  de  ville,  à  qui  j'escris,  et 
vous  envoyé  la  lettre.  Je  feray  poyer  le  fret  dudit  vaisseau,  mats 
regardez  que  cela  soit  mené  seurement  Priant  Dieu,  Monsieur  de 
Kerallec,  qu'il  vous  conserve.  A  Morlaix^  ce  viu  avril  1595. 

Yostre  entièrement  bon  amy 

D'AUMONT. 

Prenez  récépissé  desdites  pieczes  dudit  Procureur  de  ville,  et 
vous  m'envoyerez  ledit  récépissé. 

En  superscription  :  A  Monsieur  Hons'  de  Kerallec,  commandant 
pour  le  Roy  à  Breal. 

Pris  sur  F  original. 

XIV 

Du  même. 

{25  (wril  1595).  Monsieur  de  Kerallec.  Parcequ'il  n'y  aaroit 
point  trop  de  seureté  d'envoyer  les  pièces  et  armes  qui  sont  à  Pim- 
pol  à  Morlaix  par  le  vaisseau  Olonuis  dont  avez  esciit  à  Lesmoal, 
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faime  naieoi  qu'aUendiei  que  la  barque  par  laquelle  vous  atez  en- 
foyé  les  quatre  pieees  de  fonte  à  Saint  Halo  soit  de  retour,  et  lors 
TOUS  la  ferez  repartir  pour  porter  lesdites  deux  pièces  et  armes 
qui  sont  à  Pioipol  audit  Horlaii.  On  m'a  dit  que  les  Angloys  ont 
quinze  ou  seize  paires  d*annes  conipletles,  faites  à  la  françoyse,  et 
qui  sont  bonnes  et  à  bon  marché,  comme  quinze  ou  seize  escus,  et 
fingt  escus  celles  qui  sont  dorées.  Je  tous  prie  de  les  aller  veoir  et 
les  achepter  ;  et  m'advertissant,  je  donneray  ordre  tout  aussitost  à 
les  faire  payer.  Priant  Dieu  qu'il  vous  ayt.  Monsieur  de  Kerallec,  en 
sa  sainte  garde.  A  Guingamp,  ce  hindy  xxv  apvril  i598. 

Yostre  entièrement  affectionné  amy 

D'AuMOirr. 

Je  ne  ?eulx  pas  envoyer  lesdites  quinze  ou  seize  paire§  d'armes  à 

Morlaiz,  ains  les  fiiire  venir  ici,  si  tant  est  que  je  les  puisse  avoir. 

Entupenet/yftion:  A  Monsieur  H'  de  Kerallec,  commandant  pour 

le  service  du  Roy  i  Breal. 

Pris  9ur  Voriginàl. 

XV 

Du  mime. 

{26  avrM  1595).  Monsieur  de  Kerallech.  J'ai  veu  la  lettre  que 
m'avez  escrite.  Quand  donc  vostre  barque  sera  de  retour  de  Saint 
Halo,  faites-la  aussitost  repartir  pour  porter  les  pièces  et  armes, 
qu'a  achaptées  Lesmoal,  à  Horlaix;  et  celuy  qui  les  conduira 
s'adressera  à  M' Hardy,  qui  luy  fera  bailler  récépissé  de  celuy  que 
j'ay  commis  à  la  garde  des  munitions  de  guerre,  qui  est  un  fort 
riche  marchand  dudit  Morlaix.  J'escris  audit  sieur  Hardy  une  lettre 
que  je  vous  envoyé,  pour  bailler  à  celui  qui  mènera  lesdites  pièces 
et  armes.  Quant  aux  Anglois,  s'ils  continuent  les  mauvais  déporte- 
mens  que  vous  m'escrivez,  je  serai  bien  aise  que  vous  les  en  em* 
peschiez  ;  mais  s'ils  n'en  donnent  pas  beaucoup  d'occasion,  vous  ne 
le  ferez  pas,  car  ce  ne  seroit  que  les  irriter  et  les  convier  à  feire  du 
mal  daivantage.  J'en  escris  au  cappitaine  Huistocb,  et  m'assur 


182  DOGnODITS  DViDITS 

qu'il  fera  cesser  ces  desordres,  car  0  est  homme  de  police.  Priant 
Dieu  qa*il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde.  A  Guingamp,  ce  xzvi  anil 

1595. 

Vostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'ArafORT. 

En  9uper$cription:  A  Monsieur  de  Kerallech,  commandant  pour 
le  Roy  ft  Breal. 

Prié  sur  Vorigimal. 

XVI 

Du  même. 

{S  mai  4595),  Monsieur  de  Kerhallec.  Gomme  je  tous  ay  cy 
devant  escrit,  tous  ne  fandrez  d'envoyer  à  Morlaix  les  pieczes,  balles 
et  armes  qu'acbapta  Lesmoal  à  Painpol,  et  ferez  mettre  à  part 
quatre  cens  balles  du  calibre  du  canon  de  ceste  ville,  que  ledit 
Lesmoal  a  encore  depuis  achaptées,  lesquelles  j'envoyeray  quérir. 
Je  croy  que  vous  avez  aussi  envoyé  audit  Morlaix  le  reste  des  ponl- 
dres  que  vous  avez.  Si  vous  ne  l'avez  fait,  vous  ne  fauldrez  de  les 
envoyer  avec  lesdites  pieczes;  balles  et  armes.  Priant  Dieu  qu'il 
vous  conserve.  A  Guingamp,  ce  m  may  1595. 

Vostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'AUMORT. 

En  superscription  :  A  Monsieur  de  Kerallec,  commandant  pour  le 
Roy  à  Breal. 

Pris  sur  Forigind. 

xvn 

Du  mime. 

(29  mai  4595).  Monsieur  de  Keralech.  J'ay  veu  la  lettre  que 
m'avez  escrite  et  comme  vous  avez  fait  embarquer  tout  ce  que  je 
voulois  estre  mené  à  Morlaix.  Je  vous  feray  rendre  les  douze  escos 
qu'en  a  cousté  le  port,  sitost  que  vous  m'aurez  envoyé  le  récépissé 
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de  celuy  qui  aura  tout  recea  aodil  Horiaix.  Quant  aox  deux  cent 
piques  que  tous  avez  achaptées,  j'en  suis  très  aise,  et  vous  prie  de 
les  iSure  venir  en  ceste  ville.  Je  vous  en  feray  rembourser.  Quant 
aux  trois  cens  antres,  prenez  les  à  un  esca  la  pièce,  je  les  achepte- 
ray  aussi.  Quant  à  permettre  ceste  traitte  de  bled,  je  desirerois 
faire  davantage  et  pour  hiy  et  pour  vous  ;  mais  considérez  que  je 
ne  puis  déroger  à  mes  ordonnances,  et  d'ailleors  ce  seroit  foire  une 
ouverture  qui  canseroit  la  ruine  du  pays,  car  chacun  en  vondroit 
faire  autant,  mesmes  deux  ou  trois  conseillers  de  la  Court,  que  j'en 
ay  refusez.  Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  A  Guin- 
gamp,  ce  xzix  may  i595. 

Vostre  entièrement  bon  amy 

D'AUMOMT. 

En  superscripîion  :  A  Monsieur  Hons^  de  Keralech,  commandant 
pour  le  Roy  à  Breal. 

Pris  9ur  Vorigiml. 

xvm 

Du  mime. 

{19  juin  4595).  Monsieur  de  Kerallech.  Ne  (aillez,  incontinent  la 
présente  receoe,  d'envoyer  à  Guingamp  les  deux  cens  picques  que 
vous  avez  achaptées,  ensemble  les  trois  cens  autres  dont  vous 
m'avez  escript,  si  elles  sont  arivées.  Mais  n'y  foillez  ;  autrement 
vous  me  donnerez  occasion  de  mescontentement.  Je  vous  feray  rem- 
bourser de  ce  qu'elles  vous  auront  cousté.  Priant  Dieu  sur  ce  qu'il 
vous  conserve.  Au  camp  de  Saint  Meyn,  ce  xix  juing  i595. 

Yostre  entièrement  bien  bon  amy 

D'Auifoinr. 

En  sm^erscription:  A  Monsieur  Mons'  de  Keralech,  gouverneur 

pour  le  Roy. 

Pris  sur  V original. 


LUC 


SIMPLE  HISTOIRE 


I 

Par  quelque  côté  que  vous  arriviez  à  la  petite  ville  si  firanchemeDl 
bretonne  de  Dinan,  vous  êtes  frappé  de  son  aspect  pittoresque.  Si 
surtout  vous  avez  choisi  le  vapeur  qui,  partant  des  quais  de  Saint- 
Halo  à  la  marée  et  se  traînant  sur  la  Rance  au  bruit  de  ferraille 
de  sa  vieille  machine  époumonée,  laisse  le  touriste  jouir  à  l<Hsir 
des  surprises  variées  que  lui  réservent  les  bords  de  cette  rivière 
demi-marine,  tour  à  tour  sévère  et  gracieuse;  mélancolique  et 
souriante,  vous  ne  pouvez  réprimer  un  cri  d'admiration  en  voyant 
soudain  se  démasquer,  à  un  coude  du  chenal,  la  ville  forte  que  sauva 
Du  Guesclin,  perchée  comme  une  aire  d'aigle  sur  le  sommet  de  sa 
colline. 

Le  miroir  liquide  que  vont  briser  les  roues  du  steamer,  reflète  — 
image  aux  contours  aussi  fins,  aux  lignes  aussi  pures  que  la  réalité, 
—  les  vieux  remparts  drapés  de  lierre  sombre,  dominés  par  la  flèche 
légère  de  Saint-Halo  et  le  campanile  de  Saint-Sauveur  dont  les 
pointes  aiguës  percent  le  ciel  ;  les  sveltes  obélisques  des  hauts 
peupliers  de  la  rive,  dont  les  racines  comme  de  monstrueux  ser- 
pents, vont  s'abreuver  dans  les  ondes  ;  les  chênes,  contemporains 
peut-être  de  Françoise  de  Dinan,  géants  aux  grands  bras  noueux 
qui  s'étendent  comme  pour  la  protéger,  sur  la  route  en  lacets  ser- 
pentant aux  flancs  de  la  montagne. 
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A  l'amère-ptan,  po«r  serrir  de  fond  à  cel  admirable  tableavi  le 
hardi  tiadve,  défi  yiclorieox  de  l'art  à  la  nature,  enjambe  sans 
effort  cette  plantureuse  vallée  au  fond  de  laqoeUe  la  Rance,  qni 
B*68i  plos  qn'an  misseaa  timide,  glisse  sans  brait  sur  le  Tolonrs 
des  prairies.  Chacone  des  arches  sert  de  cadre  à  un  lumineux 
lointuB. 

A  demi  cachées  dans  le  feuillage,  mais  heureuses  d'être  aperçues, 
comme  la  bergère  de  Virgile,  s'éparpillent  de  riantes  villas  sur  les 
décUvités  des  deux  rives.  Vous  les  diries  sorties  du  sol  tout  comme 
leors  acacias  à  la  luxuriante  chevelure  et  leurs  tiHenIs  aux  feuilles 
d'argent  taillés  en  paravents  de  verdure.  Vous  vous  surprenes  à 
répéter  les  beaux  vers  qu'inspiraient  à  TArioste  les  alentours  célè- 
bres de  sa  ville  natale  : 

A  veder  piene  di  tante  viUe  i  colli 
Par  che  il  terren  ve  le  germogli  corne 
Vennene  germogliar  suole  e  rampolli.  < 

Il  y  a  un  peu  moins  de  cent  ans,  à  une  demi-heure  de  marche  de 
cette  intéressante  cité  à  la  physionomie  meUHBvaU^  on  rencontrait, 
en  se  dirigeant  vers  le  couchant,  un  vallon  resserré  et  solitaire  dont 
la  charrue  avait  è  peine  efDeuré  les  pentes  raides,  en  louvoyant  par- 
mi les  sommités  rocheuses  qui  çà  et  là  s'aventuraient  à  montrer 
leurs  lètes  de  granit 

On  le  seigle  nain  et  un  froment  malingre  ne  pouvaient  trouver 
la  vie,  des  touffes  de  genêts  et  d'ajoncs  piquants  se  développaient 
sans  obstacle.  Au  printemps,  leurs  pétales  jaunes  enlevés  par  le 
vent,  tombaient  comme  une  pluie  d'or  sur  le  (apis  de  serpolet  odo- 
rant qui  ornait  ces  Ilots  de  terre  inféconde. 

Tout  au  fond  de  la  vallée,  murmurait  une  source  limpide  et  gla- 
ciale. Elle  laissait  de  rouges  incrustations  de  fer  sur  chaque  objet  que 
rencontrait  son  cours.  Les  malades  affaiblis  venaient  et  viennent 

*■  A  foir  ces  collines  cotnertes  d'ioDoinbrables  palais  rustiques,  on  croirait  qoe  la 
terre  les  a  liait  sortir  de  son  sein,  ainsi  qu'elle  fait  germer  les  plantes  et  croître  les 
JtUMspoasBes  dee  arlNraB. 
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encore  y  boire.  Elle  rend  à  leur  sang  liqoéié  et  pftli  la  tignenr  et 
le  f  ermilloB  de  la  santé.  Ce  lieu  se  nommait  la  Vallée  4$s  miix.  Le 
nom  lui  est  resté  jusqu'à  nos  jours. 

A  quelques  pas  de  la  source  bienfittsante,  n?ait  heoreoae  soos  ai 
toit  de  chaume,  une  finnille  composée  de  trois  membres.  EUe  auit 
pour  chef  un  vieillard  septuagénaire,  quelque  peu  cultivateur  et  por 
état  berger.  On  le  nommait  Michel.  Michel  était  robuste  de  corps, 
robuste  aussi  d'honnêteté  et  de  foi.  Son  esprit  était  vif  et  pénélnit, 
D  connaissait  tous  les  signes  précurseurs  des  orages.  D  lisait  dans 
les  nuages  qui  couraient  au  del  les  pronostics  du  lendemain.  Poar 
cet  homme,  les  vents  n'avaient  point  de  secrets.  D  prédisait  à  ceap 
sAr  leurs  capricieuses  variations.  Il  comprenait  leurs  mille  voix, 
comme  nous  comprenons  la  voix  de  nos  semblables. 

Michel  savait  la  vertu  de  chaque  simple.  On  recourait  souvent  à 
lui  dans  les  accidents  et  les  malaises /car  les  médecins  étsleot 
rares  et  se  faisaient  payer  cher. 

Michel,  disons-le  avec  orgueil,  savait  lire  et  écrire.  J'ai  dit  aiec 
oigneil  ;  en  effet  il  est  agréable  pour  nous  de  constater  que,  vmi 
la  secousse  sanglante  de  laquelle  il  est  de  mode  aujourd'hui  daes 
certaines  couches  sociales,  de  dater  Fextension  sinon  la  naissance 
de  l'instruction  populaire,  un  pauvre  pfttre  des  landes  bretonnes 
savait  lire  et  écrire . 

Quoi  d'étonnant?  Aujourd'hui,  le  passé  sort  tout  ressuscité  des 
documents  qu'il  a  hiissés,  précieuses  épaves  disséminées  sorie 
rivage  de  l'océan  des  temps.  On  sait,  ou  du  moins  les  gens  de  bonne 
foi  savent  que  les  écoles  primaires  en  1789,  à  la  veille  de  h 
Révolution,  étaient  aussi  nombreuses  pent-étre  qu'elles  le  soit 
aujourd'hui,  plus  nombreuses  sûrement  qu'il  y  a  cinquante  ans. 

En  1779,  les  baillis  et  échevins  d'une  province  de  France  se  plai- 
gnent du  nombre  des  écoles  :  c  D  n'est  pas,  disent-ils,  de  hameea 
qui  n'ait  son  grammairien.  Nos  bourgs  et  nos  villages  fourmillent 
d'écoles.  »  En  1762,  l'Université  est  effrayée  c  du  nombre  infini  des 
maîtres  d'école  et  des  maîtres  de  pension.  » 

Voilà  ce  qu'avait  &it  la  société  sous  Tinspiration  des  idées  chri- 
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tiennes.  Mais  Voltaire  vint  et  dit  :  c  Qaand  le  peuple  se  mêle  de 
raisonner,  tont  est  perdu.  »  Rousseau  :  «  Le  pauvre  n'a  point  besoin 
d'éducation.  >  La  Révolution  prit  à  la  lettre  les  aphorismes  de  ses 
précurseurs.  En  1792,  le  rapport  de  Tallejrand  à  la  Convention 
était  un  cri  d'alarme  :  «  Les  universités  ont  suspendu  leurs  opé- 
rations. Les  collèges  sont  sans  subordination,  sans  professeurs,  sans 
élèves.  »  Barrère  fait  la  motion  c  qu'on  supprime  tous  les  livres.  » 
Etonnez-vous  qu'au  lendemain  de  la  crise,  le  ministre  Qiaptal  dé* 
clare  dans  son  rapport  t  que  Téducation  est  nulle  partout,  que  les 
écoles  primaires  n'existent  presque  nulle  part  » 

Donc,  Michel  savait  lire  et  écrire.  A  la  vérité,  il  avait  rarement 
l'occasion  d'ouvrir  le  vieil  encrier  de  fiilence  blanche  à  fleurs 
bleues  que  lui  avait  légué  son  père  ;  mais  pour  lire,  oh  !  assurément 
il  lisait,  et  il  lisait  bien  ! 

Trois  volumes,  debout  sur  une  planche  enfumée  de  l'unique 
chambre  ou  vivait  la  famille,  composaient  toute  sa  bibliothèque,  mais 
ils  en  valaient  mUle. 

C'était  d'abord  la  vieille  Bible  patriarcale  aux  pages  écornées  et 
jaunies»  aux  vignettes  pariantes,  non  sans  mérite  artistique,  épreuves 
fiitiguées  d'une  planche  due  au  burin  de  quelque  artiste  du  grand 
siècle.  L'usure  avait  vaincu  la  solidité  de  la  massive  reliure  et  effacé 
les  grandes  lettres  d'or  qui  jadis  resplendissaient  au  dos  du  précieux 
livre. 

Sur  la  dernière  page  de  l'antique  volume,  depuis  qu'il  était  dans 
la  famille,  le  chef  de  celle-ci  inscrivait  soigneusement  les  événe- 
ments mémorables  dont  le  souvenir  était  pour  elle  une  joie  ou  une 
douleur  ineffaçables. 

C6te  à  céte  reposaient  sur  la  planchette  de  chêne  vermoulu  le 
paroissien  de  Rennes  aux  lettres  rouges  et  noires  sur  lequel  Michel 
suivait  les  ofiSces,  assis  sur  la  saillie  d'un  piédestal  au  bas  de  la  nef 
de  Saint-Sauveur,  et  le  catéchisme, — le  plus  simple,  mais  le  plus  phi- 
losophique, dit-on,  de  tous  les  livres, — dans  lequel  tous  ses  ancêtres 
et  lui  avaient  appris  ce  qu'est  le  chrétien,  ce  qu'il  doit  croire,  pra- 
tiquer, éviter,  espérer,  conquérir. 
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Ces  trois  livres  lui  snflBsaient 

Ils  eussent  suffi  à  Platon. 

Le  second  personnage  de  la  fiimille  était  Nalc  \  la  compagne 
laborieuse  de  ce  laborieux  vieillard.  Na!c  était  une  forte  et  active 
paysanne^  de  dix  ans  plus  jeune  que  Michel.  L'intérieur  de  sa  chau- 
mière était  son  orgueil,  son  seul  orgueil.  Elle  se  mirait  dans  ses 
meidries  de  cerisier  verni  et  de  vieux  chêne  noir  comme  le  bois 
d'ébène  :  grandes  armoires  aux  panneaux  sculptés  en  rosaces  pro- 
fondément fouillées  ;  vaisselier  aux  fines  découpures,  Tœuvre  d^an 
artiste  de  la  rue  Dauphine  à  Saint-Servan,  alors  comme  aujourdliai 
véritable  bazar  des  merveilles  de  Part  rural  ;  tables  massives  à  fer- 
rures d'acier  poli,  aux  pieds  élégamment  tournés  en  colonnes  torses. 
Pas  un  grain  de  poussière  ne  ternissait  l'émail  des  grands  plats  de 
faïence  antique  semés  de  fleurs  imaginaires  aux  tons  criards,  ou 
offrant  à  l'œil  quelque  scène  de  gaieté  naïvement  racontée  par 
le  pinceau  inhabile  d'un  céramiste  de  village. 

Na!c  était  fière  aussi  de  ses  deux  rouets.  Ils  avaient  chanté  soos 
le  pied  de  plusieurs  générations  de  fileuses  :  l'un,  roue  immense 
aux  rayons  en  balustres  peints  de  rouge  et  de  bleu  qui  lui  servait  à 
filer  le  chanvre  ;  l'autre,  instrument  délicat  sur  lequel  ne  passaient 
que  les  fils  argentés  du  lin. 

Vous  l'avez  deviné,  le  troisième  hôte  de  notre  chaumière  était 
l'enfant  de  Michel  et  de  Nalc,  le  fils  de  leur  vieillesse,  un  vigoureux 
gars  à  la  taille  bien  prise,  à  la  figure  ouverte  et  intelligente,  qoi 
répondait  au  nom  de  Luc.  Il  venait  d'entrer  dans  sa  dix-huitième 
année.  On  le  disait  un  vivant  portrait  de  son  père. 

Durant  les  mois  d'été,  la  famille  de  la  vallée  se  livrait  aux  tra- 
vaux des  champs.  La  garde  du  troupeau  était  d'ordinaire  confiée  à 
Luc.  Du  seuil  de  sa  demeure,  sa  mère  en  levant  les  yeux,  pooiait 
l'apercevoir  sur  les  hauteurs  voisines,  appuyé  sur  son  long  bâton,  se 
profilant  dans  l'azur  du  ciel  comme  une  statue  antique,  entouré  de 
ses  moulons  à  la  laine  crépue  suspendus  aux  flancs  des  ruchers,  ou 
juchés  sur  leurs  étroites  crêtes. 

*  DimiDOtif  d'Anne,  en  breton. 
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L'hivOT  rassemblait  Michel,  Nalc  et  Luc  autour  de  la  nste  che- 
minée dont  le  manteau  habillé  de  serge  verte  se  projetant  démesu- 
rément en  avant,  selon  Tusage  de  la  campagne,  formait  comme  un 
abri  monumental  à  Tâtre  pétillant 

Dès  que  le  pâle  soleil  de  la  saison  refusait  sa  lumière  à  la  terre, 
Nalc  allumait  une  lampe  de  bronze  ciselé  au  pied  couvert  d'armoi- 
riesy  qui  avait  dû  au  moyen  ftge  être  arrachée  au  sac  de  quelque 
chètean  féodal.  Ou  bien,  c'était  une  de  ces  grossières  bougies 
d'étoupe  et  de  résine,  dont  les  étincelles  capricieuses  s'envolaient  en 
crépitant  follement  dans  Timmense  cheminée.  Bientôt  on  entendait 
la  plainte  monotone  du  grand  rouet  qui  tournait  infatigable,  tandis 
que  les  deui  hommes  tressaient  l'osier  flexible  en  solides  paniers 
de  mille  formes  ingénieuses  et  commodes.  Luc  mêlait  sa  voix 
nbrante  au  bourdonnement  du  dévidoir.  Son  chant  favori  était  la 
complainte  du  Juif-Errant  qui  se  lisait  autour  d'une  image  enfumée, 
aux  personnages  habillés  de  vert  pomme  et  de  rouge  cerise,  retenue 
pur  quatre  clous  rouilles  à  la  muraille. 

A  eux  trois,  ils  se  suffisaient  Ils  étaient  heureux.  Le  bonheur  ne 
Goaaisle  pas  dans  la  multiplicité  des  désirs  et  la  violence  des  appé- 
tits, mais  dans  la  satisbction  des  aspirations  pures  et  modérées. 
GcBthe  a  défini  le  beau  :  Is  repos  dofis  la  smplicilé.  Cette  définition 
ne  conviendrait-elle  pas  au  bonheur  ? 

Les  voisins  étaient  reçus  à  la  ferme  avec  une  franche  cordialité, 
mais  on  ne  recherchait  pas  leur  société. 

A  dix-huit  ans,  Luc  n'avait  d'autre  ami  que  son  père,  d'autre  con- 
seiller que  le  cœur  de  sa  mère. 

Le  dimanche,  il  partageait  les  divertissements  des  jeunes  gens  de 
son  âge.  Nul  ne  savait  laucer  la  lourde  boule  qui  servait  à  leurs 
jeux  avec  plus  de  nerf  et  de  dextérité.  Mais  la  partie  terminée,  il 
s'esquivait  aussitôt  et  rentrait  sous  le  toit  paternel,  abri  de  sa  vertu. 

Montait^il  à  Dinan,  après  ses  affaires  conclues  ou  les  saints  offices 
pieusement  entendus,  il  n'allait  guère  frapper  qu'à  deux  portes. 

L'une  était  celle  d'un  vieux  prêtre  octogénaire,  ancien  recteur  de 
la  paroisse  de  Luc  II  l'avait  baptisé;  il  avait  toujours  dirigé  sa  con* 
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science  ;  il  lui  avait  appris  les  premiers  éléments  de  la  doctrine  reli- 
gieuse. C'était  lui,  dont  la  main  déjà  tremblante  avait  déposé  li 
premitoe  hostie  sur  les  lèvres  roses  de  vie  et  de  bonheur  do  fib 
de  Michel. 

L'autre  porte  était  celle  d'un  vieillard  aussi,  mais  d'un  vittllird 
incrédule  et  sceptique.  A  la  fois  médedn  et  apothicaire  conme 
les  Hippocrates  ruraux  de  cette  époque,  —  et  souvent  encore  delà 
nôtre,  ^  quelque  peu  alchimiste  ou  tenu  pour  tel  et  passionnémeat 
philosophe,  il  avait  eu  occasion  de  donner  ses  soins  au  jeune  paire 
dans  une  fièvre  ardente  qui  Tavait  conduit  aux  portes  du  tombées  « 
U  l'avait  sauvé,  ou  du  moins  il  l'avait  soigné,  et  Dieu  l'avait  go^ 
La  reconnaissance  est  une  fibre  des  nobles  coeurs  :  Luc  était  recon- 
naissant 

Le  vieux  médecin  avait  sans  cesse  à  la  bouche  des  mots  sonores, 
des  mots  admirables.  H  parlait  d'humanité,  de  philanfropie,  d'égaltlé, 
de  liberté,  rarement  de  Dieu,  jamais  du  Christ,  de  l'Église»  de 
l'Évangile,  des  saints.  Nul  ne  se  rappelait  l'avoir  vu  s'agenouilki 
sur  les  dalles  de  la  paroisse.  En  revanche,  on  le  voyait  souvent,  i 
la  tombée  de  la  nuit,  se  glisser  le  long  des  murailles  dans  les  tor- 
tueuses rues  de  la  vieille  vUle,  et  se  rendre  à  des  conciliabules  mys- 
térieux dont  on  parlait  tout  bas  et  dont  on  n'augurait  rien  de  bon. 
Mais  on  avait  besoin  de  sa  science  médicale  et  on  eât  craint  de 
s'aliéner  ses  bonnes  grftces.  Les  vieilles  femmes,  en  le  vo jaut  venir 
de  loin,  branlaient  la  tète  bien  fort  et  murmuraient  entre  leurs 
dents  le  mot  de  iorder  ;  mais,  passait-il  auprès  d'elles,  il  en  rece- 
vait de  profondes  révérences  accompagnées  de  graeîftiix  :  «  Bonjour, 
mettre  Panmolus  I  »  Pour  sorci^,  il  ne  l'était  pas.  Un  jour,  il  était 
venu  s'installer  dans  un  galetas  du  Jerxual.  D'où  venait-il?  Personne 
ne  le  sut  jamais  et  ne  songea  peut-être  à  s'en  enquérir.  Mais  noaf 
ferons  bientôt  plus  ample  connaissance  avec  ce  personnage. 

n 

Le  ciel  n'est  pas  longtemps  serein  sur  les  landes  de  la  brumeuse 
Armorique.  Ainsi,  dans  la  vie  humaine,  les  jours  heureux  passent 


SIMPLE  HISTOIRE  191 

rapides  et  soBi  nures.  Michel  et  sa  famille  allaient  en  faire  Texpé- 
rience. 

La  France,  à  ravénement  de  Louis  XVI,  nageait  dans  Tifresse  de 
la  joie.  La  joie  est  la  sœur  de  l'espârance.  Biles  vont  par  le  monde 
ea  se  donnant  la  main.  Henrenses  les  portes  où  elles  henrtent  !  Paris 
faisait  frapper  des  médailles  où  se  lisait  en  exergue  :  FeKeUas 
paNtca;  la  féHeiU  ptMique.  Cette  félicité  là  n'était  qu'un  rète,  et 
les  rêves  des  peuples  ne  se  réalisent  jamais. 

Les  désastres  financiers  de  Law  et  les  désordres  de  la  fin  du  règne 
précédent  avaient  fait  fuir  pour  longtemps  la  fortune  de  la  France. 

Michel  eut  un  frère.  Ce  frère  mourut,  laissant  un  fils  merveilleu- 
sement doué  pour  les  spéculations  commerciales.  Parti  pour  les 
Indes  avec  un  léger  ballot  de  marchandises  européennes,  il  avait 
promptement  réalisé  une  sérieuse  fortune  qui  devait  s'écrouler 
arec  notre  prépondérance  sur  les  bords  du  Gange. 

Michel  avait  prêté  à  son  neveu  une  partie  de  ses  modestes 
économies.  11  avait  répondu  pour  lui  dans  ses  premiers  essais  de 
trafic.  La  ferme  et  les  quelques  arpents  de  terre  qui  Tentouraient 
se  trouvaient  engagés  dans  les  créances  qui  fondirent  de  toutes 
parts  sur  les  débris  de  la  fortune  du  jeune  négociant. 

Ea  même  temps, h  peste  ovine  décima  les  brebis;  les  pluies  d'été 
muèrent  la  récolle  de  céréales.  C'était  l'adieu  du  bonheur  ;  c'était 
le  coup  frappé  à  la  porte  par  un  nouvel  arrivant  :  le  malheur. 

Le  malheur  est  un  bourreau.  Il  a  une  mission  d'en  haut  à  remplir. 
Si  on  ne  lui  ouvre  pas  la  porte,  il  l'enfonce. 

Pauvre  Michel  !  voilà  donc  ses  espérance  anéanties  !  Il  n'eût  pas 
cm  avoir  la  force  de  supporter  un  pareil  coup.  Son  cceur  pourtant 
ne  se  brisa  pas  encore.  Il  y  a  dans  l'âme  humaine  des  énergies 
cachées  que  l'on  ne  soupçonne  pas.  Plusieurs  jours  se  passèrent 
sans  qa'il  osât  jeter  sa  tristesse  dans  le  cœur  de  sa  femme, 

n  faUait  pourtant  en  venir  là. 

C'était  un  soir  d'automne.  Luc  était  monté  à  Dinan  pour  conclure 
la  vente  d'un  mouton  blessé  dans  une  chute  au  milieu  des  rochers . 

Les  deux  vieillards  avaient,  pour  la  première  fois  de  la  saison^ 
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pris  place  aux  deux  coins  de  la  vaste  cheminée  et  inauguré  les  veil- 
lées. Pour  la  première  fois,  la  vieille  lampe  d*airain  ciselé  était 
sortie  du  bahut  où  elle  disparaissait  Tété.  La  mèche  neove  brAhil 
avec  frénésie  et  répandait  sa  lumière  rougeàtre  dans  Tintérieur  da 
la  chaumière  Jetant  sur  les  vieux  menbles  reluisants,  sar  les  rideau 
de  lit  en  camaïeu  violet  eu  des  bergers  à  la  Watteau  dansaient  dei 
rondes  joyeuses,  sur  les  visages  hftlés  par  le  soleil  des  deux  habi- 
tants du  logis,  ces  teintes  chaudes  que  les  peintres  flamands  sa?aieat 
si  bien  tronver  sur  leur  palette  et  qui  fait  le  charme  de  leurs  scènes 
d'intérieur. 

—  «  Femme,  dit  enfin  Michel  en  poussant  un  long  soupir,  foili 
plus  de  cinqnante  années  que  nous  avons  vécu  et  travaillé  ensemblt 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  U  paix  de  notre  conscience.  Aiqonrd1i«, 
le  oialbeur,  hôte  sinistre,  s'est  assis  à  notre  foyer.  Ce  toit  qui  noas 
abrite,  ces  champs  qui  nous  font  vivre,  ces  brebis  qui  nous  donneil 
leur  lait  et  nous  procurent  l'aisance,  ne  nous  appartieenent  pins.  Ib 
vont  passer  aux  mains  d'un  étranger.  Je  le  sens,  si  ce  coop  me 
frappe,  je  ne  pourrai  dormir  en  paix  dans  la  tombe  qui  va  s'oQfrir 
pour  moi  !•.. 

c  Un  seul  espoir  me  reste.  Luc  est  fort,  adroit,  intelligent.  Qo'il 
aille  dans  la  grande  ville  du  roi.  Les  serviteurs  s'y  font  rares  ;  od 
les  paie  cher.  Il  trouvera  des  maîtres  qui  récompenseront  sa  pro- 
bité et  son  dévouement  Dans  quelques  années,  il  reviendra  praadra 
possession  de  son  héritage.  Mois  par  mois,  il  nous  enverra  ses  gages. 
Il  délivrera  notre  chaumière  des  mains  des  créanciers,  et  son  visas 
père  s'endormira  heureux  après  l'avoir  béni.  »    '. 

Des  larmes  silencieuses  coulaient  sur  les  joues  de  la  mèra.  A  la 
tristesse  qui  depuis  plusieurs  jours  se  peignait  sur  les  traits  de 
Michel,  elle  soupçonnait  un  malheur.  Elle  ne  le  prévoyait  pas  si 
complet.  Elle  ne  songeait  pas  qu'il  pAt  lui  enlever  jusqu'à  son  filsl 
Maintenant  elle  savait  tout 

L'amour  conjugal  et  l'amour  maternel  se  livraient  dans  ce  oear 
un  suprême  combat.  Elle  n'avait  pas  la  force  de  dire  oui.  Elle  oe  se 
sentait  pas  le  courage  de  dire  non^ 
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A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  Lac  entra  en  fredonnant  one  de 
ces  mélopées  bas-bretonnes  dont  la  monotonie  langoureuse  et  mé- 
lancolique a  comme  une  saveur  de  terroir  ;  un  de  ces  chants,  vieux 
comme  les  dolmens,  que  l'on  aime  tant  è  entendre  s'élever  le  soir 
dans  le  silence  des  landes  désertes. 

Il  prit  un  escabeau  de  bois  et  s'assit  vis  à  vis  de  la  flamme  claire 
qui  s'élevait  dans  l'âtre  en  léchant  la  large  plaque  de  fonte  repré- 
sentant en  nn  bas-relief  incrusté  de  suie,  la  scène  du  retour  de 
l'Enfimt  Prodigue. 

A  peine  fut-il  mis  au  courant  de  la  situation,  qu'il  se  jeta  au  cou 
de  ses  vieux  parents  : 

—  c  Vous  m'avez  donné  la  vie,  leur  dit-il  ;  cette  vie  est  à  votre 
service  ;  vous  pouvez  en  disposer.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Ton  m'a 
appris  à  réciter  chaque  jour  les  saints  commandements  de  Dieu. 
Demain  soir,  je  serai  sur  le  chemin  de  la  capitale.  Mes  bras  sont 
nerveux  ;  je  sois  jeune.  En  peu  de  temps,  je  reviendrai  vous  rendre 
le  bonheur.  » 

Cette  nuit-lè,  personne  ne  dormit  dans  la  ferme  de  Michel  ;  les 
yeux  étaient  trop  humides  pour  se  clore. 

Au  dehors,  le  vent  d'automne  gémissait  entre  les  fentes  de  la 
porte  mal  jointe.  Les  feuilles  desséchées,  tombées  des  arbres  voi- 
sins, tourbillonnaient  dans  le  ravin  en  frôlant  le  sol  avec  un  bruis- 
sement plaintif.  Le  grand  chien  roux  qui  veillait  dans  l'étable  sur  le 
repos  des  moutons,  hurlait  comme  s'il  avait  senti  la  mort. 

Dès  les  premières  lueurs  de  l'aube,  Luc  et  sa  mère  firent  en- 
semble les  préparatifs  du  voyage.  On  retira  du  fond  d'une  armoire 
une  valise  portative  qui  devait  être  là  depuis  plus  d'un  siècle.  Le 
bisaïeul  de  Michel  la  portait  dans  ses  voyages  de  Rennes.  Depuis  sa 
mort,  on  n'y  avait  plus  songé.  Elle  fut  remplie  des  objets  de  première 
nécessité,  puis  Luc  escalada  le  sentier  qui  conduit  à  Dinan,  pour  aller 
serrer  la  main  de  ses  deux  anciennes  connaissances  :  le  prêtre  et  le 
docteur. 

L'abbé  KIoarek  était  un  breton  de  la  vieille  roche.  Enfiint  du 
peuple,  il  avait  consacré  à  l'évangélisation  du  peuple  sa  longue  et 
TOM  XLvm  (vm  db  ia  5«  stas).  18 
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firuetueuse  carrière.  Il  ne  fayaii  point  les  demeures  des  riches  et  les 
salons  dorés  des  puissants  du  jour,  mais  il  s'y  sentait  mal  à  l'aise. 
Son  milieu  à  lui,  c'était  la  famille  de  l'artisan  qui  arrose  ses  outik 
de  ses  sueurs  pour  donner  le  pain  quotidien  à  ses  enfants  et  i  leur 
mère;  c'était  la  mansarde,  brûlante  Pété  et  glaciale  l'hirer,  de  la 
pauvre  veuve  infirme  et  abandonnée  ou  du  vieillard  usé  par  le  tn- 
vail,  auxquels  il  portait  dans  son  coeur  et  sous  son  manteau  noir  ii 
consolation  et  les  secours  ;  c'était  la  cabane  au  toit  de  roseaux  di 
pêcheur  qui  jette  toute  la  nuit  ses  filets  dans  la  Rance  et  qui  jeftœ, 
lui  et  les  siens,  si  la  Providence  ne  les  lui  remplit;  c'était  la  ferme 
isolée  parmi  les  landes  sauvages,  avec  sa  mare  bourbeuse  où  l'on 
s'enfonce  avant  de  firanchir  le  seuU,  avec  ses  paysans  aux  habits  de 
bure,  aux  paroles  rudes  comme  leur  vie,  aux  mains  calleuses  qui 
blessaient  les  siennes  de  leur  étreinte  d'étau. 

Depuis  trois  ans,  l'abbé  Kloarek  était  immobilisé  par  la  paralysie. 
Des  fenêtres  de  son  rez-de-chaussée,  sur  le  placis  Saint-Sauveur,  il 
apercevait  la  fagade  de  la  vieUle  église,  avec  sa  large  porte  ronuBe, 
dans  les  voussures  de  laquelle  se  jouent  ou  se  combattent  des  mons- 
tres bizarres.  Il  voyait  les  fidèles  se  presser  sous  le  porche  pour 
assister  aux  offices  divins  ou  adorer  le  Dieu  du  tabernacle.  Et  il  en- 
viait leur  bonheur,  lui,  pauvre  infirme,  désormais  privé  de  ces  pores 
délices,  privé  de  monter  chaque  matin  les  degrés  du  saint  autel  et 
d'élever  de  ses  mains,  entre  le  ciel  et  la  terre,  le  corps  et  le  sang 
de  Celui  qui  sauve  le  monde. 

Après  un  coup  discret  frappé  à  la  porte  du  vieillard,  Luc  veniit 
d'entrer  dans  son  modeste  appartement  Son  bonnet  de  laine  à 
la  main,  il  s'était  approché  de  la  pâle  mais  sereine  figure  encadrée 
de  longs  cheveux  argentés,  qui  se  détachait  sur  le  fond  obscur  d'un 
grand  fauteuil  aux  formes  antiques,  comme  un  bas-relief  de  marbre 
blanc  sur  un  coussin  de  velours  noir. . 

—  €  Luc,  mon  enfant,  dit  le  vieux  prêtre  en  se  soulevant  péai- 
blement  pour  mieux  voir  l'arrivant,  qui  peut  t'amener  à  cette  heire 
matinale?  Quelque  malheur  est-il  survenu  à  la  ferme?  » 

•—  €  Vous  l'avez  dit,  monsieur  Kloarek^  répondit  le  jeune  homme. 
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Mon  père  m'a  annoncé  hier  an  soir  que  les  affaires  avaient 
mal  tonrnén  Notre  bien,  grevé  d'hypothèques,  peut  être  vendu 
d'un  jour  à  l'autre.  C'est  à  moi  de  sauver  par  mon  travail  l'héritage 
de  ma  &mille  et  de  rendre  au  vieux  Michel  la  paix  et  la  joie  dans 


—  €  Dieu  bénira  ton  dévouement,  Luc,  si  tu  lui  restes  fidèle.  Mais, 
quel  parti  compies-tu  («rendre  ?  » 

—  «  Ce  soir,  je  pars  pour  Paris.  Je  me  placerai  comme  serviteur 
dans  quelque  noble  fieunille,  et  mes  gages,  envoyés  à  mon  père, 
ndièleront  peu  à  peu  le  toit  paternel.  » 

La  figure  du  vieux  prêtre  s'était  rembrunie  à  ce  mot  de  Parts.  Il 
resta  quelques  instants  pensif^  les  yeux  fixés  sur  les  yeux  du  jeune 
pâtre,  sans  prononcer  une  parole.  A  la  fin,  il  prit  ses  mains  dans  les 
éBones: 

—  «  Si  telle  est  la  volonté  de  ton  père,  dit-il  lentement,  si  telle 
est  ta  résolution  mûrie  devant  Dieu,  pars,  mon  fils,  mais  écoute  !  La 
capitale  est  un  gouffre  fangeux  aussi  bien  qu'une  mine  d'or.  On  y 
va  chercher  la  fortune  ;  on  y  trouve  souvent  la  ruine  de  l'ftme.  Passe, 
les  yeux  fermés,  au  milieu  du  tourbillon  de  la  cité.  Il  donne  le  ver- 
tige, un  vertige  mortel!  Reste  ce  que  tu  as  été  jusqu'à  ce  jour  :  un 
chrétien,  et  les  traits  de  l'ennemi  tomberont^  dix  mille  à  ta  droite 
et  dix  mille  à  ta  gauche.  Luc,  mon  enfant,  me  promets-tu  d'être 
ûéiàe  aux  serments  de  ton  baptême  ?  Me  le  promets-tu  ?  » 

—  «  Je  vous  le  promets,  mon  père,  »  répondit  le  jeune  homme 
d'une  voix  ferme,  mais  émue. 

—  «  Alors  va  en  paix.  La  croix  sera  ton  bouclier  et  ta  sauve- 
garde. La  Vierge  Marie  te  serrera  dans  ses  bras,  te  pressera  sur  son 
cœur,  comme  une  mère  tient  embrassé  son  eniant  Les  saints,  qui, 
eux  aussi,  ont  passé  à  travers  la  contagion  du  monde  sans  en  rester 
souillés,  te  tendront  la  main  du  haut  des  cieux  !  Que  jamais  ton 
oreille  ne  s'ouvre  aux  paroles  trompeuses  de  l'impiété,  ni  tes  yeux 
aux  séduisantes  visions  du  plaisir! 

«  Voici,  dit-il,  en  prenant  sur  la  table  voisine  un  papier  où 
sa  main,  grelottante  du  firoid  de  la  vieillesse,  avait  péniblement 
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tracé  des  caractères  difiTormes,  voici  une  lettre  que  j*allais 
envoyer  eo  réponse  à  H.  le  marquis  de  Trégaté.  Cet  homme 
de  bien  me  demandait  de  loi  envoyer  un  jeune  Breton,  un  enbot 
de  notre  pays  de  foi  et  de  fidélité,  pour  l'attacher  à  U  personne 
de  son  fils  Alain,  dont  Téducation  vient  de  se  terminer  ta 
collège  des  Oratoriens  de  Nantes.  Je  venais  de  lui  répondre  que  na 
conscience  de  prêtre  répugnait  à  lancer  dans  le  tourbillon  de  h  ville 
des  plaisirs  aucune  de  ces  flmes  pures,  droites,  heureuses  daas  h 
simplicité  de  leurs  désirs  et  de  leur  vie,  dans  leur  ignorance  di 
mal.  Ta  résolution  a  ébranlé  la  mienne.  Je  te  crois  asseï  ferme 
pour  sortir  victorieux  de  la  lutte.  Me  trompé-je,  Luc?...  Je  vais,  par 
ce  post-scriptum»  te  présenter  et  te  recommander  instamment  à  celle 
noble  et  chrétienne  famille.  A  toi  de  te  montrer  digne  de  ma  cod- 
fiance.  Tu  remettras  toi-même  cette  lettre  à  son  adresse.  > 

Le  vieillard  traça  quelques  lignes  au  bas  de  la  feuille,  la  plia  et  la 
remit  à  Luc.  Celui-ci  la  prit  avec  reconnaissance  et  la  plaça  dans 
son  sein. 

—  «  Maintenant,  mon  fils,  ajouta  le  prêtre,  il  me  reste  à  te  bénir. 
Puisse  cette  bénédiction  d'un  humble  serviteur  de  Dieu  te  porter 
bonheur  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  !  » 

Luc  posa  un  genou  en  terre.  Lenlement  le  vieillard  traça  de  ses 
longs  doigts  amaigris  le  signe  du  salut  sur  le  front  de  son  jeuie 
ami.  Il  le  tint  longtemps  serré  contre  sa  poitrine  et  quand  le  pâtre 
sortit  de  l'appartement  les  larmes  aux  yeux,  il  le  suivit  d'un  loog 
regard  aussi  plein  d'anxiété  que  d'affection.  Le  prêtre  a,  loi  aussi, 
sa  paternité,  —  la  paternité  des  âmes. 

Abbé  J.  DomraQUE. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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LBS  ZOUAVES  PONTIFICAUX,  ou  Jowmal  de  Mr  Dmniel  amànier  de$ 
Zomavet,  eamérier  secret  de  S,  S,  Pie  IX  et  de  S.  S.  Léon  XHI,  par 
M.  Tabbé  J.-S.  Allard,  doyen  du  Chnpitre.  —  1  ▼cl.  m«12  de  5U  pagîes. 
Nantes,  imp.  Bourgeois,  rue  Saint-Clément,  57. 

Nous  devons  des  aclions  de  grâces  à  H.  Tabbé  Allard  pour  nous 
afoir  donné  le  Journal  de  Mr  Daniel,  et  nous  avoir  fait  pénétrer 
ainsi  dans  la  vie  morale  de  ces  jeunes  croisés,  qui  ont  montré  au 
monde,  en  plein  xix«  siècle,  ce  que  peuvent  être  et  ce  que  sont  de 
vrais  sotdaU  de  Dieu  ^  Sans  doute,  l'histoire  de  cette  vaillante  troupe 
n*est  plus  à  faire.  Elle  a  élé  burinée  sur  le  bronze  à  Castelfidardo, 
Montana,  Loignj,  Anvours  ;  mais  un  côté  de  cette  histoire  n'était  pas 
encore  suffisamment  connu;  on  admirait  la  discipline,  la  bravoure, 
le  dévouement,  mais  on  ne  savait  pas  assez  où  ces  nobles  qualités 
prenaient  leur  source  ;  on  voyait  d'intrépides  soldats,  mais  on  ne  se 
demandait  pas  toiyours  à  quel  point  ils  étaient  chrétiens. 

Eh  bien  !  c'est  le  caractère  chrétien  du  zouave  pontifical  que  le 
Joomal  de  Ms^  Daniel  met  surtout  en  relief,  et  il  le  fait  tout  sim- 
plement, par  des  notes  de  chaque  jour,  écrites  sans  préparation,  au 
courant  de  la  plume,  et  se  bornant  presque  tontes  à  constater  des 
faits.  Mffr  Daniel  notait  tout,  n'oubliait  rien,  de  telle  sorte  que  son 
manuscrit,  laissé  par  lui  au  général  de  Charette,  ne  comprenait  pas 
moins  de  quatone  gros  cahiers.  Y  avait-il  utilité  à  reproduire  indis- 
tinctement tontes  ces  notes  doni  beaucoup  n'avaient  d'intérêt  que 

*  Expression  da  eoloDel  Alkt,  (Uds  soo  ordre  do  jonr,  après  Mentans. 
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pour  celui  qui  les  avait  prises  ?  M.  Tabbé  Allard  ne  Ta  pas  peasé 
et  avec  raison.  Il  a  donc  supprimé  paribis,  analysé  souvent,  dté 
textuellement  les  parties  importantes,  et  nous  a,  en  définitive,  rendu 
vivant  cet  excellent  et  vaillant  prêtre  qn*nn  portrait  fidèle  nons  re- 
présente en  tète  dn  volume. 

Vainement,  je  le  sais,  chercherait-on,  dans  ce  portrait,  ceqs'oD 
appelle  l'air  militaire,  cet  air  qni,  après  tout,  va  assez  mal  à  m 
prêtre,  fût-il  aumônier  de  régiment?  Â  celui-li,  en  effet,  plosqn'à 
tout  autre,  il  importe  d'être  toujours  prêtre  et  d'en  avoir  l'air,  par 
la  dignité,  la  réserve,  la  modestie,  et  c'était  là  précisément  ce  qâ 
distinguait  Mc^  Daniel.  Chez  lui  la  fermeté  était  douce,  l'initîatioo 
toujours  en  éveil,  mais  toujours  prudente,  raffabilité  constante  et 
naturelle.  Personne,  d'ailleurs,  ne  s^épargnait  moins  que  lui;  c'était 
un  vrai  soldat,  et  il  avait  h  cela  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  était 
sans  cesse  en  lutte  avec  sa  chétive  santé.  «  Je  n'ai  pas  le  temps  d'être 
malade  »,  disait-il  parfois,  et  on  le  rencontrait  partout  où  il  y  avait 
du  danger  à  courir  et  du  bien  à  faire.  <  Si  nous  avons  notre  bon 
ange  pour  nous  protéger,  disait  un  combattant  de  Mentana  après  h 
bataille,  l'abbé  Daniel  en  a  eu  plus  de  dix  pour  le  garder 
aujourd'hui  »^  tant  sa  belle  conduite^  son  imperturbable  sang-froid, 
son  dévouement  avaient  été  admirés.  «  U  a  assisté  à  tous  les  com- 
bats, a  écrit,  de  son  côté,  le  général  de  Charette  ;  mais  il  a  &it 
mieux,  car  il  a  constamment  combattu  pour  le  bien  et,  jusqa'iB 
dernier  moment,  il  lui  a  consacré  ce  qui  lui  restait  de  forces.  > 

Pie  EK,  enfin,  ne  le  rencontrait  jamais  sans  lui  adresser  de  ces 
mots  qui  expriment  le  mieux  l'affection  et  l'estime.  Le  voyait-il  lo 
campement  ?  c  Voilà  le  bon  aumônier,  disait-il,  qui  ne  laisse 
jamais  les  siens,  qui  dort  avec  eux  sur  le  pré,  parce  que,  si  quel- 
qu'un a  besoin  de  loi,  eccolo,  pranto,  mirito  (le  voilà  aussitôt 
prompt,  rapide)  >•  Et,  lorsque  Rome  fut  au  pouvoir  des  Piémontais, 
l'apercevant  parmi  ses  fidèles  :  «  Daniel,  lui  dit-il,  nous  voilà  dans 
la  fosse  aux  lions. .  •  Notre  bon  Daniel. . .  Ah!  celui-là  n'a  jamais 
fait  que  du  bien,  il  s'est  donné  tout  entier  à  ses  pauvres  Zouaves  >. 

Tout  entier j  c'était  bien  le  mot  Si  son  âge  permettait  peu  de  loi 
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iOÊam  le  nom  de  Pèr$,  il  élait  du  moins  pomr  tons  m  a»  cordial, 
dévoui,  c<m8tant  ;  on  ami  qu'on  ne  se  bornait  pas  à  estimefi  mais 
qn'on  rediercliait  Dès  son  arrivée  aux  Zona?es,  commencèrent 
chei  ini,  ponrnons  servir  dn  mot  de  M.  Allard,  ces  aimnhki  rimimi 
€  qui  avaient  tant  de  charme,  lyo^^^^l»  V^  ^^^  doué  lira  anx  re- 
lations les  pins  ntOes  et  produit  de  si  henrenx  résultats  ».  Le  mo- 
deste appartement  de  l'abbé  Daniel  était  un  centre  attractif  oà  Ton 
aimait  è  se  retrouver  et  qui  ne  fut  jamais  désert.  Même,  àtiçmB  la 
dispersion  dn  régiment,  il  ne  cessa  d'être  fréquenté  ;  et,  lorsque  le 
pieux  aumênier  retournait  è  Rome,  il  reprenait  son  jcm  pour  les 
Zouaves  qui  s'y  trouvaient  ;  c'était  un  besoin  de  son  ccsur,  et  ce 
besoin  était  ressenti  par  tous. 

Ce  fiit  là  que  prit  naissance  la  Conférence  de  Saint-Vinoentrde-Paul, 
qui  fit  voir  à  l'Italie  l'édifiant  et  touchant  spectacle  déjeunes  mili- 
taires se  taisant,  dans  tontes  leurs  garnisons,  les  bien&iteurs  et  les 
soutiens  des  pauvres  ;  ce  fut  là  que  se  forma  la  Congrégation  de  la 
Vierge,  corps  d'élite  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  L'adora- 
tion spirituelle  du  Saint-Sacrement  fut  encore  un  des  fruits  de  ces 
réunimis,  et  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Ainsi  se  développait  progressi- 
vement et  au  gré  de  chacun,  cette  vie  morale  qui  rend  l'homme  si 
fort  sur  les  autres,  parce  qu'elle  le  rend  fort  sur  lui-même. 

Le  mois  de  Marie  était,  en  outre,  célébré  chaque  année  par  les 
Zouaves  ;  une  retraite  pour  les  Pâques  était  donnée  dans  tous 
les  cantonnements  ;  l'abbé  Daniel  se  multipliait,  tout  en  s'efiiiçant 
souvent  derrière  des  prédicateurs  renommés  et  surtout  des  évèquesi 

Ces  jours  de  Dieu  furent  longtemps  les  seuls  beaux  jours  des 
Zouaves  qui  avaient  compté  sur  des  jours  de  gloire  et  de  combat. 
Leur  existaice  pendant  sept  années,  de  Castelfidardo  à  Montana,  fut, 
en  effet,  des  plus  monotones  et  énervantes.  Répartis  dans  de  petites 
villes^  Marine,  Frascati,  Terracine,  n'ayant  è  lutter  parfois  qu'avec 
tes  brigands  qui  les  évitaient  et  leur  laissaioit  à  peine  la  chance 
d'un  coup  de  feu,  venus  enfin  à  Rome  dans  une  pensée  de  sacrifice, 
et  voyant  le  sacrifice  fiiir  devant  eux,  ils  se  trouvaient  dans  les 
conditions  les  plus  pénibles  et  les  plus  difficiles  pour  des  hommes 
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jeunes,  plosienn  riches,  tons  voloDtiires  el  n'étâal  relemis  par  avcon 
devoir  strict  sons  les  drapeaux.  On  s'étonne  même  qve  le  balaiUoB 
ait  pa  se  maintenir  pendant  ces  longues  années  d'inaction  et  Fod 
ne  peut  y  voir  que  le  sentiment  religieux  qui  dominait  tout 

c  Le  bataiUon  est  l'eniant  de  la  Providence,  écrivait  un  de  ces 
jeunes  souaves,  que  ses  parents  désiraient  voir  revenir  pour  ocea- 
per  une  position  brillante  et  inattendue,  la  Providence  veille  sor  hn 
d'une  manière  bien  visible,  et,  du  reste,  nous  ne  sommes  pas  iao- 
tiles,  même  dans  notre  inaction  ;  nous  protestons,  nous  entravons, 
nous  formons  un  no]fau  totyours  visible  pour  ceux  qui,  au  jour  da 
danger,  voudront  venir  défendre  la  Vérité.  J'ajoute  que  nous  sommes 
è  une  excellente  école;  nulle  part,  ailleurs,  il  n'existe  une  semblable 
école  pour  former  les  caractères  à  la  générosité,  à  la  droiture  el  au 
bien.  Nous  avons  de  beaux  modèles  autour  de  nous  ;  le  commandant 
est  incomparable  comme  droiture  et  généroâté...  ». 

Il  but  lire  le  récit  du  choléra  à  Albano  \  pour  voir  jusqu'où 
allaient  la  charité  et  la  force  d'ftme  chez  ces  hommes  dévoués  à 
une  sainte  mission.  Leur  courage  sur  les  champs  de  bataille  était 
admirable,  mais  ce  qoi  fut  plus  admirable  encore,  ce  fut  leur  ardeur 
à  braver  les  coups  de  la  peste,  non  pas  même  toujours  pour  sau- 
ver des  malades,  mats  pour  ensevelir  des  morts,  pour  les  porter  ea 
terre,  pour  désinfecter  des  maisons,  pour  remplir,  en  un  mot,  les  de* 
voirs  les  plus  rebutants  qui  incombaient  naturellement  aux  familles 
et  à  la  police.  Les  magistrats  avaient  fui,  la  population  était  affolée. 
Atteint  par  le  fléau,  après  des  prodiges  de  dévouement,  l'un  des 
Zouaves,  Peters,  disait  simplement  :  c  Je  vois  le  ciel  au  bout  de 
tout  cela  ».  «  Les  Zouaves  frictionnent  les  malades,  écrit  l'abbé 
Daniel,  ils  les  essuient,  les  couvrent,  leur  donnent  de  la  glace  ;  ua 
tablier  devant  eux,  ils  ont  l'air  de  n'avoir  jamais  fait  autre  chose.  » 

Le  pieux  aumônier  était  resté  à  Rome  où  se  trouvait  la  plus 
grande  partie  du  corps  et  où  le  choléra  faisait  aussi  des  ravages  ; 
mais  il  allait  de  temps  en  temps  à  Albano,  afin  d'avoir  l'œil  à  touL  A 
Rome,  où  il  demeurait  alors  près  du  pont  Saint-Ange,  c'est-à-dire 

«  Paa«t  373-381. 


LE  JOUMAL  DE  Uf  DAHIEL  9M 

fort  loin  de  SÊkit-FnmçoU^'PaïUê,  où  Toii  rétmil  les  cho- 
lériqves,  il  n*j  allait  pas  moins  deux  fois  par  jonr.  Le  matin,  après 
sa  messe,  dite  à  l'égUse  la  pins  voisine  de  sa  demeore,  San  Sakaiore 
j»  ÙÊmrOf  il  partait,  et  sans  perdre  one  minute  è  rentrer  cbes  lui»  il 
prenait,  en  chemin,  dans  quelque  modeste  osUria^  le  café  imUtpenh 
sdMs  et  était  ensuite  tout  aux  malades  et  aux  mourants.  On  peut 
foir  k  quel  point  Dieu  bénit,  sous  ce  rapport,  son  ministère,  par 
les  récits  toudiants  qui  forment  un  des  plus  pieux  attraits  du 
Tolume. 

Mfr  Daniel  ne  s'est  pas  borné,  en  effet,  à  rédiger  le  Limre  dsf * 
MOitsdes  Zouaves  pontificaux,  depuis  1861  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1870,  il  a  de  plus  donné  des  détails  du  plus  haut  intérêt 
snr  beaucoup  de  ces  morts.  C'est  d'abord  Ârtus  de  la  Salmonière, 
enlevé  par  la  maladie  en  1861,  et  admirable  devant  la  mort,  comme 
devait  l'être  un  peiii  neveu  de  Bonehampê  ;  c'est  Ludovic  de  Taillarl, 
ftme  d'une  douceur  qui  n'avait  d'égale  que  sa  piété  ;  c'est  Auguste 
Misson,  dont  l'hôtesse  disait  :  «  Ma  maison  est  bénie,  car  un  aoge  y 
est  mort  »  ;  c'est  Paul  Saucet,  un  vieux  de  Castelfidardo  qui,  torturé 
par  la  souffrance,  encourageait  tout  le  monde  autour  de  lui  :  «  Ne 
pleurez  pas,  dîsaitril,  et  penses  à  Dieu  »  ;  c'est  le  lieutenant  de  la 
Villebrone,  un  autre  brave  de  Castelfidardo,  qui  s'écriait  en  mou- 
rant :  «  Quelle  bonté  de  Dieu  !  je  suis  prêt  à  mourir  1  >  ;  et  Leroux, 
Victor  Martin,  Genesley,  qui  ne  cherchaient  de  distraction  hors  du 
service  que  dans  la  prière  ;  et  Hérot  des  Granges,  dont  la  grande 
préoccupation  était  de  mourir  martyr  ;  et  le  jeune  duc  de  Blacas, 
dont  les  personnes  qui  entouraient  sa  couche  funèbre  disaient  : 
c  Cest  on  saint  Louis  de  Gonzague  >. 

Il  fisut  suivre,  dans  le  livre  môme,  ces  touchants  récits  dont  nous 
ne  pouvons  citer  que  quelques-uns  et  en  les  déflorant.  Et  aux  vic- 
times de  l'hôpital,  il  faudrait  joindre  les  victimes  du  champ  de 
bataille,  dont  la  mort  plus  glorieuse  ne  fut  pas  toujours  plus  héroï- 
que. Comment  oublier  Guilleroin,  de  Vaulx,  de  Quatrebarbes,  Loi- 
rani,  Rialan,  Leton,  de  Quelen,  d'Herp,  d'Alcanlara,  Pierre  Guérin, 
Henri  Pascal,  Alexandre  de  Retz,  Foucault  des  Bigotières  et  trente 
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aotres,  parmi  lesquels  ces  deux  intrépides  firères  Dafoimiel  unis  de 
foi  et  de  ccBur,  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  (Test  d*Adéodat  DutMur- 
nel  que  Mr  Daniel  a  écrit  :  <  Sa  belle  figure  e^[Mriniait  à  la  fois  un 
immense  bonheur  et  d'énormes  sonffinmcas. . .  fl  était  hmireuz  de 
mourir;  la  vie,  disait-il,  est  si  pleine  de  dangers,  qu'n  instant  de 
llûblesse  est  bientôt  venu  ;  maintenant  je  me  sens  fort  ». 

Bien  de  fortifiant  comme  cette  lecture.  La  personne  de  l'aumônier 
n'est  pas  moins  attachante.  L'abbé  Daniel  nous  est  représenté  daas 
son  enMce  comme  un  caractère  réfolu,  détermmé,  mdipmâmit  a, 
wn  terni  soUpeUjfirondmr.  •  U  était,  ajoute  son  biographe,  retors, 
habOe,  capable  de  monter  un  coup,  de  le  conduire  i  ses  fins  et  de 
se  tirer  d'affiiire  sans  trop  de  mal  (p.  12)  »  ;  mais,  après  une 
Retraite,  on  ne  vit  plus  que  les  qualités;  les  défauts  avaient  disparu, 
ou,  pour  mieux  dire,  s'étaient  transformés  en  qualités  nouvdles. 
L'habileté  et  l'esprit  de  conduite  vinrent  en  aide  i  l'initiative  et  à 
la  résolution.  Nous  avons  vu  quel  cercle  de  fortes  amitiés  s'était 
formé  autour  de  hii  chez  les  Zouaves  ;  ches  les  étrangers,  il  se  fit 
aussi  de  chauds  amis.  Une  preuve  bien  touchante  lui  en  fut  donnée 
à  Anagni,  sa  première  garnison.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  l'élot 
chanoine  honoraire,  distinction  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  fiit 
votée  à  l'unanimité  et  sanctionnée  avec  joie  par  l'évècpie.— Cest  le 
batttllon  qui  est  nommé  chanoine,  disait  gaiement  le  nouveau  digni- 
taire A  ses  chers  Zouaves  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  porter  ni  li 
numMkUa  m  la  ec^fpa  magna,  on  m'a  nommé  porte-manteau. 

Après  Hentana,  le  pape  ne  crut  pouvoir  mieux  le  récompenser 
qu'en  l'appelant  près  de  lui  comme  camérier  secret;  c'était  loi  on- 
vrir  les  rangs  de  la  prélature.  Une  seule  personne  en  fut  surprise, 
ce  fut  l'abbé  Daniel,  c  Je  suis  resté  interdit  et  confits,  écrivait-il  ; 
être  appelé  par  le  Saint-Père  à  faire  partie  de  sa  fimiUe,  de  sa 
maison,  c'était  trop  reconnaître  mes  petits  services  ». 

Ici  se  place  un  trait  de  caractère  qui  peint  l'homme,  t  Msr  Tissani, 
raconte-t-il,  me  dit  de  faire  aussitôt  mes  visites.  J'avais,  ce  me 
semble,  un  devonr  plus  pressé  ;  c'était  de  viâter  les  détachements. 
Si  je  ne  les  visitais  pas  cette  semaine,  quand  donc  les  visiterais^?  » 
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Et  il  paît  pour  Menlana,  pour  Honte-Rotondo,  entend  les  confes- 
sions et  ne  satisGût  anx  devoirs  que  loi  imposait  sa  nomination 
qu'après  celte  course  d*apdtre.  On  pense  bien  que  Pie  IX  ne  lui  en 
voulut  point  de  l'avoir  &it  attendre. 

La  rectitude  de  son  jugement  n'était  pas  moindre  que  son  sèle. 
On  peut  s'en  convaincre  par  quelques  mots  sur  le  r6Ie  de  Topposi- 
tion  dans  le  concile  et  par  quelques  lignes  écrites  sur  le  P.  Hyadn- 
ihe  longtemps  avant  sa  chute,  c  Le  P.  Hyacinthe,  dil-il,  prêche  i 
Saint*-Louis  ;  je  ne  crois  pas  qu'à  Rome,  parmi  nos  vieux  capuchons, 
il  gagne  une  grande  réputation  d'exactitude  de  doctrine  et  de  soli- 
dité de  principes  (p.  SftS)  ». 

Le  jugement  droit  est  habitudlttnent  la  conséquence  d'un  esprit 
cultivé,  mais  surtout  d'un  esprit  humble.  Sous  ce  double  rapport,  il 
ne  pouvait  manquer  à  Msr  Daniel  ;  on  trouvait  également  en  lui 
cette  sûreté  de  coup  d'csil  que  les  passions  n'obscurcissent  jamais  et 
que  donnent  la  mortification  et  la  prière.  Pie  IX  l'appelait  un  jour 
David,  sans  doute  à  cause  de  sa  petite  taille,  et  il  lui  recommandait 
Gùliaih.  M^  Daniel  usait  peu  de  la  fronde,  mais  ses  moyens  d'action 
n'en  étaient  pas  moins  puissants,  car  personne  ne  porta  de  plus 
rudes  coups  à  ce  qui  est  le  fléau  de  la  vie  de  garnison,  le  sans- 
souci  et  nnconduite.  Plusieurs  de  ses  chers  Zouaves  sont  au- 
jourd'hui enrôlés  dans  la  milice  sainte.  Le  capitaine  Wyart  est 
trappiste,  Bouquet  des  Chaux  est  prêtre,  Henri  de  Villèle  est  reli- 
gieux ;  on  pourrait  en  citer  d'autres.  Un  grand  nombre  demeure 
fidèle  à  ses  leçons,  et  pour  tous,  son  nom  est  un  encouragement  au 
bien,  quelquefois  un  reproche,  mais  toujours  un  pieux  et  doux 
souvenir. 

Eugène  de  la  Gournbrie. 


POÉSIE 


DANS  LA  GROHE  DD  KORRIGAN  * 


On  in*a  dit  qiren  ces  lieux  où  mugit  Pouragan, 
Sur  ces  récifs  ballus  par  la  vague  plaintive, 
Dausait  au  clair  de  lune  un  joyeux  Korrigan, 
Que  Merlin  y  venait  déchaîner  l'océan, 
Les  Laveuses  de  nuit  y  faire  leur  lessive. 

Seul,  j*habite  en  rêvant  ce  magique  palais, 

D'où  je  suis  l'onde  au  loin  qui  sur  les  rocs  s'élance  : 

Je  n'entends  soupirer  ni  sylphes  ni  follets  ; 

Un  rayon  de  soleil  dore  de  ses  reflets 

Le  flot,  qui  sous  mes  yeux  passe  et  meurt  en  silence. 

Nos  pères,  que  l'on  raille,  étaient  simples  et  bons  : 
Ils  croyaient  aux  devins,  à  la  sorcellerie, 
Aux  damnés  dans  l'enfer  brûlés  sur  des  charbons. 
Au  Dieu  contre  lequel,  hélas  !  nous  regimbons  ; 
Ils  honoraient  les  saints  et  la  Vierge  Marie. 

Notre  siècle  est  venu,  siècle  beaucoup  vanté. 
Qui  prône  sa  science  et  sa  raison  sublime. 
Et  dit,  faisant  appel  à  l'incrédulité: 
«  Il  faut  reconquérir,  hommes,  la  liberté 
Et  secouer  enGn  le  joug  qui  vous  opprime. 

*  GroUe  siUiée  aa  Poaligneo.  sor  la  Grande-Cdie. 
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«  Pourquoi  courber  toujours  voire  front  devant  Dieu? 

Pourquoi  vous  incliner  à  Taspecl  de  ses  prêtres? 

Vous  dévorei  l'espace  avec  des  chars  de  feu. 

Et  vous  osez  encor  vous  estimer  si  peu 

Que  de  passer  le  tenips  à  vous  créer  des  maîtres  ? 

«  Vous  volez  sur  les  eaux  et  vous  voguez  dans  l'air  : 
L'humanité  n'est  plus  qu'une  famille  unie. 
Siècle  du  télégraphe  et  du  chemin  de  fer, 
En  face  du  progrès,  lève  ton  front,  sois  fier 
Des  révolutions  qu'opère  ton  génie  ! 

«  Vois,  ta  main  à  sa  guise  a  refait  l'univers 

El  du  vieux  monde  usé  les  systèmes  s'écroulent  : 

Le  navire  bondit  au  milieu  des  déserts  ; 

Le  Gotbard  étonné  dans  ses  flancs  entr'ouverts 

Ecoute  en  frémissant  des  chariots  qui  roulent. 

c  Et  tu  voudrais  encore,  ô  mortel  insensé  ! 
Adorer  ici-bas  d'autres  dieux  que  toi-même? 
Sous  les  dieux,  sous  les  rois,  l'homme  s'est  abaissé  ; 
Du  haut  de  ta  grandeur  regardant  le  passé. 
Lance  à  tout  ce  qui  fut  un  dernier  anathème  !  » 

Et  le  peuple  est  séduit  :  le  peuple  ne  voit  pas 

Qu'on  tourne  contre  lui  les  traits  que  ses  mains  forgent  ; 

Et  l'inceodie  au  loin  fume  et  suit  les  combats  ; 

Le  sol  des  nations  est  jonché  de  soldats  : 

Pour  le  plaisir  des  grands  les  petits  s'entr'égorgent  I 

Par  d'avides  meneurs  citoyens  ameutés. 

Chantez  la  liberté,  la  paix  universelle  ! 

Comme  de  vils  brigands  les  rois  sont  garrottés  ; 

Des  hordes  de  bourreaux  parcourent  les  cités 

En  hurlint  :  t  Point  de  sang  I  >  lorsque  le  sang  ruisselle  t 
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Les  tyrans  ne  sont  pins»  crie  on  peuple  ignorant 
Qui  prétend  s'afBrancbir  et  qui  rive  ses  chaînes. 
Quand  les  rois  sont  tombés,  ô  qpectade  navrant  ! 
Tout  citoyen  est  roi,  tout  homme  est  un  tyran  : 
L'échafiiud  est  rougi  d'hécatombes  humaines. 

Ainsi  nous  descendons  le  chemin  de  la  mort; 
France,  de  tes  malheurs  on  se  fait  un  trophée  : 
Ton  ennemi,  comptant  sur  le  droit  du  plus  fort, 
A  dit  :  Dans  le  tombeau  voilà  qu'elle  s'endort. 
Ainsi  que  la  Pologne  et  l'Irlande  étouflée  ! 

Les  chevaux  de  Berlin  sont  entrés  dans  Paris, 
Montés  par  le  huhm  sanguinaire  et  sauvage  ; 
Et  nous,  de  fol  orgueil  et  de  haine  pétris. 
Nous  foulons,  l'arme  au  bras,  ces  funèbres  débris, 
Par  nos  divisions  scellant  notre  esclavage. 

0  quel  abaissement  après  tant  de  grandeur  ! 
France  de  saint  Denis,  France  de  Geneviève  ! 
On  voyait  autrefois,  aux  jours  de  ta  splendeur, 
Tes  soldats  indomptés  s'élancer  pleins  d'ardeur. 
Et  l'Europe  trembler  à  l'éclair  de  ton  glaive. 

Hais  depuis  !. . .  Vers  le  ciel  lève  enfin  tes  r^;ards, 
France,  et  tu  reprendras  ton  rôle  dans  l'histoire. 
Et  tu  verras  encore,  au  milieu  des  hasards, 
L'ange  de  Tolbiac  guider  tes  étendards. 
Et  tes  soldats  le  suivre  en  s'écrit^t  :  Victoire  I 

J.  IIarbbuf. 
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Quand  Je  revins  dans  ma  Bretagne, 
Le  cœur  plein  de  souvenirs  d*or, 
Je  me  disais  :  Yoit-on  encor 
Louise  aller  sur  la  montagne, 
Dès  le  matin  de  chaque  jour  T 
Est-elle  encore  aussi  jolie? 

Car  jamais,  jamais  on  n'oublie 
Le  premier  amour. 

Puis  je  pensais  :  Elle  est  trop  grande, 
Pour  s^en  aller,  chaque  matin. 
Avec  ses  sabots  dans  sa  main, 
Mener  sa  vache  sur  la  lande* 
Et  je  pris  le  chemin  du  bourg 
Qui  passe  à  sa  maison  vieillie. 

Car  jamais,  jamais  on  n'oublie 
Le  premier  amour. 

Je  trouvai  la  chaumière  ouverte, 
Mais  au  bonjour  que  ma  voix  dit. 
Rien,  hétas  !  rien  ne  répondit, 
Que  l'écho  de  la  cour  déserte, 
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Qui  répétait  :  Bonjour  !  bonjonr!... 
Pareil  à  ma  voix  affaiblie. 

Car  jamais,  jamais  on  n'oublie 
Le  premier  amour. 

Dans  le  bourg  j'appris  la  nouvelle  : 
Louise  allait  se  marier... 
Son  vieux  père  vint  me  prier, 
Pour  que  la  noce  fût  plus  belle  ; 
Mais  je  partis  avant  le  jour. 
Le  cœur  plein  de  mélancolie. 

Car  jamais,  jamais  on  n'oublie 
Le  premier  amour. 

L.-H.  Petit. 
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L*EsPAGNB,  par  Simons,  Wagner  et  Lemercier  :  un  vol.  in-folio,  illustré  ; 
-  Lr  Globb  TIIUUS8TRS,  par  Klein  et  Tbomé  ;  Au  Pôlb  Noro,  par 
Von  Helwald  :  î  ?oL  in-S»,  lUuitr^  -  F.  Ebhart,  éditeur. 


M.  Ebhart  est  un  noaveaa  venu  parmi  les  éditeurs  parisiens,  et  de 
prime  saut  il  vient  de  conquérir  sa  place  au  rang  des  premiers. 
Son  coup  d*essai  est  un  coup  de  mattre.  Les  trois  ouvrages  dont 
nous  venons  de  transcrire  les  titres,  le  premier  surtout,  peuvent 
compter  au  nombre  des  belles  publications  de  ces  dernières 
années.  A  dire  le  vrai,  nous  n'avons  pas  là,  du  moins  pour  les  deux 
derniers  livres,  des  éditions  originales,  mais  simplement  des  tra- 
dactions  d'ouvrages  étrangers,  passés  en  notre  langue  pour  notre 
plaisir  et  profit  ;  leur  mérite  intrinsèque  n'en  demeure  pas  moins 
entier. 

Pendant  que,  depuis  des  siècles,  l'Italie  est  l'objet  de  l'univer- 
selle curiosité,  le  rendez*vous  do  l'artiste,  de  l'érudit  et  du  touriste^ 
l'Espagne,  digne  d'exciter  un  intérêt  quasi  égal,  supérieur  même,  à 
certains  égards,  s'est  vue  longtemps  délaissée.  Cet  injuste  oubli  ou 
dédain  est  en  voie  de  disparaître.  Sans  parler  de  Théophile  Gautier 
et  d'Alexandre  Dumas,  ces  deux  types  fort  divers  de  touristes,  qui, 
dans  deux  ouvrages,  vieux  déjà  d'un  certain  nombre  d'années,  ont 
prodigué  sur  le  sujet,  l'un  les  plus  éblouissantes  couleurs  de  sa 
prestigieuse  palette,  Tautie  ses  plus  spirituelles  hâbleries,  les 
curieux  du  pittoresque  ont  enfin,  les  voies  ferrées  aidant,  appris  le 
chemin  de  la  péninsule  ibérique. 

Par  son  chaud  climat,  par  sa  physionomie  d^à  africaine  (on  a 
dit  que  TAfrique  commençait  au  revers  méridional  des  Pyrénées) 
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FEspagne  semble  être  un  lambeau,  détaché  par  quelque  ctU* 
clysme,  du  grand  continent  voisin,  et  il  parait  en  avoir  été  vraiment 
ainsi  à  une  époque  relativement  peu  éloignée. 

Les  peuples  les  plus  fameux,  les  religions  les  plus  puissantes, 
ont  tour  à  tour  dominé  en  Espagne  et  y  ont  laissé  d'indélébiles  et 
éclatantes  traces  de  leur  passage  plus  ou  moins  prolongé.  Les  Car- 
thaginois et  surtout  les  Romains  revivent  encore  ici  dans  de  gigan- 
tesques constructions,  victorieuses  du  temps.  Le  mahométisme  et 
le  christianisme  ont  semé  à  la  surface  de  ce  pays  des  merveilles 
architecturales,  difiérentes  de  caractère,  mais  marquant  Tapogée 
de  deux  arts  rivaux. 

Histoire,  monuments,  paysages  variés  et  parfbis  admirables, 
moeurs  originales  et  fortes,  pittoresques  costumes,  que  n'a  pas 
encore  atteints  la  plate  banalité  des  nétres  :  —  voilà  certes  plus 
qu*il  n'en  faut  pour  solliciter  l'attention  de  l'observateur,  et  voilà 
ce  *qi4  a  tenté  l'intelligente  curiosité  des  auteurs  du  beau  livre 
que  nous  annonçons,  l'un  écrivain,  l'autre  artiste,  se  complétant 
par  la  fraternelle  union  de  leurs  talents  respectifs.  Après  une 
longue  et  minutieuse  exploration  de  la  péninsule,  ils  viennent 
nous  offrir  le  fruit  de  leurs  études  historiques,  littéraires  et  artis* 
tiques,  résumé  en  un  ouvrage  qui,  si  nous  en  jugeons  par  les 
livraisons  déjà  parues,  promet  d'être  aussi  attrayant  par  l'origina- 
lité  de  son  texte  que  par  la  richesse  de  ses  illustrations,  sans  parier 
de  l'ampleur  du  format,  de  la  beauté  du  papier  et  de  la  pureté 
tout  elzévirienne  du  caractère.  L'illustrateur  avait  à  lutter  contre 
la  redoutable  comparaison  des  multiples  figures  dessinées,  pour 
une  autre  Espagne,  par  Gustave  Doré,  avec  ce  talent  puissant  et 
original  qui  confine  au  génie.  S'il  n'a  pas  l'étourdissante  fantaisie, 
le  coup  de  crayon  imprévu  de  son  célèbre  devancier,  M.  Wagner  a 
la  précision,  l'exactitude  dn  trait,  en  même  temps  que  l'ampleur, 
l'aisance  etJa  parfaite  entente  du  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres. 
L'ouvrage  entier  ne  contiendra  pas  moins  de  350  planches  et  gra- 
vures, tirées  à  part  ou  insérées  dans  le  texte,  reproduisant  les 
monuments,  paysages,  scènes  de  mœurs,  types  popuhiires,  etc. 
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Les  iooristes  en  chambre,  esclaves  da  temps  ou  de  Targent, 
poorronl,  eo  feoilletaDt  ce  magnifique  album,  se  donner  Fillusion 
d'une  excursion  en  Espagne,  visiter  tour  à  tour  la  Catalogne  et  ses 
v^ers,  l'opulente  huerta  de  Valence,  les  plaines  désertes  de 
TAragon,  Elché  et  sa  forAt  de  palmiers,  unique  en  Europe;  Tolède 
et  ses  palais  arabes,  Cordoue  et  ses  mosquées,  Séville  et  son  Alca- 
zar,  TAlhambra,  le  Généralife  et  tant  d'autres  merveilles  auxquelles 
rêve  l'imagination  1 

Le  globb  terrestre.  —  Etudier  la  terre  en  elle-même,  dans  sa 
constitution  physique,  dans  le  rôle  qu'elle  joue  et  la  place  qu'elle 
occupe  relativement  au  reste  de  l'univers,  dans  sa  structure  intime 
et  les  divers  accidents  que  présente  sa  surface:  mers,  fleuves,  plai- 
nes, montagnes,  glaciers,  etc.;  dans  l'atmosphère  qui  l'enveloppe  et 
dans  l'ensemble  des  phénomènes  variés  qui,  par  leur  jeu  combiné, 
relient  entre  elles  ses  diverses  parties,  dont  ils  semblent  parfois 
troubler  l'harmonieux  accord,  mais  dont,  au  contraire,  ils  ont  pour 
but  de  rétablir  l'équilibre  lorsqu'il  parait  menacer  de  se  rompre  : 
tel  est  l'objet  de  cet  ouvrage,  et  ce  simple  aperçu  en  raccourci  nous 
dispense  d'insister  sur  l'intérêt  qu'un  tel  sujet  présente.  C'est  la 
Terre  d'Elisée  Reclus,  condensée  en  unvolumeetsurunautre  plan, 
ODrichie  des  notions  nouvelles  acquises  à  It  science  depuis  la  publi- 
cation du  beau  livre  du  savant  géographe  français. 

Des  centaines  de  figures  et  de  cartes  lyoutent  leur  attrayant  et 
iostruclif  contingent  à  l'intérêt  du  fond,  et  achèvent  de  classer  cet 
ouvrage  au  premier  rang  de  ces  livres  de  vulgarisation  scientifique, 
qui  se  font  plus  nombreux  de  jour  en  jour  et  rendent  l'ignorance 
de  moins  en  moins  excusable. 

Av  POLE  NORD.  —  On  sait  avec  quelle  intense  curiosité  l'attention 
publique,  comme  attirée  elle  aussi  par  un  mystérieux  aimant,  s'est 
portée  vers  le  pôle  nord,  surtout  depuis  la  tragique  catastrophe  des 
équipages  de  Franklin  et  les  nombreuses  expéditions  qui  l'ont  sui- 
Yie.  Tout  ici  concourt,  en  effet,  à  frapper  l'esprit  et  l'imagination  : 
dramatiques  épisodes,  lutte  héroïque  de  l'homme  contre  la  nature 
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et  ses  plus  formidables  puissances  conjurées,  paysages  sublimes, 
phénomènes  merveilleux,  éblouissants  météores,  longue  et  lugubre 
nuit,  succédant  à  un  jour  d*égale  durée,  etc.  Jamais  romans,  fussent- 
ils  inventés  par  Tinépuisable  imagination  de  notre  célèbre  compa- 
triote Jules  Verne,  n'atteindront  i  Tintensité  d'intérêt  et  d*émotion 
qu'offre  la  réalité. 

Nous  avons  nous-mëme  essayé  de  peindre,  dans  une  suite  de 
tableaux,  les  divers  aspects  de  cette  redoutable  mais  admirable  na- 
ture polaire,  et  de  résumer  les  explorations  anciennes  et  modernes 
qui  nous  l'ont  révélée.  L'auteur  du  livre  dont  nous  nous  occupons  a 
pu,  dans  un  cadre  moins  restreint,  développer  ce  riche  et  attachant 
sujet.  Nous  aurions  peut-être  à  relever  certaines  inexactitudes  de 
détail  (par  exemple  dans  la  mesure  des  ice-bergs);  mais  l'ensemble 
témoigne  d'une  connaissance  approfondie  de  la  matière,  autant  do 
moins  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger  d'après  les  premiers  fascicules 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Inutile  d'ajouter  que  de  nombreuses  pues  et  cartes,  dessinées 
d'après  les  données  les  plus  authentiques,  achèvent  de  peindre  à 
nos  regards  les  régions  ou  les  phénomènes  que  nous  décrit  la  plume 
du  narrateur. 


Voyage  au  Gambodgb,  YÀrehUectMre  Khmer,  par  L.  Delaporte,  lieutesaBi 
de  vaisseau  :  —  un  vol.  in-S»  IRustré.  ~  Le  Monde  vo  par  les  ar- 
tistes. Géographie  artistique,  par  René  Menant  :  —  un  vol.  in-9» 
illustré  :  —  Delagrave,  éditeur. 

Voyage  au  Cambodge.  —  Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  le  voya- 
geur naturaliste  français  Mouhot,  explorant  la  presqu'île  indo-chi- 
noise, découvrait,  au  milieu  des  forêts  marécageuses  du  Cambodge, 
des  monuments  d'une  architecture  grandiose,  qui  le  frappèrent 
d'admiration.  Visitées  dès  le  xvi*  siècle  par  les  Portugais  et  smm 
doute  vues  depuis  par  nos  missionnaires,  ces  merveilles  de  l'extrê- 
me Orient  étaient  restées  à  peu  près  inconnues,  ou  tout  au  moiiis 
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oubliées.  En  même  temps  qae  Mouhot  eo  refiiisait  la  décooverte  (il 
ne  (ardait  pas  à  la  payer  de  sa  fie,  sous  la  mortelle  action  da  climat 
et  des  effluves  paludéens),  la  France  fondait  sa  colonie  de  Cocbin- 
ebine.  La  coïncidence  était  heureuse  et  allait  amener  de  prompts 
résultats. 

Deux  missions  principales  furent  successifement  envoyées  par 
notre  gouvernement  dans  ces  mystérieuses  régions  sur  lesquelles 
Houbot  venait  d'attirer  Palteniion. 

La  première,  destinée  à  devenir  célèbre  dans  l'bistoires  des  ex- 
péditions modernes,  si  nombreuses  et  si  importantes  cependant, 
eut  pour  chefs  snccessifs  le  regretté  commandant  Doudart  de  la 
Grée  et  le  non  moins  regrettable  Francis  Garnier,  destinés  à  se 
suivre  dans  la  tombe  à  quelques  années  d'intervalle  *.  Remon- 
tant le  grand  fleuve  du  Mé*Kong  jusqu'aux  approches  de  ses  sour- 
ces, dans  le  puissant  massif  ihibétain,  puis  traversant  en  entier,  de 
l'ouest  à  l'est,  le  vaste  empire  chinois,  par  la  vallée  du  Yang-tse- 
Kiang,  la  mission  était  de  retour  à  Saigon  deux  ans  après  son 
départ 

La  seconde  expédition,  dont  le  champ  d'opération  devait  être 
beaucoup  plus  restreint,  avait  pour  objectif  spécial  d'étudier  les 
ruines  des  monuments  signalés  par  Mouhot,  et  de  recueillir  des 
spécimens  destinés  à  représenter  dans  nos  musées  nationaux  l'art 
ancien  de  ces  contrées. 

C*est  cette  autre  mission,  tout  artistique  celle-là,  dont  le  Voyage 
au  Cambodge  nous  expose  les  résultats.  L'auteur  du  livre  et  en 
même  temps  le  chef  de  l'expédition,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Oelaporte,  avait  pris  part  à  la  précédente  mission  et  se  trouvait  tout 
préparé  pour  diriger  fructueusement  celle-ci,  dont  il  fut,  à  propre- 
ment parler,  le  promoteur  et  l'organisateur.  Voyageur  expérimenté, 
archéologue  sagace,  artiste  dessinateur  des  plus  habiles,  M.  Dela- 
porte  réunissait  toutes  les  conditions  pour  mener  l'entreprise  à 

*  Un  aotre  membre  de  la  mission  du  Mé-Kong,  an  jeune  Breton,  digne  fils  de 
rémineot  académicien  de  Carné,  succombait  lui-même  peu  de  temps  après  son 
retour. 
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bien.  Aussi  le  résultat  répondit  de  tout   point  aux  espérances 
conçues. 

Â  travers  les  solitudes  hantées  par  les  baves,  les  lacs  et  les  ma- 
rais pestilentiels,  les  torrents  enchevêtrés  de  lianes,  les  forêts 
aux  miasnres  morbides,  d'une  végétation  à  ce  point  luxuriante  que 
le  soleil  tropical  n'arrive  pas  à  percer  de  ses  flèches  de  feu 
leur  épais  dôme  de  verdure,  nos  missionnaires  scientifiques  s'en 
allaient,  guidés  par  les  indications  des  indigènes,  à  la  découverte 
de  monuments  restés  jusque  là  ignorés.  Chemin  faisant,  è  leur 
suite,  nous  voyons  surgir  les  uns  après  les  autres,  dégagés  par  la 
hache  des  pionniers,  ces  palais  ou  forteresses,  des  deux  Angkor, 
de  Bafon,  de  Lovèk,  de  Préa-Khan,  et  de  tant  d'autres  lieux  jadis 
illustres,  aujourd'hui  déserts,  avec  leurs  longues  colonnades,  leurs 
tours  sans  nombre,  leurs  portes  soutenues  par  des  cariatides  fiin- 
tastiques,  leurs  vastes  terrasses  aux  bali^stres  de  serpents  entrelacés, 
leurs  ponts  bordés  de  géants  alignés,  leurs  superbes  avenues  et 
galeries  où  divinités  à  quadruple  front,  reptiles  polycéphales  et  au- 
tres êtres  chimériques  luttent  d'étrangeté  ;  leurs  pyramides  toutes 
hérissées  de  clochetons  ;  leurs  bas-reliefs  ofiTrant  à  la  sagacité  de 
l'archéologue  la  série  infinie  de  leurs  scènes  mythologiques  ou 
historiques,  dont  le  plus  souvent  le  sens  reste  et  restera  sans  doute 
longtemps  encore,  un  mystère. 

A  chaque  pas,  ce  sont  surprises  nouvelles  pour  l'œil  fasciné, 
ébloui  de  la  féerie  de  ces  ruines  magnifiques. 

Ces  monuments,  jadis  élevés  par  les  ancêtres  des  Cambodgiens 
actuels,  si  dégénérés  (ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de 
Khmers),  rappellent  à  la  fois  l'Inde,  l^ypte,  l'ancien  Mexique,  la 
Chine,  tout  en  conservant  une  physionomie  propre,  et  témoignent 
du  haut  degré  de  civilisation  auquel  étaient  parvenues  alors  des 
contrées  aujourd'hui  retombées  en  pleine  barbarie.  A  quelle  époque 
devons-nous  faire  remonter  la  création  de  ces  merveilles?  On  ne 
sait  au  juste.  L'histoire  des  anciens  Khmers  est  des  plus  obscures 
et  d'ici  longtemps  il  sera  difficile,  sinon  impossible,  d'en  dé- 
brouiller les  annales. 
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De  fort  beaux  spécimeos  des  ruines  cambodgiennes  ont  été  rap- 
portés en  France  par  la  mission.  Ils  composent  tout  un  musée 
archéologique,  aujourd'hui  déposé  au  château  de  Compiègne,  et  ces 
restes  d'un  brillant  passé,  doublement  lointain  pour  nous,  venus  ici 
remplacer  de  récentes  splendeurs  également  évanouies,  offrent  à 
la  pensée  un  nouveau  thème  à  reflexions  sur  le  néant  des  choses 
humaines.  Regrettons,  toutefois,  que  ces  intéressants  échantillons 
d'un  art,  hier  encore,  ignoré,  soient  relégués  si  loin,  et  espérons 
qu'ils  ne  tarderont  pas  à  venir  prendre  la  place  qui  les  attend  dans 
une  des  salles  de  notre  incomparable  Louvre,  entre  les  antiquités 
égyptiennes  et  les  assyriennes,  qu*ils  rappellent  à  plus  d'un  titre. 

En  attendant,  l'ouvrage  de  M.  Delaporte,  véritable  musée  descrip- 
tif et  pictural,  nous  rend  en  figures  les  principaux  de  ces  superbes 
monuments,  soit  reproduits  tels  quels,  soit  reconstitués,  dans  une 
suite  de  120  dessins  et  de  50  gravures  hors  texte,  sur  papier 
teinté,  dont  14  sur  double  page.  Le  tout  dessiné  ou  photographié 
d'après  nature,  par  l'auteur  lui-même. 

Le  Mohde  vu  par  les  Artistes.  —  C'est  une  idée  originale 
d'allier  l'art  à  la  géographie,  de  faire,  pour  ainsi  dire  parler,  raconter 
celle-ci  par  celui-là.  Jusqu'ici,  dans  les  livres  illustrés  s'entend, 
l'art  avait  servi  d'auxiliaire  à  la  géographie;  dans  l'ouvrage  dont 
nous  parlons,  c'est,  en  quelque  façon,  la  géographie  qui  est  l'auxi- 
liaire de  l'art  ;  ou  plutôt  tous  deux  marchent  fraternellement  de 
compagnie,  se  servant  mutuellement  de  commentaire  et  d'inter- 
prète. 

Le  livre  débute  naturellement  par  la  géographie  physique  géné- 
rale, la  cosmographie  et  la  météorologie,  avec  les  divers  accidents 
ou  épisodes  des  saisons,  du  jour,  de  la  nuit,  des  éléments,  que  nous 
exposent,  concurremment  avec  un  texte  abrégé,  diverses  gravures 
et  figures  mythologiques,  paysages,  cartes,  etc.,  empruntés,  soit  aux 
monuments  de  l'art  ancien  ou  étranger,  soit  aux  œuvres  de  nos 
artistes  modernes  ou  même  contemporains.  Puis  l'auteur  passe  en 
revue  les  diverses  parties  du  globe,  en  commençant  par  celles  où 
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l'art  68t  encore  dans  TenfaDce,  à  l'état  purement  inslinetif,  pour 
s'életer  graduellement  jusqu'aux  régions  où  il  a  atteint  son  maxi- 
mum de  développement  et  d'éclat. 

Nous  Toyons  défiler,  tour  à  tour,  l'Océanie,  ses  armes,  ses 
idoles,  ses  grossiers  instruments  de  musique,  les  géants  mégali- 
thiques de  l'tle  de  Pâques,  dont  l'origine  n*est  guère  moins 
obscure  que  celle  de  nos  dolmens  et  de  nos  menhirs  ;  l'Aménque 
sautage,  ses  costumes  et  tatouages  pittoresques,  Tarcbitecture  nidi- 
roenlaire  de  ses  wigtoam,  etc.;  TAmérique  ancienne  et  les  griA- 
dioses  ruines  du  Yucatan  et  du  Pérou  ;  puis  l'Amérique  moderne 
et  civilisée  avec  ses  édifices  tout  européens  ;  l'Afrique  et  Pinfiaie 
variété  de  ses  aspects  physiques  el  de  ses  tribus,  depuis  le  Sahel 
et  l'Arabe  nomade,  le  Sahara  et  le  chevaleresque  Touareg,  jusqu'au 
Soudan  et  au  plateau  central,  avec  leurs  peuples  innombrables, 
présentant  dans  les  nuances  de  leur  épiderme  toute  la  gamme  du 
noir.  L'Egypte  clôt  dignement  le  chapitre,  avec  ses  colossaux  et 
indestructibles  monuments  antiques,  et  les  délicates  et  aériennes 
merveilles  de  son  art  persano-moresque. 

Chaque  peuple  vient,  à  son  tour,  illustrer  le  chapitre  qui  le  con- 
cerne et,  lorsque  son  art  trop  pauvre  et  trop  primitif  n'y  peut 
sufiSre,  nos  voyageurs  et  artistes  européens  viennent  à  son  aide  et 
suppléent  à  son  insuffisance. 

Si  les  trente  ou  quarante  livraisons  qui  restent  encore  à  paraître 
répondent  aux  vingt  déjà  publiées,  comme  nous  avons  tout  lieu  de 
l'espérer,  nous  aurons  ainsi  le  pins  instructif  tableau  de  Part,  et 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  chez  les  principaux  peuples  du 
monde. 

Mentionnons,  enfin,  deux  autres  ouvrages  qui  ne  sont  plus  des 
nouveautés,  mais  qui  gardent  encore  tout  leur  intérêt  L'un 
est  la  fameuse  itom^  êouterraine  *  de  l'illustré  archéologue  ro- 
main J.-B.  de  Rossi,  abrégée  et  résumée  par  deux  savants  anglais, 
HM.  Spencer  Northcote  et  Brownslow,  traduite  en  français  avec 

*  Didier,  éditeor. 
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addition  et  notes,  par  un  énidil  magistrat,  M.  Paul  Allard. 
M.  J.-B.  de  Rossi  a  bien  voulu  enrichir  lui-même  d*une  préface  ce 
substantiel  eiposé  de  ses  célèbres  découvertes  dans  les  catacombes 
romaines,  découvertes  d*un  intérêt  si  capital  au  double  point  de  vue 
scientiflque  et  apologétique,  qui  ont  vengé  la  tradition  catholique 
des  accusations  de  la  soi-disant  Réforme  et  achevé  de  convaincre 
celle-ci  d'innovation  et  d'erreur,  dans  son  prétendu  retour  à  l'Église 
primitive.  Soixante-dix  vignettes  et  vingt  chromos  nous  rendent  la 
physionomie  des  catacombes,  leur  aménagement  par  étages  et  leurs 
monuments  principaux,  en  même  temps  qu'un  plan  du  cimetière 
de  Calliste  nous  initie  aux  mystères  de  leurs  galeries  enchevêtrées. 
L'autre  ouvrage,  édité  par  la  maison  Didot,  et  se  rattachant  au 
précédent  par  sa  seconde  partie,  a  nom  Pompéi,  les  Catacombes  et 
VAlhambra,  et  a  pour  auteur  un  autre  savant  magistrat,  M.  de  La- 
grèze.  C'est  une  triple  étude  comparative,  à  Taide  des  monuments, 
de  la  vie  païenne  à  son  déclin,  de  la  vie  chrétienne  à  son  aurore,  et 
de  la  vie  musulmane  à  son  apogée.  L'intérêt  de  ce  bel  ouvrage  est 
encore  avivé  par  une  riche  série  de  près  de  cent  figures  et  estampes 
dessinées  et  gravées  par  nos  meilleurs  artistes. 

Lucien  Dubois. 

(A  smvre.) 


SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


UN    MOIS    DE   CAMPAGNE 

(Extrait  des  Mémoires  inédits  d*im  simple  soldat). 


Pierre  De^aud  était  des  Cerquem,  près  de  Maolévrier.  Il  avait 
environ  25  ans  en  1793.  Du  mois  de  mars  à  ia  fin  de  septembre,  il 
se  battit  trente-sept  fois  contre  les  bleus.  Il  était  simple  soldat  et 
était  ordinairement  accompagné  de  son  frère,  un  peu  plus  jenne 
que  lui.  ^ 

n  a  écrit  des  Mémoires  qui  ne  sont  pas  un  modèle  de  littérature, 
car  il  n'avait  fréquenté  que  l'école  de  son  Tillage,  et  encore  je  doute 
qu'il  y  fût  le  premier  ;  mais,  en  revanche,  on  trouve  dans  son 
récit  une  franchise  telle  qu'on  en  rencontre  rarement  dans  les  fai- 
seurs de  Mémoires,  et  un  calme  qui  ne  serait  guère  plus  grand, 
s'il  parlait  des  événements  passés  à  l'autre  bout  du  monde. 

De  plus,  il  a  devancé  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  le 
même  sujet,  car  ses  Mémoires  sont  datés  du  10  mars  1800. 

J'en  extrais  ce  qui  se  rapporte  à  la  seconde  attaque  de  Luçon  el 
au  combat  de  Cbantonnay.  Ces  deux  expéditions  lui  prirent  ud 
mois  ;  on  verra  par  le  détail  qu'il  fut  bien  rempli.  Je  reproduis 
l'original,  sans  y  faire  d'autre  changement  que  de  rétablir  les 
règles  de  la  grammaire. 

c  1793,  août.  —  Des  Cerqueux  je  suis  allé  aux  Ëchaubrognes, 
des  Écbaubrognes  à  Loublande,  de  Loublande  aux  Échaubrognes, 
des  Échaubrognes  aux  Aubiers,  des  Aubiers  à  Saint-Clémentin,  de 
Saint-Clémentin  aux  Aubiers,  des  Aubiers  à  Saint-Aubin  de  Bau- 
bigné,  de  Saint-Aubin  de  Baubigné  à  Cbfttillon. 

€  Là  se  fit  le  rassemblement  pour  aller  à  Luçon. 
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c  De  Ghàlillon  à  Mallië?re,  de  Mallièvre  aux  Epesses,  des  Epesses 
aux  Herbiers.  Des  Herbiers  à  Ardelay,  d'Ardelay  à  Yeudrenues,  de 
Veodreunes  aux  Quatre-Chemins  de  l'Oie,  des  Quatre-Cbemins  à 
Sainte-Florence,  de  Sainte-Florence  aux  Essarls.  Des  Essarts  à 
Sainte-Florence,  de  Sainte-Florence  au  Cbftteau  de  TOie,  du  Châ- 
teau de  rOie  à  Saint- Vincent,  de  Saint-Vincent  à  Saint-Hilaire  le 
Vouhis,  de  Saint-Hilaire  à  Chantonnay,  de  Chantonnay  au  Pont- 
Gbarron,  du  Pont-Charron  à  la  Réortbe,  de  la  Réortbe  à  Sainte- 
Hermine,  de  Sainte-Hermine  à  Sainte-Gemme,  de  Sainte-Gemme  à 
Bessay,  de  Bessay  à  Luçon. 

ii  Là,  nous  nous  sommes  battus,  mais  nous  avons  eu  la  déroute 
avec  perte  de  10,000  hommes  et  de  19  pièces  de  canon.  Nous 
étions  plus  de  100,000  hommes,,  mais  le  désordre  s'est  mis  dans 
notre  armée,  et  nous  avons  fait  une  grosse  perte  *. 

c  J'ai  pris  la  fuite  et  j'ai  traversé  un  canal  où  j'avais  de  l'eau 
jusqu'au  nez.  De  là,  je  suis  allé  pour  passer  sur  le  pont  de  Bessay, 
mais  le  marquis  de  la  Rochejaquelein  nous  guettait  au  bout  du  pont 
avec  deux  pièces  de  canon,  en  travers  sur  le  pont  ;  il  voulait  forcer 
les  hommes  à  se  retrancher. 

«  Je  me  suis  porté  jusqu'au  milieu  du  pont,  et  l'on  était  si  pressé, 
que  la  foule  s'est  abattue.  Pour  moi,  j'ai  tâché  de  m'approcher  du 
garde-fou,  et  j'ai  regardé  en  bas  pour  voir  si  l'eau  était  profonde. 
Je  me  sois  aperçu  que  je  n'étais  pas  loin  du  bord,  j'ai  laissé  mon 
fusil  sur  le  pont  et  j'ai  sauté  en  bas.  J'ai  passé  le  reste  de  la  rivière 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  J'ai  ramassé  un  autre  fusil  de 
munition  et  me  suis  dirigé  vers  Bessay. 

«  La  chaleur  élait  si  forte,  que  les  hommes  en  mouraient  ;  ils 
s'en  allaient  à  reculons  de  dix  à  quinze  pas,  et  ils  tombaient  morts 
en  se  renversant  en  arrière. 

c  De  Bessay  à  Boumezeau,  de  Bournezeau  à  Chantonnay,  de 

*  Le  chiffre  de  100,000  est  extgéré.  mais  celai  de  iO,000  hommes,  porté  comme 
perte,  l^est  encore  daTsnUge.  J'ai  toiijoars  entendu  dire,  dans  mon  enfonce»  qne  le 
rassemblement  pour  Tattaque  de  Luçon  fat  le  plas  nombreux  de  toute  la  guerre. 
Dans  une  partie  du  pays  insurgé,  ce  fut  une  véritable  levée  en  masse.  Il  deyait  y 
avoir  là  80,000  hommes. 
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Chantonoay  au  Puybelliard,  du  Puybelliard  à  Honsireigne,  de  Hon- 
fiireigue  à  SainUProuaul,  de  Sainl-Prouant  au  Boupère,  du  Bou- 
père  à  Sainl-Michel-Mout-Mercure,  de  Saint-Michel  à  la  Flocelière, 
de  la  Fiocelière  à  Châteaumur,  de  Chftteaumur  aux  Chatelliers,  des 
Châtelliers  à  Sainl-Amaot,  de  Saint-Amaut  à  Châtillon,  de  Chàtillon 
à  Saint-Aubin  de  Baubigné,  de  Sainl-Aubin  de  Baubigné  aux  Ger- 
queux. 

«  Je  suis  reparti  des  Gerqueux  à  Haulé?riery  de  Haulévrier  à 
Hazière,  de  Mazière  à  la  Tessouale,  de  la  Tessouale  au  Puy-Saint- 
Bonnet,  du  Puy-Saint-Bonnet  à  Hortagne,  de  Mortagne  à  la  Yer* 
rie,  de  la  Verrie  aux  moulins  des  Alouettes,  des  moulins  des 
Alouettes  aux  Herbiers,  des  Herbiers  à  Ardelay,  d'Ardelay  à  Saint- 
Paul-en-Pareds,  de  Saint-Paul  à  Rochelrejoux,  de  Rocbetrejoux 
au  Boupëre,  du  Boupère  à  Tillay,  de  Tillay  à  Cbavagnes-en-Pareds, 
de  Cba vagues- en-Pareds  à  Bazoges  en  Pareds,  de  Bazoges  à  la 
Caillera,  de  la  Caillère  dans  la  Grande-Forêt,  de  la  Grande-Forèl 
au  Ghâteau  de  THermenault,  du  Château  de  THermenault  à  la  Croix 
de  la  Réorthe,  de  la  Croix  de  la  Réorthe  au  Pont-Charron,  du 
Pont-Charron  à  Chantonnay. 

«  Nous  nous  sommes  battus.  Les  bleus  étaient  10,000  hommes  ; 
nous  les  avons  battus  complètement.  Nous  avons  pris  dix  pièces  de 
canon,  deux  obusiers,  trois  cents  chariots  venant  de  la  Rochelle, 
et  trois  cents  vivandières.  Nous  avons  tué  entre  deux  ou  trois 
mille  hommes. 

f  Nous  poursuivîmes  les  ennemis  de  Chantonnay  à  Saint-Germain 
et  de  Saint-Germain  à  Saint-Vincent  ;  mais  c*était  le  soir,  ils  se 
sauvèrent  par  Saint-Hilaire-le-Vouhis  et  Boumezeau. 

«  Septembre.  —  De  Chantonnay  au  Puybelliard,  du  Pnybelliard 
à  Monsireigne,  de  Monsireigne  à  Saint-Prouant,  de  Saint-Prouant 
au  Boupère,  du  Boupère  à  Saint-Michel,  de  Saint-Michel  à  la  Fio- 
celière, de  la  Fiocelière  à  ChAleaumur,  de  Chftteaumur  aux  Chft- 
telliers,  des  Chftlelliers  à  Saint- Amant,  de  Saint-Amant  à  Chàtillon, 
de  Chfttillon  à  Saint-Aubin  de  Baubigné,  de  Saint-Aubin  de  Bau- 
bigné aux  Gerqueux.  » 
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L*eitrait  qoe  je  ?iens  de  donner  a  bien  plus  Taîr  d*une  feuille 
d'élapes  que  d'un  récit  historique.  GoponJant,  on  y  trouve  plus 
d*une  indication  précieuse  à  recueillir,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
proprement  dite  et  des  habitudes  militaires  durant  cette  guerre 
étrange. 

Les  auteurs  sont  tous  d'accord,  si  je  ne  me  trompe,  pour  attri- 
buer Tencombrement  du  pont  de  Bessay  à  un  accident  provenant 
d*un  caifison  ou  d'un  canon  renversé.  On  voit  que  Devaud  lui  donne 
une  autre  cause.  S*est-il  trompé?  Ce  n'est  guère  à  croire,  car  la 
manière  dont  il  raconte  la  mort  des  hommes  frappés  de  congestion 
cérébrale,  prouve  qu'il  était  observateur.  Tout  médecin  dira  qu'il 
a  bien  vu,  et  qu'un  paysan  de  vingt-cinq  ans  n'inventerait  pas  les 
détails  qu'il  a  notés. 

Il  est  à  croire  qu'il  a  aussi  bien  vu  ce  qui  se  passait  au  bout  du 
pont,  et  que,  s'il  se  fût  agi  seulement  de  franchir  un  caisson  ren- 
versé, il  eût  évité  de  sauter  dans  la  rivière. 

Les  historiens  ont  dit  encore  que  les  Vendéens  avaient  été  telle- 
ment effrayés  de  leur  déroute  de  Luçon,'  qu'ils  n'osaient  plus 
affronter  les  bleus,  et  que,  pour  le  combat  de  Chanlonnay,  on  Gt 
venir  ceux  qui  n'avaient  pas  assisté  à  la  première  bataille,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  démoralisés  comme  les  autres.  Devaud  ne  fut 
toujours  pas  de  ce  nombre  et,  sûrement,  il  ne  fut  pas  le  seul. 

A  peine  rentré  chez  lui.  il  répondit  k  une  nouvelle  convocation, 
el,  durant  les  circuits  qu'il  eut  à  faire,  il  eut  tout  le  temps  de  réflé- 
chir et  toute  liberté  de  regagner  sa  demeure  par  un  chemin  plus 
direct.  Si  le  découragement  eût  été  général,  n'en  eût-il  pas  subi 
l'influence  durant  sa  longue  marche,  qu'il  décrit  minutieusement? 

La  vérité  est  que  Ton  conduisit  à  Luçon  autant  de  peureux  que 
de  véritables  soldats.  J'en  ai  connu  assez  de  cette  catégorie.  L'évé- 
nement prouva  que  c'était  une  faute,  el  il  n'est  pas  étonnant  qu*on 
vît  du  découragement  parmi  ces  poltrons,  qui  trouvaient  que  c'était 
déjà  trop  de  s'être  battu  une  fois. 

Devaud  prouve,  en  outre,  que,  si  le  courage  était  nécessaire  aux 
Vendéens,  ils  avaient  également  besoin  de  posséder  de  vigoureux 
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jarrets.  Des  soldats  réguliers  en  campagne  sont  obligés,  quelque- 
fois, à  des  marches  forcées,  mais,  à  tout  bien  prendre,  une  armée 
fait  peu  de  chemin  par  jour  ;  puis,  après  le  combat,  elle  avance 
méthodiquement,  ou  bien  elle  se  retire  sur  sa  ligne  de  retraite  et 
s'arrête  bientôt. 

Les  Vendéens,  au  contraire,  rentraient  dans  leurs  foyers  après 
chaque  engagement  ;  il  y  avait  presque  autant  de  campagnes  que 
de  combats,  et  Ton  sait  s'ils  étaient  nombreux!  Devaud  se  battit 
cinquante-huit  fois  et  quitta  sa  maison  quarante-cinq  fois.  Il  donne 
tous  ses  itinéraires  dans  le  moinde  détail.  Celui  que  je  reproduis 
ici  n'est  pas  le  plus  court,  mais  il  y  en  a  de  plus  considérables. 
Qu'on  juge  de  la  fatigue  de  ces  hommes,  exposés  à  toutes  les  varia- 
tions atmosphériques  et,  bien  souvent,  aux  plus  dures  privations  ! 

Un  dernier  fait  est  encore  à  noter  dans  le  récit  qu'on  vient  de 
lire  :  les  300  vivandières  prises  à  Ghantonnay  étaient  un  nombre 
bien  exagéré  pour  un  corps  de  i  0,000  hommes.  Leur  présence  dotait 
avoir  un  autre  motif  que  le  soin  des  vivres,  et  laisse  planer  de 
vilains  soupçons  sur  les  mœurs  des  armées  républicaines. 

L.  ÂUGEREAU, 

Curé  du  Boupére. 
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LE  SANS-GULOTTE  J.W.  GOULUN,  membre  du  Comité  révoluUaimaire 
de  JYanies,  1793-1794,  par  Alfred  Lallié.  —  Un  toI.  ia-12, 168  pp.  — 
Paris,  H.  Champion,  quai  Malaquais,  15;  Nantes,  libaros. 


Dans  son  étude  sur  les  Noyades  de  Nantes,  H.  Lallié  disait,  l'an 
passé,  avoir  formé  sur  Goullin  un  dossier  volumineux,  qui  prouve- 
rail  que  ce  personnage,  de  probité  équivoque,  s'était  fait  une  car- 
rière du  métier  de  sans-culotte. 

M.  Lallié  a  tenu  sa  promesse,  et  la  monographie  qu'il  a  consacrée 
à  Goullin  ne  mérite  pas  moins  que  ses  précédents  travaux  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  Révolution 
dans  les  départements  de  TOuest. 

Goullin  joua  à  Nantes  un  rôle  fort  important  ;  il  était  le  meneur 
du  Comité  révolutionnaire  et  il  eut,  en  beaucoup  de  circonstances, 
une  action  directe  et  personnelle,  qui  ne  fut  pas  moins  nébste  à 
la  ville  de  Nantes  que  celle  de  Carrier,  dont  la  mémoire  est  pour- 
tant demeurée  chargée  de  toutes  les  malédictions  de  la  postérité. 
«  Tout  ce  qu'on  fit  devant  Troie,  dit  avec  raison  M.  Michelet,  c'est 
Achille  qui  Ta  fait  ;  et  tout  ce  qu'on  fit  dans  Nantes  de  choses 
effroyables,  la  tradition  ne  manque  pas  d'en  faire  honneur  à  Car- 
rier. >  M.  Lallié  s'est  efforcé  de  restituer  à  chacun  sa  part  de  res- 
ponsabilité; de  nombreuses  pièces  inédites,  empruntées  aux 
diverses  archives  de  notre  ville,  révèlent  des  faits  ignorés  ou  jettent 
un  jour  nouveau  sur  des  actes  dont  il  était  intéressant  de  déter- 
miner le  véritable  caractère.  Ainsi,  par  exemple,  de  la  correspon- 
dance de  Goullin  avec  Fouquier-Tinville,  au  siget  des  132  Nantais 
envoyés  à  Paris,  ressort  ce  fait  étrange,  que  le  célèbre  accusateur 
public  n'était,  en  comparaison  de  Goullin,  qu'un  scrupuleux  obser- 
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vateur  des  lois.  Goullin  n*élait  pas  seulement,  comme  on  Ta  pré- 
senlé,  un  homme  exalté,  enfiévré  de  passions  rétolutionnaires  qui 
Pont  égaré;  M.  Lallié  a  découvert  qu*il  avait  d'abord  cherché  tout 
simplement  à  exploiter  ses  opinions,  en  quémandant  une  place 
lucrative,  qu*il  obtint  en  dépit  de  la  justice  et  des  lois,  el  dans 
laquelle,  pour  le  malheur  des  Nantais,  il  ne  put  être  maintenu. 

Il  étudie  se  conduite  dans  les  différents  actes  de  sa  carrière 
administrative  et  dans  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  privée,  et 
le  montre  préoccupé  de  ses  seuls  intérêts,  de  ses  plaisirs,  guidé  par 
le  souci  de  satisfaire  ses  rancunes,  et  portant  jusqu'aux  dernières 
limites  le  mépris  de  la  vie  humaine. 

Il  le  suit  à  Paris  où,  pendant  près  de  deux  mois»  Goullin  demeura 
pour  son  agrément,  en  compagnie  d'un  autre  membre  do  Comité 
révolutionnaire  et  d'amis  qu'il  avait  emmenés  avec  lui  et  qui,  tous, 
furent  hébergés  aux  frais  du  Comité. 

L'auteur  a  retracé,  avec  le  plus  grand  soin,  les  principales 
phases  de  la  lutte  que  l'intérêt  personnel  avait  suscitée  entre  les 
différents  personnages  qui  détenaient  à  Nantes  l'autorité,  et  il  éta- 
blit clairement  que  les  sentiments  d'humanité  furent  absolument 
étrangers  aux  poursuites  que  le  Comité  révolutionnaire  exerça 
contre  un  noyeur  célèbre  protégé  par  Carrier,  de  même  que  la 
vengeance  et  la  sâreté  personnelles  poussèrent  le  prfeident 
Phelippes  aux  actes  qui  amenèrent  la  perte  du  Comité. 

Si  Goullin  a  rencontré,  de  nos  jours,  quelques  apologistes,  qui 
ont  ess«i>é  de  faire  de  lui  un  antagoniste  de  Carrier,  il  est  aisé  de 
tirer,  des  témoignages  révolutionnaires  recueillis  par  son  biographe, 
la  preuve  incontestable  que  les  contemporains  les  moins  suspects  de 
modéranlisme  furent  unanimes  à  le  regarder  comme  un  scélérat. 
Il  avait  si  bien  compris  lui-même  que  son  nom  était  un  objet 
d*liorreur,  qu'il  avait  cru  devoir  en  prendre  un  autre.  Cela  suiDt 
pour  le  juger. 

Emile  Grimaud. 
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MUaSTËRE  DBS  TRAVAUX  PUBUCS.  -  PORTS  MARITIMES  DE  LA 
FRANGE.  -  NOTICE  SUR  LES  PORTS  DU  CROISIC,DU  POULIGUEN, 
ET  DE  LA  TURBALLE,  par  M.  Bonamj,  ingénieur  des  Ponts-et-Chaus- 
sées.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  ISoO.  In  4«  de  56, 32  et  24  pages. 

L'Atlas  des  ports  maritimes  de  France,  publié  par  le  ministère 
des  Travaux  publics,  vient  d'achever  son  quatrième  volume,  et  les 
trois  notices  dont  les  titres  précèdent  sont  les  tirages  à  part  des 
trois  notices  qui  le  terminent.  Le  cinquième  volume  s'ouvrira  l'année 
prochaine  par  les  ports  de  Saint-Nazaire  et  de  Nanles.  H.  Bonamy 
a  traité  avec  beaucoup  d'ampleur  les  notices  qui  lui  ont  été  conGées: 
chacune  d'elles  est  établie  sur  un  pian  uniforme,  d'après  le  pro- 
gramme général  du  Ministère  et  se  divise  en  cinq  chapitres  compre- 
nante V  les  renseignements  géographiques  et  hydrographiques  ; 
2o  l'historique  ;  d^  la  description  du  port  ;  i9  les  renseignements 
commerciaux;  5^  la  bibliographie.  Le  second  chapitre  est  surtout 
remarquable  dans  la  notice  sur  le  Croisic  et  ne  laisse  absolument 
rien  à  désirer  depuis  les  époques  féodales;  mais  puisque  H.  Bonamy 
remonte  à  Strabon  et  cite  quelques  archéologues  qui  ont  cru  recon- 
naître dans  ce  port  le  Brivates  Portus  de  Ptolémée,  nous  eussions 
désiré  qu'il  fit  observer  que  cette  attribution  est  généralement 
abandonnée  aujourd'hui,  et  qu'il  ajoutât  quelques  mots  de  Topinion 
moderne,  qui  place  dans  la  baie  du  Croisic,  et  non  pas  dans  le 
golfe  du  Morbihan,  le  théâtre  de  la  grande  bataille  navale  de  César 
contre  les  Vénètes. 

Un  peu  plus  loin,  H.  Bonamy,  ayant  remarqué  que,  délivré  des  in- 
cursions barbares,  le  Croisic  passa  avec  tout  le  pays  de  Guérande  sous 
la  domination  des  évéques  de  Vannes,  ajoute  qtre  cette  domination 
eut  pour  effet  d'introduire  dans  Tiie  de  Batz  te  dialecte  breton  de 
Vannes,  qui  a  fourni  les  noms  d'un  grand  nombre  de  villages  et 
que  l'on  y  rencontre  encore  sur  quelques  points.  Est-il  bien  sûr 
que  telle  soit  l'origine  du  breton,  qui  a  laissé  en  effet  des  traces 
dans  toute  la  presqu'île  guérandaise? 

Il  y  a,  au  contraire,  beaucoup  de  raisons  de  supposer  que  cette 
langue  était  parlée  dans  le  pays  bien  avant  l'annexion  de  Guérande 
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à  Févèché  de  Vannes  :  celle  annexion  n'eul  lieu  que  pendant  forl 
peu  de  temps  et  n*eûl  pas  suflS  pour  acclimnler  un  nouveau  langage, 
tandis  qu'il  paraîl  bien  acquis  que  le  territoire  Vénèle  s*étendail 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire,  dès  les  premiers  temps  de  finva- 
sion  romaine.  De  toute  façon,  rintroduclien  de  la  langue  bretonne 
en  ces  parages  ne  doit  pas  être  postérieure  à  l'émigraiion  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  eut  lieu  au  V«  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cela  n'ôte  pas  au  travail  de  M.  Bonamy  le  mé- 
rite d'être  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui  ait  été  entrepris  jus- 
qu'à présent,  sur  ce  port  jadis  si  florissant,  qui  putarmer  à  ses  frais 
et  en  huit  jours,  pour  le  service  du  roi,  en  1523,  quatre  navires  jau- 
geant 540  tonneaux  et  montés  par  520  hommes.  Notre  critique 
n'effleure  que  l'épiderme,  et  tout  ce  que  nous  souhaitons,  c'est  que 
la  notice  qne  nous  achevons  sur  Saint-Nazaire,  pour  le  même 
recueil,  ne  donne  pas  prise  à  plus  forte  objection. 

Le  mouvement  du  Croisic,  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur, 
est  aujourd'hui,  par  an,  entrées  et  sorties  réunies,  de  plus  de  mille 
navires,  présentant  un  tonnage  total  de  40,000  tonnes  de  jauge  et 
de27,000  tonnes  de  marchandises,  dont  5,000  seulement  à  l'entrée. 

Les  notices  sur  les  ports  du  Pouliguen  et  de  la  Turballe  ont  sur 
celle  du  Croisic  ce  mérite  particulier  d'être  les  premières  qui  aient 
été  composées,  d'après  des  documents  par  conséquent  inédits.  Le 
Pouliguen  était  déjà  un  port  au  XVI«  siècle  et  relevait  du  misewrit 
celui  du  Croisic.  Mais  la  Turballe  ne  date  que  de  1837  et  a  dû  être 
créé  pour  donner  abri  aux  pêchei.rs  de  sardines  de  cette  côte.  Le 
mouvement  annuel  du  Pouliguen  est  aujourd'hui  de  650  navires, 
jaugeant  ensemble  19,000  tonneaux  et  chargés  de  16,000  tonneaux 
de  marchandises,  dont  10,000  à  la  sortie.  La  Turballe  ne  reçoit,  en 
dehors  de  ses  nombreuses  chaloupes  de  pêche,  que  120  navires  de 
2,000  tonneaux,  avec  400  tonneaux  seulement  de  marchandises  :  la 
sardine  ne  figure  pas  dans  ce  mouvement  et  c'est  la  seule  lacune 
que  nous  ayons  à  signaler  dans  cette  intéressante  statistique. 

Quand  toutes  les  côtes  de  France  auront  été  décrites  avec  cette 
précision,  le  ministère  des  Travaux  publics  pourra  se  vanter  d*avoir 
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élevé  un  monument  que  toutes  les  nations  de  TEarope  devront  lui 
envier.  René  Kerviler. 

CONTES  POPULAIRES  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE,  par  M.  Paul  Sébillot. 
—  In-18  Jésus,  xn-360  p.  Paris,  G.  Charpentier, 

Plutôt  que  d'analyser  ce  livre  —  des  contes  s'analysent-ils  ?  —  nous 
préférons,  en  reproduisant  presque  toute  son  intéressante  préface,  lai58er 
l'auteur  expliquer  comment  il  a  été  amené  à  en  recueillir  les  éléments. 

L'étnde  de  la  littérature  populaire  qui,  à  l'étranger,  et  surtout  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  a  donné  naissance  à  nombre  de  publi- 
cations importantes,  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  commencer  en 
France,  et  même  bien  des  pays  ont  été  laissés  de  côté  par  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  recueillir  les  contes,  les  légendes  et  les  chansons 
qui  forment  le  bagage  littéraire,  parlé,  mais  non  écrit,  des  habitants 
de  la  campagne  et  de  ceux  du  bord  de  la  mer. 

Parmi  les  coins  de  la  France  les  moins  fouillés  se  place  le  pays 
gallot,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  la  partie  de  la  Bretagne  qui  parle 
français,  et  qui  comprend  la  totalité  de  Tlile-et- Vilaine,  la  Loire- 
Inférieure  sauf  la  commune  du  Bourg-de-Batz,  un  tiers  du  Mor- 
bihan, et  un  peu  plus  de  la  moitié  des  Côtes-du-Nord.  Alors  que 
Souvestre,  La  Villemanjué ,  Luzel  et  bien  d'autres  exploraient  avec 
succès  la  Bretagne  bretonnanle,  presque  personne  ne  paraissait  se 
soucier  de  la  littérature  légendaire  de  la  Haute -Bretagne.  Ce  dédain 
m'avait  frappé,  et  il  me  semblait  qu'en  cherchant  bien,  on  pourrait 
trouver  chez  les  paysans  gallots  des  récils  légendaires  intéressants. 

Je  me  souvenais  vaguement  de  contes  gouailleurs  et  de  légendes 
merveilleuses  ou  terribles  que  ma  bonne  m'avait  racontés  quand 
j'étais  enfant,  et  je  me  rappelais  certaines  aventures  diaboliques  qui 
autrefois  m'avaient  fait  très  peur.  Vers  1860,  je  me  fis  redire  ces  con- 
tes, j'interrogeai  plusieurs  personnes  de  la  campagne,  et  dans  le  seul 
canton  de  Matignon,  mon  pays  natal,  je  recueillis  en  peu  de  temps 
une  vingtaine  d'histoires.  Je  les  rédigeai  alors,  puis  pendant  plu- 
sieurs années  je  les  oubliai  dans  un  tiroir. 

Je  les  relus  il  y  a  deux  ans ,  et  il  me  sembla  que  ces  récits  naïfs 
présentaient  quelque  intérêt  Je  me  trouvais  alors  dans  l'Ille-et- 


228  N0TIGB8  ET  COMPTES  RENDUS. 

Yilaine  où  j'étais  allé  pour  faire  des  éludes  de  paysage,  et,  comme 
les  pluies  d'aatomne  me  retenaient  sourent  à  la  maison ,  je  résolus 
d'employer  les  loisirs  amquels  me  condamnait  le  mauvais  Iraips  à 
rechercher  si  dans  ce  pays ,  alors  nouteau  pour  moi ,  il  enstait  oi- 
core  des  contes  et  des  légendes. 

Les  premières  personnes  que  j'interrogeai  ne  me  racontèrent 
d'abord  que  des  fragments  d'un  intérêt  médiocre,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  que  je  parvins  à  leur  fSeiire  comprendre  ce  que  je  désirais. 
Mes  conteurs  semblaient  peu  à  l'aise  et  paraissaient  craindre  que  je 
n'eusse  l'intention  de  me  moquer  de  leurs  «  histoires  d'autrefois.  > 

Hais  quand  je  leur  eus  à  mon  tour  dit  ce  que  j'avais  appris  ail- 
leurs, j'obtins  des  récits  plus  complets  qui ,  pour  la  plupart,  me  fu- 
rent faits  par  des  enfants  et  par  des  femmes.  Ensuite,  il  me  vint  des 
hommes,  et  peu  à  peu  j'installai  chez  moi  de  véritables  veillées,  où 
mes  conteurs,  bien  à  l'aise,  racontaient  leurs  histoires  au  coin  du 
feu;  insensiblement  ils  s'habituèrent  à  ces  sortes  de  réunions,  et 
pendant  plusieurs  mois,  j'eus  presque  tous  les  soirs  deux  ou  trois 
conteurs  qui,  prenant  la  parole  tour  à  tour,  se  rectifiant  parfois  l'un 
l'autre,  me  donnèrent  un  plus  grand  nombre  ;de  récits  que  je 
n'eusse  osé  l'espérer.  Une  légende  racontée  mettait  l'un  des  audi- 
teurs sur  la  trace  d'une  autre  à  laquelle  il  ne  songeait  plus,  et  qu'il 
finissait  par  se  rappeler.  L'an  dernier,  je  procédai  de  la  même  ma- 
nière à  Saint-Cast  et  à  la  Saudraie,  dans  les  environs  de  Moncon- 
tour,  et  en  moins  de  deux  ans  je  ramassai  plus  de  deux  cents  contes. 

Il  me  fut  aisé  de  voir  que  les  récits  légendaires  étaient  encore  en 
grand  nombre  dans  les  campagnes  de  la  Haute-Bretagne;  mais 
aussi,  je  constatai  qu'il  élait  peut-être  gran'd  temps  de  les  recueillir. 
On  ne  rencontre  plus  guère  aujourd'hui  comme  autrefois  des  con- 
teurs possédant  un  vaste  répertoire,  donnant  à  leurs  récits  une 
sorte  de  forme  consacrée,  et  qui  avaient  une  réputation  locale  de 
narrateurs  habiles  et  amusants.  Souvent  on  me  disait  :  c  Ah  I  si  vous 
aviez  connu  le  père  un  tel,  ou  la  mère  une  telle  qui  sont  morts 
maintenant,  ils  vous  auraient  dit  des  histoires  depuis  le  premier  de 
Tan  jusqu'à  la  Saint-Sylvestre  I  » 
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Jadis  on  racontait  plus  volontiers  qu'à  présent  :  dans  l'hiver  les 
chemins  étaient  mauvais ,  on  ne  pouvait  guère  sortir  de  chez  soi, 
et  comme  alors  peu  de  gens  savaient  lire ,  comme  les  paysans  ne 
s'occupaient  pas  de  politique  et  ne  lisaient  pas  de  journaux ,  il 
fallait  bien  trouver  un  moyen  de  charmer  l'ennui  des  longues  veil- 
lées. Les  communications  sont  maintenant  plus  aisées  et  plus  fré- 
quentes entre  les  villages  et  les  bourgs  ;  on  apprend  ces  histoires 
au  marché  de  la  ville,  on  en  lit  dans  les  journaux,  et  peu  à  peu  les 
vieux  récits  s'oublient;  ils  disparaîtraient  peut-être  même  tout-à- 
fait,  si  les  femmes  ne  les  conservaient  dans  leur  mémoire  pour 
amuser  les  enfants. 

La  plupart  des  récits  que  j'ai  recueillis  m'ont  été  contés  par  plu- 
sieurs personnes,  parfois  même  par  cinq  ou  six,  originaires  de  com- 
munes souvent  éloignées  les  unes  des  autres,  et  qui  n'avaient  guère 
quitté  leur  pays  natal.  J'ai  mis  au  bas  de  chaque  conte  le  nom  du 
narrateur  qui  m'a  fourni  la  version  la  plus  complète,  et  autant  que 
possible  son  âge  et  sa  profession. 

Je  me  suis  efforcé  de  conserver  ces  contes  populaires  tels  que  je 
les  ai  entendus,  en  me  bornant  à  les  mettre  en  français  correct,  à 
traduire  les  termes  patois  qui  n'auraient  pas  été  facilement  compris, 
et  à  élaguer  les  redites  qui  ne  sont  pas  utiles  à  la  marche  de  l'his- 
toire,et  qui,  supportables  dans  un  récit  mimé  et  parlé,  seraient  de- 
venues désagréables  à  la  lecture.  Je  me  suis  bien  gardé  de  vouloir 
embellir  mon  sujet  en  y  ajoutant  des  épisodes  tirés  de  mon  imagi- 
gioation  ou  empruntés  aux  recueils  publiés  en  d'autres  pays,  per- 
suadé qu'en  ces  sortes  de  choses  la  fidélité  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honnête  et  de  plus  habile.  Il  est  au  reste  plusieurs  de  ces 
contes, — surtout  dans  la  série  des  féeries  et  des  aventures  merveil- 
leuses, —  qui  ont  été  écrits  presque  sous  la  dictée  du  narrateur  :  le 
lendemain,  la  mémoire  encore  fraîche,  je  transcrivais  mes  notes,  et 
je  les  relisais  à  ma  femme  qui,  ayant  écouté  le  récit  de  la  veille,  me 
servait  de  contrôle,  me  rectifiant  parfois,  parfois  me  rappelant  des 
phrases  pittoresques  qui  m'avaient  échappé. 

Les  quelques  légendes  recueillies  à  Matignon  vers,  1860,  et  qui 
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ont  trait  à  des  diableries,  à  des  histoires  de  Tautre  monde  ou  à  des 
choses  comiques,  sont  moins  liuérales;  Je  ne  crois  pas  cependant 
en  avoir  altéré  le  fond,  ni  y  avuir  ajouté  des  embellissements  consi- 
dérables. Je  les  donne  telles  que  je  les  ai  retrouvées  dans  mes  car* 
tons. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  la  source  difficile  à  dé- 
terminer à  laquelle  ont  puisé  mes  conteurs.  Je  me  suis  borné,  quant 
à  moi,  à  recueillir  des  récils,  et  ce  que  je  publie  ici  est,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  empruntée  à  un  art  qui  m'est  plus  familier  que 
la  littérature^  une  série  d'éludés  d'après  nature.  Souvent  j'ai  de- 
mandé à  mes  conteurs  de  qui  ils  tenaient  le  récit,  et  presque  tou- 
jours ils  me  disaient  l'avoir  entendu  dire  par  une  personne  âgée  ou 
morte  très  vieille.  Parfois  en  commençant  leur  récit,  les  narrateurs 
disaient:  «  Ceci  est  nu  vieux  conte  d'autrefois  que  racontait  ma 
grand'mère.  > 

En  Basse-Bretagne  et  en  d'autres  contrées  de  France,  les  narra- 
teurs ont  une  tendance  à  placer  la  scène  racontée  dans  le  pays  qu'ils 
habitent,  h  donner  aux  héros  des  aventures  des  noms  locaux  :  telle 
n'est  point  en  général  la  manière  de  procéder  des  paysans  et  des 
marins  de  la  Bretagne  française,  ainsi  que  j'ai  pu  l'observer.  Uni 
dans  les  contes  que  je  publie  ici,  que  dans  près  de  deux  cents  que 
je  conserve  en  portefeuille.  Cela  peut  tenir  à  ce  que  la  nationalité 
des  Gallois  n'est  pas  aussi  tranchée  que  celle  d'autres  anciennes 
provinces,  la  Basse-Bretagne  par  exemple,  qui'a  une  langue  i 
part  et  une  sorte  de  nationalité  distincte.  Le  fait  en  tout  cas  m'a 
paru  bon  à  signaler. 

Les  pays  où  j'ai  recueilli  ces  contes  forment  quatre  groupes  assez 
éloignés  les  uns  des  autres  :  c'est  d'abord  le  canton  de  Matignon, 
et  surtout  la  commune  maritime  de  Sainl-Casl,  arrondissement  de 
Dinan  ;  —  Dinan  et  ses  environs  ;  —  les  communes  de  Penguillj 
et  de  Saint-Glen,  canton  de  Moncontour  (arrondissement  de  Saint- 
Brieuc)  ;  —  enfin,  Ercé-près-Liffré,  arrondissement  de  Rennes,  et 
les  communes  voisines 
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Utr  DUPANLOUP  DEVANT  LE  SAINT^IËGB  BT  L'ÉPISGOPAT.  Racorni 
des  hommages  rendus  par  le  Sou? erain-Pontife  et  les  évéques  à  sa  per- 
soime  et  à  sa  mémoire,  avec  une  introduction  par  M.  Tabbé  Chapon, 
▼icaire  de  la  cathédrale  d'Orléans.  —  Orléans,  Herluison,  1880. 
In-lî,  356  p. 

TOMBEAU  DE  Mffr  DUPANLOUP,  ÉVËQUE  D'ORLÉANS,  DE  L'ACA- 
DÉMIE FRANÇAISE.  S'ne  édition.  —  Krid.,  1880.  InlS,  190  p. 

Nous  ne  pouvons  laisser  paraître,  sans  les  saluer  au  passage,  les 
deux  vplumes  dont  les  titres  précédents  indiquent  suffisamment 
l'iotérèL  Le  premier  contient,  en  particulier^  avec  leur  traduction, 
les  44  breCs  adressés  è  Mf  '  Dapanloup  par  S.  S.  Léon  XIII  et  ses 
deux  prédécesseurs  :  monument  impérissable  do  dévouement  de 
l'illustre  évèque  aux  intérêts  de  FEglise.  Le  second  renferme  des 
poésies  en  grec,  en  hébreu,  en  latin  et  en  français,  composées  en 
l'honneur  du  vaillant  académicien.  Parmi  les  dernières,  nous  en 
rencontrons  signées  de  Victor  de  Laprade  et  de  Prosper  Blanche- 
main.  —  Nous  détacherons  ici  pour  nos  lecteurs  la  plus  courte  de 
ces  pièces,  signée,  elle  aussi,  d'un  nom  qui  ne  leur  est  pas  inconnu . 

D'autres  célébreront  son  ftme  grande  et  fière. 
Qui  dans  les  mauvais  jours  traçait  notre  devoir. 
Qui  jamais  ne  laissa  s'égarer  sa  prière 
De  la  route  du  ciel  aux  sentiers  du  pouvoir. 

D'autres  rappelleront  que  sa  mâle  éloquence 
Fut  l'arme  du  guerrier  toujours  prêt  au  combat. 
Qu'après  Dieu,  son  Seigneur,  il  n'aima  que  la  France, 
Qu'il  fit,  pour  la  défendre,  autant  qu'un  vieux  soldat. 

Pour  moi,  dernier  venu  dans  ce  cœur  noble  et  tendre, 
Sous  ses  regards  si  doux  un  moment  abrité. 
Je  crois  encor  le  voir,  lui  parler  et  l'entendre, 
Et  ce  cher  souvenir  me  reidit  :  Sa  Bont^. 

A.  Oe  PONTMARTIN. 
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Nous  regrettons  que  le  défaut  de  place  nous  empêche  de  citer 
encore  les  remarquables  sonnets  de  M.  Ludovic  de  Vauxelles  et 
d'un  ancien  élève  de  la  Chapelle  ;  et  nous  félicitons  lien  sincère- 
ment M.  Herluison,  Tbabile  et  sympathique  éditeur  d'Orléans, 
d'avoir  donné  tous  ses  soins  et  toute  sa  science  typographique  à 
cet  artistique  Tombeau  de  son  Évèque. 

Larvorre  de  Kerpéhic. 


ŒUVRES  POÉTIQUES  DE  VICTOR  DE  UPRADE.  Tome  IV. 

M.  Alphonse  Lemerre,  éditeur,  passage  Choisenl,  à  Paris,  vient 
de  meure  en  vente  le  quatrième  volume  des  Œuvres  poétiqubs  de 
Victor  de  Laprade  ;  volume  qui  comprend  les  Voix  du  iilene$. 
Varia,  le  Livre  des  adieux.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  cette 
mention  ;  la  Revue  dira  bientét  en  quelle  haute  estime  tout  homme 
de  goût  et  de  cœur  doit  tenir  ces  trois  beaux  recueils  réunis  sons 
une  seule  couverture,  comme  trois  diamants  dans  un  même  écrio. 


CHRONIQUE 


LE  CONGRÈS  DE  QDIMTIN 
{Ô-li  septmkre  i880) 

Noos  arriTODS  de  Quintîn,  et  c'est  sous  Timpressioii  toute  me  encore 
de  ce  qae  nous  y  avons  tu  et  entendu,  que  nous  allons  essayer  de  résumer 
nos  souTonirs.  Nous  ne  répondons  pas  de  notre  ûnpartisdité,  disons-le 
tout  de  suite  :  Taccueil  fait  par  la  population  tout  entière  à  ÏAssodtUUm 
breUmke,  l'hospitalité  si  large  qui  lui  a  été  offerte,  rempressement  si 
flatteur  arec  lequel  Jes  réunions  étaient  suivies,  —  tout  cela  nous  dispose 
et  doit,  on  l'avouera,  nous  disposer  à  voir  en  beau  ce  Congrès  de  Quintin, 
auquel  nous  n'avions  pas  eu  tort,  ce  semble,  de  prédire  quelque 
splendeur. 

1 

Le  6  septembre  au  matin,  la  messe  du  Saint*Esprit  a  été  célébrée 
avec  beaucoup  de  pompe.  Msr  David  l'a  dite,  entouré  d'un  nombreux 
clergé,  dans  l'église  provisoire  (Notre-Dame  de  la  Porte),  et  a  prononcé  le 
discours  d'usage.  11  est  superflu  d'ajouter  que  ce  discours  était  en  tous 
points  digne  d'un  évêque  célèbre  par  la  hauteur  de  ses  vues,  la  délica- 
tesse de  ses  éloges  et  l'élégance  de  sa  parole. 

Le  môme  jour,  à  la  séance  d'ouverture,  M.  Garnier  Bodéléac,  maire 
de  Quintin,  a  souhaité  la  bienvenue  à  YAssodaHon  bretonne,  dans 
une  allocution  franche  et  cordiale,  chaleureuse  et.  énergique,  dont  la 
forme  valait  le  fond.  Pois  le  directeur-général  de  TAssociation,  M.  Rieffél, 
le  directeur  de  la  section  d'Agriculture,  M.  de  Chftteauvieuz,  et  M.  de  la 
Villemarqué,  directeur  de  la  section  d'Archéologie,  ont  pris  successive- 
ment la  parole.  L'éloge  de  M.  Louis  de  Keijégu  a  fait  presque  exclu- 
sivement l'objet  de  ces  trois  discours.  C'était  bien  le  moins  que  le  vaillant 
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homme  de  bien,  dont  TAssociatioa  et  la  Bretagne  ont  si  Tivement  senti  la 
perte,  trouvât,  à  Finanguration  du  dernier  Congrès  préparé  par  lui,  tou- 
tes les  Toix  unies  pour  étudier  son  utile  rie  el  pour  apprécier  ses 
serrices.  La  présence  des  enfants  de  M.  de  Keijégu  augmentait  encore 
l'intérêt  de  ces  oraisons  funèbres,  variées  de  forme  et  chargées  de  détails 
extrêmement  intéressants. 

Le  Congrès  a  ensuite  nommé  les  bureaux  chargés  de  diriger,  à  Quintin, 
les  séances  et  les  travaux  de  chacune  de  ses  sections.  M.  de  Béh'xal,  dépoté 
des  Gêtes-duNord,  a  été  élu  président  du  Congrès  et  de  la  section  d'Agri- 
culture; M.  de  Rerdrel,  sénateur,  président  de  la  section  d'Archéologie 

Cette  année,  de  grands  préparatifs  avaient  été  fiûts  par  la  section  agri- 
cole; le  mauvais  temps  a  entravé  les  opérations,  spéciaJement  le  Concours 
hippique.  Sans  les  pluies  torrentielles  des  derniers  jours,  le  succès  eAt 
été  très  grand;  malgré  ce  contre-temps,  si  grave,  il  a  été  très  remar- 
quable. Les  agriculteurs  des  environs  ont  répondu  avec  empressement 
à  rappel  qui  leur  avait  été  fait.  M.  Georges  Ville  n'a  point  donné  de  con- 
férence; néanmoins  Tauditoire  n'a  fait  défaut  à  aucun  des  orateurs. 
Personne  n'ignore  combien  ces  conférences  ont  pris  d'éclat  el  de  déve- 
loppement depuis  quelques  années;  de  véritables  orateurs  spécianx  s'y 
sont  révélés,  MM.  Kersanté,  de  Champagoy,  limon,  par  exemple.  Ce  der- 
nier avait  largement  contribué  à  la  réunion  des  neuf  comices  ou  aodélés 
d'Agriculture,  qui  s'étaient  donné  rendex-vous  ë  Quintin.  Enfin,  nons  le 
répétons,  sans  ces  orages  malencontreux,  la  section  d'Agriculture,  si 
ébranlée  que  l'ait  laissée  la  mort  de  M.  Louis  jde  Keijégu,  si  profondé- 
ment que  se  fit  sentir  l'absence  de  ce  puissant  organisateur,  a  obtenu  un 
légitime  succès,  digne  de  ses  efforts  et  des  libéralités  qu'elle  prodigue 
chaque  année. 


II 


Quant  à  la  section  Archéologique,  elle  n'eût  guère  pu  espérer  un  succès 
plus  complet  Riea  ne  lui  a  manqué;  rarement  elle  avjiil  reçu  un  tel 
nouibre  de  communications  ;  rarement  ses  séances  du  matin  avaient  été 
aussi  régulièrement  suiries;  pour  les  séances  du  soir,  il  a  fallu  les  trans- 
férer de  la  grande  salle  de  la  mairie,  devenue  insuffisante,  dans  l'immense 
salle  des  halles,  qui  ne  s'est  pas  trouvée  trop  vaste. 

Nantes  avait  ea?oyé  MM.  Meoard  pore  el  fils  et  M.  R.  Oheix;  Rennes, 
MM.  de  la  Borderie,  Guillotln  de  Corson  et  Pocquet  ;  Lorient,  M.  de  Ker- 
drel  ;  Quiinperlé ,  MM.  de  la  Viliemarqué  et  Audran  ;  SaÎBl-Brîeuc, 
MM.  G.  du  Mottay  et  Ërnault  ;  Vannes,  M.  de  Rorthays N'essayons 
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pas  de  continuer  cette  liste,  même  en  n'indiquant  que  les  noms  les  plus 
connus.  M.  de  Kerdrel  a  présidé,  comme  toujours,  avec  cette  incompa- 
rable aisance,  cette  éloquence  et  cette  bonne  grâce  auxquelles  le  don  de 
l'à-propos  ajoute  à  cbaque  instant  un  sel  nouveau,  et  que  ?ingt  Congrès 
ont  fait  ressortir.  —  Nous  allons  passer  brièvement  en  revue  quelques- 
uDs  des  travaux  de  la  section. 

Les  séances  du  soir  ont  eu  beaucoup  d'éclat.  M.  de  la  Villemarqué, 
avec  l'autorité  particulière  qui  s*attache  à  son  nom,  à  ses  livres  savants, 
charmants,  ingénieux,  connus  de  tous  les  Bretons,  a  parlé,  le  lundi 
(6  septembre),  de  la  forêt  de  Brocéliande  (dont  celle  de  Quintin  est  un 
débris),  des  traditions  et  des  légendes  qui  ont  eu  cours,  durant  tout  le 
moyen  âge  sur  cette  mystérieuse  forêt;  il  n'avait  garde  d'oublier  les  fées, 
les  enchanteurs,  les  sources  et  particulièrement  la  fontaine  prodigieuse 
de  Baranlon.  Le  vendredi,  sous  le  titre  un  peu  vague  de  Fraternité  bre^ 
tOMU,  M.  de  la  Villemarqué  a  tracé  l'histoire  des  pieuses  et  antiques 
Confréries  bretonnes,  et  il  a  su  présenter  sur  ce  sujet  de  nouveaux  aper- 
çus, tâcbe  difficile  après  l'excellente  étude  qu'y  avait  consacrée,  il  y  a 
quatre  ans,  M.  Léon  Maître  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  la  Lotre^Inférieure. 

M.  de  la  Borderie  a  appelé  l'attention  du  Congrès  sur  l'Histoire  litté- 
raire de  la  Bretagne  ;  il  a  montré  l'importance  de  cette  matière,  l'insufTi- 
sance  des  travaux  dont  elle  a  été  l'objet,  la  nécessité  qu'il  y  a  à  s'en 
occuper;  il  a  indiqué  l'intérêt,  l'imprévu  des  résultats  auxquels  on  abou- 
tirait en  suivant  cette  voie  ;  pour  prêcher  d'exemple,  il  s'était  proposé 
d'aborder  deux  sujets,  deux  figures  curieuses  de  cette  histoire  :  au 
Xlle  siècle,  Marie  de  France,  dont  il  voulait  démontrer  l'origine  bretonne  ; 
au  XVIII*,  Mii«  de  Malcrais,  c'est-à-dire  le  poète  croisicais  Des  Forges 
Maillard  et  sa  curieuse  mystification  qui  trompa  si  plaisamment  Voltaire, 
dont  la  rancune  a  pesé  sur  la  mémoire  de  Des  Forges,  fort  injustement, 
comme  l'a  très  bien  démontré  M.  de  la  Borderie,  qui  a  vivement  intéressé 
son  nombreux  et  brillant  auditoire  en  contant  avec  des  détails  piquants 
et  nouTeaux  cet  épisode  original  de  notre  histoire  littéraire. 

Quant  à  Marie  de  France^  le  temps  a  manqué  ë  M.  de  la  Borderie  pour 
s'en  occuper  :  mais  nous  espérons  que  c'est  partie  remise. 

A  Landemeau,  M.  de  Rorthays  s'était  engagé  à  parler,  cette  année,  de 
la  liberté  bretonne,  et  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  en  homme  que  l'im- 
mensité et  la  hauteur  du  sujet  ne  pouvaient  effrayer.  Les  preuves  de 
M.  de  Rorthays  ne  sont  plus  à  faire.  Comme  Ta  fait  remarquer  M.  de 
Kerdrel,  il  n'est  pas  de  ceux  que  les  événements  trouvent  sans  ressources 
et  sans  forces.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  a  honoré  par  le  travail,  par 
le  combat,  par  la  lutte  ingrate,  mal  récompensée  parfois  —  et  dans 
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laquelle  les  blessures  ne  sont  pas  toutes  foites  par  rennemî,  —  la  retraite 
que  les  fluctuations  de  la  politique  lui  ont  imposée.  Mieui  que  personne, 
il  a  compris  et  rendu,  à  Quintin,  ce  qu'il  y  a  de  libre  et  de  généreux  dans 
le  caractère  breton  comme  dans  les  anciennes  institutions  de  notre  pays, 
ce  qu'il  y  a  de  vigoureux,  de  sain,  d'invincible  dans  notre  race,  et  il  a 
expHqué  avec  une  grande  largeur  de  Tues,  arec  un  grand  bonheur  d'ex- 
pression, comment  la  nationalité  bretonne  s'est  conserrée  forte,  indépen- 
dante, Tivace,  grâce  précisément  à  la  répugnance  qu'elle  a  toqjours  eue 
pour  la  tyrannie  et  pour  le  senilisme. 

Dom  Alphonse  Guépin,  au  physique,  forme  avec  M.  de  Rorthays  un  vrai 
contraste  ;  ce  sont  pourtant,  chacun  dans  leur  sphère  et  avec  leurs  armes 
propres,  deux  champions  également  habiles  de  la  même  cause.  —  Le 
Bénédictin  était  fort  désiré,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  son  érudition, 
l'aisance  et  la  sûreté  de  sa  parole,  pour  dépasser  l'attente  de  ses  audi- 
teurs. 11  a  conté  avec  charme,  avec  science,  et  par  moments  avec  une 
chaleur  communicative,  l'histoire  (surtout  l'histoire  religieuse)  de  Quintin, 
et  rendu  compte  de  l'excursion  archéologique  dans  cette  ville.  On  a  pris 
plaisir  à  entendre  ce  religieux,  à  l'extérieur  modeste,  à  l'œil  doux  et  fin, 
parler,  sans  embarras  comme  sans  forfanterie,  de  mille  détails  locaux, 
charmants,  attrayants,  intéressants  pour  l'auditeur  le  plus  étranger  ;  on 
saisissait  une  fois  de  plus  sur  le  vif  l'amour  du  pays  et  du  clocher,  tou- 
jours ardent  et  expansi^  dans  une  ftme  de  moine,  c'est-à-dire  dans  un  de 
ces  cœurs  que  l'on  nous  peint  desséchés,  voués  exclusivement  soit  à 
l'amour  de  leur  ordre,  soit  à  l'amour  du  pouvoir  !  Nous  dirions  volon- 
tiers, comme  on  l'a  dit  à  Rome,  que  dom  Guépin,  malgré  son  nom,  est  une 
aMUê,  une  abeille  par  le  miel  et  par  l'activité  féconde. 

M.  du  Laurens  de  la  Barre,  qui  ne  s'est  jamais  mieux  porté,  grâce  à 
Dieu  !  que  depuis  sa  mort,  annoncée  ici  même,  a  lu  deux  jolis  contes 
bretons  et  une  courte  notice  sur  l'origine  et  le  caractère  des  contes 
milanais;  et  il  les  a  lus  comme  il  sait  lire,  avec  la  verve  et  l'entrain  qui 
donnent  tant  de  valeur  à  ses  communications.  —  Aussi  Bieu  sait  avec  quel 
entrain  les  rires  et  les  applaudissements  de  l'auditoire  ont  répondu  au 
charmant  conteur. 

M.  Audraii,  vice-président  de  la  Société  Archéologique  du  Finistère,  a 
détaillé,  avec  Tautorité  incontestable  dont  il  jouit  depuis  longtemps,  un 
mobilier  breton  du  XVI«  siècle,  en  faisant  ressortir  les  indications  pré- 
cieuses qu'un  inventaire  de  ce  temps  peut  fournir  relativement  à  la 
vie  de  nos  pères.  —  M.  R.  Oheix  a  étudié  les  saints  bretons  jusqu'ici 
oubliés  par  l'histoire,  en  essayant  de  fixer  la  méthode  qui  permettait  de 
recueillir  avec  quelque  sûreté  sur  eux  les  détails  encore  inédits.  Une 
grande  netteté  d'exposition,  un  vrai  charme  de  style,  de  brèves  légendes 
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habilement  semées  dans  ce  trayait,  donnaient  ë  cette  étude  un  attrait  et 
une  saveur  qui  ont  été  vivement  goûtés  par  le  Congrès. 

Dans  les  séances  du  matin,  la  section  a  entendu  des  communications 
très  remarquables.  M.  Eraault  a  lu  un  mémoire  très  élégant  de  forme, 
très  neuf  de  fond,  et  surtout  très  solide,  sur  l'étymologie  et  l'origine  des 
mots  dans  la  langue  bretonne.  M.  Gaultier  du  Mottay  a  inventorié  le 
répertoire  archéologique  du  canton  de  Quintin,  et  sa  réputation  déjà  an- 
cienne et  solide  n*aura  qu*à  gagoer  encore  à  la  publication  de  ce  travail. 
M.  Kerviler,  avec  son  infatigable  activité,  avait  envoyé  deux  mémoires 
qui  ont  fait  regretter,  une  fois  de  plus,  son  absence  forcée  :  une  étude 
sur  les  Chaires  extériewres  en  Bretagne  et  la  Bibliographie  de  Sain^ 
Nazaire.  M.  de  la  Borderie  a  traité  la  question  des  DiabHntes  et  de  leur 
situation  topographique  :  il  ne  sera  pas  permis  d'émettre  désormais  un 
doute  sur  le  point  qu'ils  ont  occupé,  c'est-à-dire  le  Bas-Maine  et  Jublains 
(près  Mayenne)  pour  capitale;  Û  sera  surtout  impossible  de  renouveler, 
comme  on  a  voulu  le  faire  récemment^  la  vieille  erreur  de  nos  premiers 
chroniqueurs  (Pierre  Le  Baud  et  autres),  qui  les  mettaient  dans  notre 
péninsule,  ë  Aleth  (Saint-Servan)  et  environs. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  tous  les  honneurs  des  séances  du  matin  ont  été 
pour  M.  l'abbé  Audo,  recteur  du  Vieuxbourg-Quintin.  Il  n'est  pas,  à  quinze 
lieues  à  la  ronde,  un  tumulus,  un  dolmen,  un  menhir,  un  cromlec'h,  un 
lec'h,  une  voie  romaine,  un  vestige  quelconque  du  passé,  que  ce  prêtre 
érudit  et  modeste  ne  connaisse  et  n'apprécie  avec  une  sagacité  sans 
pareille.  Il  est  arrivé  à  établir,  sur  tout  ce  qui  regarde  le  passé  de  sa 
région,  des  données  étonnantes  de  précision.  Honneur  à  ces  travailleurs 
honnêtes  et  trop  humbles,  qui  labourent  le  champ  du  passé  et  savent  en 
faire  germer  pour  la  science  de  riches  moissons  ! 

M.  de  Kerdrel  seul  n  a  point  traité  —  en  séance  publique  —  le  siget 
qu'il  avait  choisi.  —  Dans  une  des  séances  particulières,  il  a  voulu  expli- 
quer pourquoi  il  n'était  pas  prêt  et  comment  il  n'avait  pu  encore  creuser 
assez  profondément,  à  son  gré,  l'histoire  de  la  lutte  du  Breton  Morvan 
contre  l'empereur  Louis  le  Débonnaire.  Et  cette  explication,  limpide,  colo- 
rée, savante  comme  un  mémoire  de  l'Institut,  vivante  comme  un  drame 
d'histoire,  a  prouvé  supérieurement  aux  auditeurs  que  l'orateur  était  bien 
prêt  à  parler,  —  et  à  parler  mieux  que  personne,  —  de  la  question  qu'il 
a  ^journée  à  l'an  prochain.  —  A  la  séance  de  clèture,  en  résumant  les 
travaux  de  la  Section,  M.  de  Kerdrel  a  soulevé  les  unanimes  applaudisse- 
ments de  Passistance.  Qui  pouvait,  mieux  que  lui,  en  effet,  caractériser 
l'œuvre  pacifique  de  l'Association  Bretonne,  et  faire  remarquer  combien 
sont  également  coupables,  et  ceux  qui  désertent  leur  drapeau  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ceux  qui  l'exhibent  à  tout  propos,  c'est-à-dve  mal 
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à  propos,  au  préjudice  des  gônéreustfs  entreprises,  qui  devraient  réunir, 
pour  le  bien  commun  du  pays,  sur  le  terrain  neutre  de  l'agriculture  et 
de  l*histoire,  les  honnêtes  gens  de  tons  les  partis. 

111 

C'est  sous  cette  impression  heureuse  que  s'est  séparée  la  section 
Archéologique  ;  mais  notre  chronique  serait  incomplète  si  nous  passiois 
sous  silence  le  concert  du  samedi  soir,  les  eicursions  et  l'ezposilion  ou- 
verte au  château. 

Du  concert,  nous  ne  pouvons  rien  dire,  sinon  qu'il  a  été  magnifique. 
De  l'excursion  au  Vieux-Bourg,  nous  ne  pouvons  non  plus  parler  longue- 
ment :  les  résultats  en  seront  indiqués  ailleurs  et  plus  au  long.  Cette  terre, 
semée  de  monuments  anciens  et  surtout  de  mégalithes,  réserve  bien  des 
découvertes  à  qui  saura  la  remuer  intelligeMiment  sous  la  conduite  de 
M.  Audo.  •—  La  grande  excursion  comprenait  un  parcours  d'environ  tO 
lieues.  Partis  à  5  h.  1/2  du  matin,  les  excursionnistes  rentraient  vers  9  h. 
du  soir,  après  avoir  parcouru  et  comme  découvert  la  région  admirable  qui 
s'étend  de  Goarec  à  Quintin,  en  passant  par  Bon-Repos,  Caurel,  M ûr^  les 
larges  de  Poulaocre,  Saint-Gilles-Yieux-Marché,  Saint-Léon,  Merléac, 
Saint-Martin-des-Prés  et  la  Harmoye.  Le  côté  pittoresque  {nrimait  le  cété 
archéologique.  Après  avoir  déjeuné  au  milieu  des  ruines  de  l'abbaye,  les 
voyageurs  examinèrent  ce  qui  reste  de  la  croisée  centrale  de  l'église 
(Xlll*  siècle),  l'abbatiale  et  le  cloître  (XVIll*  siècle)  ;  ils  gravirent  ensuite 
les  hauteurs  escarpées  de  Gwénod  et  contemplèrent  de  ce  sommet  une 
des  plus  belles  vues  de  Bretagne  :  au  sud,  et  immédiatement  sous  U 
montagne,  les  étangs  des  Salles,  encadrés  dans  la  touffue  et  plantureuse 
forêt  de  Quénécan,  et,  au  loin,  les  lignes  sinueuses,  grises  d'abord,  puis 
bleuâtres  et,  tout  â  l'horixon  â  peine  indiquées,  des  montagnes  du  Mor- 
bihan. Du  côté  du  Nord,  au-delà  de  l'entonnoir  formé  par  la  vallée  du 
Blavet,  le  plateau  de  Laniscat  et  de  Corlai  montant,  se  développant  en 
plans  successifs,  en  pentes  variées,  et  déroulant  à  p^rte  de  vue,  en  un  ré- 
seau pittoresque,  ses  routes,  ses  clochers,  ses  landes,  ses  prés^  ses  villa- 
ges et  ses  manoirs,  comme  sur  une  carte  géographique  dressée  à  vol 
d'oiseau. 

Deux  lieues  plus  loin,  la  gorge  de  Poulancre,  avec  ses  rocs  déchiquetés, 
ses  torrents,  ses  étangs,  ses  croupes  verdoyantes,  accrut  encore  la  séduc- 
tion de  ce  voyage.  Saint-Léon  et  ses  environs  l'achevèrent.  La  chapelle 
Saint-Jacques  (au  village  de  Saint-Léon)  est  un  des  monuments  histori- 
ques les  plus  curieux  et  encore  les  plus  complets,  malgré  de  récentes 
restaurations. 
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L'exposition  avait  pour  les  membres  du  Congrès  des  attraits  tout  diffé- 
rents. Oom  Guépin  a  eu  raison  de  dire  quVn  rentrant  dans  ce  vieux  châ- 
teau, qui  abrita  son  enfonce,  il  s^était  demandé  quelles  fées,  quels  en- 
chanteurs avaient  passé  par  là?  Les  fées,  elles  sont  de  sa  famille  :  Mn«« 
Guépin  avaient  tout  foit  Quant  aux  enchanteurs,  ils  étaient  voisins  encore: 
NM.  Edouard  Guépin,  Hourdin,  Boscber-Delang^e,  Robert  Oheix,  avaient 
si  bien  travaillé,  qu'à  l'arrivée  de  M.  de  la  Borderie,  le  t*r  septembre,  il 
ne  restait  plus  guère  qu'à  classer  les  richesses  réunies.  Ce  n'est  pas  dire 
que  ce  travail  des  derniers  jours  ait  été  sans  fatigues,  sans  mérite  et  sans 
résultat  :  tant  s'en  faut.  Rarement,  il  est  vrai,  il  sera  possible  de  rencon- 
trer un  pareil  cadre^  les  salons  du  château,  la  galerie  de  portraits  qui  les 
décore,  les  panneaux  de  vieux  Gobelins,  et  surtout  les  cinq  pièces  incom- 
parables de  Gobelins  du  dix-huitième  siècle,  qui  servaient  de  fonds  à 
rexpositîon  de  Quintin.  Ces  Gobelins  seuls  mériteraient  une  étude;  ce 
sont  des  tableaux  vraiment  merveilleux,  don  royal  provenant  du  château 
de  la  Varenne.  On  avait  réuni  dans  neuf  salles  se  faisant  suite,  tendues 
d'Aubussons  et  de  Beauvais,  des  objets  provenant  tous  de  Quintin,  tableaux 
leligieuXy  armes,  orfèvrerie,  ivoires,  bromes  japonais  et  chinois,  vieilles 
lalences,  manuscrits,  ornements  d'églises,  reliquaires,  soies  anciennes, 
éventails»  miniatures,  écrans,  pendules,  cristaux  antiques,  pièces  histori- 
ques (les  épingles  de  tète  de  Marie-Antoinette,  par  exemple),  que  sais  je? 
De  tout  enfin,  et,  dans  le  nombre,  pas  une  pièce  médiocre  !  Qu'il  s'agit 
des  collections  préhistoriques  de  MM.  Kervilcr  et  Audo«  de  bahuts  en 
chêne  noir,  de  christs  en  ivoire  ou  en  bois  sculptés,  de  consoles,  de  gra- 
vures ou  de  meubles,  tout  serait  à  citer.  La  salle  du  lit  de  la  Duchesse, 
celle  du  trône  ducal  (pièce  unique  peut-être,  œuvre  du  XVI1«  siècle),  les 
boudoirs  Louis  XYI,  tout  était  rempli,  rempli  à  déborder.  11  avait  fallu, 
dans  ce  que  chaque  maison  de  Quintin  offrait,  faire  un  choix  et  encore  un 
choix  sévère.  La  porcelaine  de  Chine  avait  là  des  échantillons  innom- 
brables de  toutes  ses  variétés;  même  les  plus  rares  et  les  plus  introu- 
vables. Les  porcelaines  de  Saxe  et  les  faïences  de  Rennes  s'y  étalaient  à 
côté  des  Moustiers  et  des  Rouen.  • . . 

Maintenant  tout  cela  est  dispersé.  Jamais  peut-être  ces  pièces  uniques 
ne  se  retrouveront  réunies,  dans  un  ordre  qui  ajoutait  encore  à  leur  va- 
leur. Jamais  I. . .  Et  pourquoi  7  Les  Quintinais  nous  ont  dit  :  u  Au  revoir  !  » 
d'un  air  si  engageant,  qu'il  y  aurait  ingratitude  vraiment  à  ne  pas  se  pi  o- 
niettre  de  retourner  chez  eux  ;  on  y  est  si  bien  ! 

Louis  de  Kbrjean. 
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SOUVENIRS    ET    ANECDOTES 


La  réunioa  de  TAssociation  Bretonne  à  Quintin  nous  a  inspiré 
ridée  d'écrire  quelques  pages  sur  celte  petite  ville  ;  non  pas  sans 
doute  un  précis  chronologique  et  historique  (nous  laissons  ce  tra- 
vail aux  savants  érudils  qui  s*en  acquitteront  avec  leur  talenl  ordi- 
naire); nous  voudrions  seulement  réunir  quelques  souvenirs  du 
vieux  temps,  épis  dédaignés  du  riche  moissonneur,  rassemblés  ici 
par  le  glaneur  en  une  gerbe  modeste. 

Moins  fragiles  et  moins  éphémères  que  nos  courtes  vies  hu- 
maines, nos  cités  de  pierres  conservent  longtemps,  à  travers  les 
âges,  leur  aspect  primitif,  et  faisant  abstraction  des  changements 
de  détail,  l'ensemblp  reste  le  même.  Si  nos  ancêtres,  dont  les  osse* 
ments  sont  mêlés  à  la  poussière  de  notre  vieille  collégiale,  ou 
reposent  autour  des  ruines  de  r.église  Saint  Thurian,  se  levaient 
de  leurs  tombes  et  revenaient  parmi  nous,  ils  pourraient  encore, 
placés  sor  les  hauteurs  qui  dominent  Quintin,  jouir  du  tableau 
qui  jadis  charmait  leurs  regards,  et  que  le  temps  a  effleuré 
à  peine  d'une  aile  presque  inoffénsive.  C'est  toujours,  en  effet, 
la  vieille  tour  massive  de  Notre-Dame,  le  Calvaire  qui  s'élève 
comme  un  rempart  prolecteur  contre  l'envahissement  du  scepti- 
cisme moderne,  les  clochetons  des  diverses  chapelles,  et  le  château 
qui  donne  à  l'entrée  de  la  ville  un  aspect  si  pittoresque. 

Quintin,  situé  sur  le  versant  nord  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  la  Bretagne  de  l'est  à  l'ouest,  est  dominé  par  des  col- 
lines qui  l'enserrent  de  toutes  paris.  Cette  situation,  déplorable  au 
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point  de  vue  de  la  stratégie  militaire,  est  son  plus  grand  charme. 
Abritée  de  tous  côtés  par  ce  rempart  naturel,  la  petite  ville  s'épa- 
nouit fraîche  et  ombragée.  Nul  feuillage  n'est  plus  doux  è  l'œil  que 
celui  de  ses  grands  bois  ;  rien  aussi  n'est  plus  salutaire  que  ses 
belles  eaux  vives,  qui  sortent  en  abondance  du  sol,  à  la  fois  ro- 
cheux et  fertile. 

Le  Gouêt,  dont  le  nom  en  langue  celtique  signifie  rwière  de 
Ming,  appelé  ainsi  sans  doute  en  mémoire  de  quelque  terrible 
combat  qui  jadis  ensanglanta  ses  eaux,  est  tout  simplement,  en  dé- 
pit de  son  nom  épique,  un  modeste  ruisseau.  Il  passe  en  courant 
dans  la  partie  basse  de  la  ville,  en  fiûsant  tourner  des  roues  de 
moulins  et  d'usines.  D  alimente  l'étang,  dont  les  eaux  paisibles 
reflètent,  comme  un  miroir,  le  feuillage  des  grands  arbres  qui 
en  ombragent  les  bords.  Cet  étang  fut  creusé,  sans  aucun  doute, 
pour  servir  de  défense  au  chàteau-fort,  qui  8*élevait  jadis  à  la  place 
qu'occupe  le  pavillon  actuel  et  ses  dépendances.  Ce  premier  châ- 
teau, autour  duquel  se  groupa  bientôt  la  ville  actuelle,  fut  construit 
vers  l'an  1226  par  le  comte  Geoffroy.  C'est  ce  preux  chevalier  qui 
rapporta  de  la  Terre-Sainte  la  précieuse  relique  si  chère  à  notre 
cité,  un  fragment  de  ceinture  ayant  appartenu  è  la  Vierge  Marie  et 
conservé  miraculeusement  à  travers  les  siècles. 


* 


L'intérieur  de  la  ville  de  Quintin  n'offire  rien  de  remarquable; 
les  rues  en  sont  accidentées,  irrégulières,  et  bien  souvent  silea* 
cieuses  et  désertes.  Quelques  maisons  méritent  néanmoins  une 
mention. 

Ainsi,  la  maison  qui  forme  l'angle  de  la  place  de  1830  et  de  la 
rue  de  la  Belle-Étoile  a  un  caractère  original  ;  elle  date  du  XVI* 
siècle  ;  la  façade  est  en  bois  recouverte  d'ardoises,  et  les  différents 
étages  sont  soutenus  par  d'énormes  poutres  en  saillie  ;  les  fenêtres 
sont  petites  et  jetées  comme  au  basai  d  sur  la  vieille  bçade.Ao- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  est  écrit  Vive  Duv  et  sa  pvissahce, 
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•t  une  inscription  formant  cordon  aaiour  de  la  maison  nous 
apprend  que  cette  construction  a  été  commencée  le  18  avril  1564. 

A  côté)  on  peut  voir,  en  allant  vers  la  rue  au  Lait,  une  jolie 
fenèlre,  surplombée  d'un  petit  pavillon  qui,  comme  la  maison  voi- 
sine, est  recouvert  d'ardoises.  Cette  fenêtre,  qui  semble  étonnée  de 
se  trouver  en  si  bizarre  compagnie,  porte  écrits  sur  son  fronton, 
ces  mots  :  NU  nui  consilio.  L'imagination  aime  à  évoquer,  à  la 
lecture  de  cette  devise  :  Ne  fais  rien  sans  conseil,  le  souvenir  de 
quelque  vieux  procureur  ou  de  quelque  jeune  avocat,  qui  habitait 
autrefois  cette  singulière  maison,  dont  la  partie  supérieure  est  dans 
un  état  complet  de  délabrement. 

D'autres  maisons  du  même  genre  existent  encore^  tant  sur  la 
même  place  que  dans  la  Grande-Rue;  on  peut  y  remarquer  de  char- 
mants contours  de  fenêtres  ou  de  portes  ;  dans  cette  dernière  rue 
se  trouve,  sur  la  façade  d'une  maison  qui  date  probablement  du 
commencement  du  siècle  dernier,  l'inscription  suivante  : 

Si  le  nom  de  Harie 
En  ton  cœur  est  gravé. 
En  passant  ne  t'oublie 
De  Id  dire  un  Ave. 


Qointin  possède  plusieurs  établissements  religieux  ou  charitables. 
Dans  la  partie  gauche  de  la  ville  *  et  sur  un  plateau  assez  élevé  est 
une  chapelle,  sous  l'invocation  de  saint  Fiacre,  le  patron  des  labou- 
reurs et  des  jardiniers  ;  c'est  près  de  cette  église,  que  les  FMres 
des  Ecoles,  chrétiennes  distribuent  les  bienfaits  de  rinstmction  à 
un  grand  nombre  d'en&nts  indigents. 

Dans  la  partie  opposée  de  la  ville,  et  sur  un  terrain  également 
élevé,  est  bâti  le  monastère  des  Ursulines,  lieu  de  repos,  de  paix 
et  de  prières.  C'est  là  que  les  générations  féminines  vont  à  leur 
tour  puiser  ces  principes  de  foi,  qui  soutiennent  au  milieu  des 
orages  de  la  vie. 

Vis-à-vis  de  ce  monastère,  existe  une  bien  modeste  chapelle, 

*  Le  qaartier  qui  se  troaTe  i  ganche  de  la  Grande-Rne,  en  montant. 
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placée  sous  le  vocable  de  sainl  Yves,  ce  vieux  saint  breton,  moulf 
luysant  en  mirade$,  lequel  advocassoU  pour  les  povres,  par  grâce  el 
pitii,  sans  prendre  pour  ce  ni  argent  ni  monnaie. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  les  deux  établissementSi 
réunis  dans  le  même  local,  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  bureau 
de  travail.  Le  premier  fut  réorganisé  en  1818  par  les  soins  de 
M.  Souvestre,  curé  doyen  de  Quintin,  de  sainte  et  vénérée  mémoire, 
et  confié  celte  même  année  aux  religieuses  de  la  Congrégation  des 
Filles  du  Saint-Esprit.  C'est  là  que,  sous  la  direction  des  oiédecios 
de  la  ville  et  d'une  administration  spéciale,  ces  bonnes  religieuses 
distribuent  chaque  jour  aux  malheureux  des  secours  en  linge,  eo 
médicaments,  en  bouillon;  elles  soignent  aussi  les  malades  à 
domicile. 

Le  bureau  de  travail  a  pour  mission  de  donner  de  Touvrage  aux 
ouvriers  tisserands  qui  pourraient  en  manquer.  Cet  établissement, 
que  Ton  doit  à  l'initiative  de  M.  Tabbé  du  Bois  Saint-Séverin,  curé  de 
Quintin,  et  de  quelques  négociants  renommés  pour  leur  bienfai- 
sance, a  bien  des  fois  sauvé  de  la  misère  nos  infortunés  tisserands, 
notamment  lors  de  la  guerre  de  1870  et  1871.  L'hiver  était  ter- 
rible, toute  commande  avait  cçssé,  le  commerce  n'existait  plus.  En 
présence  d'un  tel  péril,  l'administration  sut  être  à  la  hauteur  de 
sa  mission  et  ne  craignit  pas  de  s'imposer  de  lourds  sacrifices  ; 
grâce  à  ses  soins,  le  danger  fut  coiquré,  et  le  travail  ne  fut  pas 
interrompu. 

Quintin  possède  aussi  un  bel  hospice.  Il  a  été  fondé  en  1752  par 
les  legs  et  dons  de  personnes  charitables.  Les  salles  en  sont  vastes 
et  bien  aérées.  Le  bâtiment  destiné  aux  orphelins,  et  qui  vient  d'être 
terminé,  est  fort  beau.  Ce  sont  des  religieuses  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve  qui  sont  chargées  des  soins  ft  donner  au  nombreux  per- 
sonnel de  l'établissement,  et  qoi  s'en  acquittent  avec  un  xèle  au- 
dessus  de  tout  éloge. 


La  ville  de  Quintin  ne  tient  pas  une  grande  place  dans  l'histoire 
de  Bretagne  ;  elle  a  cependant  subi  plusieurs  vicissitudes,  ootani* 
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ment  en  1487,  lors  de  la  révolte  que  certains  seigneurs  bretons 
a?aienl  oi^nisée  contre  le  duc  François  II.  Le  sire  de  Quintin, 
Pierre  de  Rohan,s*étail  jeté  avec  ardeur  dans  la  lutte  et  et  tenait  le 
parti  des  rebelles.  Il  attira  sur  sa  ville  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Deux  fois  prise  d'assaut,  ainsi  que  le  château,  elle  fut  deux 
fois  livrée  au  pillage.  Les  troupes  victorieuses  du  duc  de  Bretagne 
emportèrent  un  riche  butin  et  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. 

Un  siècle  plus  tard,  en  1589,  le  duc  de  Hercœur,  gouverneur  de 
notre  province,  se  jeta  dans  la  Ligue  après  l'assassinat  du  duc  de 
Goise  par  Henri  III.  Il  entraîna  à  sa  suite  nombre  de  gentilshommes 
bretons,  et  se  mit  à  guerroyer  contre  les  troupes  royales.  La  lutte 
fut  acharnée  de  part  et  d'autre,  et  pendant  plusieurs  années  notre 
malheureuse  Bretagne  fut  couverte  de  sang  et  de  ruines. 

Qointin,  comme  les  autres  places  fortes  du  pays,  fut  en  butte  aux 
attaques  des  ligueurs,  car  son  seigneur,  qui  était  alors  le  comte  de 
Laval,  tenait  pour  le  roi.  Hercœur  se  rendit  facilement  maître  de  Ik 
ville,  qui  n'avait  pour  défense  que  de  vieux  fossés  et  quelques  bar- 
ricades. Hais  le  chftteau  résista  quinze  jours  ;  Liscouët,  le  brave 
gentilhomme  qui  le  défendait,  ne  pouvant  plus  tenir,  fut  au  bout  de 
ce  temps  forcé  de  se  rendre,  mais  vies  et  bagues  sauves,  selon  les 
expressions  du  temps  ;  Mercœur  mit  garnison  au  château. 

Nos  ancêtres,  attachés  à  leur  seigneur  le  comte  de  Laval,  ne 
supportèrent  pas  longtemps  le  joug  du  vainqueur.  N'étant  pas 
en  force,  les  Quintinais  eurent  recours  à  la  ruse.  Ils  prati- 
quèrent une  intelligence  avec  un  gentilhomme  nommé  La  Giffar- 
dière,  qui  avait  épousé  la  dame  de  Robien  et  qui  s'approcha  de  la 
ville,  à  la  faveur  des  bois,  â  la  tète  de  60  chevaux.  Le  sachant 
proche,  les  habitants  engagèrent  les  soldats  de  la  garnison  à  jouer 
et  à  boire;  mais  tandis  qu'ils  s'amusaient,  La  Giffardière  et  ses 
hommes  les  surprirent,  en  tuèrent  une  partie,  firent  les  autres  pri- 
sonniers et  s'emparèrent  de  la  ville  et  du  château. 


* 


Une  pMode  d'apaisement  succéda  aux  luttes  sanglantes  de  la 
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Ligne;  cependant  la  tranquillité  ne  fat  pas  complèto,  car  les 
dissensioos  religieuses  agitaient  encore  les  populations. 

M««  de  la  Honssaye,  comtesse  de  Qnintin,  était  à  la  tète  do  parti 
protestant  dans  le  pays.  En  1662,  elle  commença  à  élever,  sur 
les  ruines  de  l'ancien  château  de  Quintin,  un  nouveau  ch&tean,  dont 
elle  comptait  &ire  le  quartier  général  de  tous  les  huguenots  du  pays. 

Denys  de  la  Barde,  homme  éminent,  qui  avait  été  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  prédicateur  ordinaire  de  Louis  XIV,  était 
à  cette  époque  évèque  de  Saint-Brieuc.  Il  s'effraya  des  projets  de 
la  comtesse,  qui  voulait  ainsi  donner  un  centre  et  presque  une 
forteresse  à  l'hérésie  dans  le  diocèse  ;  il  obtint  du  roi  la  fer- 
meture du  prêche  de  Quinlin;  de  plus,  M^*  de  la  Moussaye 
reçut  défense  de  continuer  la  construction  de  son  ch&tean.  Ce 
château  devait  être  composé  de  quatre  beaux  pavillons  reliés  entre 
eux  par  de  grands  corps  de  logis.  Un  seul  de  ces  pavillons  était 
construit,  et  il  existe  encore  aujourd'hui. 

Umt  de  la  Moussaye,  jcontrainte  de  se  soumettre,  ressentit  contre 
le  prélat  une  violente  colère  et  résolut  de  se  venger.  Un  jour, 
se  trouvant  à  Saint-Brieuc,  elle  rencontra  l'évêque  auprès  de 
son  palais  épiscopal  ;  elle  courut  à  lui,  Taccabla  d'injures,  de 
reproches,  et  s'oublia  jusqu'à  essayer  de  lui  donner  un  sonffleL 
Denys  de  la  Barde  supporta  cet  affront  en  silence,  fit  à  la  comtesse 
de  Quintin  un  profond  salut  et  se  retira.  Cette  scène  avait  été  trop 
publique,  le  scandale  trop  grand,  pour  que  le  retentissement  n'en 
fût  pas  immense.  Le  bruit  en  vint  jusqu'aux  oreilles  du  roi,  q% 
dans  son  indignation,  ordonna  qu'il  fût  fait  bonne  et  briève  justice^ 
L'évêque  de  Saint-Brieuc,  en  chrétien  qui  sait  pratiquer  le  pardon 
des  injures,  s'interposa  entre  la  justice  de  Louis  XIV  et  la  coupable, 
et,  à  sa  prière,  les  poursuites  furent  abandonnées. 

M««  de  la  Moussaye,  profondément  touchée  de  ce  procédé, 
sentit  sa  colère  s'éteindre  et  résolut  de  réparer  sa  faute.  L'oe- 
casion  s'en  présenta  bientôt  Peu  de  temps  après,  Denys  de  h 
Barde  vint  à  Quintin  en  tournée  pastorale.  M°^<»  de  la  Hons- 
saye  choisit  ce  moment  ;  elle  s'avança  au  devant  de  lui  josqo'i 
l'entrée  de  la  ville,  et  là,  en  présence  de  toute  la  noblease  do  jep 
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et  des  principiiix  bourgeois  de  QnintiD,  elle  deinanda  en  pleurant 
pardon  à  réfftque  et  le  sapplia  d'oublier  son  emportement.  Le 
prélat,  louché  lui-même  jusqu'aux  larmes  du  courageux  repentir 
de  M">*  de  la  Moussaye,  s'empressa  de  lui  assurer  que  tout  était 
oublié,  et  pour  en  donner  la  preuve,  il  foulut,  avant  de  quitter 
Qointin,  se  r«idre  au  château  avec  tout  son  clergé,  et  foire  visite  à 
la  comtesse  repentante. 


Peu  è  peu,  les  dissensions  religieuses  cessèrent  en  Bretagne.  Le 
nombre  des  protestants  diminua,  puis  le  protestantisme  lui-même 
disparut  de  notre  sol  pour  ne  plus  revenir.  Pendant  plus  d'un 
siècle,  la  petite  ville  rçsta  paisible.  Sauf  quelques  fondations  reli- 
gieuses, parmi  lesquelles  nous  devons  citer  la  construction  de  notre 
bel  hospice  (17i2),rien  n'a  surgi  d'important  pendant  cette  période. 
Hais  on  l'a  dit  bien  souvent  :  heureuses  les  villes  qui  n'ont  pas 
d'hktrâe  I 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  petit  imprimé  sur 
feuille  volante,  qui  nous  semble  assez  original  pour  être  reproduit 
ici.  Il  est  du  milieu  du  dernier  siècle,  et  si  ce  n'est  pas  une  pièce 
historique,  il  a  du  moins  le  mérite  de  peindre  avec  une  naïveté 
charmante  les  us  et  coutumes  de  ce  vieux  temps. 

Au  haut  de  cette  feuille  est  le  timbre  royal  de  France,  l'écu  aux 
trois  fleurs  de  lys  ;  au-dessous  esl  écrit  : 

Par  permUrion  de  Mesiieurs  les  nuigislrats  de  cette  ville. 

Puis,  en  gros  caractère  : 

PRODIGE  EXTRAORDINAIRE. 

c  Le  sieur  Ignace  Moltine,  venant  des  pays  étrangers,  nouvelle- 
«  ment  arrivé  en  cette  ville,  est  conducteur  d'une  demoiselle  ita- 

<  lienne  qui  a  resté  longtemps  esclave  en  Turquie.  Elle  a  en  les 
«  deux  bras  coupés  jusqu'aux  coudes  par  les  barbares.  Ce  qu'il  y  a 

<  de  plus  surprenant,  c'est  que  cette  demoiselle  qui  n'a  ni  poignets, 
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«  ni  doigts,  fail  toutes  sortes  d'oavrages;  elle  file  au  foseaa,  enfile 
«  une  aiguille,  coud  très  bien,  coupe  avec  des  ciseauï,  attache  avec 
«  des  épingles  ;  elle  tricote  très  finement,  joue  des  verres  et  d'un 
«  instrument;  elle  s'habille  toute  seule;  elle  écrit,  coupe  avec  le 
c  couteau  tout  ce  qu'elle  mange,  pèle  une  pomme  et  la  coupe  ;  elle 
c  fait  plusieurs  tours  surprenants  avec  des  œufs,  enfin,  quantité  de 
c  tours  qui  seroient  trop  longs  à  détailler.  Ce  véritable  phénomène 
c  a  fait  Tadmiration  de  plusieurs  princes  et  princesses  tantétran- 
c  gers  que  français,  particulièrement  des  dames  de  France. 

«  Si  quelques  messieurs  et  dames  de  cette  ville  souhaitent 
«  d'appeler  cette  demoiselle  chez  eux,  elle  se  rendra  à  leurs  ordres, 
«  la  faisant  avertir  une  demi-heure  auparavant.  On  peut  la  voir  i 
f  toute  heure.  On  prend  douze  sols  aux  premières  places  ei  six 
c  sols  àuT  secondes.  La  nobleae  n^eit  poku  taxée. 

€  Ils  sont  logés  »  (ici  cessent  les  caractères  d'imprimerie  pour 
faire  place  à  une  grosse  et  irrégulière  écriture,  à  l'orthographe 
fantaisiste)  «  chez  Besançon  rus  o  beurre.  »  Puis  plus  bas  : 
<  Pour  les  A.  P.  Capucins  gratis.  » 

Il  faut  convenir  que  le  sieur  Ignace  Moltine  n'avait  pas  des  pré- 
tentions trop  exagérées,  en  ne  demandant  que  quelques  sols,  pour 
l'exhibition  d'un  tel  prodige.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  svp* 
poser  que  la  ville  de  Quinlin,  tout  entière,  se  transporta  €  chez 
Besançon  rus  o  beurre.  » 


* 


Nous  arrivons  ù  la  grande  époque  troublée  qui  s'appelle  la 
Révolution  de  1789.  Le  soufSe  orageux,  qui  s'abattit  alors  sur 
la  France  et  la  secoua  d*uu  bout  à  l'autre  de  son  territoire,  se 
fît  sentir  aussi  sur  notre  modeste  cité  ;  mais  la  secousse  fut  rela- 
tivement faible.  Le  vallon  soufire  moins  de  la  tourmente  que  les 
sommets. 

Le  sentiment  enthousiaste  qui  salua  l'aurore  de  la  Révolution  fiit 
d'abord  exempt  de  toute  appréhension.  La  plupart  des  me.mbresde 
la  noblesse  eux-mêmes  crurent  y  voir  le  triomphe  du  bien,  de  la 
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pour  leur  patrie  un  nouvel  ftge  d*or.  On  sait, 
ae  le  ciel  de  la  France,  si  radieox  dans  ces  jours  d'espoir, 
il  bieBlèi  de  gros  nuages  ;  les  illusions  se  dissipèrent,  et 
remplit  les  âmes. 

A,  comiine  les  autres  villes  de  France,  tint  à  honneur  d*en- 
i  lèle  dans  la  nouvelle  voie.  Le  14  juillet  i  790,  premier 
aire  de  la  prise  de  la  Bastille,  fîit  prononcé  par  les  officiers 
eux  et  les  officiers  de  la  garde  nationale,  le  serment  fédé* 
lois  par  la  Nation.  On  se  rendit  d'abord  à  Téglise  paroissiale 
I  grand'messe  fut  célébrée,  puis  le  cortège,  au  retour,  se 
sur  la  place  du  Harlray,  où  un  autel  avait  été  élevé.  On  lisait 
frontispice  :  La  Uberié  ritabUe^  puis  la  devise  :  Vivre  libre 
irtr  /  Pendant  la  cérémonie  de  la  prestation  de  serment,  on 
ingi  et  un  coups  de  canon,  et  toales  les  cloches  de  la  ville 
rent;  puis  le  soir,  chant  du  Te  Deum  et  feu  de  joie, 
anée  suivante,  la  ville  de  Quintin  fonda  un  club  sous  le  titre 
HdHi  des  Amis  de  la  ConetUutUm.  Un  président  et  des  secré- 
;  furent  élus,  et  la  Société  se  réunit  à  certains  jours.  Elle  s'em- 
a  de  s'affilier  aui  Frèree  et  amis  déjà  réunis  à  Saint-Brieuc,  à 
gamp,  à  Moncontour,  etc.,  et  même  au  club  des  Jacobins  de 

9. 

Entièrement  dévouée  à  obéir  fidèlement  à  la  Nation,  h  la  Loi  et  au 
oi,  disait  le  procès*verbal  de  la  première  séance,  la  Société  usera 
e  tous  les  moyens  que  la  sagesse,  la  prudence  et  le  zèle  éclairé 
ourront  lui  fournir  pour  rappeler  à  cet  engagement  quiconque 
'en  écarterait.  Amie  de  Tordre  et  de  la  loi,  elle  s'appliquera 
oujours  avec  vigilance  à  observer  et  à  faire  observer  les  décrets 
le  rAssemblée  nationale^  sanctionnés  par  le  Roi...  » 
Le  but  était  beau  sans  doute  ;  mais  entraînée  par  la  marche 
pide  des  événements,  la  Société,  comme  tontes  celles  de  cette 
loqne,  glissa  rapidement  de  l'ordre  dans  le  désordre,  du  respect 
)  la  loi  dans  l'arbitraire  et  le  despotisme. 


* 


La  constiuition  dvile  du  clergé  fut  le  premier  sujet  de  dissension 
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qui  mit  eux  priées  }à  SodM  dts  AmU  de  ta  (^mOiiuÊikmy  leG^nseit 
manicipal,  et  la  grande  majorité  de  la  populadoiL 

M.  Jacob  venait  d'être  nommé  é?6qae  eoostttationnei  dn  d^^ 
tementdes  Côtes-du-Nord  (mai  4191).  A  l'occasion  de  son  instal- 
lation, la  Société  dea  Prèm  ei  amis  de  Saint-^Brieno  ndraasa  à 
celle  de  Qointin  nne  invitation,  pour  venir,  suivant  leor  expres- 
sion, partager  leur  joie  et  Vwrem  de  leur  pairwtime.  Une  déph 
tation  de  six  membres  fut  nommée  pour  se  rendre  à  Saint-Bcîeoc 
assister  à  l'intallation  de  l'évêque,  puis  il  fut  décidé  qu'à  leor 
retour  une  i&te  publique  aurait  lieu  à  Quintin,  pour  céléhfer  ce 
graud  événement.  Ce  fut  alors  que  les  dissentiments  édatèrent  Le 
recteur  de  Quintin,  H.  Souvestre,  refusa  énergiquemant  de  chanter 
un  Te  Deum  pour  l'installation  d'un  prélat  schismatique,  retranché 
de  la  communion  de  l'Ég^.  L'affaire  fit  du  bruit  ;  M.  Sowestre, 
sans  s'émouvoir,  resta  inébranlable  en  présence  de  la  colère  et 
des  menaces  dont  il  était  l'objet  U  &llut  se  contenter,  pour 
la  cérémonie,  d'un  vieux  sous-diacre  de  bonne  composition,  qni 
chanta  tout  ce  qu'on  voulut.  Il  y  eut  à  cette  occasion,  dans  notre 
ville,  un  feu  de  joie,  une  illumination  générale,  et,  qui  le  croirait? 
des  danses  publiques  !  Manière  tonte  nouvelle  de  fftter  le  saore 
d'un  prélat. 

Le  mois  suivant,  M.  Fabbé  Nau  fut  nommé  curé  constitutionnel  à 
Quintin  en  remplacement  de  M.  Souvestre,  resté  fidèle  à  sa  foi,  et 
qui  dut  bientôt  après  s'acheminer  vers  l'exil.  L'installation  du  curé 
jureur,  suivant  ^expression  populaire,  n'inspira  pas,  paralt-il,  m 
grand  enthousiasme  à  la  population,  car  on  se  plaignit,  dans  une 
des  séances  du  club,  de  ce  qu'une  partie  des  membres  de  la  com- 
mune eussent  refusé  d'y  assister.  A  cette  occasion,  l'assemblée 
décida  qu'une  députation  prise  dans  son  sein  irait  complimenter  le 
nouveau  curé,  sans  doute  pour  le  dédommager  de  la  firoideur  do 
corps^  municipal.  M.  Nau,  très  flatté  des  avances  que  lui  Grisait  la 
Société  des  amis  de  la  Constitution,  demanda  à  en  devenir  membre, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Nous  lisons  à  ce  sujet,  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance  du  19  juin  1791,  le  passage  suivant  : 
.   .  «  M.  Charles  Na%  curé  oonstitntionnel,  s'eéit^présenté  à  ta  barre. 
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^sence  a  répandu  dans  tous  les  cœurs  la  joie  la  plus  vive 
mieux  sentie.  Ce  citoyen  zélé  a  demandé  à  être  admis  au 
re  des  Amis  de  la  Constitution.  Sa  conduite  connue  a  été 
rant  de  son  patriotisme.  Pour  la  première  fois,  et  sans  tirer 
^aence  pour  Tavenir,  l'aUégresse  a  préfalu  sur  la  forme. 
au  a  été  reçu  par  acclamation.  D  a  de  suite  prêté,  entre  les 
13  du  président,  le  serment  prescrit  par  le  règlement,  et  cet 
de  fermeté  à  mis  le  comble  à  ses  vertus  civiques...  » 

^  ses  vertus  civiques,  ou  peut-être  à  cause  de  ces  vertus, 
inistère,  paralt-il,  eut  peu  de  succès  à  Quintin,  et  les  brebis 
I  troupeau  ne  montrèrent  que  de  la  répugnance  à  se  rallier 
r  de  sa  houlette  scbismatique. 

i  plaintes  en  retentirent  de  nouveau  au  club  des  Amis  de  la 
itution  ;  nous  lisons  en  effet  à  cette  occasion,  dans  le  procès- 
il  de  la  séance  du  17  juillet  de  cette  même  année  1791  : 

L'assemblée  a  chargé  un  nouveau  commissaire  de  demander  à 
municipalité  qu'elle  fasse  conformer  les  prêtres  à  Tordon- 
aince  du  département,  ou  qu'elle  déduise  les  motiDs  de  ses 
sfus;  en  observant  que  dimanche  17,  ce  jour,  beaucoup  de  per- 
onnes  se  sont  rendues  à  la  messe  d'onze  heures;  et  voyant 
[u'elle  était  célébrée  par  le  curé  constitutionnel,  sont  sorties 
icandaleusement  de  l'église.  Restées  à  la  porte  jusqu'au  moment 
)ù  le  sieur  Gallais  commençait  à  célébrer,  elles  sont  rentrées 
avec  afflaence.  Le  sieur  Gallais  est  monté  è  l'autel  aussitôt  que 
le  curé  constitutionnel  en  est  descendu,  et  d'une  manière  affec* 
tée,  qui  dénote  le  dessein  de  discréditer  les  mystères  célébrés 
par  le  prêtre  constitutionnel.  > 

i  U  a  été  encore  observé,  dit  le  procès-verbal  d'une  autre 
séance,  que  ce  jour,  dimanche,  pendant  les  vêpres  de  la  pa* 
:  roisse,  il  s'était  rassemblé  au  cimetière  Saint-Thurian,  quantité 
(  de  personnes,  qui,  contre  l'usage  ordinaire,  y  chantaient  les 
c  vêpres,  dans  l'intention,  sans  doute,  de  fomenter  un  schisme 
€  dans  cette  ville.  » 


S5S  QUINTIN 


Les  séances  du  club  de  Quintin,  lour  à  tour  inlerrompues  e( 
reprises,  recommenceot  eufin,  le  22  septembre  4793,  pour  ne 
cesser  qu'à  la  fin  de  Tannée  1194,  époqne  où  rassociation  fut  dis- 
soute. 

Nais  les  temps  sont  bien  changés  ;  les  événements,  en  se  dérou- 
lant, ont  amené  les  mesures  Tiolentes  et  Texatoires  et  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Quinlin,  pris,  repris,  abandonné  soc- 
cessivement  par  les  divers  partis  qui  parcouraient  le  pajs  eo 
armes,  ne  savait  parfois  que  répondre  au  cri  des  sentinelles.  On 
racontp,  h  ce  sujet,  que  dans  une  sombre  soirée  d*hiver,  alors  que 
la  ville  se  croyait  encore  occupée  par  les  troupes  royalistes,  une 
forte  colonne  républicaine  en  avait  déjà  pris  possession.  Plosieun 
citoyens  inoffensife,  auxquels  les  ténèbres  dérobaient  la  vae  des 
uniformes,  répondirent  an  cri  Quimoe?  des  républicains,  parle 
mot  de  royalistei.  Les  sentinelles  envoyaient  des  balles  et  les 
hommes  tombaient  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  presqu*au  milieu  de  la 
nuit,  après  plusieurs  accidents  de  celle  nature,  que  Quintin  apprit 
qu'il  avait  changé  de  mattres.et  devait  par  suite  changer  de  cocarde 
et  de  cri  de  ralliement. 

Le  lendemain,  les  mêmes  troupes  républicaines  tinrent  un  con- 
seil de  guerre  ;  elles  avaient  à  juger  un  de  leurs  jeunes  soldats.  Ce 
iiit  dans  la  chapelle  dédiée  à  saint  Tves,  dont  nous  avons  parlé,  que 
se  réunit  ce  tribunal  militaire.  Personne  ne  nous  apprendra  jamais 
les  faits  relevés  à  la  charge  de  l'accusé  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
que  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  lui  ;  puis,  avec  la  rapi- 
dité brutale  de  cette  époque,  il  fut  décidé  que  la  sentence  serait 
immédiatement  exécutée.  En  conséquence,  le  condamné,  en  sor- 
tant de  la  chapelle  Saint-Yves,  fui  conduit  au  Grand  Jardin,  à  l'en- 
trée de  la  ville,  placé  devant  un  peloton  d'exécution,  et  passé  par 
les  armes. 

Nous  nous  souvenons  avoir  entendu  raconter  dans  notre  en- 
lance,  par  un  témoin  oculaire,  l'émotion  qu'occasionna  dans  la 
ville  la  mort  de  ce  soldat  inconnu.  Il  était  dans  toute  la  fleur  de 
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la  jeunesse  :  laille  haute  el  svelte,  visage  imberbe  el  d'une  grande 
douceur.  La  pluie  qui  ruisselait  sur  sa  tète  nue,  pendant  qu*il  mar- 
chait au  supplice,  détrempait  les  longues  mèches  de  ses  che- 
▼eux  blonds.  En  passant  sur  la  chaussée,  son  regard  mélancolique 
s'arrêta  longtemps  sur  la  surface  de  l'étang,  donl  les  eaux  sombres 
reflétaient  les  branches  dépouillées  des  arbres.  On  crut,  dans  ses 
jeux,  ?oir  briller  quelques  larmes.  Peut-être  ce  paysage  paisible 
rappelait-il  au  jeune  condamné  un  lointain  souvenir  d'enfance,  et 
eofoyaitril  par  la  pensée  un  suprême  adieu  à  ceux  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.... 


* 


Dans  cette  malheureuse  époque,  les  passions  surexcitées  rendaient 
ceux  qui  avaient  l'autorité  en  main  sourds  à  toute  pitié,  insen- 
sibles aux  souffrances  et  aux  angoisses  de  leurs  compatriotes. 
La  communauté  des  Ursulines,  dont  les  religieuses  a?aienl  été  ex- 
pulsées au  nom  de  la  liberté,  était  alors  transformée  en  maison  de 
détention  ;  elle  renfermait  tous  les  suspecis.  Grâce  aux  éfénements 
du  neuf  thermidor,  le  couperet  de  la  guillotine  suspendu  sur  la  tète 
des  prisonniers,  fut  écarté  à  Quintin  comme  ailleurs.  Nos  chers 
compatriotes,  au  reste,  a?ec  l'inépuisable  verve  du  caractère  fran- 
çais, prenaient  gaiement  la  position  qui  leur  était  faite,  et  ils 
oubliaient,  dans  de  joyeux  ébats  et  de  spirituelles  causeries,  la  mort 
hideuse  qui  &isait  sentinelle  aux  portes  du  couvent. 

Toutes  les  églises  étaient  alors  fermées  ;  le  curé  constitutionnel 
avait  été,  lui  aussi,  emporté  par  le  torrent  ;  la  France  aveuglée,  — 
ou  plutôt  les  bandits  qui  en  avaient  fait  leur  proie  —  ne  voulaient 
plus  d'autre  culte  que  celui  de  la  Raison. 

Les  motions  présentées  à  cette  époque  aux  séances  du  club  sont 
le  reflet  fidèle  des  passions  irréligieuses  et  subversives  du  moment; 
nous  en  citerons  quelques-unes. 

Séance  du  9  nivôse  an  IL—  ^  La  Société  a  arrêté  que  la  borne, 
c  proche  l'église  paroissiale,  marque  de  féodalité,  sera  abattue  aux 
c  frais  de  la  Société.  > 

c  Sur  la  motion  d'un  membre,  la  Société  a  nommé  deux  corn- 
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c  missaires  à  l'effet  de  fiEdre  repiquer  et  marteler  les  pierres 
((  tombales  armoriées  dans  la  d^devant  collégiale  et  d'antres,  s'il 
t  s'en  trouve,  et  partout  où  on  en  pourrait  découvrir....  » 

C'est  sans  doute  à  cette  décision  que  nous  devons  d'avoir 
retrouvé,  en  démolissant  notre  irieille  collégiale,  deux  statues  tomo- 
laires  de  chevaliers  brisées  et  mutilées. 

Séance  du  1S  nwôsê  an  II  (8  Janvier  1794).  -  c  La  Société 
c  arrête  que  les  croix  existantes  sur  les  chapelles  et  dans  tons 
c  autres,  endroits  seront  descendues,  et  autorise  deux  commissaires 
c  de  traiter  du  prix  pour  cet  effet  et  d'en  rendre  compte  à  U 
c  Société.  » 

€  Autorise  les  président  et  secrétaires  à  demander  à  la  munici- 
«  palité  que  la  Société  puisse  se  servir  des  vieux  drapeaux  de  la 
€  croix  de  Saint-Yves  pour  en  former  des  drapeaux  tricolores.  » 

Séance  du  7  pluviôse  an  IL  —  t  Sur  différentes  motions,  on 
t  a  arrêté  que  deux  commissaires  présenteraient  une  pétition  à  h 
c  municipaliléi  pour  qu'elle  autorisât  à  enlever  tous  les  signes  ex- 
€  térieurs  du  fanatisme  qui  sont  dans  la  commune,  tds  que  croix, 
c  saints,  saintes  vierges  et  anges,.  • .  et  même  à  changer  le  nom 
«  des  rues  qui  ont  des  saints  pour  avantrcourriers.  » 

Séa$M:e  du  //  fhwiôee  an  II.  —  c  Sur  la  proposition  d'an  membre, 

€  la  Société  arrête  qu'il  sera  Ciit  mention  au  procès-verbal  d'ane 

«  flamme  en  tôle,  aux  trois  couleurs,  surmontée  do  bonnet  de  b 

c  liberté,  dont  elle  fait  les  frais,  qu'elle  destine  à  être  placée  sur  h 

«  tour  de  la  ci-devant  collégiale.  D'un  cêté  de  cette  flamme  seront 

f  inscrits  ces  mots  :  Raie/on.  Primidi,  seconde  décade  de  plwiâsej 

«  Fan  II  de  la  République  une  et  indivisible.  Et  de  l'autre  cdté  : 

€  Liberté,  égalité.  Donné  par  la  SociHé  des  républicains  sam- 

c  culottes  de  Quintin.  » 

(La  fin  prochainement). 

Alexahdib  Fabrt. 
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soir,  ou  plaiôt  une  nuit  du  mois  de  juin,  je  re?enais  seul  ei 
[  d'ane  maison  de  campagne  fort  isolée,  à  trois  heures  de 
y  OÙ  î*étais  allé  passer  la  journée  du  dimanche,  chez  des  amis. 
famiUe  de  mes  hôtes  était  nombreuse  ;  elle  m'avait  lait  Tac- 
le  plus  cordial.  Après  le  dtner,  on  avait  chanté,  on  avait  dansé, 
^éiais  laissé  attarder.  J'aurais  accepté  l'hospitalité  qui  m'était 
ae,  si  un  rendez-vous  et  des  occupations  impérieuses  ne 
vaient  rappelé  de  très  bon  matin  à  Paris.  Il  était  plus  de  minuit 
nd  je  me  mis  en  route.  L'heure  des  voitures  et  des  chemins  de 
de  banlieue  était  passée,  et  Je  venais  d'entendre  mugir  au  loin 
dernier  convoi.  Mais  le  temps  était  magnifique,  j'étais  jeune 
»r8,  et  je  me  dis  que  deux  on  trois  heures  de  marche  par 
le  si  belle  nuit  seraient  une  agréable  promenade  plutôt  qu*one 
ligue. 

Pour  atteindre  la  grande  route,  en  abrégeant,  j'avais  à  traverser 
ar  des  sentiers  une  plaine  assez  vaste  de  florissantes  cultures, 
^'atmosphère  était  calme  et  tiède.  Aucun  souffle  ne  faisait  onduler 
es  sveltes  tiges  des  seigles.  Aucun  bruit  ne  parvenait  à  mes  oreilles; 
le  rossignol  se  taisait  depuis  huit  jours,  et  mes  pas  sur  le  sentier 
gazonné  n'éveillaient  eux-mêmes  aucun  écho.  Aucun  nuage  ne  voi- 
lait le  ciel,  mais  la  lune  était  absente.  Les  étoiles  dont  les  hauteurs 
de  l'espace  étaient  illuminées  ne  projetaient  sur  la  terre  qu'une  pâle 
clarté  sans  éclat  et  sans   ombres.  Parfois  d'autres  astres,  les 
étoiles  filantes,  traçaient  devant  mes  yeux  un  faible  éclair,  bientôt 
e&cé. 
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Je  cheminais  leniement,  ému  de  ce  silence  de  la  nature.  Je  seo- 
tais  pénétrer  dans  mon  ftme  de  fagoes  rèferiea. 

Tout  à  coup,  à  un  détour,  sur  la  lisière  d'an  bois,  j*aperçiis  à 
quelques  pas  une  forme  humaine,  étendue  dans  une  complète 
immobilité. 

Je  tressaillis  involontairement.  Que  pouvait  faire  là  un  homme, 
à  pareille  heure,  loin  de  toute  habitation?  J*avoaerai  que  roea 
premier  sentiment  irréfléchi  fut  celui  de  la  méfiance.  Je  me  rassoni 
aussitôt,  en  pensant  combien  il  était  peu  vraisemblable  qu*un  mal- 
faiteur passât  ainsi  la  nuit  è  la  belle  étoile,  en  un  lieu  où  il  n*aviit 
i  guetter  aucune  proie.  Il  était  mille  fois  plus  probable  que  c^était 
quelque  buveur  surpris  dans  sa  marche  par  la  léthargie  de  Tivresse 
et  que  réveilleraient  seuls  les  rayons  du  soleil  levant.  Pourtant,  je 
m'étais  arrêté  instinctivement,  rien  ne  me  pressait  de  passer  outre, 
et  j'avais  du  moins  tout  le  loisir  de  réfléchir.  Je  contemplais  h 
voûte  étincelante  du  ciel,  puis  mes  regards  s'abaissaient  sur  cette 
forme  inerte,  obscure,  collée  contre  terre,  dans  laquelle  il  me 
fallait  reconnaître  et  saluer  le  roi  de  la  création. 

La  chose  me  paraissait  difficile.  Jamais  je  n'avais  trouvé  l'homme 
aussi  misérablement  petit,  et  l'incident  vulgaire  de  cette  rencoolre 
inattendue  soulevait  en  moi  des  pensées  tumultueuses.  Il  me  sem- 
blait que  je  les  agitais  pour  la  première  fois. 

Est-ce  bien  possible?  me  disais-je  en  appuyant  roonCrootsar 
ma  main  droite.  Chacune  de  ces  lampes  célestes,  suspendues  à 
d'incalculables  distances,  est  un  soleil  plus  vaste  peut«ètre  qne  celai 
qui  va  les  éteindre  dans  quelques  heures.  Des  mondes  inconoos 
tournent  autour  de  chacune  d'elles.  La  terre  que  je  foule,  si  étroite 
que  j'en  parcourrais  en  trois  mois  tout  le  circuit,  n'est  qu'une  des 
plus  mesquines  planètes  asservies  à  l'un  des  moindres  d'entre  les 
astres.  Là  naissent  et  meurent  chaque  jour  des  millions  de  millioas 
d'insectes,  dont  quelques-uns  sont  appelés  des  hommes.  En  voici 
un  qui  dort  sur  sa  tombe.  Demain,  après-demain,  qu'importe  f  il 
descendra  un  peu  plus  bas  pour  redevenir  poussière,  pour  se  con- 
fondre avec  cette  poussière  qu'il  baise  en  ce  moment  et  dont  déji 
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slingae  à  peine.  Et  rhorome,  gmn  de  poussière  impercep- 
aporté  dans  rimmensilé  de  Tespice,  serait  le  roi  de  celte 
site,  de  celte  création  spleodide  et  de  ces  milliers  de  soleils? 
^re  dormeur,  anéanti  dans  la  stupidité  de  Tivresse,  ce  serait 
lage  inème  du  Dieo  tout-poissant,  son  chef-d'oBone,  Tobjet 
»  prédilections  et  de  ses  complaisances  ?  Où  sais-je?  Ai  je 
lème  les  yeux  ouverts?  Et  si  je  ne  rêve  pas  seul,  n'est-ce  pas 
e  insensé,  Fillusien  orgueilleuse  de  Thumanité  en  délire  ? 
rdonnex-moi,  naoB  Dieu,  ajoutai-je,  ce  cri  de  mou  néant  en 
le  rimnensité.  —  Et  je  restai  quelque  temps  abîmé  dans  mes 
its  en  désordre,  jusqu'au  moment  où  je  crus  entendre  comme 
sbo  lointain  de  chœur  des  anges  :  c  Gloire  i  Dieu  au  plus  haut 
cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  > 
i  rouvris  les  yeux  que  j*a?ais  fermés.  C'était  toujours  le  même 
ne,  le  même  silence  de  la  nature.  L*écho  n'avait  résonné  que 
s  mon  ccBur.  C'était  aussi  la  même  immobilité  de  l'homme 
idu  devant  moi. 

i^eut-èlre,  me  dis^e,  l'ai-je  calomnié  deux  fois.  Peut-être  cette 
me  indécise  estrolle  l'enveloppe  d'une  vive  intelligence  plongée 
as  la  méditation.  Qui  me  répond  que  je  ne  suis  pas  en  présence 
m  sage,  d'un  observateur,  d'un  profond  génie  7  Je  pensai  aux 
noples  pasteurs  de  la  Chaldée,  étudiant  les  premiers,  dans  leurs 
ngs  loisirs,  près  de  leurs  troupeaux  assoupis,  la  marche  auguste 
es  étoiles.  Je  pensai,  confus  de  mon  ignorance,  au  développement 
es  germes  de  cette  science  merveilleuse. 
L'homme,  insecte  si  inflme,  a  multiplié  ses  organes  en  surpre- 
nant les  secrets  de  la  nature,  en  appelant  à  son  aide  les  plus 
iafantes  combinaisons  du  verre  et  du  métal.  Il  a  résolu  les  plus 
hauts  problèmes,  il  a  découvert,  fixé,  vérifié  les  lois  du  monde,  il  a 
SQ  lire  couramment  au  livre  éblouissant  des  cieux.  J'admire  les 
prodigieux  efforts  de  génie  que  constate  et  que  résume  un  grossier 
almanach  entre  les  mains  d'un  paysan.  L'homme,  à  l'étroit  sur 
noire  planète,  s'est  éhincé  audacieusement  vers  les  sphères  les 
plus  élevées.  Il  est  littéralement  vrai  que  le  grain  de  poussière  a 
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escaladé  les  cîeux.  11  a  sondé  les  abtmes,  il  a  mesuré  les 
sioDs  ei  les  distancesy  il  a  écrit  Thistoire  des  révidotioiis  passées, 
il  a  prédit,  avec  une  précision  infaillible,  rhistoire  des  révololioiM 
fntores.  Pauvre  créature  éphémère,  il  sait  ce  qui  se  passera  dans 
des  millions  d'années,  à  des  millions  de  lieœs  de  son  lombean,  ai 
Dieu  ne  brise  pas  Ini-mème  son  oMme. 

Il  y  a  des  jours  dans  Tannée  où  une  feuiUe  de  papiar  imprimé 
annonce  qu*en  tel  lien,  à  telle  heure,  à  telle  oûnute,  tel  ohénomène 
détaillé,  une  éclipse,  par  exemple,  se  produira  dans  les  prdbndevs 
du  ciel.  Ces  jours-là,  une  foule  confiante  dans  les  prédictions  de  la 
science  se  répand  sur  les  places  publiques,  garnit  le  haut  des 
collines  et  le  fotte  des  maisons.  Tous  les  yeux  sont  le\és,  tous  les 
instruments  sont  dressés,  depuis  les  télescopes  des  astronomes 
jusqu'aux  fragments  de  verre  que  des  enfants  ont  noircis  à  h  fiimée, 
et,  à  l'instant  précis  qu'a  déterminé  le  calcul,  les  astres  dociles 
vMunent  se  ranger  dans  Tordre  que  Dieu  leur  assigna  au  commen- 
cement, et  que  l'esprit  de  Tbomme  a  découvert  L'homme,  qui  me 
paraissait  si  petit  tout  à  Theure,  s'élève  donc  par  TinieUigence  à 
des  hauteurs  incommensurables.  Il  s'élève  au-dessus  des  étoiles. 

Alors,  le  mot  célèbre  de  Pascal  me  revint  en  mémoire  :  — 
«  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  ûdble  de  la  nature,  mais 
«  c'est  «n  roasoii  peiutmt.  Il  ne  faut  pas  que  Tunivers  entier  s'aime 
«  pour  Técraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer. 
«  Mais  quand  Tunivers  l'écraserait,  Tbomme  serait  plus  noble  qoe 
«  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et  l'avantage  que  l'uni- 
«  vers  a  sur  lui^  Tunivers  n'en  sait  rien.  » 

A  cette  pensée,  je  me  redressai  fièrement,  et  je  respirai  plus  à 
Taise  l'air  vivifiant  d'une  belle  nuit.  Je  repoussai  avec  dédain  la 
vanité  puérile  de  Timpression  qui  avait  un  moment  accablé  ma 
faiblesse.  Je  reconnus  en  moi,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  principe 
immatériel  et  divin  qui  fait  la  grandeur  de  Tbomme,  que  ne  borne 
pas  le  temps  ni  l'espace,  et  que  Tbumble  prison  do  corps  n'em- 
pêche pas  de  s'élancer  librement  vers  l'infini. 

Je  me  remis  en  marche,  curieux  de  voir  de  plus  près  celui  de 
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mes  semblables  dont  Taspecl  avait  fait  passer  dans  mon  esprit  de 
pareils  courants  d'idées.  Mais  à  mesnre  que  j'approchais,  la  forme 
étendue  se  modifiait  singulièrement  Ce  ne  fut  pas  sans  une  véri- 
table confusion  que  je  touchai  un  tronc  d'arbre  renversé,  sur  lequel 
avait  été  oubliée  une  blouse  de  cultivateur.  C'était  là  le  mal&iteur 
aux  aguets,  le  buveur  endormi  ou  l'astronome  en  observation. 

n  y  avait  de  quoi  guérir  de  la  rêverie,  et  je  souris  de  mes  hypo- 
thèses. Pourtant,  je  me  trouvais  trop  engagé  dans  mes  méditations, 
la  solitude  leur  était  trop  foyorable  pour  qu'il  me  ttt  possible  d'en 
interrompre  le  cours. 

Eh  bien  !  après  tout,  me  dis-je  en  cheminant,  je  ne  regrette 
pas  cette  méprise,  cette  illusion  passablement  ridicule  de  mes  sens. 
L'impression  que  j'en  ai  éprouvée,  le  contraste  entre  l'âme  et  le 
corps,  entre  l'intelligence  et  la  matière,  entre  la  grandeur  et  la 
petitesse  de  l'homme,  ne  me  devient  que  plus  sensible.  Voilà  bien 
la  matière  pure,  l'inerte  et  aveugle  matière.  Ce  morceau  de  bois 
abattu  par  le  vent  ou  la  cognée  et  destiné  aux  flammes,  Mt-il 
encore  plein  de  sève  et  chaîné  de  feuillage,  iûtr-il  soutenu  par  des 
racines  profimdes,  couronné  de  fleurs  comme  l'acacia,  msyestneux 
comme  le  plus  haut  cèdre  du  Liban,  ce  serait  toujours  la  matière. 
Certes  je  ne  fais  pas  fi  de  la  matière,  et  je  comprends  qu'on 
s'^renne  d'enthousiasme  pour  les  merveilles  de  la  création  maté- 
rielle. Le  moindre  brin  d'herbe  est  aussi  merveilleux  que  le  plus 
vaste  des  soleils.  Hais  cet  enthousiasme  de  la  nature  est  encore  le 
privil^e  exclusif  de  Phomme  et  un  des  signes  de  sa  grandeur.  La 
nature  ignore  toutes  les  qfdendeurs  qu'elle  étale.  Elle  ne  sait  pas 
le  nom  du  Mettre  suprême  qui  lui  a  dicté  des  lois,  ni  le  nom  de  cet 
autre  dominateur  qui  la  déchire,  qui  la  façonne,  qui  l'observe  et 
qui  l'admire. 

Ce  n'est  pas  le  corps  de  l'homme  qui  pourrait  observer  la 
matière,  car  il  n'est  que  matière  lui-même,  composé  des  mêmes 
éléments  chimiques,  condamné  à  la  même  ignorance,  au  même 
asservissement,  et  sans  cesse  brisé,  broyé  par  des  forces  qui  lui 
sont  supérieures.  L'animal  doué  des  instincts  les  plus  développés, 
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que  nous  appelons  quelquefois  de  l'intelligence,  il  ne  s'observe  pas, 
il  se  contente  de  vivre,  comme  la  plante  de  végéter,  sans  savoir 
comment,  sans  savoir  pourquoi,  sans  se  le  demander  jamais.  H  n'y 
a  que  l'intelligence  de  l'homme  qui  se  pose  des  questions.  D  q*; 
a  qu'elle  qui  puisse  se  rendre  raison  de  la  matière,  et  s'élever  par 
là  à  la  notion  de  ce  qui  est  immatériel,  de  ce  qui  est  pure  iotelli* 
gence.  Quand  le  chirurgien  observe  son  propre  corps,  assurément 
ce  quelque  chose  qui  obserre,  qui  scrute,  qui  étudie,  qui  analyse, 
qui  découvre  des  lois  et  des  causes,  est  autre  que  la  chose  obser- 
vée. L'homme  seul  se  sert  de  spectacle  à  lui-même.  Tout  me 
révèle  cette  puissance  innsible  que  mes  organes  ne  touchent  pas, 
mais  qui  les  régit  et  les  domine,  qui  franchit  en  un  instant  des 
espaces  sans  limites  et  qui  plonge  dans  FinGni. 

Ce  n'est  rien  encore.  Voici  que  je  me  demande  pourquoi  j'ai 
quitté  une  maison  hospitalière,  pourquoi  j'ai  résisté  aux  instances 
de  mes  amis,  pourquoi  je  me  prive  de  sommeil  et  je  fais  vers  Paris 
cette  marche  nocturne.  Je  me  réponds  que  c'est  pour  tenir  une 
promesse,  pour  me  rendre  donc  à  l'appel  d'un  devoir.  Assurément 
le  mérite  est  mince,  dans  le  cas  spécial  où  je  me  trouve,  et  je  n'ai 
pas  la  sottise  de  m'en  enorgueillir.  Pourtant  l'idée  de  Dbtoib, 
l'idée  de  mérite  se  présente  à  mon  esprit,  et  je  suis  frappé  de  sa 
magnificence.  Je  m'enorgueillis,  comme  homme,  de  ce  nouveau  pri- 
vilège de  l'humanité.  Je  sens  que  j'accomplis  un  acte  de  volonté, 
un  acte  de  ma  liberté  morale.  J'aurais  été  libre  de  manquer  à  ma 
promesse,  je  serais  libre  de  revenir  sur  mes  pas,  et  je  continue  de 
marcher,  guidé,  entraîné  par  un  sentiment  moral.  Or,  qu'est  l'intel- 
ligence la  plus  éclairée,  au  prix  de  ce  sentiment  moral  commun  à 
tous  les  hommes,  qui  les  rend  capables  d'un  libre  sacrifice  et  d'une 
vertu  7  Quel  physicien,  quel  astronome,  quel  géomètre  de  génie 
saura  rendre  compte  de  la  simple  idée  do  devoir  ?  Le  devoir,  qui 
est  la  vraie  dignité  de  l'homme,  la  règle  supérieure  de  sa  vie,  la 
mesure  de  Testime  qu'il  fait  de  lui-même  et  qu'il  inspire  aux 
autres  ;  le  devoir,  dont  l'accomplissement  est,  dans  les  jours  mau- 
vais, sa  consolation  ineffable.  Parfois  l'on  s'étonne  et  l'on  se  seau- 
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dalise  des  ?ariations  qae  la  di? ersité  des  temps,  des  mœurs  et  des 
institotions  a  fait  subir  à  Tidée  du  Devoir.  Je  suis  bien  plus  touché 
de  la  permanence,  de  l'universalité  de  Tidée  elle«mème.  Partout, 
chez  tous  les  peuples,  je  retrouve  ce  fonds  commun  d'idées  morales 
dont  les  Commandements  de  Dieu  sont  l'immortelle  et  rigoureuse 
expression.  Je  ne  lis  pas  un  livre  d'histoire,  ni  un  récit  de  voyages, 
sans  admirer  comment,  à  travers  tant  de  dérèglements  et  d'usages 
barbares,  s'est  cependant  perpétuée,  dans  la  conscience  du  genre 
humain,  la  loi  souvent  enfreinte  mais  toujours  présente  du  devoir. 

Des  esprits  révoltés  ont  prétendu  secouer  le  joug  des  traditions 
religieuses  de  l'humanité.  Os  se  sont  pourtant  efforcés  de  préser- 
ver l'arche  sainte  du  devoir.  Ils  ont  essayé  de  la  placer  sous  la  sau- 
vegarde d'une  religion  nouvelle,  d'une  religion  humaine  qu'ils  ont 
nommée  la  religion  de  l'honneur.  Ils  ont  proclamé  bien  haut  l'ex- 
cellence et  la  prédominance  de  la  loi  morale,  en  posant  cette 
maxime  :  que  l'honneur  est  plus  précieux  que  la  vie.  Et  combien 
d'hommes,  en  effet,  obscurément  ou  avec  éclat,  font  tous  les  jours 
à  l'honneur  le  sacrifice  de  leur  vie  ! 

Ah  !  certes,  je  ne  méprise  pas  l'honneur,  j'y  vois  encore  une 
preuve  de  la  grandeur  morale  de  l'homme.  Tout  en  trouvant  fra- 
giles les  lois  que  ce  mot  résume,  je  ne  le  prononce  qu'avec  respect. 
Il  a  par  lui-même,  dans  la  langue  française  surtout,  un  prestige  et 
une  puissance  contre  lesquels  je  ne  songe  pas  à  me  défendre.  Mais 
alors  que  les  ténèbres  de  la  nuit  m'enveloppent,  je  me  souviens 
que  l'honneur  a  d'ordinaire  besoin  de  la  lumière.  Je  me  souviens 
du  mot  profond  d'une  mère  chrétienne.  En  prenant  congé  d'un  fils 
chéri  qui  allait  affronter  loin  d'elle  les  difficultés  de  la  vie,  elle  lui 
disait,  pour  dernière  recommandation  de  sa  tendresse  :  Méfie-toi 
de  l'honneur  humain,  mon  fils.  C'est  bien  peu  de  chose,  lorsque  le 
soleil  est  couché.  —  Je  me  souviens  aussi  de  la  manière  dont 
Joseph  de  Maistre  a  exprimé  la  même  pensée  :  «  La  nuit  est  dan- 
«  gereuse  pour  l'homme,  et  sans  nous  en  apercevoir  nous  l'aimons 
«  tous  un  peu,  parce  qu'elle  nous  met  à  l'aise.  La  nuit  est  une 
«  complice  naturelle  constamment  à  l'ordre  de  tous  les  vices,  el 
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c  cette  complaisance  séduisante  fait  qn*en  général  nons  fslons 
«  tons  mieux  la  nnit  qne  le  jonr.  » 

Aussi  la  loi  de  la  conscience,  qni  est  indépendante  de  la  lumière 
et  des  ténèbres^  la  loi  sainte  du  Devoir  est  plus  haute  et  plus  au- 
guste que  la  loi  de  Thonneur. 

Et  ce  n'est  pas  tout  II  y  a  des  âmes  d*élite  à  qui  ne  suffit  pas  h 
loi  du  devoir,  et  dont  Tactivité  inquiète  aspire  à  se  rapprocher  de 
plus  en  plus  d'un  type  divin  de  perfection.  Il  y  a  les  prodiges  jour- 
naliers de  la  chasteté,  de  l'abnégation,  de  la  charité  chrétienne. 
L'homme  ne  s'élève  pas  seulement  jusqu'à  comprendre  par  son 
intelligence  l'idée  de  l'infini,  par  sa  conscience  l'idée  du  devoir.  Il 
monte,  il  monte  encore,  il  s'unit  à  Dieu  dans  une  étreinte  d'amour. 
Sa  nature  alors  se  transfigure  et  se  divinise.  Je  vis  au  milieu  de  ces 
prodiges  de  l'ordre  moral.  Le  peu  que  je  vaux  moi-même,  je  le 
dois  aux  soins  pieux  dont  des  mains  angéliques  ont  entouré  mon 
enfance.  Et  que  faisais-je  tout  à  l'heure,  ingrat  et  aveugle  que  j'é- 
tais, quand,  troublé  par  le  petit  espace  qu'occupe  sur  la  terre 
l'enveloppe  matérielle  de  l'âme  humaine,  je  méconnaissais  sa 
grandeur  ? 

Ainsi  se  succédaient  et  s'enchatnaient  mes  pensées,  comme  je 
continuais  de  cheminer  dans  le  silence  de  la  nuiL  Cependant, 
j'étais  arrivé  à  l'extrémité  de  la  plaine  déserte.  Des  maisons 
d'humble  apparence  m'annonçaient  le  commencement  d'un  gros 
village  où  je  savais  devoir  rencontrer  le  grand  chemin.  Je  remar- 
quai avec  surprise  que  l'intérieur  de  l'une  d'elles  était  éclairé.  J'eus 
la  curiosité  de  regarder,  par  la  vitre  fêlée  d'une  petite  fenêtre  sans 
rideaux  qui  était  à  la  hauteur  de  mes  yeux,  ce  qui  pouvait  se  passer 
à  pareille  heure  dans  ce  pauvre  rédoit. 

Je  vis  une  chambre  presque  nue,  à  peine  garnie  de  quelques 
attributs  de  la  misère,  un  grabat  sur  lequel  gisait  une  vieille  femme 
aux  traits  décomposés,  et  près  d'elle  le  sévère  costume  d'une  sœur 
garde-malade,  dont  la  coiffe  me  cachait  le  visage.  Cette  fois  ce 
n'était  pas  une  illusion  :  j'étais  bien  assuré  que  de  ce  nouvel  obser- 
vatoire je  ne  contemplerais  pas  la  seule  matière.  Je  vis  la  soeur  se 
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lefer  poDr  soulager  par  quelques  soins  l'agonie  de  la  mourante. 
Comme  elle  se  retournait  de  mon  côté,  je  pus  apercevoir  son  visage, 
et  je  le  reconnus  ! 

C'était  bien  la  jeune  fille  que  j'avais  souvent  admirée  au  bal,  trois 
ans  auparavant,  dans  tout  l'épanouissement  de  la  beauté.  Elle  avait 
reçu  en  partage  les  dons  réunis  de  la  nature,  de  la  naissance  et  de 
la  richesse.  Les  hommages  venaient  la  chercher  de  toutes  parts,  la 
vie  ouvrait  devant  elle  ses  plus  riantes  perspectives.  J'avais  appris 
qu'à  la  fin  de  l'hiver,  quand  chacun  attendait  l'annonce  d'un 
brillant  mariage,  elle  avait  dit  adieu  au  monde  pour  aller  se  cacher 
dans  un  noviciat  de  sœurs  garde-malades  des  pauvres,  dans  une  de 
ces  maisons  que  la  politique  de  nos  jours  proscrit  et  a  résolu  de 
fermer.  Le  monde  frivole,  étonné,  bientôt  distrait,  avait  lui-même 
accneilli  cette  nouvelle  avec  respect.  Je  ne  Pavais  pas  revue  depuis, 
mais  je  n'en  pouvais  douter,  c'était  bien  elle.  Sa  tète  charmante, 
encadrée  dans  la  coiffe  de  lin,  me  semblait  plus  belle  que  lors- 
qu'elle était  parée  de  fleurs.  Sa  taille  élégante,  revêtue  de  la 
robe  de  laine,  avait  encore  la  souplesse  du  roseau.  C'était  bien 
le  roseau  pensant  de  Pascal,  roseau  aimant,  roseau  priant  et  ado- 
rant, digne  d'être  soutenu  par  la  main  divine  qui  avait  un  sceptre 
de  roseau. 

Je  n'essaierai  pas  de  décrire  l'émotion  que  j'éprouvaL  U  y  a  des 
attendrissements  qui  doivent  se  communiquer  de  l'âme  à  i*âme^ 
sans  phrases. 

Je  n'osais  pas  pénétrer  dans  la  masure,  je  craignais  que  mon  in- 
tervention no  fût  indiscrète.  Je  m'arrachai  avec  peine  à  la  petite 
fenêtre,  lorsque  l'aube  naissante  me  fit  appréhender  d'être  aperçu . 
Je  traversai  rapidement  le  village,  où  quelques  bruits  commençaient 
à  s'éveiller,  et  je  me  trouvai  sur  le  grand  chemin.  Une  file  continue 
de  chariots  de  la  campagne  apportaient  à  la  ville,  au  vampire  en- 
dormi, ses  provisions  du  matin.  A  la  barrière,  les  employés  de 
l'octroi  sondaient  le  contenu  de  chaque  charrette,  cherchant  à 
déjouer  la  u^ude  avec  cette  défiance  dont  la  nécessité  est  médio- 
crement honorable  pour  notre  espèce.  Dans  Paris,  et  jusqu'à  ce  que 
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j'eusse  atteint  ma  demeure,  je  ne  rencontrais  que  des  gens  de 
police  ou  les  mystérieux  ouvriers  des  industries  nocturnes,  humbles 
chiffonniers,  pauvres  balayeuses,  tous  aux  vêtements  souillés,  toos 
penchés  sur  des  immondices,  et  ne  songeant  pas  à  relever  la  tète 
vers  ce  ciel  où  pâlissaient  les  étoiles,  où  le  soleil  allait  apparaître 
dans  sa  gloire.  Assurément,  je  ne  voyais  l'homme  que  sous  ses 
aspects  les  plus  humiliants,  le  labeur  sordide,  l'abjection  et  l'igno- 
rance. Mais  je  pensais  encore  à  la  sœur  garde-malade  des  pauvres! 
Et  puis,  je  me  disais  que  chacun  de  ces  travailleurs  accomplissait 
obscurément  un  devoir,  faisait  acte  de  sa  liberté  nuNPale,  était 
capable  d'une  vertu  sublime.  Sur  chacun  de  ces  fronts  courbés,  je 
croyais  voir  resplendir  le  divin  rayon  de  la  pensée,  le  signe  de  la 
grandeur  de  l'homme,  le  reflet  de  l'âme  immortelle. 

Alfred  de  Coumit. 


6ÂLBR1E  DES  POÈTES  BRETONS 


l'ÂBIÉ  DU  LÀIM  lE  U  BUM 


Ce  n'est  pas  ici  une  notice  destinée  à  retracer  la  vie,  à  mettre 
en  lumière  les  œuvres  d'un  poète  célèbre.  Nous  nous  proposons 
seulement  de  rappeler»  en  peu  de  mots,  la  sainte  existence  d'un 
homme  de  bien,  ami  des  lettres  et  des  arts  ;  d'un  prêtre,  victime 
d'un  temps  nébste,  dévoué  à  son  Dieu,  à  son  Roil... 

Alexandre-Marie  du  Laurens  de  la  Barre,  fils  d'Antoine,  officier 
des  gardes  du  corps  de  Louis  XIV,  naquit  à  Concarneau  en  1715. 
Il  fut  appelé  par  ses  vertus  et  son  savoir  à  la  place  de  premier 
aumônier  de  la  pieuse  fille  du  bon  roi  Stanislas  de  Pologne,  Marie 
Leczinska,  reine  de  France,  épouse  de  Louis  XV.  Le  vertueux  dau- 
phin Louis  honorait  l'aumônier  de  la  reine  d'une  sincère  et  vive 
amitié,  et  partageait  même  souvent  ses  travaux  et  ses  pieuses 
veilles. 

Des  talents  modestes,  mais  sérieux,  élevèrent  bientôt  l'abbé  du 
Laurens  au  rang  de  recteur  de  l'Université.  Il  fut,  en  outre,  nommé 
grand- mattre  du  Collège  de  Navarre  ;  mais  à  la  mort  de  la  reine, 
il  crut  devoir  quitter  Paris  et  revenir  en  Bretagne,  où  son  évèque 
le  nomma  grand  vicaire  (1 768). 

La  Révolution  le  trouva  à  son  poste  avancé.  «  Il  demeura  caché 
quelque  temps,  nous  dit  M.  Fabbé  Tépbany,  dans  son  Histoire  de 
la  persécution  religieuse,  dans  un  manoir,  aux  environs  de  Quim- 
par.  Le  saint  vieillard  se  soumettait  avec  peine  aux  moyens  employés 
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par  ses  parents  pour  le  mettre  à  Tabri.  Ils  étaient  opposés  à  U 
droiture  de  son  caractère.  Il  ne  put  échapper  longtemps  aux  pour- 
suites dont  il  était  TobjeL  Arrêté  dès  1792,  condamné  à  être  déporté 
à  Gayenne,  il  fut  conduit  à  Rochefort.  En  passant  à  Saint-Fulgent, 
le  commissaire  du  Directoire,  un  prêtre  apostat,  eut  la  cruauté  de 
lui  faire  lier  les  mains  avec  des  cordes  tellement  serrées,  qu'elles 
furent  rougies  par  le  sang  de  la  victime.  > 

Jeté,  avec  d'autres  prêtres,  dans  les  prisons  de  Rochefort,  pois 
de  nie  de  Ré,  il  périt  ainsi,  sur  un  rocher  de  TOcéan,  privé  de  toQt 
secours,  à  l'âge  de  83  ans,  le  16  décembre  1798. 

Ms'  de  Beauregard,  son  compagnon  de  captivité,  dit,  dans  ses 
Mémoires,  que  Tabbé  du  Laurens  était  doué  d'une  belle  et  noble 
physionomie,  et  qu'il  charmait  ses  firères  dans  le  malheur  et  dans 
la  foi,  par  ses  excellents  commentaires  des  saintes  Écritures. 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  M.  l'abbé  Tresvaux,  dans  son 
Hiitoire  de  la  perséctUion  religieuse  en  Bretagne  (page  300).  Ce 
savant  historiographe  ajoute  €  qu'à  cet  âge  très  avancé,  le  véné- 
rable déporté  n'avait  rien  oublié,  et  qu'il  étonnait  par  la  solidité,  la 
variété,  l'étendue  de  ses  connaissances.  »  Nous  savons  aussi  qu'il  se 
plaisait  à  soutenir  le  courage  de  ses  compagnons,  voués  à  la  mort 
comme  lui,  en  leur  récitant  quelques  stances  de  Vlmitation  de 
Jésus-Ckrist,  dont  il  traduisait  en  vers  et  de  mémoire  des  cha- 
pitres nombreux,  qui  par  malheur  n'ont  guère  laissé  de  trace  qae 
dans  les  souvenirs  traditionnels  de  la  famille. 

Nous  n'avons  à  ce  sujet  pu  découvrir  que  des  notes  très  incom- 
plètes, peut^tre  altérées,  et  dont  il  serait  difficile  de  donner  des 
extraits  suivis.  Voici  pourtant  quelques  vers  que  nous  trouvons 
transcrits  sur  des  marges  de  vieux  cahiers  : 

Um'e  /•»•,  chapUre  I^. 

Qui  me  suit  id-bas  ne  marche  point  sans  guide. 
Au  milieu  de  la  nuit,  car  je  suis  son  égide... 
—  Nous  dit  notre  Sauveur.  —  Par  ce  divin  discours 
Jésus-Cbrist  nous  exhortée  l'imiter  tetgonn. 
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nous  Toul6ii8  des  deux  receroir  les  lomidres 
;  bamûr  de  nos  cœurs  le  monde  et  ses  chimères... 
98  firéres,  que  sentent  la  méditation 
s  Jésus  TOUS  excite  à  Timitation... 

Lwre  J2L  ck.  XIV. 

»U8  ayez  &it  sur  moi  tonner  vos  jugemens  : 
»  os  ont  ressenti  d'afreux  tressaiUemens, 
mon  âme,  6  Seigneur,  d*épouTante  est  glaeée. 
terdit»  éperdu,  je  songe  en  ma  pensée 
le  les  cieux  ne  sont  pas  assez  purs  à  tos  yeux  K.. 

ODS  recueilli  ces  vers,  comme  on  recueille  de  pieuses 
—  mais  que  sont  devenues  ces  stances,  nombreuses, 
ont  notre  vénérable  parent  avait  trouvé  rinspiration  dans 
re  de  VlmiMion  du  Christ,  du  Christ,  son  maître^  qu^ 
par  une  mort  triomphante  au  fond  du  cachot  révolution- 

mt  il  ne  nous  reste  de  lui  que  deux  petits  ouvrages  com- 

Tactualité  fit  sans  doute  le  mérite  en  leur  temps.  Le 

pour  litre  :  Les  Monuments  pdbucs.  Poème  dédié  à 

phin  :  avec  permis  d'imprimer  du  5  février  1753,  signé 

e  l'imprimerie  de  Simon,  imprimeur  de  h  Reine  et  de 

lé. 

lie  forme  un  cahier  in-4%  avec  vignettes  fleurdelysées  et 

pages. 

ne  sont  sans  doute  pas  très  remarquables  comme  poésie  ; 
^viendra  qu'ils  renferment  souvent  des  accents  empreints 
de  et  saine  philosophie,  d'un  patriotisme  ardent  et  élevé. 

dédicace,  le  poème  débute  par  l'invocation  d'usage  en 
ï  ;  puis  le  poète  s'écrie  : 

0  moQumens 

laisse  à  des  pinceaux  plus  féconds  en  prodiges 
soin  ingénieux  d'embellir  vos  prestiges. 

ns  intercalé  ces  vers  et  quelques  tntres  dans  les  fragments  tirés  de 
16  nous  ETons  publiés  en  1864.  (Bray,  édit.»  Paris.  Nantes,  Vincent 
le  Grimand,  impr.) 
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Moins  pompeux  et  plus  vrai,  par  des  aecens  flatteurs 
Je  n'encenserai  pas  ces  marbres  imposteurs, 
Taillés  par  Tarrogance  ou  par  la  main  des  crimes. 
A  l'essor  des  vertus  je  consacre  mes  rimes.... 

Les  monuments  les  plus  fameux,  le  temple  d*Ephèse,  celai 
d'Apollon,  bâti  à  Rome  par  Auguste,  après  la  victoire  d*Aclium,  le 
temple  de  Salomon,  les  Pyramides,  etc.,  défilent  alors  dans  le 
poème.  Puis,  nous  y  lisons  cet  appel  patriotique  : 

Princes  et  citoyens,  embellisses  vos  villes 
Par  le  concours  des  arts,  par  des  travaux  utiles  : 
Redoutez  de  l'oubli  l'indigne  obscurité, 
Et  transmettes  vos  noms  à  la  postérité.... 

Le  Dieu  qui  créa  Thomme  et  qui  tient  en  ses  mains 
Des  peuples  et  des  Rois  les  firagiles  destins, 
Transporta  les  talens  sur  les  bords  de  la  Seine  : 
0  Rome,  ton  éclat  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine. 
Mais  interromps  le  cours  de  tes  justes  douleurs  : 
Tu  verras  les  Français  réparer  tes  malheurs... 

Mais  un  nouveau  prodige  à  mes  yeux  se  découvre  : 
Quel  mortel  ou  quel  Dieu  dessina  de  ce  Louvre] 
Le  merveilleux  contour,  qui  reflète  à  la  fois 
La  grandeur  du  génie  et  du  peuple  et  des  Rois  ?... 

Ce  petit  poème  est  suivi  d'un  mémoire  en  prose  (32  pages),  inti- 
tulé :  Très  humbles  représentations  de  VUniversiié  au  Roi,  a» 
sujet  du  bail  pour  l'établissement  de  l'instruction  gratuite. 

Voici  le  début  de  ce  mémoire,  qui  ne  serait  peut-être  pas  sans 
intérêt  en  ce  moment  : 

Sire,  —  L*Université,  honorée  des  premiers  bienfidts  de  ?otre 
Migesté,  se  présente  aujourd'hui  aux  pieds  du  trône  pour  vous  es 
demander  Faccomplissement. 

En  1719,  V.  M.  établit  l'Instruction  gratuite  de  la  jeunesse,  et  pour 
stipendier  les  professeurs  de  la  Faculté  des  Arts,  elle  accorda  le  i^ 
effectif  du  Bail  général  des  Postes  et  Messageries  du  Royaume. 

Cet  établissement  a  toujours  été  regardé  comme  également  glorieux  pour 
V.  M.  et  avantageux  pour  le  Public.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qoe  Fet* 
visagea  M.  le  duc  d'Orléans,  régent.  Ce  prince,  ami  des  lettres,  etc. 
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sle  à  citer  un  dernier  onvrage  de  i'abbé  du  Laurens  : 
3  sur  la  mort  de  Mr  le  Dauphin,  avec  permis  d'im- 
février  1766,  signé  :  de  Sartine. 
in,  i'anai  du  poète,  était  à  son  lit  de  mort,  ou  plutôt 
i,  lorsque  Faumônier  de  Marie  Leciinska  s*écriait  t 

L*air  s'obscurdt,  Torage  gronde  I... 
Français,  vous  cessez  d*ôtre  heureux. 
Que  votre  tristesse  est  profonde  : 
Je  n'entends  que  cris  douloureux  !... 

Un  mal  qui  tout  &  coup  s'enflamme, 
Épuise  sur  Lui  ses  fureurs, 
Sans  pouvoir  ébranler  son  Ame, 
Plus  forte  encor  que  ses  douleurs... 

La  foi,  qu'en  vain  Terreur  outrage 
Par  ses  audacieux  écarts, 
Lui  fait  déployer  ce  courage 
Éclatant  à  tous  les  regards. 

J'ai  vu  dans  sa  fougue  eflirénée 
L'Impiété  même  étonnée 
Baisser  un  firent  présomptueux. . 
Et  publier  par  son  silence 
Et  le  triomphe  et  la  puissance 
De  l'héroïsme  vertueux... 

L'Étemel  dont  la  main  puissante 

Produit  les  biens,  permet  les  maux. 

Voit  la  Religion  tremblante, 

Lui  tend  les  bras  et  dit  ces  mots  : 

«  Ce  fils  que  tu  chéris,  que  j'aime, 

(<  Je  le  donnai  par  grâce  extrême, 

(I  Pour  servir  d'exemple  et  de  frein  ; 

M  C'était  une  faveur  insigne, 

u  Mais  la  terre  n'en  est  plus  digne 

u  Et  je  le  reprends  dans  mon  sein. 

u  Aux  larmes,  aux  regrets  livrée, 

u  GoDsole-toi,  Pille  des  Cieux  ; 

M  Descends  sur  la  terre  éplorée, 

u  Sur  le  Père  jette  les  yeux. 
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«  De  ses  aïeux  qu'il  se  rappelle» 

a  Imitateur  ferme  et  fidèle, 

o  II  fera  refleurir  tes  lois; 

«  n  brisera  ton  euiemie, 

a  Et  pour  toujours  je  te  confie 

a  Au  plus  aiiôé  de  tous  les  Rms  !  » 

Tels  sont  les  écrits,  peu  nombreux,  de  Tabbé  du  Lanrens  de  li 
Barre.  Tel  fut  le  prêtre,  tel  est  le  poète  :  modeste,  ferme,  austère, 
inébranlable  dans  ses  convictions,  et  qui  poussa  le  courage  et  le 
scrupule  jusqu'à  se  livrer  lui-même  par  ses  pieuses  imprudences.. 
A  défaut  de  Tauréole  que  le  monde  attache  au  front  de  ses  élaS) 
Dieu  lui  accorda  celle  qui  luit  à  jamais  sur  le  firont  sanglant  des 
Martyrs! 

E.  DU  Laurens  de  la  Babre. 

Cott-ar-Rocb,  18  février  1880. 
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II 


Saint-Sauveur,  Luc  descendit  au  Jerzual  par  une  des 
elles  qui  y  débouchent. 

'avez  vu  de  vos  deux  yeux  le  Jerzual,  une  de  ces  vieilles 
loyen  âge,  guenilles  chéries  de  Taniiquaire  et  de  Tartiste» 
it  encore  aux  vêtements  de  tant  de  bonnes  villes  de  la 
Bretagne,  il  est  assez  malaisé  de  vous  le  dépeindre  avec 
igurez-vous  cependant  un  étroit  sentier,  pavé  de.  dalles 
t  de  cailloux  roulés,  grimpant  par  un  angle  de  quarante- 

des  bords  de  la  Rance  au  sommet  de  la  colline,  entre 
Bs  de  vieilles  maisons  en  torchis,  aux  façades  lézardées, 
sements  verdis  par  la  mousse.  Toutes  ces  masures  sem- 
cher  en  se  serrant  mur  contre  mur,  toit  contre  toit,  sur 
is  saillies  du  roc.  Les  premiers  étages  surplombent  sur 
mansardes  sur  les  premiers  étages.  Etroit  est  le  ruban  de 
3  que  les  gables  aigus  des  pignons  aux  toitures  demi-ef- 
lerchant  à  se  rejoindre  sur  la  tète  du  passant,  lui  laissent 

Les  rez-de-chaussée  sont  occupés  par  des  artisans  de 
sssions.  On  y  entend  le  bruit  sourd  du  marteau  des  cor- 
e  tic-tac  monotone  du  métier  des  tisserands,  le  râclement 
la  varlope,  le  son  argentin  de  Tenclume  des  foirerons  firap* 

fraisoa  d«  septambn,  p.  184-196. 


272  LDC 

pée  en  cadence  par  des  bras  nerveux,  la  complainte  langoureuse 
du  tailleur  bas- breton,  assis  les  jambes  croisées  sur  son  banc  et 
qui  coupe  ou  Taufile  les  bragou-braz  et  les  chupenn  des  paysans. 
L'odeur  repoussante,  mais  tonique,  des  tanneries  vous  saisit  à  la 
gorge  et  se  dégage  des  soupiraux  tout  tendus  de  toiles  d*araignées. 
Sur  vos  tètes  se  balancent  en  festons,  suspendus  aux  éU'oites 
fenêtres,  les  peaux  et  les  lambeaux  de  peaux  sortis  de  la  cuve  ta 
tan,  et  séchant  en  plein  air.  Ni  la  physionomie  de  cette  rue,  ni  celle 
de  ses  habitants  n*ont  dû  beaucoup  changer  depuis  plusieurs  siècles. 

Luc  entra  en  se  courbant  sons  une  porte  au  cintre  de  granit  en 
accolade  surbaissée,  qui  portait  gravé  dans  la  pierre  le  millésime  de 
1592  ;  puis,  franchissant  les  marches  disjointes  et  oscillantes  d'n 
étroit  escalier  sans  lumière,  où  Thabitode  seule  pouvait  guider  et 
donner  assurance,  il  se  trouva  devant  la  porte,  à  ce  moment  grande 
ouverte,  de  TofiScine  du  docteur,  son  unique  appartement,  qui  lai 
servait  à  la  fois  de  chambre  h  coucher  et  de  laboratoire.  De  son  lit, 
il  pouvait,  tout  en  sommeillant  d*un  œil,  surveiller  de  l'autre  la  cor- 
nue ou  le  malras  qui  bouillotait  sur  la  flamme  bleuâtre  d'un  réchaud 
ébréché. 

On  l'accusait  de  chercher  la  pierre  philosophale.  Non  !  Panaeolus 
ne  cherchait  pas  Vor,  il  cherchait  rdme,  et,  comme  il  ne  l'avait  jamais 
trouvée,  ni  à  la  pointe  de  son  scalpel,  ni  au  fond  de  son  récipient, 
il  la  niait,  tout  en  s'efTorçant  jour  et  nuit  de  surprendre  les  secrets 
de  la  vie  el  de  pénétrer  les  mystères  de  la  nature.  Â  ce  jeu-là,  de 
plus  habiles  que  maître  PanaBolus  ont  perdu  la  partie. 

Petit,  replet^  Id  face  enluminée,  TEsculape  dinannais  n'avait  rien 
de  l'extérieur  doctoral  qu'affichent  ordinairement  ses  confrères. 
La  malice,  presque  l'espièglerie,  pétillait  dans  ses  petits  yeux  ronds 
et  gris^  enfoncés  sous  des  sourcils  en  buissun  et  cachés,  plolôt 
pour  en  dissimuler  les  éclairs  que  pour  les  besoins  de  la  vision, 
derrière  les  verres  immenses  de  vastes  lunettes  à  monture  d'or.  Le 
sarcasme  errait  sur  ses  lèvres  minces  et  serrées,  aux  coins  relevés 
par  un  perpétuel  el  amer  ricanement. 

En  apercevant  le  visage  triste  de  son  jeune  visiteur,  les  traits  du 
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Panmlos  perdirent  un  instant  leur  gaieté  con^nlaive.  Il 
sser  échapper  de  sa  main  un  épais  bonqnin  relié  en  par- 
aani  dont  Tétode  paraissait  Tabsorber.' 
h  !  eh  i  qo'est-ce  qne  ceci  ?  Luc,  le  joyenx  Luc,  reTient-4l 
rrement?  » 

[e  plaisantez  pas,  maître,  ce  n'en  est  point  le  temps  !  Le 
a  visité  notre  demeure.  Mon  père  croyait  le  crédit  de  son 
ébranlable.  Il  a  engagé  dans  ses  spéculations  tont  son 
avoir.  Son  neveu  Ta  entraîné  dans  sa  ruine,  et,  un  jour  ou 
lotre  pauvre  maison  sera  saisie  par  les  hommes  de  justice, 
que  je  ne  trouve  par  mon  travail  le  moyen  de  la  préserver 
lastre.  Je  pars  ce  soir  pour  chercher  fortune  au  loin.  » 

faut  de  la  philosophie,  Luc,  beaucoup  de  philosophie  dans 
Et  tu  vas...? 

Paris.  On  dit  que  les  serviteurs  bretons  y  sont  recherchés 
lent  payés.  » 

lot  de  Paris,  une  étincelle  de  joie  brilla  dans  les  yeux  du 
)t  fit  tressaillir  les  muscles  de  sa  face  rubiconde, 
(ravo,  Luc,  bravo  !  A  quelque  chose  malheur  est  bon  ! 
C'est  la  capitale  de  la  science  et  du  plaisir,  ces  deux  seuls 
Is  qu'il  y  ait  sur  la  terre  ;  car  vois-tu,  ami,  —  et  en  disant 
il  se  rapprocha  presque  jusqu'à  toucher  l'oreille  du  jeune 
mme  s'il  eût  craint  d'être  entendu,  —  te  voilà  devenu  un 

il  fout  secouer  les  superstitions  dont  on  a  amusé  ton 
Il  vient  un  âge  où  l'on  doute  de  tout,  où  l'on  rejette 
es  rêveries  tont  ce  qu'on  ne  peut  saisir  de  l'ceil  on  toucher 

Cet  âge,  tu  y  es  arrivé.  La  nature  t'a  fait  intelligent.  Pour- 
)as  chercher  à  monter  dans  les  régions  du  savoir?...  Voici 
3  de  recommandation  pour  un  de  ces  philosophes  vraiment 
3  ce  nom  qui  ont  entrepris  de  régénérer  l'hnmanité,  de  la 
du  fanatisme  qui  la  tient  dans  ses  fers,  de  l'élever  par  la 
son  et  la  seule  science  aussi  haut  qu'elle  peut  atteindre, 
re  peut  t*ouvrir  la  voie  de  la  fortune,  peut-être  de  la  celé-* 
toi  de  décider  si  tu  veux  rester  le  serviteur  de  ceux  qui 
HB  xLvm  (vni  di  Là  5«  séiub)*  18 
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sont  nés  tes  égaax,  oq  si  lu  préfères  marcher  de  pair  avec  eux,  sur 
eux  peut-être.  Le  jour  se  prépare...  il  luira  bientôt...  ta  le  verras 
resplendir  sur  Thumanité...,  où  nous,  que  Ton  appelle  les  enfants 
de  la  plèbe,  nous  qui  ne  sommes  rien,  serons  ce  que  nous  devons 
être  :  tout  /...  » 

À  ces  mots,  il  ouvrit  un  portefeuille  poudreux,  eu  retira  une 
feuille  de  vélin  jauni,  y  traça  quelques  lignes  d'une  main  agitée,  en 
jetant  de  temps  à  autre  un  regard  perçant  sur  le  jeune  homme, 
étourdi  des  paroles  mystérieuses  et  du  ton  d'emphase  inaccoutumé 
du  vieux  docteur.  U  présenta  ensuite  à  la  flamme  de  son  fourneau 
de  chimiste  un  long  bftton  de  cire  rouge,  rappliqua  tout  incandes- 
cent sur  les  plis  de  la  missive  et  y  imprima  un  large  cachet  qui 
portait  pour  empreinte  un  triangle. 

Ce  triangle-là  voulait  dire  bien  des  choses. 

Luc  prit  la  lettre,  la  plaça  à  côté  de  celle  de  Tabbé,  serra  comme 
avec  crainte  la  main  charnue  du  rusé  docteur  et  descendit^  sans 
presque  savoir  ce  qu'il  faisait,  les  marches  branlantes  du  vieil  esca- 
lier de  la  ma&ure. 

Michel  le  prit  à  part,  à  son  retour,  et  le  conduisit  auprès  d'un 
amas  de  pierres  brutes  qui  gisaient  à  quelques  pas  de  sa  demeure. 
11  les  avait  lui-même  extraites  d'une  veine  rocheuse  qu'avait  ren- 
contrée son  pic. 

—  €  Luc,  lui  dit-il  avec  tristesse,  me  pardonnes-tu  de  t'éloq^ner 
ainsi  de  ton  pays  natal  ?  Si  tn  savais  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  te 
proposer  ce  sacrifice!...  Mais,  vois-tu,  mon  fils,  ni  moi,  ni  ma 
maison»  ni  mon  champ,  ni  mon  troupeau  n'aurions  pa  supporter  un 
étranger  pour  maître  !  Jusqu'à  ton  retour,  ta  mère  et  moi  travail- 
lerons double.  Nos  brebir  manquent,  tu  le  sais,  d'un  abri  asses 
vaste  pour  les  mettre  à  couvert  dans  la  saison  des  agneaux.  Vois  ces 
pierres  amoncelées.  Le  matin^  avant  le  travail  des  champs,  je  les 
ai  tirées  du  sol,  les  destinant  à  en  construire  une  étable.  Je  veux 
qu'avant  de  me  quitter,  tu  en  places  de  tes  mains  la  première 
pierre.  J'achèverais  jour  par  jour,  si  Dieu  me  prête  vie;  tu 
retrouveras  les  murs  élevés  à  ton  retour  et  couverts  d'une  toiture 
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re  plus  beau  chaume...  Sois  courageux,  mon  flis;  fais 
oir  d'homme  et  de  chrétien.  Ton  ?ieax  père  saura  faire  le 
a  vieillesse  le  laisse  encore  bien  vert  et  droit  comme  le  peu- 
e  nos  prairies.  Ya  !  nous  prierons  pour  toi  I  Nous  irons  en 
âge  à  Saint-Jonan-des-GuéretSy  où  Dieu  ne  refuse  rien  à  qui 
avec  ferveur  ;  mais  Dieu  ne  fera  rien  sans  ta  volonté  et  ta 
srance*  Si  tu  Toublies,  il  t'oubliera.  Mais  non  !  le  fils  de 
ne  déshonorera  point  son  vieux  père  et  ne  contristera  point 
miers  jours...  Luc,  ne  pleure  pas,  soulève  cette  pierre,  la 
)sanie  et  la  plus  régulière  de  toutes.  Dépose-la  sur  la  place 
èvera  le  mur  de  notre  boiserie.  > 
se  baissa,  se  signa  avec  le  respect  du  paysan  breton  et  obéit 
>ère. 

heure  après,  la  valise  bouclée  sur  le  dos»  son  pem^baz  *  de 
noueux  à  la  main,  le  jeune  pfttre  s'arrachait  aux  baisers 
larmes  de  ses  vieux  parents  et  s'éloignait,  du  pas  assuré  de 
ne  à  volonté  inébranlable,  —  les  Bretons  ont  la  tète  dure,  — 
chemin  de  traverse  qui  regagne  à  travers  champs  la  route 
mes. 

chien  au  long  poil  roux,  son  fidèle  compagnon  dans  la 
du  troupeau,  le  suivit  en  cherchant  ses  dernières  carrosses 
i  ce  qu'il  eût  rejoint  le  grand  chemin.  Il  l'aurait  suivi  jusqu'à 
taie,  si  Luc,  se  foisant  violence,  ne  l'avait  renvoyé  d'un  ton 
efforçait  d'être  sévère.  L'animal  obéissant  s'arrêta,  mais  ses 
;  yeux  tristes  restèrent  fixés  sur  son  mattre,  jusqu'à  ce  qu'il 
erdu  de  vue  dans  l'éloignement. 

m 

est  à  Paris.  Sur  la  recommandation  de  M.  l'abbé  Kloarek,  il 

tré  au  service  de  l'unique  héritier  de  la  noble  Ceimille  de 

lé. 

orte  la  livrée,  mais  il  n'en  rougit  pas.  Le  mal  seul  fait  rougir 

on  bifl^^breloii  à  bout  en  nMsne. 
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le  chrétien.  Le  cbrélien  est  disciple  de  Gelai  qui,  étant  Dieu,  est 
venu  pour  servir  et  non  ponr  être  servi  ;  de  Celui  qui  a  dit  :  CMiit 
qui  s'humilie  sera  Aet)é.  Le  chrétien  se  sent  libre  et  fier  dans  tontes 
les  positions  où  la  Providence  le  place.  Son  maître  n*est  pas  sor  la 
terre,  il  est  au  ciel  ;  ce  n'est  pas  rhomme,  c'est  Dieu.  S*il  obéit  è 
l'homme,  c'est  qu'en  l'homme  il  voit  Dieu. 

Plusieurs  fois  l'an»  Luc  recevait  une  pièce  d'or.  Quelques  jours 
après,  la  pièce  d'or  était  entre  les  mains  de  Michel,  escortée  d'une 
lettre  que  Nalc  se  faisait  lire  et  relire  par  le  vieillard.  Elle  l'écoutait 
en  pleurant.  Elle  en  racontait  le  contenu  aux  voisines.  Jamais  oo 
n'avait  vu  lettre  si  bien  tournée. 

Cela  dura  deux  ans. 

La  dette,  plus  menaçante  que  profonde,  se  comblait,  grâce  aux 
épargnes  de  Luc,  grâce  â  la  bienveillance  de  son  jeune  maître. 
Alain  de  Trégaté,  qui  appréciait  le  dévouement  filial  de  son  servi- 
teur, aimait  â  lui  venir  en  aide  et  à  arrondir  le  chiffre  de  ses 
enVois. 

La  joie  revenait  graduellement  au  front  du  vieux  pâtre.  Encore 
quelques  pièces  d'or,  et  la  ferme  sera  délivrée  de  la  menace  qui 
est  suspendue  sur  elle  et  oppresse  le  coeur  de  son  maître.  Ce  sera 
le  réveil  bienfaisant  d'un  cauchemar. 

Ces  quelques  pièces  d'or  ne  devaient  jamais  venir. 

Quelle  vie  humaine  est  exempte  de  la  tentation?  Elle  vient  aosâ 
sûrement  que  le  soleil  se  lève.  Dieu  la  permet,  Satan  la  fait 

L'homme  est  libre.  Dieu  respecte  cette  liberté  avec  la  plus  divine 
délicatesse. 

Dieu  offre  sa  puissance  à  l'homme  pour  vaincre  Satan.  L'homme 
n'a  qu'à  dire  Oui.  Le  plus  souvent  l'homme  dit  Non  I 

Mystère  et  malheur  !... 

Un  jour,  Luc  avait  subi  quelques  ennuis.  Le  souvenir  du  pays 
breton,  de  ses  vieux  parents,  de  sa  chaumière  natale,  de  ses  roses 
bruyères  où  l'on  respirait  la  vie  et  la  joie,  de  ses  chers  moutons 
qui  bondissaient  si  allègres  autour  de  lui,  quand,  aux  premiers 
feux  du  jour,  il  les  menait  à  travers  les  pelouses  scintillâmes  de 
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vini  Tassaillir  comme  une  vision  à  la  fois  agréable  et  pénible, 
ne-là,  il  avait  vécu  d*élonnement  et  d*impressions  nouvelles, 
itale  loi  avait  révélé  ses  merveilles  comme  nn  théfttre  dont 
)r  change  à  chaque  heure,  au  milieu  des  symphonies  de  Tor- 
3  et  de  Tenivrement  des  spectateurs.  La  satiété  se  faisait. 
mi  resté  simple,  pur,  chrétien,  au  milieu  de  ces  séductions. 
;  justifié  la  confiance  du  prêtre  qui  Tavait  jeté  dans  la  four- 
Gomme  les  trois  enfants  d'israél,  il  allait  en  sortir  intact  ; 
ml  n*est  couronné,  s'il  n*a  persévéré  jusqu'à  la  fin. 
n'eut  pas  cette  force-là. 

jour  donc  où  l'ennui  se  glissait  en  son  cœur,  Luc  rouvrit  sa 
valise  de  voyage  qui  gisait  oubliée  dans  la  poussière.  Il  vou- 
voir  ses  vêtements  de  berger,  ces  habits  de  bure  sous  lesquels 
BUT  avait  battu  si  joyeux.  Bientôt,  il  allait  les  reprendre.  Il  les 
fait  avec  une  sorte  de  joie.  Sa  main  rencontra  un  papier.  Ce 
*  était  la  lettre  de  mattre  Pan»olus. 
;  ne  l'avait  point  remis  à  son  adresse.  Etait-ce  crainte ,  pres- 
lent,  oubli  ?... 

ijours  est-0  que  la  lettre  était  là,  sous  ses  yeux,  avec  son 
cachet  de  cire  rouge,  marqué  de  l'empreinte  symbolique  du 

le. 

y  regardant  de  plus  près,  Luc  remarqua  divers  autres 
)mes  accompagnant  ce  triangle. 

-dessus,  une  branche  d'olivier  ;  à  gauche,  une  truelle  et  un 
tau  de  maçon  ;  à  droite,  le  croissant  de  la  lune  ;  au  pied,  le 
,  entouré  de  ses  rayons  ;  au  centre,  deux  compas  entrecroisés, 
ergue  se  lisaient  ces  mots  :  Loge  de  la  Vertu,  Dinan  ^ 
ut  cela  était  nouveau  pour  le  jeune  Breton  et  piquait  sa 
site, 
e  se  passa-t-il  dans  son  esprit? 

suite  de  cette  histoire  nous  le  fera  deviner. 

lettre  fut  portée  à  son  adresse.  L'ami  du  docteur  était  un  de 

escription  exacte  d'un  sceau  maçonoiqae  de  1745,  dont  Tempreinte  peut  se 
a  cabinet  de  Tantear. 
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ces  philosophes  coUaboratenrs  de  VEnq/dopUie,  dont  les  théories 
humanitaires  enivraient  alors  la  France. 

La  semaine  snivante,  Luc  a?ait  brusquement  pris  congé  de  ses 
excellents  maîtres.  Il  avait  évité  de  rencontrer  snr  son  passage  le 
jenne  Alain.  Il  loi  en  aurait  trop  coûté  de  lui  dire  adieu,  trop  coAlé 
de  le  remercier  de  sa  bienveillance.  Il  craignait  de  recevoir  ses 
justes  reproches.  Il  avait  jeté  sur  un  porte-manteau  du  vestibule  sa 
livrée,  dont  il  commençait  à  avoir  honte.  Il  était  entré  au  service  de 
l'illustre  philantrope,  avec  promesse  d'appointements  doubles,  de 
liberté  double,  d'une  faculté  illimitée  de  s'instruire.  On  avait  ouvert 
devant  ses  yeux  des  perspectives  admirables;  il  voyait  miroiter 
dans  l'avenir  mille  rayons  brillants  destinés  à  ceindre  son  front 

Le  philosophe  refit,  selon  ses  principes,  toute  l'éducation  do 
jeune  pAtre.  Il  lui  reconnut  une  intelligence  peu  commune.  De  ser- 
viteur, Luc  devint  disciple. 

On  lui  apprit  que  le  Dieu  d'amour  des  chrétiens,  le  Dieu  qui 
avait  réjoui  sa  jeunesse,  était  une  invention  d'esprits  malades,  un 
rôve  de  cerveaux  surexcités.  Que  l'Être  suprême,  —  si  tant  est 
qu'il  y  ait  un  Être  suprême,  —  méprisant  son  ouvrage,  avait  lancé 
la  terre  dans  l'espace  avec  les  pygmées  qui  la  peuplent  et  qu'il  ne 
s'en  souciait  plus. 

On  lui  apprit  que  c'était  folie  de  croire  à  l'âme  immortelle,  i  la 
vie  future  et  aux  sanctions  étemelles;  que  la  perfection  de  Thomme 
est  l'état  sauvage»  suivant  l'idéal  de  Rousseau  ;  qu'il  fallait  écoiter 
et  suivre  les  instincts  sacrés  de  la  nature,  bien  loin  de  les  combattre 
comme  viciés  par  une  faute  initiale  et  de  faire  consister  la  vertu  i 
se  priver  des  jouissances  des  sens  ;  qu'il  fallait  écraser  le  catholi- 
cisme, ou,  comme  ils  l'appelaient  dans  leurs  blasphèmes  [^oso- 
phiques,r/n/ili?ttf  ;  qu'il  JEallait  arracher  la  croix  de  nos  monuments 
et  de  nos  poitrines  et  y  substituer  le  niveau^  symbole  de  l'égalité 
parfiiite  de  tous  les  hommes. 

Les  sociétés  secrètes  l'attirèrent  dans  l'ombre  et  l'enlacèrent  de 
leurs  longs  bras,  comme  fait  le  poulpe  hideux  des  infortunés  qui 
sombrent. 
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)riiidpes  sont  des  arbres  :  ils  perlent  des  fruits.  Parmi  ces 

les  uns  Tinflent,  les  autres  empoisonnenL  Les  amers  sont 

sants,  les  doucereux  tuent.  Luc  préféra  cueillir  ceux-ci. 

i]u'au  milieu  du  combat,  on  dépouille  la  cuirasse  de  la  foi, 

w  jette  loin  de  ses  épaules  le  bouclier  de  la  vigilance,  le 

8t  bien  fite  entamé.    * 

plaisirs  appellent  les  plaisirs,  la  sensualité  engendre  l'é- 

• 

pièces  d*or  tombaient  plus  nombreuses  dans  la  main  de  Luc, 

lies  ne  suffisaient  plus  à  payer  ses  eninements.  Michel  les 

lit  en  vain.  En  vain  aussi,  Nalc  attendait  les  bonnes  et 

}  lettres  accoutumées. 

était  mort  i  Dieu,  à  ses  parents,  à  la  vertu. 

IV 

délais  de  rigueur  étaient  écoulés.  La  dette  de  Michel  n'était 
inte.  Les  créanciers  s'étaient  abattus  comme  une  nuée  d'oi- 
de  proie  sur  la  pauvre  chaumière,  sur  les  quelques  arpents 
e  demi-stérile  qui  l'entouraient,  sur  le  troupeau  à  la  maigre 
qui  y  trouvait  la  vie. 

^s  s'être  querellés  comme  les  vautours  sur  un  cadavre,  après 
endu  à  l'encan  le  dernier  des  meubles  qui  servaient  &  l'usage 
lUx  vieillards,  après  les  avoir  chassés  de  leur  pauvre  de- 
,  ils  s'étaient  dispersés,  l'œil  sec,  avec  quelques  deniers  de 
ins  leur  escarcelle  et  une  cruauté  de  plus  inscrite  là-haut  au 
de  la  justice  parfaite. 

leillis  dans  un  asile  de  charité  à  Dinan,  Michel  et  Naïc 
liaient  lentement,  dans  le  marasme  de  la  douleur  ajouté 
.  de  la  vieillesse.  En  vain  l'abbé  Kloarek  sur  son  lit  de  mort 
^it-il  par  ses  charitables  secours  d'adoucir  leurs  privations  ; 
ûu?ait  leur  rendre  ce  qu'ils  avaient  perdu,  et  ils  avaient  tout 
jusqu'à  leur  enfant, 
lant  quelques  mois,  Michel  se  traîna  chaque  jour  sur  les 
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remparts,  et  là,  appuyé  contre  le  parapet  de  granit,  il  restait  des 
heures  entières,  les  yeox  fixés  sor  une  tache  grise  qoi  s'aperccTait 
an  loin,  entre  les  branches  des  arbres,  an  fond  de  la  Vallée  des 
Eanx  :  c*était  la  cbanmière  où  il  avait  connu  le  bonheor. 

Pauvre  chaumière  !  la  fumée  ne  s*élevait  plus  de  son  toit,  le 
soir,  à  rbeore  du  repas,  .en  joyeuses 'spirales.  Sous  la  vaste  chemi- 
née, la  flamme  ne  pétillait  plus  en  lançant  ses  rouges  éclairs.  Nulle 
voix  ne  rompait  plus  le  silence  de  la  demeure  abandonnée. 

Elle  n'avait  trouvé  ni  locataire,  ni  maître.  Par  les  carreaux  bri- 
sés entraient  &  la  brune  des  légions  de  chauves-souris  qui  traçaient 
librement  dans  Fair,  sous  le  toit  de  chaume,  leurs  cercles  sinistres. 
Tous  les  êtres  hideux  et  lugubres  que  déchaîne  la  nuit  se  donnaient 
rendes-vous,  i  l'heure  du  crépuscule,  au  fond  du  ravin,  dans  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  était  naguère  la  maison  proprette  de  Michel  et  de 
Nalc. 

Bientôt  on  ne  vit  plus  Michel  venir  sur  les  remparts  à  son  heure 
accoutumée. 

Deux  cercueils,  à  quelques  jours  d'intervalle,  entrèrent  sous  le 
porche  de  Saint-Sauveur.  Deux  tombes  se  refermèrent  au  champ 
du  repos.  Deux  croix  de  bois  blanc  y  furent  plantées  par  un  menui- 
sier du  voisinage,  qui  avait  connu  et  estimé  Michel.  Aucun  nom  n'y 
fut  écrit.  Le^  pauvres  n'ont  pas  besoin  que  le  monde  qui  les  dé- 
laissa conserve  leur  mémoire.  Il  leur  suffit  que  les  anges  aient 
écrit  sur  le  livre  de  vie  le  nom  qu'ils  reçurent  au  baptême,  l'his- 
toire de  leurs  souffrances  et  le  degré  de  leur  patience.  On  peut  dis- 
perser leurs  cendres.  Ils  ressusciteront  comme  les  riches. 
Le  nom  de  ces  deux  morts,  nous  le  savons  assez. 
Plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  après  ces  sépultures,  un  grand 
chien  au  poil  roux  vint,  dit-on,  hurler  tristement  sur  les  deux 
tertres.  A  la  fin,  il  se  coucha  sur  celui  qui  étouffait  son  mettre,  ap- 
puyant son  long  museau  sur  la  terre  6*01(10,  comme  s'il  eût  cher- 
ché à  la  réchauffer  de  son  haleine.  Lorsque  le  fossoyeur  voulut  le 
chasser  de  l'enceinte  bénite,  il  ne  bougea  pas.  Lui  aussi  était  tué 
par  la  douleur  I 
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Ud  jour  d'été  de  l'année  1793»  on  se  battait  aux  en?irons  de 
Dinan. 

Après  on  combat  meurtrier  dans  les  rues  de  Dol,  un  parti  de 
Vendéens  avait  passé  la  Ranee  à  la  tombée  de  la  nuit,  et,  croyant 
échapper  à  la  poursuite  des  Bleus,  s'était  jeté  dans  les  fourrés  qui 
bordent  cette  ri? ière. 

n  avait  établi  son  bivouac  dans  le  ravin  où  coule  la  fontaine  des 
Eaux. 

Le  chef,  un  jeune  gentilhomme,  chéri  de  ses  héroïques  pay- 
sans, avait  choisi  pour  son  quartier  général  la  ferme  abandonnée 
où  était  né  le  héros  de  cette  histoire. 

Harassés  de  latigue,  couverts  de  sang  et  de  poussitee,  soldats  et 
officiers  s'étaient  jetés  pêle-mêle  sur  la  terre  nue,  pour  y  goû- 
ter un  repos  qui  depuis  bien  des  nuits  leur  était  défendu.  Tous 
s'étaient  endormis  avec  l'insouciance  habituelle  de  ces  troupes 
improvisées,  sans  songer  à  placer  une  sentinelle  pour  annoncer 
le  danger. 

La  nuit  était  calme  et  pure.  Les  étoiles,  qui  avaient  d'abord 
scintillé  par  milliers  au  firmament,  s'éclipsaient  une  par  une,  à 
mesure  que  le  disque  d'ai^entde  la  lune,  proche  de  son  plein,  émer- 
geait des  lignes  vaporeuses  de  l'horizon  et  jetait  sa  placide  lumière 
sur  le  paysage  assoupi. 

Nul  bruit  ne  troublait  la  paix  de  la  nature.  A  peine  entendait-on 
au  loin  le  coassement  intermittent  des  légions  aquatiques  qui 
peuplent  les  fossés  à  roseaux  et  à  nénuphars  où  le  trop-plein  de  la 
Rance  pénètre  aux  marées  importantes. 

Onze  heures  viennent  de  sonner  à  l'horloge  de  Saint-Sauveur. 
Au  même  moment,  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  se  cou- 
ronnent sans  bruit  d'uniformes  rouges  et  de  bonnets  à  poil  ornés 
de  la  cocarde  tricolore. 

En  silence,  les  grenadiers  cernent  leur  proie.  Us  la  couvent  de 
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leurs  yeux  sanguinolents,  afides  de  sang  et  de  vengeance.  Elle  est 
là,  devant  eux,  sous  le  canon  de  leurs  fusils. 

Cette  fois,  du  moins,  les  gars  ne  s'égaiUeroiU  pas  !...  Cette  fois, 
ils  ne  sauraient  leur  échapper  I... 

Les  chouans  donnent  tranquilles. 

Le  chef  du  détachement  républicain  est,  lui  aussi,  on  homme 
jeune  encore.  Sa  figure  régulière  est  dnrde  par  la  vie  des  camps  et 
noircie  par  la  fumée  de  la  poudre.  Ses  joues  creuses,  son  front 
pAle,  sont  sillonnés  de  ces  rides  prématurées  qu'impriment  aux 
plus  gracieux  visages  les  passions  violentes  et  incontenues. 

Il  s*est  avancé  sur  le  bord  du  ravin,  et  là,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  il  considère  d'un  œil  fixe  et  terne  la  chaumière  déserte  et 
les  champs  dévastés  qui  Tentourent, 

Il  tressaille,^  lorsqu'un  espion  vient  l'avertir  i  voix  basse  que 
l'état-major  de  la  petite  troupe  royaliste  repose  dans  la  maison  qui 
est  là,  en  bas,  sous  son  regard. 

n  donne  un  ordre. 

Quatre  canonniers  roulent  à  bras  une  pièce  de  campagne.  Us 
l'avancent  sur  la  crête  du  rocher. 

L'oiBcier  braque  lui-même  l'instrument  de  mort  sur  les  frêles 
murailles  de  la  chaumière.  Il  arrache  d'une  main  fébrile  la  mèehe 
ardente  à  la  main  d'un  servant. 

U  l'approche  de  la  lumière. 

Au  bruit  de  l'explosion,  cent  hommes  bondissent  au  fond  du 
précipice.  Cent  baïonnettes  brillent.  Cent  coups  de  feu  balaient  à  la 
ronde  les  hauteurs  où  s'embusque  l'ennemi. 

Dissimulé  derrière  les  rochers  et  les  buissons,  cehd-ci  tire  à  feu 
plongeant,  rend  décharge  pour  décharge.  Chacune  de  ses  balles 
couche  un  homme. 

Le  boulet  avait  percé  le  toit  de  la  ferme.  Le  chaume  s'aUumaiL 
La  flamme  rouge  commençait  à  monter  en  pétillant  dans  les  airs. 

Le  chef  royaliste  et  ses  lieutenants  s'étaient  élancés  hors  de  leur 
abri.  Avec  un  admirable  sang-froid,  ils  donnaient  maintenant  leurs 
ordres,  comme  s'ils  eussent  été  à  la  parade. 
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L'oflkier  des  Bleos  conaidéndt  l'effet  de  sen  projectile»  lors- 
qu'une  main  s'abattit  sur  son  épaule. 

U  se  retourna  brusquement,  et  se  rejeta  en  arrière,  comme  à 
l'aspect  d'un  reptile. 

Son  reipird  avait  renconté  la  figure  toiqours  souriante  de  mettre 
Pansaolus,  qui  fixait  sur  lui  ses  petits  yeux  ronds  et  malicieux. 

—  «  Bravo,  Luc  I  lui  dit  le  docteur  à  voix  basse  ;  bien  visé,  bien 
touché,  mon  gars  !  J'aime  à  voir  l'enfont  briser  lui-même  son  ber- 
ceau !  C'est  signe  qu'il  se  sent  un  bomme  I... 

—  c  Malédiction  !  répliqua  d'une  voix  sourde  lie  capitaine.  Reti- 
rez-vous de  moi!  Vous  êtes  mon  mauvais  génie I...  Venes-vous 
contempler  votre  ouvrage  7... 

—  c  Doucement,  Luc,  doucement  !  Est-ce  là  ta  reconnaissance 
pour  le  vieil  ami  à  qui  tu  dois  ces  deux  belles  épaulettes  d'or  et  ce 
chapeau  galonné,  en  place  de  la  souquenille  et  du  bonnet  de  laine 
grossière  du  petit  pAtre  que  tu  sais?  N'est-ce  rien  de  commander 
au  nom  de  la  patrie,  pour  la  cause  sacrée  de  la  liberté,  une  vail- 
lante épée  à  la  main,  à  des  hommes,  à  des  héros,  au  lieu  de  mener  ' 
paître  trente  moutons  imbéciles  dans  les  landes  de  ton  sauvage 
pays? 

—  c  Mon  épée  !...  La  garde  de  cette  épée  me  brûle  la  main 
comme  un  fer  rouge  I  Oh  !  si  je  n'étais  enchaîné  par  mon  serment 
de  soldat,  par  mon  devoir...  par  ce  que  je  crois  être  mon  devoir... 
je  la  briserais  comme  un  roseau  et  j*en  lancerais  les  tronçons  à  la 
Tace  de  ceux  qui  ont  empoisonné  mon  existence  I...  Nonl...  la  place 
du  fils  de  Michel  n'est  pas  à  la  tète  des  Mayençais  I...  Elle  est  là... 
avec  ces  hommes  qui  vont  mourir  I...  Retirez-vous  !...  Je  vous  l'ai 
dit  !  Vous  êtes  mon  mauvais  génie  !...  J'étais  simple,  j'étais  heu- 
reux!... Vous  et  les  vôtres,  avez  fait  de  ma  vie  un  enfer!...  Vous 
m'avez  ouvert  des  horizons  que  je  ne  puis  atteindre  !  Vous  avez 
^eiUé  en  mon  cœur  des  appétits  que  nul  ne  peut  assouvir  !...  Mal- 
heur à  vous  I...  Malheur  à  moi!...  Après  l'enfer  de  la  terre,  il  me 
buika  aobir  Veukr  des  damnés  !...  Car  —  entendez-le  bien  — 
loas  ne  m'avea  point  encore  prouvé  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  !,..  Mes 
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parentSi  je  les  ai  laés  I  Le  toit  sacré  qui  abrita  mon  enfimee,  h 
cause  que  je  sers  m*oblige  à  le  détruire  I  Les  champs,  arrosés  des 
sueurs  de  mon  père,  je  les  arrose  du  sang  de  mes  concitoyens  ! 
Etes- vous  contents,  philosophes  sans  Dieu  ?...  Encore  une  fois,  eoa- 
templei  votre  ouvrage  I  > 

Une  balle  qui  sifQa  entre  les  deux  interlocuteurs  arrêta  h 
réplique  sur  les  lèvres  du  docteur.  Il  devint  soudainement  blême. 

Etait-ce  peur,  était-ce  colère  ?... 

Voyant  ses  grenadiers,  après  leur  dernière  cartouche,  se  préci- 
piter dans  le  ravin  comme  une  avalanche,  la  baïonnette  en  anal, 
le  jeune  chef  voulut  reprendre  le  premier  rang  et,  le  sàbrt  d'iiM 
main,  un  pistolet  de  Tautre,  il  s'élança  sur  leurs  traces. 

En  une  seconde^  il  se  trouva  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Ole  fiit 
sanglante,  mais  courte. 

Un  quart  d'heure  après,  cent  cadavres  gisaient  étendus  autour 
de  la  ferme  de  Michel. 

Seul,  ToAScier  vendéen  à  la  cocarde  blanche,  quoique  blessé  à 
mort,  toujours  debout,  appuyé  contre  une  muraille  inachevée  —  li 
muraille  de  la  bergerie  dont  Luc  avait  posé  la  première  pierre  — 
se  défendait  en  héros  contre  tout  le  détachement  vainqueur  qull 
tenait  à  distance. 

Luc  se  précipita  vers  lui,  releva  de  son  sabre  les  balonneues 
dirigées  sur  la  poitrine  du  jeune  brave,  et  engagea  seul  è  seul  vtt 
lui  un  duel  à  mort. 

Tout  à  coup  il  s'arrêta  ;  son  bras  faiblit  ;  l'arme  faillit  échapper 
à  sa  main  :  il  venait  de  reconnaître  son  ancien  maître,  Alain  de 
Trégaté! 

—  «  Rendes-vous  !  lui  dit-il  d'une  voix  altérée  ;  je  vous  sis* 
verai  la  vie  ! 

—  c  Jamais  !...  surtout  à  toi  !...  Ma  vie  n'est  plus  en  ton  pouvoir! 
Elle  s'échappe  avec  mon  sang  !  Je  meurs  fidèle  i  mon  Dieu...  pour 
la  défense  de  ma  foi  !...  Pourrais- tu  en  dire  autant,  Luc?  > 

Les  grenadiers  se  regardaient  en  murmurant.  Leur  chef  com- 
prit que  la  moindre  hésitation  de  sa  part  allait  le  perdre.  Détour- 
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;  yeux,  il  plongea  son  épée  jnsqn^à  la  garde  dans  la  poitrine 
le  et  haletante  de  son  bienfldleur  épnisé,  qui  ne  se  défen- 
s  qa*à  peine. 

i  tomba.  Sa  main  chercha  i  presser  le  scapnlaire  ensan- 
)iii  pendait  snr  son  cœnr.  Ses  traits  délicats  se  contrac^ 
m  instant,  puis  se  détendirent  soudain  et  se  fixèrent  dans 
bilité  de  la  mort. 

lis  qae  le  patriote  s'efforçait  de  remettre  son  arme  rougie  et 
e  dans  le  fourreau  dont  sa  main  tremblante  ne  pouvait 
^er  l'entrée,  un  léger  nuage  de  fumée  blanche  s'échappa  d'un 
it  de  genêts  épineux  qui  couronnait  le  bord  du  ravin.  Le 
imentd*un  coup  de  feu  l'accompagna  presque  sans  intervalle, 
Bcier  républicain  tomba  la  iace  contre  terre,  côte  à  côte 
i  de  l'oAScier  chouan. 

même  instant,  la  pièce  de  campagne  braquée  sur  la  ferme  de 
I  lança  sa  dernière  volée.  Le  boulet  ricocha  et  vint  frapper  le 
e  la  bergerie  qui  s'écroula  d'une  seule  pièce,  ensevelissant 
javres  des  deux  chefs  sèus  ses  décombres, 
scène  de  carnage  disparut  pour  un  instant  dans  un  nuage  de 
ière  et  de  fumée. 

;  choses-là  se  nomment  la  guerre  civile, 
lorloge  de  Dinan  sonnait  minuit  dans  le  lointain, 
lune  souriait  toujours  au  firmament, 
elle  main  avait  dirigé  l'arme  meurtrière  vers  la  poitrine  de 
On  ne  le  sut  jamais  d'une  manière  certaine.  Toutefois  un 
i  gars,  qui  avait  assisté  au  combat,  blotti  dans  un  buisson  de 
rier,  raconta  qu'après  ce  dernier  coup  de  feu,  il  avait  vu  de  sa 
ette,  maître  PanaBolus  déposer  doucement  sur  le  gazon  un  fusil 
re  fumant,  le  fusil  d'un  grenadier  évanoui  blessé  au  début  de 
ion  ;  qu'il  l'avait  vu  se  glisser  furtivement  le  long  de  la  haie  où 
ait  caché  lui-même  et  laver  dans  l'eau  bourbeuse  du  fossé  ses 
as  noircies  comme  par  le  contact  de  la  poudre,  en  murmurant 
e  ses  dents  :  c  Ce  petit  pAtre  ingrat  aurait  fini  par  nous  tra- 
I) 
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Ce  qui  est  plus  certain,  c^est  que  tous  les  gens  de  bien  virent 
dans  ce  tragique  événement  Fune  de  ces  punitions  terribles  qui 
atteignent  souvent  dès  cette  vie  ceux  qui  oublient  et  méprisent  les 
commandements  de  Dieu. 


VI 


De  riantes  villas  s'élèvent  aujourd'hui  dans  la  Vallée  des  Baiix, 
autour  des  constructions  de  la  source  minérale  fréquentée  des 
étrangers  malades  ou  touristes.  On  y  arrive  de  Dinan  par  des  ave- 
nues ombreuses  et  fraîches,  dont  la  magnifique  v^élation  rappelle 
les  beautés  grandioses  de  la  Forèt-Noire. 

Par  les  belles  et  pures  soirées  d*été,  des  groupes  animés  circo- 
ient  dans  le  ravin  transfiguré,  devenu  un  boulevard  aux  grands 
arbres  touffus  et  plein  de  vie.  On  s'y  livre  aux  plaisirs  innocents  de 
la  saison. 

Les  enfimts,  en  se  donnant  la  main,  y  dansent  des  rondes 
joyeuses.  Les  grands-parents,  assis  sous  la  hrge  fouillée  des  pla- 
tanes, qui  semble  distiller  le  rafiratchissement  et  la  paix,  regardeoi 
leurs  ébats  avec  une  douce  complaisance. 

A  un  jet  de  pierre  de  l'endroit  d'où  s'échappe  en  filet  limpide  la 
source  minérale,  près  d'une  haie  de  clôture,  à  demi  recouvert  par 
les  longues  pousses  en  arcades  des  églantiers  et  par  la  chevelure 
inextricable  des  ronces  épineuses,  on  me  montra,  il  y  a  quelques 
années,  un  amas  de  pierres,  verdies  par  la  mousse  et  diaprées  d'or 
et  d'argent  par  les  rosettes  éclatantes  des  lichens  saxicoles. 

—  «  Voilà,  me  dit  mon  cicérone,  —  une  vieille  fileuse  i  la 
coiffe  aux  longues  aUes,  dont  les  doigts  osseux  et  tremblants  his- 
saient échapper  presque  à  chaque  tour  son  long  fuseau  trop  lourd 
pour  leur  décrépitude,  —  voilà  ce  qui  reste  de  la  ferme  du  vieux 
Michel  et  du  mur  de  la  bergerie  dont  son  fils  en  le  quittant  posa  la 
première  pierre.  > 
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Eq  écartant  ces  décombres,  uni  doute  que  l'on  ne  découvrit  les 
ossements  desséchés  de  Luc,  mêlés  à  ceux  d'Alain  de  Trégaté  ; 
mais  on  ne  saurait  les  distinguer  les  uns  des  autres.  La  mort  est  la 
grande  niveleuse.  Elle  efiace  toutes  les  distinctions.  L'égalité  règne 
sous  la  terre  ;  elle  ne  règne  cpie  là  et  au  ciel. 

Pâtres  et  seipeurs  ont  le  même  squelette  pour  les  vers,  et  la 
même  âme  pour  le  jugement  de  Dieu. 

Abbé  J.  DoimaQUE. 


POÉSIE 


A  VICTOR  DE  LAPRADE 


INQUIÉTUDE 

Quand  le  facteur  franchit  mon  seuil, 
Mettant  fin  à  ma  longue  attente, 
Je  parcours  vite,  d'un  coup  d'œil, 
Les  plis  divers  qu*il  me  présente. 

D'espoir  en  moi  brille  un  rayon  : 

—  c  Bon  facteur,  viens- lu  me  remettre 
c  Un  papier,  timbré  de  Lyon, 

€  Où  passa  la  main  du  cher  maître  ?...  > 

Et  toujours  le  rayon  s'éteint. 
L'espoir  s'envole  à  tire  d'ailes. 
Mon  cœur  est  de  tristesse  atteint  : 
Pas  de  lettre  !  pas  de  nouvelles  ! 

De  ma  souffrance  ayez  pitié  : 
Je  suis  comme  un  fer  sur  l'enclume  f 
Pour  rassurer  mon  amitié. 
Prenez  à  l'instant  votre  plume. 

Votre  plume  —  quel  abandon!  — 
N'a  pas,  depuis  quatre  dimanches, 
Noirci  pour  moi,  le  croirait-on  ? 
La  moindre  de  vos  feuilles  blanches! 

Voyez  ma  crainte  !  Je  me  dis  : 

—  «  A-t-il  sondé  le  grand  mystère?...  > 
Oui,  vous  irez  en  paradis  ; 

Mais  restez  encor  sur  la  terre  ; 
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Restei,  ami,  car  il  bous  finit, 
Pour  lutter  contre  ce  qoi  rampe, 
Votre  coBor  qui  plane  û  bant, 
Et  f  otre  f  oix  qui  noos  retrempe  I 


L'ATTllAIT. 

«  Je  TOQs  interdis  d*étre  malade.  • 

Y.  mL. 

Je  pense  à  tous,  ami  Laprade, 
Dès  qu'une  souffrance  me  point  : 
^  c  S*il  savait  que  je  suis  malade  I...  > 
Car  TOUS  ne  le  permettez  point 

Je  dois  vivre  pour  votre  gloire^ 
Pour  veiller  sur  votre  tombeau, 
Et  de  votre  noble  mémoire 
Pour  entretenir  le  flambeau. 

Envers  vous  nul  ne  peut  connaître. 
Je  ne  peux  moi-'mème  exprimer 
La  tendresse  qui  me  pénètre , 
Et  combien  j'aime...  à  vous  aimer! 

Comme  l'airain  votre  vers  sonne» 
Votre  art  est  savamment  conduit... 
Ce  n'est  pas,  en  votre  personne, 
^   Le  grand  attrait  qui  m'a  séduit. 

C'est  qu'épris  des  causes  défaites, 
L'Honneur  toujours  vous  domina: 
Pour  la  hauteur  d'âme,  vous  êtes 
Digu^  du  cœur  qui  fit  Cmna. 

Emue  Grduijd. 
TOME  xLvm  (vm  ni  u  S«  sérib).  19 


POUR  UN  DRAPEAU* 

A  L'iCOU  SAIRT-TIOHAB  W'àfSOm 

Venus. 

En  plein  soleil,  toojoiiny  portant  notre  bannière 
Et  d'un  amour  profond  cherchant  la  Térité, 
Nous  trouvons  en  Dieu  seul  la  force  et  la  lumière... 
Mais  le  monde  nous  doit,  au  moins,  la  liberté  ! 

La  science  et  les  arts  parent  nos  solitudes  ; 
Nous  en  avons,  jadis,  allumé  le  flambeau. 
Le  bien,  premier  objet  de  nos  saintes  études. 
Nous  conduit,  à  coup  sûr,  dans  le  chemin  du  beau. 

Nous  enseignons  ici,  malgré  tout,  l'espérance  ; 
Notre  foi  la  commande,  indomptable  soutien  t 
On  verra  bien,  un  jour,  si  nous  aimons  la  France, 
Et  ce  qu'on  fait  pour  elle  en  demeurant  chrétien  ! 

Nous  avons  même  cœur,  les  écoliers,  les  maîtres... 
Et  de  nos  rangs  serrés  on  ne  peut  plus  sortir, 
Quand  on  marche  au  combat  avec  de  tels  ancêtres, 
L'apôtre  Lacordaire  et  Captier  le  martyr  ! 

Nous  les  imiterons,  sans  être  de  leur  taille  t 
Voici  les  jours  mauvais,  Dieu  le  veut,  il  le  faut. 
Vous  le  savez,  la  terre  est  un  champ  de  bataille  : 
Ici-bas  le  travail,  la  couronne  est  plus  haut. 

Aux  devoirs,  aux  dangers  notre  ftme  est  aguerrie  ; 
Élevons  ce  drapeau  sans  reproche  et  sans  peur  ; 
Il  sera,  dans  nos  mains,  pour  Dieu,  pour  la  patrie, 
A  la  peine  souvent.,  et  toujours  à  l'honneur. 

Victor  db  Laprade. 

Décembre  1879. 

*  Noos  caeilloDS  ces  mâles  strophes  —  hélas  t  trop  pleines  d'acloalité!  -^  diDS  k 
dernier  folome  de  notre  poète,  annoncé  par  la  Betnu  et  qu'elle  examinera  le  dois 
prochain. 
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GuiLLAUiiB  DB  Ttr  et  se$  wntimuUeurs,  texte  français  du  XIII*  ûèelbj 
reru  et  annoté  par  Paulin  Paris,  de  l'Institut  :  deux  ?oL  gr.  In-^^  — 
Paris,  Didot  et  &\ 

Cet  ourrage  continue  et  clAt  la  séné  de  VHiitaire  générale  des 
Croisades  par  les  cofUemporainSf  précédemment  inaugurée  par  la 
maison  DidoL  Nous  avons  déjà  successivement  présenté  aux  lec- 
teurs de  ce  recueil  la  CanqîMe  de  ùmsUmtinople,  par  le  vieux 
Villehardouin,  notre  Hérodote  français,  et  VBisÈoire  de  saint  Louis, 
par  le  sire  de  Joinville,  avec  sa  spirituelle  et  piquante  naïveté. 
Guillaume  de  Tyr  fut  le  digne  émule  de  l'un  et  de  Fautre  de  ces 
annalistes. 

Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Paulin  Paris,  l'un  des  dfets,  et 
des  moins  remarqués,  des  Croisades,  frit  qu'elles  provoquèrent  la 
naissance  de  la  véritable  prose  française,  par  les  lettres  privées 
échangées  entre  les  Croisés  et  leurs  parents  et  amis,  mais  surtout 
par  les  grandes  relations  consacrées  à  raconter  les  hauts  bits  des 
premiers,  et  par  les  romans  fruneux  du  cycle  de  la  Table  Ronde, 
où  l'influence  des  voyages  d'outre-mer  est  manifeste.  Jusque-là 
notre  langue  romane  n'avait  guère  produit  que  des  traductions 
d'œuvres  latines  ;  elle  montrait  qu'elle  était  mAre  désormais  pour 
créer,  à  son  tour,  des  œuvres  originales. 

Toutefois  la  relation  de,  ou  mieux,  d'après  Guillaume  de  Tyr, 
dont  nous  annonçons  une  édition  nouvelle,  n'est  elle-même  qu'une 
traduction,  mais  une  traduction  à  la  fiiçon  d'Âmyot,  équivalant  à  un 
original  par  la  libre  allure  et  le  cachet  personnel.  Guillaume  de  Tyr^ 
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dont  la  nalioDalité  reste  d'ailleurs  incertaiDe,  naquit  en  Syrie,  de 
parents  peut-être  italiens,  et  écrifit  son  histoire  des  premières 
croisades  en  latin,  sous  le  titre  Bisîaria  de  rebm  guii$  in  parUtui 
arammarinis.  Composé  sur  le  théâtre  et  à  Tépoque  même  des  évé- 
nements qu'il  raconte,  cet  ouvrage,  par  la  véracité,  riroparlialité, 
le  talent  de  narration,  place  son  auteur  au  premier  rang  parmi  les 
historiens  du  moyen  âge. 

Cependant,  si  intéressant  et  si  remarquable  qu'il  fût,  ce  livre, 
par  la  langue  dans  laquelle  il  était  écrit,  ne  s'adressait  qu'aux  gens 
d'église  et  d'école,  aux  clercs,  et  ne  pouvait  être  compris  des  autres 
classes  de  la  société  d'alors,  princes,  chevaliers,  dames  et  bour- 
geois, si  avides  pourtant  des  choses  de  l'Orient,  de  tous  ces 
grands  événements  qu'un  écho  lointain  rendait  encore  plus  mer- 
veilleux. 

Ce  fut,  on  a  du  moins  tout  lieu  de  le  présumer,  un  certain  Ber- 
nard, trésorier,  probablement  laïc»  de  l'abbaye  de  Corbie,  en 
Picardie,  qui,  le  premier,  entreprit  de  tran^ter  en  langue  vulgaire 
la  relation  de  l'archevêque  de  Tyr,  en  la  complétant  au  moyen  de 
celle  de  l'écuyer  Emoul  et  de  divers  autres  documents,  inédits  oo 
déjà  publiés.  Réunies,  ces  diverses  relations  embrassent  une 
période  de  136  années  (dé  1095  à  1231),  et  devinrent  dès  Ion 
célèbres  sous  le  titre,  aussi  bixarre  que  peu  justifié,  de  Roman 
t Brade  ou  i'Hiradiue  '. 

Libre,  naturelle,  et  cependant  exacte  et  fidèle,  la  traduction  de 
Bernard  le  trésorier  semblerait  être  l'original  lui-même,  tant  eUe 
est  vivante  et  colorée.  Si  bien  qu'on  en  arriva  â  oublier  l'auteur 
pour  ne  se  souvenir  que  du  traducteur  et  compilateur. 

C'est  de  ce  soi-disant  roman  ou  plutôt  de  cette  véridique  his- 
toire des  établissements  fondés  en  Orient  par  les  Croisés,  que 
H.  Paulin  Paris  a  entrepris  de  nous  donner,  d'après  les  manuscrits 

^  Ce  Ulre,  dû  k  ignorance  de  copistes,  prof  eoiil  de  ce  que  le  nom  de  cet  empe- 
reur grec  figure  dans  la  première  phrase  du  récit  :  Ut  andennef  eflotret  dietil  qite 
Brades,  qui  fut  moût  bons  creslienSt  etc. 

Le  férilable  titre  de  Toof rage  éuil  :  Des  choses  advenues  en  la  terre  d'outremer* 
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rapprochés  des  édilions  déjà  publiées,  un  texte  épuré,  établi  sur  la 
comparaison  des  leçons  les  plus  fidèles,  et  suivant  les  règles  ortho- 
graphiques les  plus  certaines  ou  les  plus  probables,  règles  si 
difficiles  à  déterminer  pour  une  langue  non  encore  fixée,  dont  la 
prononciation  et,  par  suite,  Torthographe  fariaient  d'une  province  à 
Fautre.  Le  nom  seul  du  savant  philologue,  si  profondément  versé 
dans  Tétude  de  notre  vieil  idiome,  nous  est  un  sûr  garant  que  le 
but  poursuivi  a  été  atteint  d'aussi  près  que  possible,  et  que  nous 
sommes  enfin  en  possession  d'une  édition  définitive.  Cette  his- 
toire des  Croisades  par  les  contemporains,  Tarchevèque  Guillaume, 
le  valet  Emoul,  les  chevaliers  Yillehardouin  et  Joinville,  nous 
offre  de  cette  époque  Tameuse  un  tableau  tout  autrement  piquant 
et  vivant  que  les  livres,  même  les  plus  autorisés,  écrits  de  nos 
jours  sur  le  même  sujet.  C'est  dans  leur  langue  même  que  des 
témoins  oculairei  racontent  ces  grands  bits  du  XII*  et  du  XIII* 
siècle.  La  physionomie  de  ces  fondateurs  de  dynasties  souveraines 
en  Syrie,  à  Chypre,  à  Constantinople,  nous  apparaît  prise  sur  le  vif, 
dans  tout  son  relief.  On  saisit  mieux  le  caractère  intime  de  cet 
immense  mouvement  qui  précipita  l'Occident  siir  FOrient,  de  cette 
mémorable  revanche  des  anciennes  invasions.  Les  faits  et  gestes  de 
chaque  siècle  ne  seront  jamais  plus  fidèlement  décrits  que  par  les 
contemporains  de  ces  faits  et  dans  la  langue  également  con- 
temporaine, ce  fidèle  miroir  de  l'état  moral  et  intellectuel  d'un 
peuple  à  telle  époque  de  sa  vie.  La  passion  que  les  historiens 
pourront  mettre  dans  leur  narration  deviendra  elle-même  un  trait, 
et  non  le  moins  significatif,  du  tableau. 

Les  nombreux  errata  et  variantes  dont  M.  Paris  a  accompagné 
son  texte,  témoignent  du  soin  scrupuleux  qu'il  a  jusqu'au  dernier 
moment  apporté  à  l'épurer. 

La  vieille  langue  du  XIII«  siècle,  dans  laquelle  est  écrit  le  Roman 
^Erach,  n'est  pas  d'une  lecture  bien  courante,  mais  celle-cj 
devient  bientôt  relativement  facile  grâce  au  glossaire  dont  H.  Paris 
a  enrichi  sa  version.  Bien  que  le  traducteur  écrive  dans  le  dialecte 
picard,  différent  de  nos  patois  de  l'Ouest  par  la  prononciation  et 
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certaines  tocotions  locales,  il  est  aisé  de  relever  dans  le  rédt 
nombre  de  vocables  et  de  toomores  encore  usités  dans  le  langage 
de  nos  paysans. 

Le  récit  de  GniUanme  de  Tyr  et  de  son  traducteur  rectifie  en 
plusieurs  points  celui  de  Micbaud,  lequel  a  parfois  puisé  aux  sources 
arabes,  naturellement  partiales  au  détriment  des  chrétiens,  accusés 
par  elle^  de  cupidité  et  d'indiscipline,  et  au  profit  des  Sarrasins, 
auxquels  sont  attribués  talents,  snccès,  valeur,  magnanimité.  D 
arriva  ainsi  plus  d'une  fois  à  l'historien  des  Croisés  de  passer»  sans 
le  vouloir  assurément,  du  côté  de  leurs  ennemis. 

▲u  Boman  iPErode  proprement  dit,  M.  Paulin  Pftris  a  fort  à 
propos  ajouté,  d'après  des  écrivains  également  contemporains,  la 
description  de  Jérusalem,  des  Lieux  Saints  et  de  la  Palestine  en 
général,  tels  qu'ils  étaient  à  la  fin  du  XII*  siècle,  avec  les  traditions 
et  légendes  s'y  rapportant. 

Ces  quatre  curieux  appendices,  originaux  ceux-là  et  non  traduits^ 
complètent  dignement  ce  bel  ouvrage. 

Illustrés,  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  de 
lettres  ornées  et  de  culs-de-lampe,  empruntés  aux  manuscrits  d« 
temps,  les  deux  volumes  sont,  en  outre,  accompagnés  du  plan  d'An- 
tioche  et  de  celui  de  Jérusalem  pendant  la  domination  des  Croisés 
(1099-1187),  d'une  carte  de  l'itinéraire  de  Godefroy  de  Bouillon 
et  d'une  autre  de  la  Terre-Sainte  au  XQ*  siècle.  Plans  et  cartes  ont 
été  dressés  par  M.  Â.  Longnqp,  un  jeune  paléographe  pour  qui  la 
topographie  de  notre  moyen  âge  n*a  plus  de  secrets. 

On  le  voit,  rien  n'a  été  épargné  par  l'illustre  maison  Didot, 
la  digne  rivale  des  Aide  et  des  Estienne,  pour  faire  de  cette  édition 
de  Guillaume  de  Tyr,  ou  plutôt  de  son  traducteur  et  continuateur, 
la  plus  complète  qui  ait  jusqu'ici  été  publiée.  Un  tel  ouvrage  a  sa 
place  marquée  dans  toute  bibliothèque  historique  de  quelque  im- 
portance. 
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Le  Doufeaa  volume  (1«  semestre  1880)  du  Tour  bu  Momdb  que 
Dous  venons  de  recevoir,  jnstiûe  encore  une  fois  le  titre  de  cette 
magnifique  publication  (sauf  pourtant  TAfrique,  qui  aujoord'hni 
nous  fait  défaut). 

Nous  nous  promenons  d'abord  de  Java  en  Australie,  guidés  par 
M.  Désiré  Charnay,  un  infatigable  touriste  qu'il  nous  a  été  donné 
d'entendre  à  mainte  reprise,  et  qui,  depuis  des  années,  parcourt 
les  deux  mondes  avec  son  attirail  de  photographe,  en  faisant  défiler 
devant  son  objectif  pays  et  habitants,  pour  le  plus  grand  plaisir,  en 
même  temps  que  pour  l'instruction,  de  ses  lecteurs  et  de  ses  audi- 
teurs. 

Revenant  en  Europe,  nous  parcourons  la  Néerlande  avec 
M.  de  Goster,  la  Toscane  avec  M.  H*  Belle,  et  la  vallée  du  DoubSi 
aux  admirables  sites,  avec  M.  Gb.  Jolliet.  Puis,  en  compagnie 
du  D'  Lortet,  nous  visitons  la  Syrie,  le  Liban,  les  Maronites 
et  les  Druses,  ces  frères  ennemis.  D'un  bond,  nous  voilà  au 
Laos,  en  Indo-Chine,  avec  notre  courageux  collègue  le  D'  Har- 
mand,  médecin  de  la  Marine,  ancien  compagnon  de  périls  et 
d'aventures  du  regretté  Francis  Gamier,  qui  nous  conduit  de 
Bassac  à  Hué,  en  nous  décrivant,  chemin  faisant,  ces  contrées  peu 
ou  point  connues  et  les  tribus  plus  ou  moins  sauvages  qui  les 
habitent.  Enfin,  passant  d'Asie  en  Amérique,  nous  explorons  les 
isthmes  de  Darien  et  de  Panama,  à  la  recherche  du  passade  à 
choisir  pour  le  futur  canal  interocéanique.  Notre  guide,  M.  Armand 
Reclus,  lieutenant  de  vaisseau,  frère  du  savant  géographe  de  ce 
nom,  et  son  associé,  M.  le  lieutenant  Wyse  Bonaparte,  ont  eu  l'hon- 
neur et  la  joie  bien  légitime  de  voir  le  tracé  proposé  par  eux  adopté 
à  une  grande  majorité  par  le  Gongrès  international  d'ingénieurs, 
de  savants  et  de  voyageurs  de  tous  pays,  la  Ghine  et  le  Japon  com- 
pris, réunis  l'an  dernier  à  Paris  sur  l'invitation  de  M.  de  Lesseps. 

Nous  ne  nous  rappelons  pas  sans  quelque  émotion  cette  solen- 
nelle séance  générale  du  29  mai  1879,  où  fut  décidée,  par  74  voix 
sur  98  volants,  l'adoption  de  ce  projet,  de  préférence  aux  six 
concurrents,  même  au  tracé  américain  par  le  Nicaragua.  A  peu  près 
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parallèle  à  la  foie  ferrée  de  Panama,  le  tracé  français  ne  mesure  en 
looguenr  qoe  78  kilomètres  de  TAtlantique  an  Pacifique,  et  ne  com- 
porte ni  tannels,  ni  écloses,  sauf  une  de  marée.  Le  coût  présumé  da 
creusement  du  canal  serait,  d'après  la  commission  technique  du 
Congrès,  d'enriron  douse  cents  millions,  et  la  durée  des  trataux  de 
dix  années.  Avec  un  optimisme,  qu'explique  et  justifie  le  succès  si 
longtemps  contesté  du  canal  de  Suez,  M.  de  Lesseps  estime  l'un  à 
irait  cents  millions  et  Taulre  à  huit  années  seulement  *.  On  sait 
afec  quelle  infatigable  et  juvénile  ardeur  l'illustre  {MreeiriPtflkiMf 
poursuit  à  travers  le  monde  le  succès  de  sa  nouvelle  entreprise, 
plus  colossale  encore  que  la  première,  menée  à  bien  en  dépit 
d'obstacles  de  toute  nature.  Dans  la  précédente,  il  se  heurta  i  la 
jalousie  des  Anglais  ;  dans  celle-ci,  c'est  la  jalousie  non  nM>in8 
aveugle  des  Américains  du  Nord  qu'il  rencontre.  Geux-ll  ont  au- 
jourd'hui le  quasi  monopole  du  transit  par  le  canal  de  Sues,  que 
leurs  diplomates  et  leurs  ingénieurs  déclaraient  impossible.  Ceux- 
ci  seraient  également  les  premiers  à  profiter  de  la  voie  nouvelle 
ouverte  à  leurs  portes.  Tant  les  peuples  les  plus  pratiques,  les  phis 
avisés  relativement  à  leurs  intérêts,  se  laissent  aisément  aveuglar 
par  un  amour-propre  mesquin  et  conlraire  à  ces  mêmes  intérêts. 

»  Le  7«  fascicule  du  DicnoiouiBB  dis  antiquités  gibgqubs  et 
BOHAWKS,  qui  vient  de  paraître,  est  non  moins  que  les  précédeati 
riche  en  articles  intéressants.  Citons,  parmi  les  principaux  :  Cenêor, 
avec  l'historique  de  l'organisation  et  des  attributions  administfa- 
tives,  disciplinaires  et  financières  de  la  magistrature  des  Censevs, 
si  importante  ches  les  Romains  ;  Census,  complément  de  Tarticle 
précédent  ;  Ceniaure,  ces  étranges  hommes-chevaux,  personnifica- 
tion probable  des  peuples  pasteurs  et  chasseurs  primitifs»  et  dont 
la  mythologie  comparée  a  retrouvé  les  analogues  ches  les  Grat^ 
hannu  des  Ables  de  l'Inde  ftrjaque  ;  Cenluria,  division  à  la  Ibis 
militaire  et  politique  des  Romains  ;  Ciré»,  la  bonne  déesse,  par- 

*  Comme  terme  de  comparaison,  rappelons  qoe  le  caoal  de  Ssex  mesure  164  kilo- 
nétres  et  a  coûté  eof  iron  500  mUllons. 
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soBilification  divinisée  de  la  Terre,  l*QDe  des  pias  antiques 
dinnités  pélasgiqiies,  dont  le  culte  se  répandit  surtout  dans  le 
monde  gréco-romain  ;  Chirurgiaf  aiec  on  curieux  aperça  histo- 
riqoe  sur  la  pratique  de  la  médecine  opératoire  dans  l'antiquité, 
pratique  fort  répandue  et  déjà  fort  atancée,  ainsi  que  l'attestent 
les  nombreuses  figures  d'instruments  chirurgicaux  (y  compris  des 
tarières  à  trépanation  et  un  spéculum),  dont  nous  serions  portés  à 
regarder  l'intention  comme  toute  moderne,  et  qui,  pour  la  plupart, 
ont  été  retrouvés  dans  les  ruines  de  Pompéi. 

On  peut  regretter  la  lenteur  avec  laquelle  se  poursuit  la  publica- 
tion de  ce  grand  ouvrage;  mais  on  se  l'explique  lorsqu'on  songe  è  la 
somme  et  à  la  variété  de  connaissances  qu'un  pareil  travail  exige 
des  écrivains  qui  y  collaborent. 

Un  autre  ouvrage  non  moins  considérable,  le  Nouveau  Diction- 
MAIRE  DE  GÉOGRArans  UNIVERSELLE,  de  M.  Yivieu  de  Saint-Martin, 
vient  d'ajouter  trois  fascicules  aux  onze  précédemment  publiés.  Il  y 
a  un  an,  à  pareille  époque,  nous  appréciâmes  ici,  comme  il  le 
mérite,  ce  grand  répertoire  géographique  qui,  si  l'âge  avancé  de 
son  auteur  permet  à  celui-ci  de  l'achever,  sera  le  plus  complet  de 
ses  pareils. 

Dans  ces  trois  livraisons  nouvelles,  nous  aurions  encore  à 
relever  de  nombreux  articles  {Dahomey,  Dalmatie,  Danemark^ 
Dârfour,  Ecosse,  Ecuador  (Etat  de  l'Equateur)^  Egypte,  Espagne, 
Esquimaux,  Étais-  Unis  d'Amérique,  elc),  qui  tous  se  distinguent 
par  la  même  sûreté  de  renseignements  topographiques,  histo- 
riques, statistiques,  commerciaux,  ethnographiques,  etc.  Le  mot 
Europe  clôt  le  14^  fascicule  et  ouvrira  le  15*,  qui,  nous  l'espé- 
rons, ne  se  fera  pas  attendre.  Ce  grand  travail  sera  bien  près 
alors  d'avoir  atteint  sa  première  moitié. 

La  Her  GLACÉE  DU  PAlb.  —  Dans  notre  dernier  compte  rendu 
des  nouveautés  d'étrennes  (n<>  de  décembre  i879),  nous  avons  déjà 
parlé  de  la  dernière  expédition  polaire  anglaise  et  de  la  relation 
qu'en  a  faite  son  chef,  le  capitaine  Nares.  Complément  du  Voyage 
à  la  Mer  polaire,  et  plus  spécialement  consacrée  à  l'un  des  deux 
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navires  qui  composaient  rexpédition,  à  VAUrt  et  à  son  équipage, 
la  relation  nouvelle  a  pour  auteur  le  capitaine  A.  Hastings  Mar- 
kham,  celui-là  même  qui  commandait  cette  héroïque  escouade 
envoyée,  en  anil  1876,  pour  pousser,  sur  la  glace,  auan  loin  qœ 
possible,  une  reconnaissance  vers  le  Pôle  nord.  Pendant  de  longs 
jours»  MaïUiam  et  ses  braves  compagnons  eurent  à  lutter  contre 
les  rigueurs  d'un  firoid  terrible,  les  tempêtes  et  les  onragans  ;  le 
scorbut,  si  redouté  des  voyageurs  aux  régions  arctiques  ;  les  amas 
de  neige,  dans  lesquels  on  enfonçait  jusqu'à  la  ceinture  ;  une  mer 
sinistre  ou  plutôt  un  chaotique  entassement  de  glaces,  accumulées 
pendant  des  siècles  peut-être,  et  hérissées  de  formidables  Aiim- 
moks  et  floebergs,  véritables  chaînes  montagneuses,  hautes  parfiHs 
d'une  centaine  de  pieds,  et  dans  l'inextricable  dédale  desquelles  il 
&llait  se  firayer  un  passage  pour  soi  et  pour  les  pesants  traîneaux 
chargés  des  provisions,  des  bagages  de  campement  et  des  ins- 
truments d'observations  scientifiques. 

Le  12  mai,  force  fut  de  suspendre  toute  marche  en  avant»  soos 
peine  de  s'exposer  à  une  mort  certaine.  On  s'arrête  ;  par  un  soleil 
splendide,  à  midi,  on  prend  hauteur  :  on  constate  que  l'on  s'est 
élevé  jusqu'à  83®  W  Wj  latitude  la  plus  haute  à  laquelle  l'homme 
ait  jamais  atteint,  soit  une  distance  de  740  kilomètres  du  pôle.  Oo 
plante  dans  la  glace  le  «  vieux  drapeau  de  la  rieille  Angleterre,  » 
au  chant  patriotique  du  God  $ave  the  gueen  ;  puis,  à  grand  regret, 
vaincu  seulement  par  l'impossibilité  d'aller  plus  loin,  Markham 
ramène  sa  petite  troupe  vers  YAkrL  Ce  ne  fut  que  trente  jours  plus 
tard  que  les  vaillants  pionniers  regagnèrent  leur  point  de  départ, 
presque  tous  malades,  exténués,  quasi-mourants,  laissant  là-bas 
l'un  des  leurs  couché  dans  un  trou  de  glace.  Jamais  tombe  n'avait 
encore  été  creusée  si  près  du  pôle. 

Il  faut  lire,  racontée  par  le  héros  lui-même,  cette  excursiou 
polaire,  mémorable  entre  toutes,  pour  se  faire  une  idée  des  souf- 
frances, des  périls  et  des  obstacles  de  toute  nature  qu'ont  à  affronter 
les  voyageurs  dans  ces  redoutables  solitudes,  et  du  prix  auquel  s*y 
achète  chaque  pas  en  avant. 
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Encore  sous  l'impression  des  difBcultés  inouïes  contre  lesquelles 
il  a  en  à  luUer,  Markham  incline  à  regarder  comme  impossible  la 
conquête  du  Pôle  nord.  Outre  que  la  conclusion  est  quelque  peu 
personnelle  et  intéressée,  elle  peut  paraître  trop  absolue  et  trop 
décourageante.  Il  est  possible,  en  effet,  qu'on  ne  parvienne  jamais 
à  remonter  jusqu'au  pAle  par  la  voie  des  détroits  de  Smith,  de  Ken- 
nedy et  de  Robeson,  à  travers  les  formidables  amas  de  glaces  de 
la  JlSr  Palaocrystifue  de  Nares  et  de  Markham  {Patmocrf/iUMi^ue 
eût  été  plus  conforme  à  Tétymologie) ,  mais  il  se  peut  aussi  qu'un 
autre  méridien  offre,  vers  le  point  extrême  de  notre  planète,  un 
chemin  moins  ardu,  qui  permette  d'atteindre  le  but. 

An  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  un  navire  amé- 
ricain, la  Jeannetky  équipé  aux  frais  de  M.  Bennett,  l'opulent  pro- 
priétaire du  NmD-YcTk-BénM  (le  même  qui,  par  deux  fois,  envoya 
son  célèbre  reporter  Stanley  à  travers  l'Afrique  centrale),  —  tente, 
à  son  tour,  de  s'élever  jusqu'au  pAle  par  cette  voie  du  déiroit  de 
Behring  préconisée  par  notre  Gusiave  Lambert,  et  qui  jusqu'à  ce 
jour  n'avait  pas  encore  été  sérieusement  essayée.  Au  mois  de 
juillet  1879,  la  Jeannette  rencontrait,  au  débouché  du  détroit  de 
Behring,  la  F^o,  ce  navire  désormais  illustre,  à  bord  duquel  le 
Suédois  Nordenslyœld  venait  de  résoudre  le  problème  trois  fois 
séculaire  du  Passage  du  Nord-Est,  et  qui,  enfin  délivré  de  son  long 
emprisonnement  dans  les  glaces  sibériennes,  allait  entrer  dans  le 
Pacifique  et  recevoir  cette  longue  série  d'ovations  que  Ton  sait, 
après  avoir  accompli  le  périple  entier  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Qu'est  devenue  la  Jeannette  depuis  le  jour  où  l'équipage  de  la 
Viga  la  vit  s'enfoncer  bravement  vers  des  régions  inexplorées  ?  On 
se  le  demande  non  sans  quelque  inquiétude,  et  une  expédition  se 
prépare  en  Amérique  pour  porter  secours,  en  cas  de  besoin,  au 
vaillant  navire.  Pouvons-nous  espérer  que,  donnant  un  éclatant 
démenti  aux  conjectures  pessimistes  du  commandant  de  VAlert,  il 
a  été  plus  heureux  que  tous  ses  devanciers  et  a  enfin  touché  le  but 
toujours  si  vainement  poursuivi?  Nous  ne  pouvons  tarder  à  le  savoir. 

Quand  la  France  reprendra-t-elle  enfin,  dans  cette  pacifique  et 
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glorieuse  croisade  polaire,  sa  place  resiée  inoccupée  depiis  le 
désastre  de  la  lÀUoise  et  les  fhictueuses  expéditions  de  la  B$- 
cherehe,  c'est-à-dire  depuis  près  d*OD  demi-siècle  ?  Il  est  vrai  que, 
pendant  ce  temps,  nous  atons  bit  trois  ou  quatre  réTolotions,  ce 
qui  nous  a  fort  occupés  et  empêchés  de  songer  à  antre  chose... 

Ne  quittons  pas  la  librairie  Hachette,  cette  poissante  oflidoe 
littéraire  toujours  en  activité,  sans  mentionner  encore,  parmi  ses 
plus  récentes  publications:  les  nou?elles  éditions,  illustrées, des 
deux  Voyages  autour  du  numde^  de  M**  Ida  Preiffer,  l'iolrépide 
touriste  quinquagénaire;  et  des  Notes  sur  P Angleterre,  de  M.  Taine, 
Tobservateur  sagace,  impartial  parfois  jusqu'à  la  brutalité;  les 
Promenades  archéologiques,  de  M.  Gaston  Boissier^  Tun  des  hommes 
de  ce  temps  les  plus  experts  en  antiquités  latines,  qui  nous  bit 
visiter  tour  h  tour  TaDcienne  Rome  païenne  et  chrétienne,  Pompéi 
la  ressuscitée  et  le  port  d'Ostie,  autrefois  si  bruyant,  si  mort  au- 
jourd'hui. 

A  ces  publications  diverses  vient  de  s'ajouter  le  9*  et  dernier 
volume  de  la  traduction,  enfin  achevée,  de  la  Géographie  de 
Strabon,  par  M.  Amédée  Tardieu.  Déjà  ce  célèbre  ouvrage  avait  été 
plusieurs  fois  traduit  en  notre  langue  ;  mais  la  moins  ancienne  de 
ces  versions,  celle  de  Letronne,  datait  d'une  soixantaine  d'années  ; 
depuis  lors  les  études  linguistiques  et  la  critique  des  textes  ont  frit 
de  notables  progrès.  Venu  le  dernier,  M.  Tardieu  a  su  mettre  i 
profit  les  travaux  de  ses  devanciers,  français  et  étrangers,  ainsi 
qu'en  témoignent  de  nombreuses  notes  philologiques.  Aussi  peut- 
on  considérer  cette  nouvelle  traduction  comme  la  plus  fidèle,  la 
plus  conforme  au  texte  épuré  par  les  scholiastes.  Cet  excelleot 
travail  a  d'ailleurs  reçu  la  consécration,  pour  ainsi  parler,  officielle 
de  sa  valeur  dans  la  couronne  que  lui  a  décernée  l'Académie 

française. 

Lucien  Dubois. 
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LA  PRESQU'ILE  DE  RHUYS 
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Smchmo.  -*  Les  ruku$.  —  Jeam  de  MonUfort.  —  ArihUÊT  de  BkhewumU 
--  Levmde  Sarzeau.  ^  N^D.  de  Penvms. 

Sarzeau,  tS  aaûi.  —  J'ai  quitté  Saiot-Gildas  par  une  de  ces 
belles  matinées,  fratches  et  limpides,  où  le  ciel  de  Rhuys  prend  la 
transparence  du  ciel  italien.  La  route  n'a  rien  de  bien  attrayant  : 
des  champs  dépouillés,  des  pâtures  vagues,  de  grands  terrains  nus, 
sur  lesquels  tranchent,  çà  et  lé,  les  maisons  des  fillages  et  les 
arbres  des  jardins,  c'est  un  paysage  assez  monotone. 

Mais  sur  le  char  à  bancs  rustique  oà  je  tréne,  régulièrement  ca- 
hoté, le  ?ent  frais  du  matin  m'apporte  les  parfums  et  le  murmure 
presque  imperceptible  des  deux  mers.  Devant  moi,  Sarzeau  s'élè?e, 
au  milieu  de  la  verdure  ;  i  côté,  la  masse  sombre  de  Sucinio  se 
distingue  à  peine  du  sol  aplani  qui  longe  le  rivage  ;  et,  plus  loin,  à 
l'extrémité  d'un  petit  promontoire,  un  point  blanc,  qui  semble 
plonger  dans  les  flots,  ressemble  à  une  mouette  posée  sur  la  cime 
d'une  vague. 

Voici  Sarzeau.  Mais  je  continue  ma  route,  jusqu'aux  ruines  du 
château  ducal. 

En  traversant  le  village  qui  abrite  ses  toits  de  chaume  â  l'ombre 
du  vieux  castel,  on  passe  sur  une  chaussée  formée  de  pierres  rabo- 
teuses, qui  date  peut-être  du  temps  des  ducs  et  conduit  â  la  grande 
porte  d'entrée. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'extérieur  de  cette  masse  de 

*  Voir  la  Umuson  d'aofiil  iSSO»  pp.  i01-li9. 
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granit,  si  imposante  encore,  avec  ses  épaisses  moraiUes  oniies  de 
màchiconlis  et  ses  tours  déconronnées  mais  debout,  entrons  dans 
Fenceinte  de  la  cour,  en  traversant  les  culées  du  pont-levis  absent 
et  l'espace  réservé  aux  gardes  du  cbftteau. 

Cette  cour  était  entourée  autrefois  de  vastes  constructions  :  salles 
des  archers  et  des  soldats,  chambres  des  princes  et  des  hôtes.  A 
gauche,  les  murs,  en  partie  écroulés,  comblent  les  lai^^es  fossés 
que  remplissait  autrefois  l'eau  de  la  mer. 

Devant  vous,  à  droite,  ces  croisées,  ornées  encore  d'écussons 
rongés  par  le  temps  ou  mutilés  par  la  main  des  hommes,  indiquent 
l'appartement  ducal.  Au-dessous,  une  porte  étroite  conduit  à  an 
escalier  de  pierre,  le  seul  que  le  vandalisme  d'un  anden  pro|mé- 
taire  ait  respecté. 

Montons,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  une  salle  voûtée 
transformée  après  l'invention  de  l'artillerie,  pour  mettre  le  manoir 
au  niveau  du  récent  progrès.  Une  ouverture  ronde,  pratiquée  dans 
le  granit  des  étroites  fenêtres,  permettait  d'y  fidre  passer  la  gueule 
du  canon,  et  un  double  retrait,  creusé  dans  le  mur  de  chaque  cété 
de  la  pièce,  abritait  les  artilleurs  contre  les  projectiles  ennemis. 

C'était  renfiemce  de  l'art  Aiyourd'hui  ces  murailles  dont  Pépais- 
seur  étonne  ne  résisteraient  pas  pendant  un  jour  à  nos  engins  de 
destruction. 

L'escalier  tournant  est  facile  à  gravir.  Suivons  maintenant  sur  b 
crête  du  mur,  le  sentier  qui  conduit  à  la  chapelle,  à  travers  ni 
corridor  étroit  et  sombre.  Le  sanctuaire  se  bAi  remarquer  par  une 
fenêtre  monumentale  dont  les  meneaux  ouvragés  existent  toujours. 
Voici,  au-dessous,  la  place  de  l'autel  et,  de  chaque  côté,  deux  ré- 
duits, dont  l'un  devait  servir  de  sacristie  et  l'autre  de  tribune  à  la 
famille  ducale. 

Si  l'on  gravit  quelques  marches,  on  jouit  d'un  panorama  gran- 

diose-.l'Océan  où  quelques  navires  fuient  dans  le  lointain  et  les 
environs  de  Sarzeau  qui  ne  rappellent  en  rien  la  monotonie  des 
campagnes  de  Saint-Gildas. 

He  voici  de  nouveau  dans  la  cour  et  je  regarde  autour  de  mol 
Vraiment  ces  ruines  sont  tout  un  monde.  Qud  fouillis  apparent 
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d'éUges,  de  pièces,  de  fenêtres,  percées,  dirait-on,  au  gré  d'ane  ca- 
pricieuse fantaisie.  Autrefois,  sans  doute,  quand  la  vie  remplissait 
ce  cadavre,  ce  qui  nous  parait  incohérent  aujourd'hui  formait  un 
tout  harmonieux. 

Il  fut  bien  inspiré,  le  duc  Jean  I«,  en  bfttissant  son  castel,  au 
bord  de  la  mer,  dans  ce  pays  de  Rhuys,  alors  îUbondamment  pourvu 
de  bois  (1229).  Celte  princière  demeure  ne  devait  pas  être  une  for- 
teresse, mais  un  château  de  plaisance,  où  les  Ducs  viendraient  se 
soulacier  des  ennuis  du  pouvoir.  Son  nom  l'indique  —  Sotfcy-n'y- 
oî  —  et  rappelle  celui  du  fin  meunier  qui  eut  maille  à  partir  avec 
le  grand  Frédéric.  Hélas!  le  souci  s'attache  aux  princes  comme  aux 
meuniers.  Le  brave  homme,  si  heureux  jusque-là  dans  son  moulin, 

Car»  de  quelque  côté  que  vtot  souffler  le  vent , 
11  y  tournait  son  aile  et  s'endormait  content, 

trouva  le  souci  inconnu,  en  trouvant  le  roi  sur  son  chemin.  Les 
ducs  de  Bretagne,  qui  voulaient  se  reposer  à  Sucinio,  sentirent 
entre  ces  épaisses  murailles  que  l'homme  n'est  jamais  à  l'abri  de 
la  douleur. 

L'homme  propose  ;  mais  à  ses  rêves  présomptueux  répondent 
souvent  les  ironies  de  la  Providence  —  qui  dispose. 

Yoyes  le  fondateur  du  castel,  Jean  le  Roux  :  prince  batailleur  et 
jaloux  de  ses  droits,  redoutant  ce  qu'on  appelait  dés  lors  les  em- 
piétements du  clergé, il  détruit  un  monastère  pour  bfttir  sa  demeure; 
mais,  malgré  ses  écarts,  une  foi  vive  l'anime,  car  il  fonde  l'abbaye 
de  Prières,  à  l'embouchure  de  la  Vilaine.  Avec  les  agitations  de  son 
âme,  le  souci  est  entré  dans  le  château  ducal  ;  il  n'en  sortira  plus. 

Les  événements  ont  marché  :  voici  la  guerre  de  Succesrion  qui 
divise  et  ensanglante  la  Bretagne.  Charles  de  Blois,  —  un  saint  qui 
fut  un  héros,  —  s'empare  du  palais  devenu  une  forteresse  ;  Mont- 
fort,  son  rival  heureux,  le  reprend.  Du  Guesclin  arrive  à  son  tour 
(4373)  ;  la  garnison,  commandée  par  un  Anglais,  ne  résiste  pas 
au  iameux  chef  de  bandes,  qui  ordonne  de  la  passer  au  fil  de  l'épée. 

Après  la  victoire  définitive,  Montfort,  devenu  Jean  lY,  se  fortifie 
dans  Sucinio.  Son  intrépidité,  ses  vertus  guerrières,  sa  loyauté 
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assez  grande  poor  lui  faire  réparer  noblement  ses  Aates,  doiioeot 
à  ce  prince  une  physionomie  expressif  e,  qui  ne  manque  pas  de 
grandeur.  Il  Tut  ambitieux,  mais  il  aima  son  pays  ;  il  fiivorisa  les 
Animais,  mais,  à  l'occasion,  il  osa  les  combaUre  ;  il  fut  cruel  pour 
Glisson,  mais  il  pleura  sa  faute  et  reconnut  son  erreur. 

Aussi  rimaginatiog  populaire,  oubliant  les  faiblesses  de  rbomme, 
a-t-elle  chanté  la  grandeur  du  héros  : 

c  Le  seigneur  Jean  est  de  retour  ;  il  refient  saufer  son  pays 

L'été  refient,  le  sdeil  brille:  le  seigneur  Jean  est  de  retour  ! 

Le  seigneur  Jean  est  un  bon  compagnon  ;  fl  a  le  pied  fif  comme  l'œil. 

U  a  sucé  le  lait  d*une  Bretonne,  un  lait  plus  sain  que  du  fin  fieox.... 

Son  épée,  quand  il  la  manie,  porte  de  tels  coups,  qu'il  fend  en  deax 
homme  et  cbefaL 

^  Frappe  toiyours!  tiens  bon,  seigneur  duc;  firappe  dessus  1  courage! 
laf  e-les  dians  leur  sang  I  laf  e-les  I 

Quand  on  hache  comme  tu  haches,  on  n'a  de  suzerain  que  Dieu  <•  > 

On  peut  foir  dans  ce  passage  Texpression  hyperbolique  d*aiie 
admiration  fraie.  Mais,  si  le  duc  n'afait  pas  la  taille  que  lui  àotm 
le  poète,  c'était  bien  une  Bretonne  que  la  grande  comtesse  de 
Montfort,  cette  Jeanne  la  Flamme,  qui,  apprenant,  à  Rennes,  b 
prise  de  Mantes  et  la  captifité  de  son  mari,  prit  son  fils  dans  ses 
bras,  et,  le  présentant  à  ses  soldats:  c  Hal  seigneurs,  s'écria-t-elle, 
ne  fous  déconfortez  mie  ;  Monseigneur  que  nous  afons  perdu  n'es> 
toit  qu'un  homme  :  féez-ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  à  Dieo 
plaist,  son  restorier.  » 

On  sait  quel  rôle  joua  la  mère  du  C(mquira9U. 

Il  fut  digne  d'elle,  et,  bien  que  penrenu  au  trône,  au  détriment 
de  Charles  de  Blois,  qui  me  semble  afoir  eu  le  droit  de  son  céli, 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  traf ailla  actifement  è  la  grandeur 
de  la  Bretagne.  Redoutant  la  France,  aimant  j>eu  l'Angleterre,  le 
peuple  breton  foulait  être  indépendant.  Montfort,  qui  afail  Penii- 
tement  de  notre  race,  le  comprit  et  poursuif  it  af  ec  succès  l'accom- 
plissement de  ce  patriotique  désir. 

Je  regrette  qu'il  ail  accueilli,  à  Sucinio,  Pierre  de  Graon,  fuyant 
la  colère  du  roi,  après  sa  tentatife  de  meurtre  sur  le  connétable  de 

t  BanaS'Brm,  p.  390. 
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C'esl  en  mardiant  sur  la  Bretagne,  avec  nne  armée,  pour 
er  raison  de  cette  iqnre,  que  Charles  VI  fui  atteint  de  dé* 
lans  la  forêt  du  Mans. 

|ues  années  plus  tard,  le  duc  François  !•%  qui  aimait  aussi 
r  de  Rhnys,  envoya,  de  Sucinio,  une  aiguière  et  une  coupe 
bacon  de  ses  frères,  Pierre  et  Gilles  de  Bretagne,  l'infortuné 
iont  raasassinat  devait  imprimer  une  tache  ineffaçable  à  la 
e  da  doc  avenglé. 

d'autres  faits,  moins  saillants,  se  rattachent  à  l'histoire  do 
docal.  Je  passe  outre,  pour  arriver  au  grand  homme  qui  en 
loire* 

xr  III,  si  célèhre  sous  le  nom  de  connétable  de  Richement, 
à  Sucinio,  le  35  août  4393.  Fils  de  Jean  le  Conquérant, 
s  de  Jeanne  la  Flamme,  il  eut  l'énergie  de  son  père  et  l'hé- 
intrépidité  de  son  aïeule.  Sévère,  parfois  même  dur,  quand 
ssait  de  renverser  des  obstacles,  il  travailla  noblement  au 
lient  de  la  France.  Après  Jeanne  d'Arc,  l'épée  de  Dieu,  dont  le 
ovidentiel  échappe  aux  appréciations  ordinaires  de  l'histoire, 
te  d'être  appelé  son  libérateur.  Plus  grand  que  les  La  Hire 
lUintrailles,  il  lutta  pied  à  pied  contre  les  Anglais,  arrachant 
iu  par  lambeau  les  possessions  qu'ils  avaient  conquises,  et 
eposa  qu'après  avoir  constitué  l'unité  française,  en  purgeant 
le  ses  ennemis  séculaires. 

Ue  d'insister  :  son  nom  appartient  à  l'histoire  générale  et  sa 
à  la  grande  patrie. 

premier  historien,  après  avoir  raconté  minutieusement  sa  vie, 
le  par  un  portrait  que  je  me  reprocherais  de  ne  pas  citer, 
foire  connaître  le  vainqueur  de  Formigny,  cette  citation 
:  «  Je  crois  que,  en  son  temps,  n'y  avoit  meilleur  catholique 
li,  ne  qui  aimast  plus  Dieu  et  l'Eglise  qu'il  faisoit^...  Et  sçay 
qu'il  estoit  remply  de  toutes  bonnes  vertus....  U  était  preu* 
ime,  chaste  et  vaillant  autant  comme  prince  peut  estre,  et  me 
e  que  homme  ne  debvoit  rien  craindre  en  sa  compaignée.... 
mtes  choses,  aimoit  gens  vaillants  et  bien  renommes,  et  aimoit 

TOME  XLVUI  (Vni  DE  LA  5«  SABIE).  20 
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et  souteDoit  le  peuple  plus  qae  nal  autre,  et  faisoit  largement  des 
bieos  aux  pauvres  mendiants  et  autres  paavres  de  Dieu  '.  > 

N'est-ce  pas  complet  ?  Voilà  vraiment  le  héros  chrétien  :  hamUe 
devant  Dieu,  brave  comme  son  épée,  bon  pour  les  gens  de  bim  et 
compatissant  pour  les  pauvres.  La  France  peut  remercier  la  Bre- 
tagne de  lui  avoir  prêté  ce  Breton. 

Devenu  duc  de  Bretagne,  à  la  mort  de  son  neveu  Pierre,  il  ne  fit 
guère  que  passer  sur  le  tréne,  et  mourut,  à  Nantes,  en  1458,  après 
avoir  mérité  le  surnom  de  Justicier. 

Depuis  la  réunion  à  la  France,  le  château  de  Sucinio  ne  rappelle 
aucun  frit  remarquable  ;  il  passa  en  diverses  mains,  jusqu'à  ce  qae, 
démantelé  et  tombant  en  ruines,  il  servit  d'asile,  en  179S,  au 
iébris  de  l'armée  de  ^beron,  commandés  par  Tinténiac 

C'est  la  fin  de  son  histoire. 

Le  temps  s'écoule  à  remuer  la  poussière  de  ces  souvenirs,  el  les 
réflexions  prennent  une  teinte  mélancolique,  en  face  de  cette 
demeure  déchue  dont  le  nom  si  peu  justifié  retentit  à  vos  oreilles 
comme  un  écho  moqueur. 

Pendant  mon  excursion  aérienne,  quelques  moutons  égarés  ont 
pénétré  dans  l'enceinte.  Ils  broutent  un  gaxon  desséché,  près  d'une 
excavation  qui  a  dû  être  l'ouverture  d'un  puits. 

Emouvant  contraste  I  Dans  ces  murs  qui  ont  retenti  du  bruii  des 
fêtes  et  des  combats,  plus  rien  que  le  silence  et  quelques  animaux 
paissant  sur  des  débris.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  gloire  :  des  mines 
silencieuses,  quelques  noms  que  l'histoire  dispute  à  l'oubli,  et  des 
souvenirs  plus  vagues,  mais  plus  profonds,  enracinés  dans  la  mé* 
moire  du  peuple.  C'est  étonnant  comme  le  peuple  se  souvient. 

Regardez  autour  des  ruines  :  voici  l'orangerie,  la  bei|;me,  les 
étables,  le  jardin.  Il  n'y  a  plus  que  des  champs  et  des  vignes,  mais 
let  noms  sont  restés,  et,  sans  tenir  compte  des  ravages  du  temps, 
les  paysans  d'alentour  vivent  encore  par  le  souvenir,  au  milieu  des 
splendeurs  d'autrefois. 

Si  vous  pénétrez  dans  les  champs^  à  une  petite  distance,  voos 

*  Chronique  de  Rkhenwnt,  par  GoiHaame  Grnel.  —  Mémoires  pour  servir  à  f his- 
toire de  France,  coll.  Michtod  et  Poi^oolat,  T.  UI»  p.  328. 
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fz  une  fontaine  abondante  et  fraîche,  qui  est  un  vrai  trésor 
les  antres  sources  sont  taries,  c'est  la  fontaine  de  la 
By  comme  les  raines  sont  toujours  le  Château. 
B  est  cette  duchesse,  restée  si  populaire  en  dépit  des  chan- 
;  et  des  révolutions?  Anne  de  Bretagne  peutrêtre?  Je  ne  le 
s,  car  elle  n'a  probablement  jamais  habité  ce  pays.  C'est 
^belle  d'Ecosse,  épouse  do  duc  François  !•%  qui,  pendant 
vage,  habita  presque  constamment  Sucinio. 
irc  ducal  était  immense,  des  murs,  en  partie  conservés,  en 
ni  le  contour,  jusqu'au  rendes-vous  de  chasse  situé  près  de 
ùïle  paroisse  —  le  Tour  du  Parc  —  à  laquelle  il  a  donné  son 
es  vastes  terrains,  comme  d'aUleurs  tous  les  environs  de 
I,  contiennent  beaucoup  de  vignes.  Je  ne  veux  rien  dire  du 
3lles  produisent,  car  je  n'aime  pas  la  médisance.  Me  sera-t-il 
cependant  de  citer  un  mot  d'un  chroniqueur  du  XVI*  siècle 
français  né  malin  —  qui  écrit  :  «  Le  chien  d'un  conseiller 
lement,  ayant  mangé  de  ce  raisin,  aboya  le  cep  de  vigne 
pour  protester  contre  telle  aigreur  qui  jà  commençait  lui 
r  le  ventre.  »  U  iaut  qouter  que  le  duc  de  Mercœur,  étant 
Qieur  de  Bretagne,  invitait  Henri  IV  à  venir  boire  de  son  bon 
Sucinio.  Qui  croire  ? 

vignerons  de  Rhuys  ne  s'inquiètent  pas  de  ces  affirmations 
res.  Ils  vendent  leur  vin,  et  même  ils  en  boivent.  Je  souhaite 
m  aient  abondamment  et  qu'il  leur  soit  léger. 
1  du  château,  au  bord  des  marais  qui  le  séparent  de  la  mer, 
L  encore  un  énorme  marier,  contemporain  des  ducs.  L'arbre 
ble  n'a  guère  plus  que  son  écorce  par  où  coule  un  reste 
e,  suffisant  pour  couronner  d'un  rare  feuillage  ce  vieux  té- 
lu  passé. 

rive  au  bord  de  la  mer  —  elle  m'attire  toujours  ;  —  ce  n'est 
e  rivage  mouvementé  de  Saint-Gildas  ;  mais  une  céte  plate 
rte  de  sable  et  de  petits  cailloux,  s'arrondissant  à  perte  de 
e  manière  à  former  une  baie  immense.  En  inclinant  vers  la 
,  on  aperçoit  de  loin,  sur  une  sorte  de  promontoire,  les  der- 
restes  d'un  couvent  de  Templiers,  qui  bientôt  auront  disparu 
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SOUS  les  flots.  Ici  l'Océan  est  envahissear  ;  il  y  met  des  siècles,  s*il 
le  faut,  mais  il  avance  et  il  ronge,  si  bien  que,  à  marée  basse,  on 
retrouve,  sur  certains  points  de  la  rive,  des  troncs  d'arbres  encore 
debout  dans  les  champs  submergés. 

A  gauche,  j'aperçois  cette  masse  blanche  que  je  remarquais 
avant  d'arriver  à  Sarzeau. 

—  Quelle  est  donc  cette  maison?  demandai-je  à  une  pauvre  femme 
qui  cherchait  des  coquillages,  courbée  sur  le  sable  humide. 

Heureusement  elle  parlait  le  français. 

—  C'est  la  chapelle  de  Penvins,  me  répondit-elle,  tout  étonnée 
de  mon  ignorance.  Puis  elle  me  raconta  l'histoire  de  l'humble 
sanctuaire.  Il  y  a  bien  longtemps,  un  laboureur  du  village  trouva 
dans  un  buisson  une  statue  de  la  sainte  Vierge.  Les  habitants  d*a- 
lentour  vinrent  prier  devant  la  pieuse  image,  une  chapelle  se  bâtit, 
à  l'endroit  même  où  elle  avait  été  trouvée,  et  depuis,  marins  oo 
paysans  s'y  recommandent  avec  confiance  à  la  protection  de  Notre- 
Dame.  Au  siècle  dernier,  les  Anglais  essayèrent,  par  trois  fois,  de 
débarquer  près  de  la  chapelle;  trois  fois,  ils  furent  repoussés  par 
une  femme  majestueuse,  qui  les  éloignait  d'un  geste  souverain. 
Sans  se  soucier  de  l'anachronisme,  ma  brave  pêcheuse  ajoutait  que, 
partis  à  contre-cœur,  les  ennemis  descendirent  près  de  Caniac,  ou 
saint  Comély  les  changea  en  ces  grandes  pierres  qui  font  l'étonne- 
ment  des  voyageurs. 

Ne  rions  pas  de  cette  simplicité.  Il  y  a  là  un  témoignage  de 
cette  foi  confiante  qui  ne  doute  pas,  à  l'heure  des  épreuves,  de 
l'assistance  des  saints  du  Paradis. 

En  revenant  à  Sarzeau,  toujours  cahoté  dans  mon  rustique  véhi- 
cule, je  remarquai,  au  village  de  Kerguet,  un  grand  bâtiment,  moitié 
ferme,  moitié  gentilhommière,  qui  appartenait  autrefois  à  la  famille 
de  Hontigny.  Trois  de  ses  membres  furent  gouverneurs  de  Sucinio  ; 
un  autre  fut  jugé  digne  d'entrer  à  l'Académie  française  *. 

A.  DE  KERMAIRGinr. 

{Ia  fin  à  la  prochaine  livraison). 

•  V.  U  Bretagne  à  V Académie,  pw  R.  KerfUer. 
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CHALES  LORIENTAISES.  —  LORIENT,  ARSENAL  ROYAL  —  2<  partie 
(1698-1703),  par  M.  F.  Jégou,  juge  de  paix.  —  Paris,  Berger- LeTrault, 
4880.  I11-80,  88  p. 


M.  Jégou  continue  avec  la  plus  louable  persévérance  ses  études 
;ur  rfaistoire  du  développement  successif  de  la  cilé  lorientaise. 
Vprès  la  fondation,  il  nous  donne,  année  par  année,  toutes  les 
phases  des  transformations  qui  ont  amené  l'établissement  de  Col- 
bert  et  de  la  Compagnie  des  Indes  au  point  où  nous  le  voyons 
actuellement.  Nous  en  sommes  aujourd'hui  à  la  période  de  trans- 
formation en  anenal  royal. 

Dans  une  première  partie,  publiée  Tannée  dernière,  nous  avions 
assisté  à  l'invasion  du  port  de  commerce  par  la  marine  royale,  et 
à  raccroissement  considérable  de  population  qui  fut  la  conséquence 
immédiate  de  cette  brusque  occupation  militaire.  Presque  tout  Tin- 
térèt  historique  se  concentre  dans  l'Enclos  pendant  cette  première 
période,  terminée  en  1698,  et  se  partage  entre  la  marine  royale,  la 
Compagnie  des  Indes,  les  corsaires  et  la  colonie  lorientaise. 

Dorant  la  deuxième  phase,  qui  se  meut  entre  le  20  septembre 
1697,  date  du  traité  de  paix  de  Ryswyk,  et  le  22  novembre  1703, 
date  da  traité  passé  entre  le  roi  et  la  Compagnie,  et  consacrant  le 
principe  de  l'intrusion  royale  officielle,  rétablissement  de  la  Com- 
pagnie cesse  d'être  l'unique  siège  de  l'action  historique.  On  assiste 
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aax  premières  manifestations  (Inexistence  de  la  bourgade  qoi  s'est 
groupée  sans  bruit  aux  deux  issues  de  l'Enclos  et  que  l'on  avait 
nommée  les  Forshourgs  de  FOriefU.  On  est  témoin  de  l'intéressant 
exode  de  l'année  1 700,  lors  duquel  le  trop-plein  de  la  population 
de  l'Enclos,  ayant  à  sa  tète  les  chefs  de  la  marine  royale,  vint  s'ins- 
taller à  l'extérieur  de  la  grande  muraille,  sur  la  lande  du  Faouëdic  ; 
événement  important,  puisqu'il  fut  immédiatement  suivi  des  pre- 
mières tentatives  de  séparation  de  Lorient  d'avec  Plœmeur.  Pour 
parvenir  à  conférer  une  sorte  d'organisation  municipale  aux  Lo- 
rientais,  tant  du  dedans  qw  du  dehors  de  l'Enclos,  on  négocie 
l'érection  d'une  paroisse;  ce  qui  devait  avoir  pour  conséquence  de 
les  constituer  en  communauté  et  de  leur  procurer,  sous  le  nom  de 
conseil  de  fabrique,  des  administrateurs  de  leurs  intérêts  généraux. 
Enfin,  on  établit,  en  1702,  un  syndic  perpétuel  de  la  paroisse  de 
Plœmeur  et  de  Lorient,  pour  donner  un  représentant  officiel  à  la 
population  lorientaise. 

Toute  cette  évolution,  au  milieu  des  rendex-vous  de  corsaires  et 
des  nouvelles  compagnies  de  commerce  maritime,  compagnie  de 
rtle  de  Saint-Domingue,  compagnie  de  la  Chine,  de  l'Assiente,  du 
Sénégal,  de  Guinée,  de  l'Océan  Pacifique,  etc.,  est  fort  intéressante 
à  suivre  dans  le  livre  de  M.  Jégou,  et  nous  félicitons  le  laborieux 
écrivain  d'avoir  trouvé  dans  l'histoire  complète  de  la  cité  lorientaise 
une  mine  aussi  inépuisable  de  faits  peu  connus,  inédits  et  directe* 
ment  rattachés  à  la  grande  histoire  bretonne. 

Laryorrb  de  Kebpémig. 


BAZEILLES  DIX  ANS  APRÈS,  par  Georges  Bastard.  —  Un  vol.  in-i8. 

Paris,  Dentu. 

Qui  ne  connaît  l'émouvant  tableau  d'A.  de  Neuville,  Les  dernières 
cartouches,  popularisé  par  la  photographie  et  la  gravure  comme 
une  œuvre  nationale?  Que  de  fois,  devant  les  vitrines  des  mar- 
chands d'estampes,  nous  avons  remarqué  des  groupes  compactes, 


Moncass  et  oniptes  rbhbus.  til 

iraat  à  regrel  et  se  TeiSMnnant  enssitAt,  absorbés  dans  la  con- 
tion  mneile  de  iiette  scène  militaire  retracée  par  l'artiste 
ant  de  vérité  et  de  vigoenr  ;  scène  terrible  qni  rouvre  dans 
s  ccBiirs  français  les  blessures  d'il  y  a  dix  ans  et  ramène  les 
I  daits  tous  les  yeix  : 

Swnt  laerymœ  r^rwnf,,, 

i  qu'en  effet,  ce  qui  se  passa  là,  dans  une  pauvre  maison  de 
les,  le  premier  septembre  1810,  nous  offlre,  eondensés  pour 
lire,  toutes  les  brutalités  de  l'attaque,  et  tous  les  hérolsmes 
léfense. 

denUènê  eari^mhesi. . .  Oui  !  ils  ne  se  sont  rondos,  ces 
,  décimés,  sanglants,  épuisés,  que  lorsque  leur  dernier  grain 
idre  a  en  lancé  au  cosur  de  l'ennemi  leur  deroier  morceau  de 

!  El  la  Franoe  a  foit  comme  eux  I.  •  • 
e  lutte  désespérée  mais  sublime  dans  l'auberge  de  Baxeilles, 
rtalisée  par  le  pinceau  de  notre  peinbre  de  batailles,  la  plume 
le  nos  compatriotes  virat  de  nous  en  offrir  à  son  tour  le 
u  imagé  et  saisissant.  Le  livre  est  le  commentaire  de  la 

st  bien  en  effet  la  défense  bérolque  de  la  maison  des  Der* 
oorlotidkei  qui  est  le  fiût  saillant  de  l'ouvrage  que  M.  Georges 
d  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  BazeiUeê  dix  ans  après. 
our  de  ce  légendaire  épisode  de  la  guerre  franco-allemande, 
i  grouper  les  récits  émouvants  et  anecdotiques  des  luttes  qui 
irécédé  et  lui  ont  donné  naissance,  comme  aussi  de  celles  qui 
mivi  et  dont  le  dénoûmenltf  été  la  destruction  de  l'infortuné 
9,  puis  le  massacre  de  ses  habitants  convaincus  du  crime  de 
limer  leur  pays. 

'  a  des  pèlerinages  religieux,  et  ils  sont  bons.  Pourquoi  ne  se 
-il  pas  également  des  pèlerinages  patriotiques  ?  Est-ce  que 
m  des  citoyens  d'une  même  patrie  ne  se  resserrerait  pas  sur 
terre  sacrée,  encore  fumante  du  sang  de  leurs  frères  qui  ont 
é  leur  vie  pour  la  défense  du  solnatal  !  La  Religion  et  la  Patrie 
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D'ont-elles  pas  des  droits  de  même  origine  è  notre  «moiir?  El  si 
tant  de  qoestions  irritantes  nons  dirisent,  héhs  I  i  Theore  sombre 
qu'il  est,  ne  serait-il  pas  salutaire,  ne  serait-ce  pas  nn  gage  d'apai* 
sèment,  de  nous  trouver  réunis  dans  la  mime  pensée  sur  les 
champs  dont  les  malheurs  et  les  gloires  sont  le  patrimoine  de  Ions 
les  enfiints  de  la  France  7 

Tel  est  le  noble  vœu  de  l'auteur,  et  c'est  pour  encourager  le 
pèlerinage  dont  nous  Tenons  de  parler  qu'il  a  donné  aa  public  ces 
pages  attachantes  et  émomantes.  Que  dis-je  7  C'est  le  yojage  même 
de  Baseilles  qu'il  nous  frit  faire  avec  lui.  Il  nous  guide  de  Paris  i 
Mésiëres,  de  Méziëres  à  Sedan,  recueillant  sur  son  passage,  ayec  tes 
souvenirs  historiques,  les  moindres  anecdotes  du  grand  drame  de 
VAfmie  terrihle  qui  démembra  la  France.  Il  nous  bit  visiter  cette 
ville  infortunée,  marquée  désormais  au  front,  par  l'histoire,  d'une 
flélrissuHB  qu'elle  n'a  point  méritée.  Nous  assistons,  dix  ans  après, 
à  la  mêlée  homérique  où  se  décida  le  sort  de  l'Empire.  Noos 
accompagnons  le  souverain,  vaincu,  humilié,  cheminant  sous  la 
lugubre  escorte  des  hussards  de  la  mort  vers  le  château  de  West- 
phalie  qui  doit  lui  servir  de  prison. 

Mais  le  principal  intérêt  de  la  narration  se  concentre,  comme 
l'annonce  le  titre,  sur  le  village  de  Baseilles.  L'auteur  noue  intro- 
duit dans  la  maison  désormais  célèbre  des  Dernières  cartouches* 
Il  nous  fait  mettre  le  doigt  dans  les  plaies  encore  béantes  de  ses 
murailles  ;  il  nous  montre  une  par  une  les  reliques  du  champ  de 
bataille,  réunies  avec  intelligence  et  respect  dans  une  salle  consacrée 
à  ces  souvenirs  de  nos  malheurs.  Grâce  à  la  vivacité  de  son  récit, 
le  drame  du  premier  septembre  «é  passe  sous  nos  regards.  Nous 
entendons  le  crépitement  de  la  fiisillade  qui  brise  les  fenêtres  et 
crible  les  pierres  des  murs  ;  les  cris  féroces  des  Bavarois,  irrités 
d'une  résistance  imprévue  ;  les  gémissements  des  blessés,  le  râle 
des  mourants,  les  imprécations  de  rage  et  de  désespoir  du  troupier 
français  dont  la  main,  crispée  par  une  héroïque  colère,  fouille 
en  vain  dans  la  giberne  des  tués,  pour  y  trouver  encore  une  der- 
nière cartouche  et  rendre  â  l'ennemi  mort  pour  mort  i. .  • 


1I0TIGI8  R  COMPTES  RUIDUS.  313 

cela,  il  faut  le  lire  dans  les  pages  frémissantes  que  nous 
os  les  yeux.  L'analyse  le  refroidirait  en  le  décolorant, 
de  laisser  tomber  le  rideau  sur  ces  tableaux  déchirants, 
nous  conduit  à  travers  les  rues  du  nouveau  Bazeilles,  car 
{  comme  le  Phénix  est  sorti  de  ses  cendres.  Il  nous  invite  à 
enouiller  au  pied  du  monument  funéraire  dont  le  granit 
la  poalérilé  les  noms  des  habitants  et  des  soldats  qui  tom- 
if  victimes  de  leur  patriotisme.  Il  nous  donne  le  martyre^ 
nrant  des  citoyens  de  Bazeilles  torturés,  jusqu'entre  les 
la  mort,  par  la  cruauté  raffinée  de  ces  barbares,  à  qui  le 
avait  donné  la  victoire,  et  qui  ne  surent  pas  être  magns- 
ins  leur  triomphe. 

fest  une  oravre  saine  et  patriotique  que  de  rappeler  la 
Ton  peuple  trop  souvent  et  trop  justement  peut-être  accusé 
été,  sur  les  malheurs  qui  ont  déchiré  son  drapeau  et  son 
B,afin  que,  tout  en  pansant  ses  plaies  profondes,  il  s'applique 
ruhre  les  causes, 

.  donc  féliciter  et  remercier  l'auteur, 
vre,  tout  en  nous  imprimant  une  tristesse  inévitable,  nous 
^pendant  du  découragement  Non  I  le  peuple  qui  a  tiré  de 
les  héros  de  Bazeilles,  ne  peut  pas  voir  s'assombrir  sans 
éclat  de  ses  vertus  civiques  et  de  ses  gloires  militaires  !  Si, 
jour,  il  était  tenté  de  s'endormir  dans  rindiflPérence  et 
abli,  ces  braves,  dont  le  nom  est  gravé  sur  l'obélisque  de 
s,  sortiraient  de  leur  tombeau  et  lui  crieraient  comme  le 
criait  à  Hamlet  : 

Retnemherf  Souviens-toi! 

Abbé  J.  Dominique. 
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L'ABBÉ    BIRÊ 


Le  clergé  do  diocèse  Tient  de  perdre  an  de  ses  aneiem,  en  h 
personne  de  Tabbé  Biré  qui  fut,  pendant  plos  de  trrale  ans,  curé  ëa 
Saint-Molf,  et  la  Revue  de  Bretagne  et  de  VeiMe  on  de  ses  amis 
les  plus  fidèles. 

L'abbé  Biré  fit  ses  études  avec  succès  au  petit  séminaire  da 
Nantes,  du  temps  de  MM.  Sagory,  Dandé,  Âudrain,  etc.  D  suivit 
ensuite,  au  Collège  royal,  les  leçons  de  philosophie  de  l'aUé 
Lechat,  et  s'y  trouva  avec  La  Moricière  qui,  longtemps  après,  aimait 
encore  à  rappeler,  sous  la  tente,  le  souv^iir  de  son  j^me  camarade, 
lorsqu'il  lui  arrivait  des  conscrits  du  pays  de  Goârande. 

Sa  philosophie  terminée,  Léon  Biré  partit  pour  Paris  où  il  fut 
reçu  par  un  oncle  riche  et  bien  posé^  qui  lui  rendit  la  vie  fittile  et 
agréable.  Lui-même  semblait  en  jouir  pleinement,  lorsque  ses 
amis, , —  et  j'étais  du  nombre,  —  apprirent  tout  à  coup  qu'il  était 
entré  à  Saint-Sulpice.  Un  mois  s'était  â  peine  écoulé  depuis  qu'un 
autre  d'entre  nous,  qui  n'avait  guère  songé  jusque-4à  au  sacerdoce, 
Henri  Lacordaire,  avait  dit  adieu  à  nos  réunions  des  Bwme»  Muàn 
pour  prendre  le  même  chemin.  Biré  l'y  rencontra  et,  avec  loi, 
l'abbé  Jaquemet  qui  devait  être  un  jour  son  évèqoe,  l'abbé  Brossais 
Saint-Marc,  depuis  lors  archevêque  de  Rennes  et  cardinal,  et  plu- 
sieurs autres  notabilités  qui  l'ont,  pour  la  plupart,  précédé  dans  la 
tombe. 

Le  nouveau  séminariste  était  doué  d'une  physionomie  des  plas 
heureuses,  ce  qui  le  fit  souvent  choisir  pour  être  l'un  des  assistants 
des  évêques  qui  venaient  officier  au  séminaire.  Revenu  à  Nantes, 
après  avoir  reçu  l'onction  sacerdotale,  il  fut  envoyé  comme  vicaire 
à  Guérande  où  il  se  fit  promptement  de  chaudes  amitiés  ;  mais, 
après  la  Révolution  de  Juillet,  ces  amitiés  et  son  ardeur  royaliste 
le  compromirent  près  du  nouveau  gouvernement  et  U  eut  l'honneur 
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)té  en  prison.  L'épreuve  du  moins  ne  fut  pas  longue,  et, 
ientôt  à  la  liberté,  U  fut  appelé  comme  vicaire  à  Saint- 
de  Nantes. 

i  Biré  était  actif^  empressé,  très  répandu  ;  aucun  milieu  ne 
donc  mieux  convenir  à  ses  goûts  que  celui  d'une  grande 
cependant,  ayant  été  nommé  peu  après  curé  de  Saint-Molf, 
iroisse  au  fond  du  diocèse  et  au  fond  des  champs,  il  s'y 
ussitôt,  comme  devant  ne  la  quitter  jamais.  Le  presby- 
Saint-Molf  a  un  cachet  à  lui.  Eloigné  des  habitations,  distant 
u  bourg  de  près  d'un  kilomètre,  et  abrité  par  des  arbres 
ues,  c'est  un  véritable  ermitage.  Simple  maisonnette  d'ail- 
ais  relique  des  vieux  temps,  ce  qui  a  bien  son  prix.  L'abbé 
isposa  toute  chose  simplement  mais  avec  goût.  L'enclos  se 
^marquer  par  ses  beaux  ombrages  ;  il  l'agrandit  en  immo- 
près  de  lui  sa  modeste  fortune.  En  un  mot,  il  sembla  dire 
lorace  :  «  Ce  coin  de  terre  me  sourit  plus  que  tout  autre  »  ; 
irum  mihi,  prœter  <mne$,  angulus  ridet. 
sition  à  Saint-Molf  n'était  pas  cependant  des  plus  faciles, 
sse  était  peu  riche  et  son  église  menaçait  ruine  ;  de  là  des 
ents  pénibles  entre  ceux  qui  voulaient  reconstruire  à  neuf 
]ui  ne  le  voulaient  pas.  La  discussion  devint  même  si  vive 
de  Hercé,  pour  y  mettre  fin,  parla  d'interdire  le  vieil  édifice, 
bien  alors,  de  toute  nécessité,  se  mettre  à  l'œuvre.  Or  on 
n'est  et  ce  que  peut  être  la  vie  d'un  curé  chargé  de  trouver 
gi  ou  cent  cinquante  mille  francs  pour  son  église.  Il  lui  faut 
mportuner  tantôt  le  Conseil  municipal,  tantôt  les  autorités 
res  et  toujours  ses  paroissiens.  A  côté  de  bonnes  fortunes 
es,  il  lui  faut  subir  des  refus,  des  oppositions  moins  attendues 
C'est  une  vie  de  misères,  et  cette  vie  fut  celle  de  l'abbé  Biré 
longtemps.  Il  triompha  néanmoins  de  tous  les  obstacles  et 
finit  par  être  assez  fructueuse  pour  loi  permettre  d'ériger 
rmante  église  romane  sur  les  dessins  de  son  ancien  cama- 
!xcellent  ami,  Théodore  Nau. 
grande  œuvre  accomplie,  l'abbé  Biré  edt  volontiers  pris  sa 


346  NOTIGCS  BT  GOMPTKS  RBIDUS. 

retraite.  €  Quand  on  a  été  quinze  ou  vingt  ans  dans  une  paroisse,  me 
disait-il,  qu*on  y  a  mis  en  action  toutes  ses  facultés,  qu'on  y  a 
éprouvé  de  grandes  consolations,  mais  aussi  des  contradictions, 
mieux  vaut  céder  la  place  à  un  autre  qui,  étranger  aux  difficultés 
que  vous  avez  dû  vaincre,  achèvera  mieux  que  vous  le  bien  qoe 
vous  avez  commencé.  >  Hais  l'âge  de  la  retraite  n'était  pas  encore 
venu  pour  le  curé  de  Saint-Molf  et,  généreux  par  caractère,  géoé- 
reux  par  affection,  il  avait  chargé  et  surchargé  son  patrimoine;  il 
resta  donc  de  longues  années  encore  dans  la  paroisse  où  son  minis- 
tère n'avait  pas  été  stérile. 

Son  ermitage,  d'ailleurs,  tout  isolé  qu'il  fût,  était  loin  d'être  soli- 
taire. Ses  paroissiens  et  sa  famille  n'étaient  pas  les  seuls  i  le 
fréquenter.  On  y  venait  de  loin;  les  étrangers  eux-mêmes,  qu'atti- 
raient les  bains  de  mer,  à  Hesquer,  au  Pouliguen,  savaient  le 
chemin  de  Saint-Holf.  Parmi  ces  visiteurs,  dont  quelques-uns 
étaient  illustres,  comment  oublier  Son  Excellence  Msr  Chigi,  nonce 
du  Saint-Siège,  et  Louis  Veuillot,  qui  a  rendu  célèbres  le  curé  et  le 
presbytère  ? 

L'âge  cependant  venait  pour  l'abbé  Biré  et,  m%me  avant  l'âge, 
son  cortège  d'infirmités.  Il  n'avait  pas  encore  soixante  ans,  lorsqu'il 
éprouva  une  attaque  de  paralysie  pendant  une  retraite  pastorale. 
Cette  attaque  n'eut  pas  de  suites  graves,  mais  c'était  un  avertisse- 
ment. Sept  ans  après,  une  seconde  le  mit  hors  de  combat  et  il  dut 
quitter  Saint-Holf.  Pour  ceux  qui  connaissaient  l'abbé  Biré  et 
l'extrême  vivacité  de  son  caractère,  il  semblait  qu'un  pareil  coap 
devait  être  pour  lui  le  coup  de  la  mort  ;  mais  il  n'en  fut  rien.  Le 
chrétien,  le  prêtre,  accepta  tout  de  la  main  de  Dieu  avec  une  sérénité 
parfaite.  Nous  l'avons  vu,  pendant  plusieurs  années,  â  Nantes, 
appuyé  sur  un  bras  ou  sur  une  canne,  se  traîner  à  Saint-Pierre 
pour  y  dire  sa  messe  et,  l'après-midi,  monter  péniblement  les  esca- 
liers pour  aller  voir  son  évêque  ou  quelques  vieux  amis.  Cette  douce 
jouissance  de  ses  bons  jours  demeurait  l'une  des  dernières  jouis- 
sances de  sa  vieillesse.  Plus  tard,  des  convenances  de  famille  lui 
firent  habiter  la  campagne;  mais  sa  famille  elle-même  s'amoindris- 
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S  plus  vieilles  affections  lui  disaient  adieu,  et  il  ne  lui  resta 
s  consolations  de  ce  inonde,  que  des  soins  dévoués  et  des 
"S.  Ces  souvenirs,  du  moins,  lui  étaient  précieux.  Ne  pouvant 
ire  de  la  main  droite,  il  s'était  mis,  à  soixante-dix  ans,  à 
e  la  main  gauche,  et  parvenait  ainsi  à  entrelenir  des  rela- 
lai  étaient  chères.  Ni  les  vivants  ni  les  morts  n'étaient 
ar  lui.  «  Je  prie  constamment  pour  nos  âmes  du  purgatoire, 
I  à  luD  de  ses  anciens  paroissiens  ;  j'offre  à  Dieu,  pour  elles, 
3s  heures  de  souffrance  ^  >  C'est  dans  ces  sentiments  de 
^ignalion  qu'il  attendit  longtemps  et  patiemment  le  jour 

Qs  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis  que  l'abbé  Biré  avait 

paroisse,  et  l'on  sait  combien  l'oubli  vient  vite  en  ce 

ussi  la  manifestation  qui  a  eu  lieu  le  jour  de  son  service 

Saint-Molf,  n'en  est-elle  que  plus  touchante.  «  Toute  la 

),  en  y  assistant  comme  une  grande  famille,  écrivait-on  à 

ce  du  Peuple,  a  voulu  donner  un  dernier  témoignage  d'at- 

;  et  de  religieux  souvenir  à  celui  qui,  pendant  trente-cinq 

t  dévoué  pour  elle...  Ce  n'est  pas  seulement  l'ancien  curé 

paroisse  que  nous  regrettons,  c'est  le  bon  vieil  ami  de 

familles,  celui  qui  savait  si  bien,  avec  l'ardeur  de  sa  cha- 

lélicatesse  de  son  cœur,  se  faire  tout  à  tous  et  partager 

omme  il  prenait  sa  part  de  nos  chagrins...  Que  tous  nos 

}igoeot  à  nous  et  lui  donnent  une  place  dans  leurs 

t  aussi  notre  dernière  pensée  et  notre  dernier  vœu. 

Eugène  de  la  Gournerie. 

!  du  Peuple,  des  landi  27  et  mardi  28  septembre  1880. 


CHRONIQUE 

SoMMAiRB.  —  L'inauguration  de  la  statue  du  cardinal  Saint-Marc  — 
M.  Le  Men.  —  L'accident  de  M.  Weckerlin  et  les  diants  populaires  de 
Breta^poie.  —  M.  Tabbé  Max.  Nicol,  rédacteur  en  chef  de  la  Sememe 
reUgtiuse  de  Vannes.  —  Deux  subventions  à  de  jeunes  peintres. 

La  relation  du  Congrès  de  Quintin  ayant  pris,  le  mois  demitf ,  tout 
l'espace  dont  nous  disposons,  nous  ayions  dû  forcément  renvoyer  à  ce 
mois-ci  quelques  faits  qui  ont  droit  à  une  mention  dans  cette  chroniqoe. 

C'est  d'abord  l'inauguration  de  la  statue  du  cardinal  Saîni-Marc,  doit 
le  Journal  de  Rennes  a  rendu  compte  en  ces'termes  :  c  Le  iJjnifTK^ft 
19  septembre,  une  touchante  solennité  réunissait  à  Bourg-des-Gomptes 
une  nombreuse  assistance.  Ce  jour-là  avait  lieu  l'inauguration  de  la  statue 
élevée  à  la  mémoire  du  cardinal  Saint-Marc. 

Dès  le  matin,  les  habitants  des  environs  descendaient  dans  la  petite 
ville.  Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  divers  points  du  dSocèse 
arrivaient  après  les  offices  paroissiaux.  A  dix  heures,  une  grand'messe 
solennelle  était  célébrée  par  M.  l'abbé  Guérard,  secrétaire  de  l'arche- 
vêché. A  midi,  le  clergé  de  la  paroisse,  auquel  s'étaient  joints  tous  les 
ecclésiastiques  présents,  s'est  rendu  processionnellement  au  devant  de 
Mp  l'Archevêque  de  Rennes  et  de  Mp  l'Evêque  de  Vannes.  M.  le  curé  de 
Bourg^es-Comptes,sur  le  seuil  de  l'éghse,  leur  a  souhaité  la  bienvenue. 

A  l'issue  des  vêpres  pontificales,  et  devant  un  auditoire  que  ne  pouvait 
contenir  en  entier  l'église  beaucoup  trop  petite,  Msr  l'Archevêque  de 
Rennes  a  fait  une  courte  allocution  et  annoncé  que  le  panégyrique  du 
Cardinal  allait  être  prononcé  par  M.  l'abbé  Le  Villain,  vicaire-général,  qui 
fut  aussi  le  vicaire-général  et  l'ami  de  Mc^  Saint-Marc  M.  FalÀé 
Le  Villain  a  succédé  à  Sa  Grandeur.  En  termes  émus  et  avec  une  véri- 
table éloquence,  il  a  retracé  la  vie  du  vénérable  préUt,  s'attachait 
surtout  à  le  montrer  comme  l'en&nt  de  la  Bretagne  dont  l'existence  en- 
tière a  été  consacrée  à  son  Dieu,  à  son  pays  et  à  son  troupeau.  Un  salut 
en  musique  parùdtement  exécuté  a  dos  cette  belle  journée,  dont  le  sou- 
venir restera  profondément  gravé  dans  la  mémoire  des  habitants  de 
Bourg-desComptes. 

Nous  ne  saurions  terminer  ces  quelques  lignes  sans  rendre  un  juste 
hommage  au  talent  de  l'artbte  qui  a  exécuté  la  statue.  M.  Yalentin  i 
produit  là  une  œuvre  qui  lui  fiiit  le  plus  grand  honneur  et  qui  lui  attirera 
certainement  les  compliments  les  plus  mérités  de  tous  les  véritables 
connaisseurs.  La  statue,  en  marbre  blanc,  représente  le  cardinal,  ddx»ut, 
de  grandeur  naturelle  et  revêtu  de  U  cappa  nuiçna,  bénissant  les 
fidèles.  Les  traits  de  la  figure  sont  d'une  ressemblance  finq^pante  et 
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reproduisent  bien  le  visage  de  celui  que  nous  aimions  tant  à  voir  parmi 
nous.  Elle  est  élevée  dans  un  des  cOtés  de  la  ravissante  église  de  Bourg- 
des-Ciomptes,  près  do  tombeau  de  famille  où  reposent  la  mère  de 
Son  Eminence  et  M.  Brossais  Saint-Marc,  frère  du  cardinal  > 

^  Le  2  septembre,  on  érudit  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'oc- 
casion de  signaler  les  travaux,  M.  Le  Men,  archiviste  paléographe,  est 
mort  à  Quimper,  à  Fàge  de  cinquante-six  ans. 

—  Le  29  du  même  mois,  M.  Weckerlin,  bibliothécaire  du  Conserva- 
toire de  Paiis,  qui  venait  de  passer  une  partie  de  ses  vacances  à  recueillir 
les  chansons  populaires  en  Bretagne,  faillit  se  tuer  en  tombant  dans  une 
carrière,  aux  bords  du  Blavet,  non  loin  de  Lorient.  Trompé  par  des 
touffes  de  lande  qui  se  penchaient  sur  le  précipice,  M.  Weckerlin  perdit 
pied  et  tomba  d'une  hauteur  de  plus  de  dix  mètres,  après  avoir  rebondi 
en  chemin  sur  un  firagment  de  rocher.  Ses  amis  accoururent,  et,  revenu 
à  lui,  après  quelques  minutes  d'étourdissement,  il  put  rentrer  à  pied  au 
château  de  M.  de  Perrien,  dans  la  propriété  duquel  ce  petit  drame  s*est 
passé.  SL  Weckerlin,  par  miracle,  en  a  été  quitte  pour  de  nombreuses 
contusions  des  pieds  à  la  tète  et  quelques  blessures  légères. 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  peu  de  temps,  nous  reproduisions  les  éloquentes 
paroles  par  lesquelles  M.  Bourgault-Ducoudray  demandait  que  l'on  se 
hfttât  de  recueillir  nos  chants  populaires.  Peut-être  M.  Weckerlin  l'avaifr- 
il  entendu.  Nous  lui  serions  reconnaissants,  nous,  Bretons,  de  rendre  un 
tel  service  à  notre  art  musical. 

—  M^  rÉvèque  de  Vannes  vient  de  nommer  rédacteur  en  chef  de  la 
Semaine  religieuse  de  son  diocèse  notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Max. 
NicoL 

—  La  Loire-Inférieure  et  la  Vendée  ont  récemment  donné  un  très  bon 
exemple  :  —  dans  sa  séance  du  i  octobre,  le  Conseil  municipal  de  notre 
ville  avak  à  délibérer  sur  la  demande  qui  lui  était  faite  d'une  bourse  à 
rÉcole  des  Beaox-Ârts  pour  le  jeune  Coniillet,  élève  de  cette  École.  Sur 
la  présentation  de  lettres  écrites  par  nos  meilleurs  peintres  :  Paul  Bau- 
dry,  Luminais,Toulmouche,  Delaunay,  Luc-Olivier  Merson,  qui  donnent 
sur  cet  élève  les  renseignements  les  plus  élogieux,  le  Conseil  municipal 
a  favorablement  accueilli  cette  requête  et  voté  1200  francs. 

Le  Conseil  général  de  la  Vendée  a,  de  son  cèté,  inscrit  à  son  budget 
une  subvention  de  1000  francs,  en  faveur  de  M.  Combes,  jeune  peintre, 
dont  il  avait  apprécié  les  progrès  par  les  tableaux  qu'il  avait  exposés  à 
la  Préfecture  et  que  recommandait  chaodemoAt  son  malure,  M.  Carolus 
Duran. 

Puissent  MM.  Combes  et  Comillet  honorer,  un  jour,  la  Vendée  et  la 
Bretagne,  qui  soutiennent  ainsi  leurs  premiers  pas. 

Lovis  DE  Keejsan. 
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LE  PRINCE  LOUIS 


IV*    CARDINAL    DE    ROHAN 


(1734-1808) 


n  y  a  environ  quarante  ans,  en  pleine  effervescence  du  mouve- 
ment romantique,  nous  eussions  intitulé  cette  étude  Le  prince  Louis 
ou  rhéritier  perpétuel,  et  ce  titre  seul  eût  assuré  son  succès.  Nous 
verrons  en  effet  ce  personnage,  destiné  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
i  l'Eglise  et  aux  lettres,  obtenir  tous  ses  honneurs,  toutes  ses 
charçes  et  toutes  ses  dignités  par  une  série  de  successions  directes 
ou  indirectes  presque  indéfiniment  prolongée.  Cette  circonstance, 
indépendante  pourtant  de  be  que  pouvait  être  son  mérite  personnel 
a  sans  doute  été  la  cause  de  ces  accusations  de  faiblesse  d'esprit, 
de  sotte  vanité,  de  crédulité  orgueilleuse  qu'on  lui  ménagea  si  peu 
pendant  et  après  la  triste  affaire  du  collier.  Nous  eussions  pu  en- 
core adopter  pour  second  sous-titre  :  Ou  les  conséquences  d^une 
calomnie]  car  nous  verrons  aussi  comment  le  prince  Louis  en  fut 
▼iciime,  et  comment  l'affaire  du  collier  n'aurait  jamais  eu  lieu,  sans 
une  infamie  tramée  contre  le  prince ,  en  son  absence ,  onze  ans 
auparavant.  Ses  biographes  se  sont  constamment  appesantis  sur  ce 
procès  célèbre,  sans  parler  à  peine  de  la  longue  carrière  qui  l'avait 
précédé.  Nous  devrons  au  contraire  approfondir  cette  période  peu 

»  Voir  U  Ufraison  de  JoiD  1880,  pp.  418-439. 

Ton  XLvai  (vm  db  Là  5«  sérib).  Si 
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00  très  mal  connue ,  pour  remettre  le  cardinal  à  sa  Yérilable  place, 
et  ne  pas  sacrifier  à  un  moment  d'inexcusable  erreur  tout  un  passé 
qui,  s'il  ne  fat  pas  absolument  recommandable,  au  moins  ne  méri- 
tait pas  cet  excès  d^indignilé. 

I.  —  Famille  du  Prince  Louis. 

Les  Roban-Guémené  formaient  une  brancbe  issue  directemeit 
du  prince  Hercule,  duc  de  Montbazon,  VOnosandre  de  Bau(ru,doiit 
nous  avons  parlé  dans  notre  étude  sur  le  premier  cardinal  de  Rohan; 
et  les  Roban-Soubise,  issus  d'un  fils  puiné  de  cet  Hercule,  n'étaient 
que  leurs  cadets.  Le  prince  Louis,  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
aujourd'boi,  et  qui  causa,  par  une  crise  d'inconcevable  légèrelé, 
de  si  grands  maux  &  l'Eglise  et  à  la  famille  royale,  appartenait  à  la 
troisième  génération  depuis  Hercule.  Il  n'était  donc  dans  cet  ordre 
de  parenté  que  le  cousin  fort  éloigné  des  deux  précédents  cardi- 
naux ;  mais  une  circonstance  particulière  l'en  rapprocha.  Son  père, 
Hercule-Mériadec,  duc  de  Montbazon,  prince  de  Guémené  et  comte 
de  Hontauban,  épousa,  le  3  août  1718,  Louise- Gabrielle- Julie  de 
Roban-Soubise ,  quatrième  fille  d*Hercule-Hériadec ,  prince  de 
Roban-Soubise,  que  nous  connaissons  depuis  longtemps  :  nièce 
propre  par  conséquent  du  premier  cardinal -académicien  Armand- 
Gaston  de  Roban,  et  tante  du  second  cardinal,  l'abbé  de  Yentadonr. 
Elle  donna  six  enfants,  quatre  fils  et  deux  filles,  au  prince  de  Goé- 
mené.  Le  prince  Louis  en  fut  le  troisième,  et  c'est  ainsi  que  petit- 
neveu  par  sa  mère  du  premier  cardinal  et  cousin  germain  du 
second,  il  fut  appelé  à  succéder  à  tous  leurs  honneurs  et  à  tontes 
leurs  charges  :  à  l'évèclié  de  Strasboui^  et  à  la  grande  aumônerie, 
comme  à  l'Académie  française  et  au  cardinalaL 

Il  y  eut  cependant  une  lacune  dans  cette  succession.  Lorsque  le 
cardinal  de  Soubise  mourut  en  1756,  le  prince  Louis  n'avait  encore 
que  vingt-deux  ans.  11  était  déjà  chanoine  de  Strasbourg,  mais  oo 
n'osa  pas  le  faire  nommer  si  tôt  à  Tévècbé.  Ce  fut  Tan  de  ses 
oncles,  le  prince  Constantin,  d'abord  chevalier  de  Malte,  qui  saccéda 
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sur  ce  siège  épiscopal  au  cardinal  de  Soabise  :  il  fut  nommé  lai- 
même  cardinal  en  1761,  sans  èlre  honoré  cependant  des  autres 
dignilés  de  son  cousin  :  elles  étaient  réservées  au  prince  Louis, 
qu'on  ne  larda  pas  à  lui  donner  comme  coadjuteur. 

Hais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  et  faisons  d'abord 
connaissance  plus  complète  avec  le  père  et  la  mère  du  prince 
Louis. 

c  Le  prince  de  Montbazon-Guémené,  âgé  de  quatorze  ans  et 
quelques  mots,  écrivait  Buvat  dans  son  Journal  de  la  Régence,  le 
36  mars  1719,  épousa  une  fille  de  H.  le  prince  de  Soubise  beau- 
coup plus  jeune  >  ^  Inutile  de  demander  si  ce  fut  là  un  mariage 
exclusivement  politique  comme  en  contractent  les  princes  des 
maisons  souveraines. 

Hercule-Mériadec  était  le  quatrième  fils  de  Charles  III  de  Rohan, 
duc  de  Hontbazon  et  prince  de  Goémené,  el  de  Charlotte  de  Coche- 
filet  de  Yauvineux  :  mais  Tsiné  était  mort  jeune  ;  le  second,  Fran- 
çois Armand,  prince  de  Montbazon,  gendre  du  duc  de  Bouillon, 
avait  été  emporté,  en  1717,  par  la  petite  vérole,  déjà  colonel  du 
régiment  de  Picardie  et  brigadier  ;  le  troisième,  Tabbé  de  Hont- 
bazon, était  chanoine  régulier  de  TOrdre  de  Sainte-Croix,  au  Ver- 
ger, en  Anjou.  Hercule-Mériadec  devint  ainsi  l'alné  de  trois  autres 
frères,  outre  cinq  sœurs  ^  qui  constituaient  chez  les  Goémené  une 
véritable  tribu.  Celui  qui  le  suivait  immédiatement,  Charles,  ayant 
épousé  deux  ans  plus  tard  Catherine  de  Béthisy,  fonda  la  branche 
de  Rohan-Hontauban,  et  les  deux  autres  devinrent  :  le  prince 
Armand,  archevêque  de  Reims,  en  1722;  le  prince  Constantin, 
d'abord  chevalier  de  Malle,  évèque  de  Strasbourg,  en  1756.  C'est 
le  prince  Armand,  connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  d'abbé  de 
Guémené,  qui  sacra  Louis  XV,  et  qui  prétendit  se  faire  nommer, 

«  Journal  de  Bavai,  1,  868. 

*  Une  seule  des  sœors  se  maria»  en  1717,  an  comte  de  Mortagne»  clie?alier  d*hon 
neor  de  Madame,  et  sur  sommations  respectoeoses  an  prince  et  à  b  princesse  de 
Goémené  (Dangeao,  XVII,  21).  Les  quatre  autres  forent  religieuses,  et  trois  d'entre 
dles  abbesses  à  Panthemont,  à  Jooane  et  à  la  Marqoette. 
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grâce  à  cette  cérémonie,  commaDdear  de  l'Ordre,  quoiqo'il  n'eût 
pas  l'âge  requis  de  trente-cinq  ans.  Saint-Simon  se  livre  à  ce  sojet 
à  toute  sa  verve  contre  les  prétentions  de  la  famille  de  Rohan,  qui 
voulait  se  faire  attribuer  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  comme  aux 
princes  étrangers.  Il  ^ouXe^  pour  terminer  sa  dissertation,  que 
rarcbevèque  de  Reims  se  résolut  plus  tard  à  ne  pas  entrer  dans 
l'Ordre  après  trente-cinq  ans,  afin  de  ne  pas  consacrer  ainsi  la 
défaite  de  sa  maison.  «  Il  prévint  la  chose  de  bonne  heure,  dit-il 
avec  sa  malice  ordinaire  ;  ses  nerfs  furent  attaqués  aussitôt  après 
le  sacre,  en  sorte  qu'il  ne  marchait  qu*avec  une  difficulté  qui  s'est 
toujours  augmentée,  et  qui  lui  en  a  enfin  été  l'usage.  Il  déclara 
donc  qu'il  ne  prétendoit  point  à  l'Ordre,  que  la  faiblesse  de  ses 
jambes  le  mettoit  hors  d'état  de  recevoir  :  et  il  s'en  est  tiré  de  la 
sorte  ^  >  Il  faut  supposer  au  lecteur  une  forte  dose  de  nafve  bonne 
volonté  pour  lui  laisser  croire  que  le  prince  Armand  devint  para- 
lytique uniquement  par  vanité.  Nais  il  est  bon  de  relever  ces  exagé« 
rations  de  la  chronique,  car  le  prince  Louis  connut  son  oncle,  et 
les  traditions  de  famille  servent,  pour  les  amateurs  de  scandale,  à 
expliquer  bien  des  choses. 

On  ne  peut  ouvrir  les  Mémoires  de  Saint-Simon  sans  rencontrer, 
même  au  hasard  et  sans  recherche,  de  ces  sempiternelles  questions 
de  préséance,  auxquelles  les  Rohan  se  trouvent  toujours  mêlés. 
Hercule-Mériadec,  le  père  du  prince  Louis,  n'y  échappe  point  pour 
son  mariage,  et  ceci  touche  directement  notre  sujet. 

c  Le  fils  atné  du  prince  de  Guémené,  écrit  le  noble  duc  à  l'année 
1718  %  épousa  la  troisième  fille  du  prince  de  Rohan  (Soubise) 
avec  de  grandes  substitutions.  Le  mariage  se  fit  dans  l'église  de 
Jouars,  dont  une  fille  du  prince  de  Rohan  était  abbesse,  et  où  ils 
plièrent  tous  pour  éviter  des  fiançailles  publiques.  M™«  la  duchesse 
de  Berry  s'étoit  fort  choquée  d*en  voir  faire  dans  le  cabinet  du  roi 
pour  les  maisons  de  Lorraine,  Rohan  et  Bouillon,  quand  le  marié 

*  Saint-Simon.  Mémoires,  Edition  Hachette,  in-12.  XII,  381. 
'  Nous  ferons  remarquer  que  BuTat  place  en  1719  le  mariage  d'Hcrcalc  Méria- 
dec.  Dangean  le  mentionne»  comme  Saint-Simon,  an  3  août  1718. 
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et  la  mariée  sont  de  même  rang,  ce  que  la  faveur  de  Pun  des  deux 
a  étendu  quelquefois,  comme  aux  fiançailles  de  H"^*  de  Tallard  ', 
et  de  cette  similitude  avec  celle  des  princes  ei  des  princesses  du 
sang.  Elle  8*en  éloit  laissé  entendre,  et  les  prudents  Rohan  évitèrent 
de  s'y  commettre.  Ces  fiançailles,  et  même  les  mariages  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine,  étoient  communs  à  tous  les  grands 
seigneurs,  même  aux  gens  de  faveur.  La  restriction  peu  à  peu  aux 
princes  étrangers  fut  un  des  fruits  de  la  Ligue,  auxquels  HH.  de 
Bouillon,  d'aujourd'hui,  et  de  Rohan  ont  participé,  quand  l'intérêt 
du  cardinal  Hazarin  pour  les  premiers,  et  la  beauté  de  tt*^  de  Sou- 
bise  pour  les  seconds,  les  a  faits  princes  '•  > 

Ce  fut  le  cardinal  de  Rohan,  oncle  de  la  jeune  fiancée,  qui  célé- 
bra le  mariage  '.  Il  ne  lui  porta  point  bonheur.  On  trouve  fort  peu 
de  renseignements  sur  le  prince  Hercule  dans  les  mémoires  con- 
temporains :  nous  savons  seulement,  par  les  généalogistes,  qu'après 
avoir  eu  deux  filles,  en  1722  et  1724,  il  eut  successivement  quatre 
fils  :  Jules- Hercule,  né  en  1726,  d'abord  prince  de  Monlbazon,  puis 
prince  de  Roban-Guémené,  qui  mourut  dans  l'émigration;  le  prince 
Armand-Constantin,  né  en  1730,  chevalier  de  Malte,  vaillant  marin, 
dont  nous  aurons  à  rapporter  les  exploits  ;  le  prince  Louis,  né  en 
1734,  qui  fut  un  académicien,  et  le  prince  Ferdinand,  né  en  1738, 
chevalier  de  Halte,  puis  archevêque  de  Bordeaux.  Quant  à  ses  actes 
politiques  ou  civils,  ils  nous  sont  complètement  inconnus,  jusqu'au 
moment  où  les  Mémoires  du  due  de  Loynes  nous  apprennent  qu'en 
1737  il  était  interdit.  Déjà  son  grand-père,  Charles  II,  duc  de  Montr- 
bazon,  prince  de  Guémené  et  comte  de  Montauban,  était  mort  fou, 
en  1699.  Cela  créait  de  tristes  précédents  d'atavisme  pour  sa  posté- 
rité. Qui  sait  si  les  folies  futures  du  prince  Louis  n'y  avaient  point 
pris  leur  germe  ! 

C'est  à  propos  du  marii{ge  de  sa  fille  aînée,  Chariotte-Louise 

*  fiouveroante  des  enfants  de  France,  Ûlle  d'Hercnle-tlériadec,  prince  de  Rohan- 
Soobise,  pois  doc  de  Rohan-Rohan,  et  nièce  do  premier  cardinal. 

*  Saint-Simon,  X,  46. 

*  Dangean,  XVII,  352. 
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appelée  H"*  de  Guémené,  ftgée  de  dix-sept  ans,  avec  le  marquis  de 
Crëvecœar,  fils  du  prince  de  Masseran  et  i;raod  d'Espagne,  que  le  duc 
de  Lujnes  nous  révèle  cette  triste  situation.  Le  mariage  devait  se 
bire  par  procuration  avec  H.  de  Montauban,  oncle  de  la  mariée. 
L'avant-veille,  26  octobre,  elle  fut  présentée  au  roi,  à  Fontaine- 
bleau, par  il^^  la  princesse  de  Rohan  et  il^  de  Guémené,  sa  mère, 
prit  son  tabouret  cbez  le  roi,  d'après  le  privilège  accordé  à  la  mai- 
son de  Rohan,  puis  fut  présentée  à  la  reine  et  aux  princesses  :  le 
27,  elle  Ail  admise  au  souper  du  roi  ;  le  28,  eurent  lieu  les  fian- 
çailles dans  le  cabinet  de  Louis  XV,  et  dans  la  nuit  du  29  au  30,  le 
mariage  religieux  fut  célébré  à  la  paroisse  par  le  célèbre  arche- 
vêque de  Sens,  Languet  de  Gergy.  Hne  de  Grèvecœur  retourne 
demain  à  Paris,  écrivait  le  duc  de  Lujnes,  et  partira  dans  peu  de 
jours  avec  le  prince  Constantin,  qui  la  conduit  sur  la  frontière 
d'Espagne,  à  Roncevaux,  où  son  mari  et  son  beau-père  viennent 
au-devant  d'elle,  c  Comme  M.  de  Guémené,  son  père,  e$t  interdit, 
il  n'est  point  question  de  lui  dans  ce  mariage.  H.  le  prince  Cons- 
tantin, frère  de  H.  le  prince  de  Guémené  et  de  M.  de  Montauban, 
lui  tient  lieu  de  père  ^  » 

Le  prince  Louis  avait  alors  trois  ans,  et  l'on  comprend  déjà 
comment  la  succession  ecclésiastique  du  prince  Constantin,  son 
oncle,  devait  un  jour  s'ouvrir  pour  lui. 

Ciuq  ans  après,  en  1742,  année  du  sacre  de  son  cousin,  l'abbé 
de  Yentadour  *,  eut  Jieu  le  mariage  de  son  frère  atné  :  c  On  dresse 
les  articles  du  contrat  de  mariage  du  prince  Jules  avec  W^^  de 
Bouillon,  écrivait  encore  le  duc  de  Luynes  le  12  décembre,  on  lai 
donne  20,000  livres  de  rente  :  H"«  de  Bouillon  en  a  aujourd'hui 
27,000  et  13,000  d'assurés.  Ils  logeront  chez  M^e  de  Guémené  : 
elle  Ta  demandé  comme  une  condition  essentielle  du  mariage. 
Mno  de  Montauban  me  disoit  hier  qu*à  la  mort  de  M.  de  Guémené, 
son  beau -père  (le  grand -père  du  nouveau  marié),  il  ne  s'étoit  pas 
trouvé  un  sol  de  dettes  que  dans  le  courant  du  mois,  et  que,  par 

*  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  I.  378. 

*  Voir  noire  précédeote  étade. 
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les  partages  qui  avoienl  été  fails  entre  eux,  il  étoit  constant  que 
M.  de  Guémené,  d'aujourd'hui,  avoit  435,000  livres  de  rente  en 
fonds  de  terre  affermé,  indépendamment  des  droits  seigneuriaux 
et  casuels,  et  que,  depuis  lesdils  partages,  il  avoit  été  acquis  15  ou 
16,000  livres  de  rente  pour  M.  de  Guémené,  aussi  en  fonds  de 
terre.  »  Ces  détails  sont  fort  importants  pour  la  suite  de  notre 
étude,  et  pour  montrer  comment  les  cadets  étaient  bien  souvent 
traités  avec  plus  de  luxe  que  leurs  atnés  ;  ceux-ci  avaient  le  titre 
honorifique,  les  autres  avaient  les  bénéfices.  €  Le  prince  Jules, 
^'oute  le  duc  de  Luynes,  a  quinxe  ans  et  est  à  l'Académie  *  ;  Hii«  de 
Bouillon  en  a  dix-sept  ou  dix-huiL  H.  le  cardinal  de  Roban  arriva 
ici  dimanche  dernier  avec  H.  Tabbé  de  Ventadour,  que  l'on  nomme 
présentement  le  coadjuteur,  et  dont  le  titre  d'évèque  est  Acre  et 
Ptolémalde  '.  »  Le  mariage  eut  lieu  à  Versailles,  devant  le  roi,  le 
18  février  1743.  Le  prince  Jules  prit,  pour  la  circonstance,  le  titre 
de  duc  de  Montbazon,  et  le  duc  de  Luynes  répète  une  seconde  fois  : 
€  H.  de  Guémené,  père  du  marié,  n'a  pas  paru,  ni  dans  cette  céré- 
monie, ni  dans  tout  ce  qui  a  regardé  le  mariage.  Il  est  interdit,  et 
personne  ne  le  voit  '.  » 

Il  ne  mourut  qu'au  mois  de  décembre  1757,  dans  ses  terres, 
nous  apprend  le  noble  chroniqueur.  Il  était  toujours  interdit  ;  on 
continuait  à  ne  point  le  voir,  et  il  avait  presque  constamment  mené 
«  une  vie  fort  particulière  *.  • 

n.  —  Jeunette  du  Prince  Loult. 
(1784-1760). 

D'après  ce  qui  précède,  on  suppose  bien  que  nous  ne  séparerons 
pas  désormais  l'histoire  du  prince  Louis  de  celle  de  son  oncle,  le 
prince  Constantin,  qui  devait  servir,  en  l'absence  du  père,  de  pro- 

*  (?est-à-dire  à  l'école  d*annes. 

*  Mémoires  du  duc  de  U^fnes,  IV.  2%. 
s  Ibid.,  IV.  414. 

*  Ihid..  XVI,  275. 
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tecteor  naturel  à  ses  neveux.  Quittant  la  croix  de  Malte  pour  le  petit 
collet,  afin  de  pas  être  exposé  à  des  absences  prolongées  sur  mer, 
cet  oncle  généreux  se  consacra  tout  entier  à  l'avenir  de  Louis  et  de 
Ferdinand.  Élu  chanoine  de  Strasbourg,  ou  sa  famille  semblait 
avoir  pris  racine,  il  fîit  bientét  nommé  par  le  pape  grand  prévôt  do 
chapitre,  et  dès  le  mois  de  mars  1748,  il  obtint  l'agrément  du  roi 
pour  traiter  avec  l'évèque  de  Soissons  de  la  charge  de  premier  au- 
mônier, qu'avaient  jadis  occupée  le  dernier  duc  de  Coislin,  puis  le 
cardinal  de  Fleury  et  le  cardinal  d'Auvergne.  C'était  un  achemine* 
ment  certain  à  la  succession  éventuelle  de  son  cousin,  le  cardinal 
de  Soubise  :  très  grosse  charge,  du  reste,  car  il  fallait  débourser 
390,000  livres  pour  indemniser  le  titulaire  :  son  frère,  l'archevêque 
de  Reims,  lui  prêta  130,000  livres  :  c  et  pour  les  200,000  livres 
restantes,  rapporte  le  duc  de  Luynes,  elles  sont  aisées  à  trouver, 
parce  que  le  roi  donne  au  prince  Constantin  le  brevet  de  retenue 
qu'avoit  H.  de  Soissons  de  celle  somme  *•  »  Louis  XV  ne  borna 
point  là  ses  faveurs  :  pour  éviter  des  contestations  dont  le  mémo- 
rial du  noble  duc  est  si  riche  en  récits,  et  dont  pouvait  souffrir  €  le 
caractère  de  simplicité,  de  douceur  el  de  politesse  '  >  du  nouveau 
dignitaire,  il  lui  donna  le  droit  personnel  de  porter  le  rochet  et  le 
camail  noir  dans  les  cérémonies,  quoiqu'il  ne  fût  pas  évêque  ';  puis, 
au  mois  de  septembre  1749,  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  s*élant 
trouvée  vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Rohan,  et  échangée  par 
le  cardinal  de  Soubise  contre  son  abbaye  de  Sainl-Epvre,  au  dio- 
cèse de  Toul,  qui  valait  30,000  livres  de  rente,  le  prince  Constantin 
fut  gratifié  de  celte  dernière  \  Enfin,  lorsque  le  roi  l'eut  nommé, 
le  i  février  1753,  commandeur  de  ses  ordres,  le  premier  aumônier 
devint  un  important  personnage  et  un  protecteur  très  accrédité  : 
aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  le  voir  donner  un  cadeau  de 
noces  de  20,000  écus  à  sa  nièce  de  Montauban,  à  l'occasion  de  son 

*  Mémoires  du  due  de  Luynes,  VTII,  469. 
»  /fcid..  X.  283. 

»  Ibid.,  H,  74. 

♦  Ibid.,  n,  474. 
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mariage  avec  le  comte  de  Brionne.  Il  était  destiné  à  être  le  bien- 
faiteur de  tous  ses  neveux  et  nièces. 

Pour  le  prince  Louis,  qui  fut  d'abord  connu  sous  le  nom  d*abbé 
de  Roban,  tandis  que  ses  oncles  avaient  porté  ceux  d'abbés  de 
HoDtbaion  et  de  Guémené,  le  premier  soin  du  prince  Constantin, 
dès  qu'il  eut  assuré  le  sort  de  ses  études,  fut  de  le  faire  élire,  ainsi 
que  Ferdinand,  chanoine  de  Strasbourg,  dont  le  chapitre  comptait 
encore  un  autre  de  leurs  cousins  :  l'abbé  de  Hontauban.  Cette  élec- 
tion eut  lieu,  pour  le  prince  Louis,  en  1745:  le  jeune  chanoine 
n'avait  encore  qne  onze  ans.  C'était  prendre  ses  précautions  de 
bonne  heure. 

Les  mémoires  du  temps  ne  nous  apportent  pas  beaucoup  de 
détails  sur  les  études  du  prince  Louis,  mais  nous  pouvons  trouver, 
à  très  peu  de  distance  et  dans  sa  propre  famille,  un  exemple  de  la 
manière  dont  les  jeunes  gens  des  premières  familles  de  France 
étaient  alors  élevés.  Voici  ce  qu'un  grave  recueil ,  V Année  littéraire 
de  Fréron,  l'un  des  principaux  oi^anes  de  la  critique  au  XVIII* 
siècle,  imprimait  dans  ses  colonnes,  en  1758,  sur  le  fils  atné  de  son 
frère  Jules  :  c'est  un  document  très  précieux  à  recueillir  : 

«  Le  li  de  ce  mois»  M.  le  prince  de  Rohan-Guémené,  âgé  de  treize 
ans,  de  la  figure  la  plus  spirituelle  et  la  plus  intéressante,  fit  au  collège 
du  Plessis,  où  il  est  en  troisième,  l'exercice  pour  la  distribution  particu- 
lière des  prix.  11  expliqua,  avec  autant  de  facilité  que  de  grâce,  Salluste, 
Virgile,  Quinte-Curce,  Valère-Maxime,  Tépître  de  Cicéran  â  son  frère 
QukUHS,  le  songe  de  Scipion  et,  à  l'occasion  do  ce  dernier  ouvrage,  la 
sphère  et  ses  diflî^rens  cercles  :  le  tout  étoit  agréablement  mêlé  de  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  françoise,  choisb  avec  goût  par  le  professeur, 
M.  l'abbé  Malardeau,  et  rendus  avec  âme  par  le  disciple.  Le  récit  de 
Théramène,  entr'autres,  tira  des  larmes  de  tous  les  yeux.  L'assemblée 
nombreuse  devant  laquelle  il  parloit,  étoit  bien  propre  â  l'exciter  ;  elle 
étoit  surtout  embellie  par  la  présence  de  Mm«  la  princesse  de  Gondé,  de 
M»*  la  princesse  de  Rohan,  de  M»«  la  comtesse  de  Marsan,  de  Mme  la 
princesse  de  Salm,  de  U^*  la  princesse  de  Beauveau,  de  M.  l'archevêque 
de  Reims,  etc.,  etc.  La  mythologie  faisoit  une  partie  essentielle  de  cet  acte 
public  C'est  là-dessus,  particulièrement,  que  le  jeune  prince  fut  interrogé 
par  M.  Possart,  mattro  de  quartier  de  rhétorique  dans  ce  collège  qui. 
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tatisfiiil  de  ses  répODses,  lui  adressa  ces  vers  ingénieux,  puisés  dans  le 
stget  môme  de  ses  questions  : 

Prince,  les  songes  du  Parnasse 

Ne  sont  pas  sans  réalité  ; 

Pour  TOUS,  pour  Totre  auguste  race, 

La  fable  devient  vérité. 
Au  sang  de  Jupiter  <  le  vôtre  s'associe; 
Sous  les  traits  de  Minerve  >  il  élève  nos  rois  ; 
Il  égale  de  Mars  <  les  plus  brillants  exploits; 
Tous  les  lauriers  cueillis  en  Servant  la  patrie 
Couronnent,  de  vos  jours,  les  illustres  auteurs  : 
Vous  n*avez  pas  atteint  Page  heureux  de  les  suivre. 
Dans  vos  jeunes  travaux  nous  ne  voyons  revivre 
Que  Tesprit  à* Apollon  et  le  goût  des  neufs  sœurs. 
Vous  êtes  occupé  de  leurs  leçons  fertiles  ; 
Elles  s'occuperont  un  jour  de  vous  chanter, 

Et  nous  vous  verrons  mériter 

Des  Sallustes  et  des  Virgiles  *.  > 

Cet  article  élogieux  et  fort  typique  aurait  pu  tout  aussi  bien  s'ap- 
pliquer au  prince  Louis,  dont  les  éludes  furent  très  brillantes,  et 
qui  possédait,  comme  ses  cousins,  un  don  tout  particulier  pour  la 
parole.  Nous  trouvons  dans  les  Hémoires  du  duc  de  Laynes  un 
autre  document  sur  les  actes  publics  qu'il  eut  lui-même  à  soute- 
nir :  nous  le  lui  attribuons  du  moins  personnellement,  bien  que  le 
chroniqueur  parle  du  second  fils  de  M°^«  de  Guémené.  La  scène  se 
rapporte,  en  effet,  au  mois  de  décembre  1752  ;  le  second  fils  de 
Hb«  de  Guémené  élait  le  chevalier  de  Rohan,  prince  Armand  Cons- 
tantin, alors  âgé  de  plus  de  vingt-deux  ans,  et  qui,  depuis  dix  ans 
déjà,  suivait  la  carrière  des  armes  pour  la  marine;  nous  le  retroo- 
vons,  moins  de  quatre  ans  plus  tard,  travaillant,  comme  lieutenant 
de  vaisseau  ',  au  port  de  la  Rochelle,  à  l'armement  de  VApottan, 

*  Allasion  k  la  princesse  de  Condé. 

*  M"*  de  Marsan,  gouvernante  des  enfants  de  France. 
'  Le  maréchal  de  Sonbise. 

*  Annie  Ultéraire,  1758.  VI.  (204-206). 

*  Mémoires  du  due  de  Luynes  pour  l'année  1752.  —  La  Biognpkée  knimme 
semble  indiquer  qu'il  fut  pourm,  par  le  prifUége  de  sa  naisnace,  dn  grade  de  cqpi- 
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vaisseau  de  50  canons,  qu'il  allait  commander  en  personne  dans 
l'escadre  de  Cunflans  :  il  est  donc  absolument  improbable  qu'il  ait 
eu  à  cette  époque  une  thèse  à  soutenir  en  Sorbonne.  Telle  était,  au 
contraire,  la  situation  du  prince  Louis,  alors  âgé  de  plus  de  dix* 
huit  ans,  et  par  conséquent  en  cours  d'études  pour  son  baccalauréat 
théologique.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  document  qui  intéresse  de 
toute  façon  le  futur  académicien  : 

c  —  Il  y  a  huit  ou  dix  jours,  échfail  le  duc  de  Lupes,  le  27  décembre 
1758,  qu'il  parut  un  mémoire  imprimé  de  M.  de  Bauffremont;  ce  mémoire 
ait  fort  bien  écrit;  peut-être  pourroit-on  lui  reprocher  d*être  un  peu 
diffus.  Il  est  fait  à  Toccasion  d'une  thèse  soutenue  en  Sorbonne  par  le 
second  fils  de  M>b*  de  Guémené.  Les  Rohan-Guémené  prétendent  des  dis- 
tinctions en  Sorbonne,  qui  sont  d*a?oir  un  fauteuil,  des  gants,  et  d'être 
couvOTt  Feu  M.  le  cardinal  de  Rohan,  alors  abbé,  avait  joui  de  ces  dis- 
tmctions,  et  ce  fut  même  M.  Tarchevêque  de  Reims  (Louvois)  qui  présida 
à  une  de  ses  thèses.  M.  le  cardinal  de  Soubise  a  eu  les  mêmes  honneurs  \ 
on  prétend  que  M.  Tarchevêque  de  Reims  d'aujourd'hui  les  a  eus  aussi  ; 
M.  de  Bauffiremont  n'en  convient  pas  dans  son  mémoire.  Ces  honneurs 
sont  un  effet  de  la  faveur  de  feu  Mme  de  Soubise  auprès  de  Louis  XiV  ; 
mais,  soit  que  M.  de  Bauffiremont  ne  les  regarde  pas  comme  sufifisamment 
authentiques  pour  êire  accordés  par  la  Sorbonne,  soit  qu'il  croie  que 
eette  distinction  est  accordée  à  la  branche  de  Rohan-Soubise  seule- 
ment, et  qu'elle  ne  doit  pas  s'étendre  aux  Guémené  (il  ne  le  dit  pourtant 
pas  dans  son  mémoire),  il  prétend  soutenir  les  intérêts  de  la  noblesse  en 
cette  occasion.  Il  représente  les  justes  plaintes  des  grandes  et  illustres 
maisons,  lesquelles  ont  gardé  un  profond  silence  dans  cette  affaire.  Enfin, 
il  veut  intéresser  le  Parlement  dans  l'exécution  d'une  grâce  qu'il  prétend 
n'être  pas  reyêtue  des  formes  nécessaires  ^  > 

taine  de  Taissean,  sans  avoir  passé  par  les  grades  iDfériears.  Les  Mémoires  da  dac 
de  Loynes  nooa  attestent  le  contraire  en  rappelant,  à  plusieurs  reprises,  lieutenant 
de  Taissean  vers  cette  époque.  Nous  ue  devons  pas  omettre  ici  le  brillant  combat 
qu'il  soutint,  le  29  avril  1758,  à  la  tète  du  Raisonnable,  contre  six  vaisseaux  anglais. 
Il  n'amena  que  lorsque  170  hommes  de  son  équipage  eurent  été  tués  et  100  environ 
blessés  ;  sa  mAture  et  ses  manoeuvres  étaient  hachées,  18  de  ses  canons  démontés  : 
et  il  avait  reçu  25  boulets  dans  la  coque  de  son  vaisseau.  Après  cet  exploit,  sa 
nomination  de  chef  d'escadre,  en  1764,  ne  suscita  pas  plus  de  jalousie  que  sa  nomi- 
nation de  gonverneur  général  des  Iles  sous  le  Vent,  en  1766.  Mais  ce  n'est  pas  en 
se  préparant  à  ces  faits  d'armes  qu'on  soutient  des  thèses  en  Sorbonne. 
«  Mémoires  du  duc  de  Luynet,  XII.  223. 
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La  chronique  ne  nous  i  pas  apporté  la  solution  de  cette  grave 
difficulté.  Ce  que  nous  savons  d'une  manière  plus  positive,  mais 
sans  pouvoir  en  connaître  exactement  les  motifs,  c'est  que  le  prince 
Louis  ne  prit  pas  en  Sorbonne,  comme  les  deux  premiers  cardi- 
naux, les  degrés  du  doctorat.  Lui-même  en  exprima  ainsi  ses 
regrets  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  en  ajoutial 
cette  phrase  au  brillant  éloge  qu'il  avait  tracé  do  cardinal  de 
Richelieu  : 

c  Que  ne  m'a-t-il  été  permis  de  profiter  de  ses  utiles  établisaemens  pour 
les  progrès  de  la  science  de  la  Religion  {la  Sorbonné)^  comme  j'eqpdre 
profiter  de  ceux  qu'il  a  faits  pour  le  progrès  des  Lettres.  Les  ckt^ostancei 
des  temps  m'ont  envié  des  droits  de  société,  des  titres  flatteurs  qui  fai- 
soient  Tobjet  de  mes  désirs  et  de  mon  empressement.  Vous  ne  désapprou- 
verez pas,  Messieurs,  que  je  saisisse  cette  occasion  éclatante,  la  première 
qui  se  soit  présentée  pour  en  témoigner  mes  regrets  >.  » 

Le  duc  de  Nivernais  fit  allusion,  dans  sa  réponse,  à  cette  même 
privation  : 

c  D'ailleurs,  Monsieur,  lui  dit-il,  touchée  du  tort  que  tous  aTos  souffort 
par  de  malheureuses  circonstances,  rAcadémie  se  platt  à  le  réparer,  ei 
donnant  à  votre  goût  pour  Vétude  et  aux  fruits  que  vous  en  ares  recudl- 
lis,  rédat  qu'une  autre  société,  la  plus  respectable  de  toutes,  n'a  pas  été 
à  portée  de  leur  donner  :  éclat  héréditaire  dans  votre  maison,  accoutumée 
depuis  si  longtemps  à  faire  retentir  la  Sorbonne  des  applaudissemens  les 
plus  flatteurs  >.  > 

Ces  circonstances  des  temps,  si  éloquemment  déplorées,  sont 
sans  doute  la  période  aiguë  des  batailles  jansénistes,  au  sujet  de  la 
bulle  Unigenitus  et  des  refus  de  sacrements,  qui  amena,  en  1754, 
une  lutte  ouverte  entre  la  Sorbonne,  le  Parlement  et  le  Grand 
conseil.  On  sait  qu'un  arrêt  de  la  Cour  voulut  intervenir  dans  la 
position  des  thèses  et  interdire  même  les  réunions  de  la  faculté  de 
théologie,  sans  ordre  spécial  des  magistrats.  Le  moment  où,  d'après 
l'usage,  le  prince  Louis  devait  parvenir  an  doctorat  correspondant 
à  très  peu  près  avec  cette  période,  puisqu'il  atteignit  sa  vingtième 

«  RêeuiU  des  Harangws  de  (^Académie,  XXXIX.  61 . 
>  Ibid,  XXXIX.  68. 
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année  en  1754,  il  esi  probable  que  c'est  aux  ingérences  regret- 
tables du  Parlement  dans  les  matières  théologiques,  qu'on  doit 
attribuer  cette  absence  de  couronnement  de  ses  études  classiques. 
Gela  ne  l'empêcha  pas  d'avoir,  à  cette  époque,  Thonneur  de  tenir 
sur  les  fonts  du  baptême  l'une  des  petites-filles  du  roi  Louis  XV  : 
c'était,  il  est  yrai,  dans  une  conjoncture  assez  pressante  : 

c  Madame,  fille  de  Msr  le  Dauphin,  écriyait  le  duc  de  Luynes,  le  2  sep- 
tembre 1755,  est  morte  ce  matin  à  minuit  et  demi.  Sa  maladie  a  été 
courte  :  elle  eut  un  peu  de  fièvre  le  samedi  :  hier,  à  dix  heures,  Mfr  le 
Dauphin  y  éloit  encore  *,  à  onze  heures  trois  quarts,  pendant  que  la  reine 
étoit  chez  M»e  de  ViUars,  M»*  ^e  Butler  y  monta  de  la  part  de  M">«  de 
Marsan  qui,  s'étant  trouvée  mal,  étoit  hors  d'état  d'y  venir  elle-même  ; 
elle  demanda  à  la  reine  ses  ordres  pour  le  baptême  de  Madame  qui,  en 
conséquence,  fiit  tenue  par  M.  Vabbé  de  Rohan,  fils  de  M^"*  la  princesse 
de  Guémené,  et  par  M"«  de  Marsan,  et  nommée  Marie-Zéphûrine  K  n 

Lorsque  le  cardinal  de  Soubise  mourut,  au  mois  de  juin  4756,  le 
prince  Louis  n'avait  pas  encore  reçu  les  ordres.  Le  prince  Constan- 
tin, premier  aumônier  depuis  huit  ans,  nourrissait  l'espoir  de  suc- 
céder au  cardinal,  à  la  grande  aumônerie  ;  mais  on  considéra  que 
le  grand  aumônier  de  la  reine  et  le  premier  aumônier  de  M"'*  la 
Dauphine  étaient  deux  cardinaux  :  il  ne  convenait  guère,  dans  ces 
circonstances,  que  le  grand  aumônier  de  France  ne  fût  pas  un  car- 
dinal %  et  la  charge  fut  donnée  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Bourges.  Le  prince  Constantin,  du  reste,  ne  lui  en 
garda  pas  rancune;  ayant  élé  élu  évêque  de  Strasbourg  par  le  cha- 
pitre, au  mois  de  septembre  de  cette  année,  il  se  fit  sacrer  par  lui, 
en  mars  1757,  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  '. 

Mais  l'opinion  publique  s'attendait  à  voir  quelque  jour  une  muta- 
lion  s'opérer  dans  la  grande  aumônerie,  pour  qu'elle  revint  dans  la 
famille  qui  venait  de  l'occuper  pendant  plus  d'un  demi-siècle;  car 
l'avocat  Barbier  se  faisait  l'écho,  très  peu  après,  de  bruits  de  cette 
nature  en  faveur  de  l'abbé  de  Rohan  : 

*  Mémoires  du  due  de  Luynet,  IIV,  252. 

>  Journal  de  Barbier,  VI,  327.     • 

'  Mémovres  du  duc  de  Luynes,  XV,  455. 
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c  On  disait  dans  Paris,  écrit  Barbier  au  mois  de  juin  1751,  que 
le  prince  Louis,  fils  du  prince  de  Guémené,  qui  n'est  âgé  que  de 
vingt-deux  ans,  était  nommé  grand  aumônier  de  France,  parce  qu'il 
a  été  ordonné  prêtre  et  qu'il  a  dit  sa  première  messe  au  commen- 
cement de  ce  mois,  b  —  Mais,  ajoute  le  prudent  chroniqueur,  ii 
n'en  est  pas  parlé  dans  la  Gazeité  de  France,  du  14.  Elle  avait  ru- 
son  d'être  muette,  en  effet,  car  le  prince  Louis  attendit  encore 
pendant  vingt  ans  cet  honneur. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  réel,  c'est  qu'au  même  moment,  le  24 
juin,  le  roi  donnait  au  prince  Constantin  sa  nomination  au  cardi- 
nalat el  que,  sans  larder,  le  nouveau  «prince  de  l'Église  se  fit  atta- 
cher son  neveu  comme  coadjuteur  à  l'évêché  de  Strasbourg.  Le 
prince  Louis  fut  sacré,  en  cette  qualité,  le  1759,  sous  le 

titre  d'évêque  de  Canope,  in  partibus  *.  Il  n'avait  que  vingt-cinq 
ans,  et  son  avenir  était  désormais  absolument  assuré. 

A  partir  de  ce  moment,  sa  longue  carrière  se  divise  tout  natu- 
rellement en  six  périodes,  qui  formeront  les  principaux  chapitres  de 
notre  étude  :  de  1760  à  1772,  la  carrière  littéraire  et  académique  : 
de  1772  à  1774,  l'ambassade  de  Vienne,  premier  acte  du  drame  du 
collier  :  de  1774  à  1785,  l'évêché  de  Strasbourg,  le  cardinalat  et 
la  grande  aumônerie,  second  acte  du  drame  du  collier  :  en  1785 
et  1786,  l'affaire  du  collier  de  la  reine,  troisième  acte  et  dénoue- 
ment; enfin,  l'Assemblée  constituante  et  la  retraite.  Chacune  d'elles 
mérite  une  élude  approfondie  :  en  particulier,  la  première,  sur 
laquelle  nous  devons  insister,  parce  qu'elle  est  la  plus  mal  connue. 

RsNi  Kerviler. 

(il  suivre.) 

*  Journal  de  Bêrbier,  VI,  587. 

*  La  Biographie  bretonne  dit  qo'il  fol  d'abord  éféqae  de  Caoope.  in  partibus»  el 
ensoite  coadjoteor  de  son  oncle.  Les  deox  tiU'es  furent  simnltanés. 
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Dans  la  même  séance  du  club  jacobin  de  Quintin  (li  pluviôse 
an  II),  nous  voyons  apparaître  un  certain  citoyen  Le  Buchoux, 
autrefois  frère  chez  les  R.  P.  Récollets,  et  qui  depuis  avait  rempli 
avec  talent  (nous  n'en  doutons  pas)  les  fonctions  de  chantre  à 
l'église  constitutionnelle.  Nous  laissons  la  parole  au  procès-verbal, 
nous  reconnaissant  humblement  incapable  d'égaler  le  beau  style  de 
ce  temps  : 

«  Le  républicain  Louis  Le  Buchoux  a  rendu  un  hommage  écla- 
«  tant  à  la  raison,  en  déposant  sur  le  bureau  ses  leltres  de  profes- 
f  sion  de  Récollet,  et  en  demandant  que  ce  vain  chiffon,  qui  depuis 
«  tant  de  temps  n'avait  servi  qu'à  tromper,  devint  la  proie  des 
€  flammes,  afin  que  la  lumière  qui  en  rejaillit  pût  servit  à  dessiller 
«  les  yeux  des  malheureuses  victimes  de  la  superstition ....  —  La 
«  Société,  en  applaudissant  à  la  sincérité  de  Louis  Le  Buchoux,  a 
c  arrêté  qu'il  en  serait  fait  mention  au  procès-verbal.  » 

Les  noms  des  rues  de  la  ville  ayant  été  changés,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  nons  en  transcrivons  ici  quelques-uns  : 

«  Toir  le  n*  d'octobre,  p.  241-254. 


336 


Grand'Rue, 
Rue  Notre-Dame, 

»  deFHdpital, 

»  de  la  Poissonnerie, 

»  de  la  Belle-Étoile, 

»  à  la  Gendre, 

>  da  Jeu-de-Paume, 
»  Rocbonen, 
n  du  Vau-de-Gooét, 
1  Petite-Rue, 
i>  des  Douves, 
o  des  Forges, 

>  Neuve, 
o  des  Crôix-Jarrot, 
n  de  la  Berliche, 
M  des  Degrés, 
n  des  Portes*Boulain, 

Nous  bornons  là  cette  nomenclature. 


QUIHTIN 

devenue         Rue  de  la  Liberté. 

»  de  la  Raison. 

»  de  rfiumanité. 

0  de  la  République. 
»  de  Guillaume-TelL 
9  du  Bonnet-Rooge. 
n  de  Marat 

>  de  la  Montagne. 
»  de  la  Révolution. 
»  de  la  Carmagnole. 
»  del'ËgaUté. 
n  de  la  Patrie. 

1  des  Vertus. 
»  de  rOpinion. 

>  des  Droits-de^l'Homme. 
n  de  la  Loi. 
n  des  Sans-Cittlottes. 


Dans  la  séance  du  5  germinal  an  II,  fut  présenté  un  projet  de 
peinture  à  fresque  destiné  à  décorer  le  fond  de  la  salle  que  la 
Société  faisait  arranger  pour  y  tenir  ses  séances.  Cette  salle  était 
Tancienne  chapelle  Notre-Dame  de  la  Porte,  qui  maintenant  sert 
d'église  provisoire  à  Quintin.  Voici  le  texte  dé  ce  projet  : 

«  Un  rideau  ouvert  au  large,  qui  dessille  les  yeux  de  tout  le 
€  peuple  (sic).  Dans  le  centre  du  tableau  s'élèvera  une  montagne 
«  sur  le  sommet  de  laquelle  est  le  génie  de  la  France,  qui  s'élance 
«  pour  planer  sur  la  République.  Ce  génie  tiendra  d'une  main  une 
«  trompette  pour  sonner  l'éveil  ;  de  l'autre  un  drapeau  tricolore 
«  qu'il  fera  flotter  dans  les  airs.  L'oeil  de  la  surveillance,  peint  sur 
«  le  drapeau,  fera  voir  aux  ennemis  de  la  République  qu'ils  ont  à 
«  craindre,  sous  quelque  forme  qu'ils  se  déguisent,  et  l'oeil  étant 
c  ouvert  désignera  qu'on  est  infatigable. 

«  A  droite  de  la  montagne,  un  pilastre  colossal,  surmonté  d'une 
€  statue  de  femme,  représentera  la  Liberté  tenant  d'une  main  un 
«  faisceau  d'armes,  de  l'autre  une  pique  surmontée  du  bonnet  de  la 
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«  Liberté.  Sur  le  pilastre  seront  représentés  les  attributs  de  la  force 
«  et  de  la  valeur...  Â  gauche  sera  TEgalité  sur  un  pilastre  pareil, 
«  pour  former  le  pendant;  elle  sera  aussi  représentée  sous  la  forme 
«  d'une  femme  tenant  d'une  main  un  triangle,  emblème  de  Téga- 
«  litéy  de  l'autre  le  livre  de  la  Constitution  et  des  Droits  de 
«  l'homme.  Pour  faisceau,  au  pilastre,  sera  le  flambeau  de  la  rai- 
•  son.  Deux  mains  étroitement  serrées,  signe  d'union,  une  branche 
€  de  chêne  représentant  la  force  et  l'énergie,  une  branche  d'olivier 
«  en  signe  de  la  paix  que  nous  faisons  avec  tous  les  peuples  libres, 
«  le  tout  suspendu  à  la  colonne  par  un  ruban,  sur  lequel  sera 
c  encore  une  devise  analogue. 

•  Au  bas  du  tableau  sera  représenté  un  marais,  dans  lequel  le 
f  noble  est  plongé  avec  ses  armoiries  renversées,  tous  les  em- 
c  blêmes  de  la  tyrannie  et  de  la  royauté,  ainsi  que  le  fanatisme, 
<  sous  la  forme  du  froc  et  de  la  guimpe.  » 

L'auteur  de  ce  projet  offrait  son  travail  gratis;  il  demandait  seu- 
lement des  adjoints  pour  l'aider  et  une  somme  de  soixante  à 
quatre-vingt  livres  pour  payer  les  couleurs,  les  frais  d'échafaudage, 
etc....  Nous  croyons  que  malheureusement,  ou  heureusement 
(comme  on  le  voudra),  ce  magnifique  projet  de  peinture  murale  ne 
fut  pas  exécuté  ;  car,  plus  tard,  nous  voyons  la  Société  demander 
que  la  peinture  en  forme  de  niche,  placée  derrière  le  bureau,  soit 
effacée,  pour  être  remplacée  par  un  attribut  analogue  à  la  liberti. 
Ce  beau  projet  était  donc  tombé  dans  l'eau,  ou  mieux,  s'était 
englouti,  lui  aussi,  dans  le  marécage  figuré  au  bas  de  la  fresque. 


•  • 


La  Convention  ayant  décrété,  le  i8  floréal  an  II,  le  culte  de 
l'Être  suprême  et  l'institution  de  (êtes  publiques  destinées  à  inau- 
gurer celte  religion  nouvelle,  Quintin  s'empressa  de  se  conformer 
à  cet  ordre.  Nous  donnons  ici  le  programme  officiel  arrêté  à  l'occa- 
sion de  cette  fête  : 

«  Il  faut  d'abord,  dit  ce  programme,  que  la  fête  soit  annoncée 
«  de  la  manière  la  plus  solennelle  ;  à  défaut  d'artillerie,  nous 
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avo0s  pensé  que  la  grosse  cloche  de  la  coromune  demi  être 
mise  eo  branle  dès  le  point  du  jour,  et  qu'elle  ne  devait  cesser 
qu'après  la  cérémonie  terminée.  Yons  ne  craindrez  pas  de 
troubler  le  sommeil  léthargique  de  Taristocratie  ;  ce  sera  un  soo 
de  terreur  pour  les  fanatiques,  pour  les  partisans  de  la  royauté, 
s'il  en  était  encore  dans  la  commune,  et  qu'ils  pussent  se  croire 
dispensés  d'honorer  l'Être  suprême. 

«  Il  faut  qu'à  six  heures  du  matin,  chaque  maison  soit  décorée 
d'une  branche  de  chêne  et  d'une  banderole  tricolore  ; 
a  Que  la  générale  soit  battue  ù  six  heures  dans  toutes  les  sec- 
tions ;  qu'aux  huit  heures,  au  plus  tard,  tous  les  citoyens  armés 
soient  réunis  sur  la  place  de  l'Égalité  \  vêtus  le  plus  qu'il  sera 
possible  en  uniformes,  un  panache  de  chêne  au  chapeau  ;  que 
le  drapeau  de  la  garde  nationale  soit  au  centre.  A  neuf  heures 
précises,  qu'un  roulement  se  fasse  entendre  ;  qu'un  piquet  soit 
détaché  pour  aller  à  la  maison  commune  recevoir  le  magistrat  do 
peuple  et  les  membres  des  autorités  constituées,  qui  porteront  i 
la  main  des  branches  de  chêne  ;  que  le  piquet  les  conduise  aa 
centre  de  la  troupe,  sur  la  place  de  l'Égalité.  Que  l'ordre  pour 
la  marche  soit  donné.  Qu'elle  soit  onverte  par  un  adolescent  le 
front  ceint  d'un  myrthe,  vêtu  de  blanc,  orné  de  festons  de 
branches  de  chêne,  de  fleurs  et  de  rubans  tricolores,  portant  eo 
bannière  les  Droits  de  l'homme  et  la  Constitution.  Qu'il  soit 
suivi  d'un  groupe  d'enfants  des  deux  sexes,  vêtus  et  parés  comme 
lui,  portant  è  la  main  des  corbeilles  remplies  de  fleurs,  qu'ils 
jetteront  vers  la  voûte  du  ciel,  le  plus  beau  spectacle  de  la 
nature,  le  plus  magnifique  présent  de  l'Être  suprême.  Que  le  cor- 
tège s'avance  dans  cet  ordre  au  lieu  de  la  réunion  ;  qu'il  soit 
snivi  de  la  masse  des  citoyens  marchant  sur  deux  colonnes,  les 
femmes  d'uu  côté,  les  hommes  de  l'autre.  Que  le  son  des  tam- 
bours, coupé  par  le  chant  des  strophes  à  l'Être  suprême,  accom- 
pagne la  marche.  , 
«  Rendus  au  Heu  de  la  réunion,  que  tous  les  citoyens  se  rangent 

*  Place  da  Bourg-Jugné. 
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€  avec  ordre  el  respect  autour  de  l'autel  de  la  pairie.  Qu^un  roule- 
«  ment  commande  le  silence.  Que  le  maire  ou  un  autre  citoyen 
«  monte  sur  Tautel  et  y  prononce  un  discours  à  TÊtre  suprême  et 
c  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Que  la  fin  de  la  cérémonie  soit 
€  annoncée  par  un  dernier  roulement.  Qu'alors^  les  cris  de  Vive  la 
f  République  !  sortis  de  toutes  les  bouches,  s'élèvent  jusqu'aux 
€  cieux  et  se  prolongent  au  milieu  des  embrassements  et  de  la 
«  joie  universelle  des  citoyens.  » 

Ce  programme  est  adopté  par  acclamation. 

Puis,  €  sur  la  proposition  d'un  membre  la  Société  arrête  qu'à 
c  rissue  de  la  cérémonie,  au  lieu  de  s'en  retourner  chacun  chez 
c  soi  prendre  tristement  un  repas  symétriquement  apprêté,  chacun 
c  au  contraire  ferait  apporter  et  apporterait  lui-même  ce  qu'il 
c  aurait  de  préparé,  et  que  le  déposant  sur  le  gazon,  à  la  vue  de 
€  ceux  qui  l'environneront,  il  partagera  avec  quiconque  voudra  bien 
c  l'accepter,  le  mets  que  ses  facultés  lui  auront  permis  d'apporter. 

€  Ces  dispositions  seront  annoncées  aux  habitants  des  cam- 
c  pagnes  par  deux  bannies  qu'on  invitera  la  municipalité  à  faire 
€  &ire,  et  on  les  préviendra,  en  outre,  de  ne  point  craindre  de  se 
c  mêler  parmi  les  convives,  ayant  un  moyen  de  frayer  eux-mêmes 
€  aux  besoins  de  bien  des  personnes  et  de  coopérer  à  rendre  le 
€  repas  plus  gai,  en  y  apportant  des  laitages,  qui  sont  le  produit 
c  de  leurs  soins  domestiques. 

<  Sur  une  adresse  fraternelle  des  membres  de  la  commune  du 
c  Fœil  qui  désirent  se  joindre  à  nous  pour  célébrer  l'Être  suprême 
c  et  la  nature,  le  bureau  est  chargé  de  témoigner  à  ces  dignes 
€  firères  les  sentiments  qu'ont  éprouvés  les  membres  de  la  Société, 
€  à  la  lecture  de  leur  adresse,  et  la  satisfaction  qu'ils  se  proposent 
€  en  les  voyant  se  mêler  parmi  eux,  décadi  prochain.  > 


Ce  fut  sous  les  rayons  d'un  beau  soleil  de  juin,  que  se  dérou- 
lèrent, au  jour  marqué,  les  longues  files  de  celte  procession  d*un 
nouveau  genre,  à  laquelle  chacun  devait  assister,  sous  peine  de 
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passer  pour  suspect;  elle  se  dirigeait  vers  le  lieu  appelé  Grand- 
Jardin,  terrain  vague  et  assez  étendu,  à  rentrée  de  la  ville,  sur 
lequel  s*élëve  aujourd'hui  la  Promenade  publique.  Là  se  dressait 
Taulel  de  la  Patrie,  auquel  on  arrivait  par  un  grand  portique  orné 
de  verdure  ;  :  ur  le  frontispice  on  lisait  ces  mots  :  L'hommage  if  tm 
cœur  vertueux  et  pur  est  seul  agréable  à  VÈtre  suprême. 

Les  enfants  et  les  jeunes  fliles,  uniformément  vêtus  de  blanc  et 
couronnés  de  feuillage  de  cbène,  étaient  placés  sous  la  surveillance 
de  citoyennes  respectables,  qui,  pour  ce  grand  jour,  avaient  fait 
revivre  le  nom  de  matrones,  renouvelé  de  la  république  romaine. 

L*autel  de  la  Patrie,  recouvert  de  gazon,  était  surmonté  de  la 
statue  de  la  Liberté.  La  municipalité  avait  d'abord  élé  embarrassée 
pour  se  procurer  cette  statue  symbolique,  qui  n'existait  pas  dans  le 
pays;  mais  une  des  matrones  eut  Tidée  heureuse  de  prendre,  pour 
cette  circonstance,  une  des  statues  de  saintes,  qu'une  violence  sa- 
crilège avait  arrachées  de  leurs  niches  séculaires.  Ce  fut  sur  sainte 
Catherine  que  tomba  le  choix  de  rinlelligeute  républicaine,  et  ce 
fut  par  ses  soins  encore  que  des  draperies  de  mousseline  convena- 
blement agencées  donnèrent  à  la  pauvre  sainte  Taspect  requis  pour 
son  nouveau  rôle.  Le  bonnet  phrygien,  posé  sur  sa  tète,  dissimulait 
sa  couronne.  De  nombreuses  lumières  brillaient  parmi  les  verdures 
de  chêne  qui  décoraient  l'autel. 

Le  cortège  prit  place  sur  l'estrade  ;  la  foule  se  rangea  aotoor,  en 
silence.  Des  discours  patriotiques  furent  prononcés;  puis  le  prési- 
dent du  club  entonna  de  sa  voix  Je  stentor  un  hymne  républicain 
de  sa  composition,  dont  les  deux  premiers  vers  seuls  sont  venus 
jusqu'à  nous  : 

Mon  âme  était  comme  un  cristal, 
Sortant  de  la  montagne. . . . 

Hais  au  même  instant,  la  flamme  des  lumières,  on  ne  sait  com- 
ment,  mit  tout  à  coup  le  feu  aux  draperies  légères  qui  travestis- 
saient sainte  Catherine,  et  en  un  moment,  tout  fut  consumé  !...  Gela 
fut  si  prompt,  que  le  bois  de  la  statue  ne  fut  pas  entamé  ;  mais 
l'émotion  fut  grande  dans  la  foule,  quand  on  reconnut  la  jeune 


SOUVENIRS  ET  ANECDOTES  341 

sainte,  s'appoyanl  d'une  main  sur  la  roue,  instrumenl  de  son  sup- 
plice, de  l'autre,  tenant  la  palme  du  martyre  !  Les  cris  et  les  rires 
éclatèrent  de  toutes  parts  :  Sainte  Catherine  !..  Sainte  Catherine  !.. 
criaient  cent  bouches  è  ta  fois. 

Le  scandale  était  grand,  avouons-le....  Mais  aussi  c*est  surtout 
dans  les  grandes  catastrophes  qu'éclatent  les  grands  dévouements; 
on  en  eut  une  nouvelle  preuve....  Deux  matrones,  dont  la  postérité 
ingrate  n'a  pas  conservé  les  noms,  surent  être  à  la  hauteur  de  la 
situation.  Dénouant  sans  hésiter  la  ceinture  de  leurs  tabliers  de 
mousseline  à  hautes  bavettes,  elles  en  improvisèrent  une  tunique 
pour  l'incorrigible  sainte,  trop  empressée  de  montrer  à  tous,  sous 
son  déguisement  patriotique,  sa  toilette  réactionnaire  de  vierge 
martyre  ! 


Mais  les  événements  marchèrent;  une  nation  ne  peut  rester 
longtemps  sous  l'empire  d'une  surexcitation  aussi  violente.  La 
fièvre  disparut  et  le  calme  revint.  L'homme  de  génie,  suscité  pour 
relever  notre  malheureuse  patrie  et  guérir  ses  blessures,  parut 
enfin.  Le  Dieu  chassé  de  nos  temples  en  reprit  possession  et  la 
foule  s'empressa  de  se  réunir  comme  auparavant  au  pied  des  au- 
tels, à  la  voix  de  ses  pasteurs  revenus  de  l'exil.  Au  nombre  de  ces 
derniers,  fut  le  digne  prêtre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  M.  l'abbé 
Souvestre,  curé  doyen  de  Quintin,  presque  uniquement  connu  dans 
notre  ville  sous  son  titre  de  M.  le  Doyen, 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'amour  et  de  la  vénération  de 
la  ville  entière  pour  ce  saint  prêtre.  Les  incrédules  eux-mêmes  ne 
pouvaient  approcher  de  lui,  sans  éprouver  une  douce  émotion  ; 
tout  à  tous,  malgré  ses  infirmités  et  ses  soufirances,  if.  le  Doyen 
remplit  avec  ferveur,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  les  devoirs  de 
son  ministère.  Sa  bienfaisance  était  inépuisable;  sa  bonté  attirait  à 
lui  tous  les  cœurs.  Enfin,  lorsque  l'heure  de  la  récompense  sonna 
pour  lui,  une  douleur  immense  éclata  dans  toute  la  ville.  Ses  funé- 
railles furent  un  véritable  triomphe.  Aujourd'hui  encore,  quoique 
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plis  de  cinquante  années  se  soient  écoulées  depuis  sa  mort,  le  sou- 
venir de  ce  bon  pasteur  est  toujours  vivant  parmi  nous. 

Sur  son  tombeau,  placé  à  Tombre  d'un  if  quatre  ou  cinq  fois 
centenaire,  on  ne  manque  jamais  d'apporter  les  petits  enfonts, 
pour  qu'ils  y  essaient  leurs  premiers  pas  ;  aussi  l'inscription  qui  y 
est  gravée  est-elle  à  moitié  effacée  sous  ces  petits  pas  incertains 
d'enfants,  que  les  mères  tiennent  à  mettre,  dès  leur  entrée  dans  la 
vie,  sous  la  protection  de  M.  le  Doyen. 

Le  cours  des  événements  nous  amène  à  reparler  de  l'abbé  Nau,  qui 
fut  le  curé  constitutionnel  de  Quintin,  et  dont  le  repentir  égala  les 
fautes.  Aveuglé  par  l'ambition  et  la  vanité,  il  avait,  è  la  voix  de  ces 
mesquines  passions,  quitté  le  droit  sentier.  Ses  yeux  furent  promp- 
tement  dessillés,  et  lorsqu'ayant  rétracté  son  serment  schismatique, 
il  fut  rentré  dans  la  communion  de  l'Église,  il  ne  vécut  que  pour 
effacer  par  sa  pénitence  le  scandale  qu'il  avait  autrefois  donné. 
Rempli  d'humilité,  se  plaçant  toujours  au  dernier  rang,  il  recher- 
chait les  occupations  les  plus  basses,  les  plus  pénibles,  ne  croyant 
jamais  avoir  assez  fait  pour  expier  ses  erreurs. 


*  * 


Après  les  déchirements  causés  par  la  guerre  civile,  le  repos 
dont  on  jouissait  sembla  plein  de  charme.  L'éclatant  triomphe  de 
nos  armées,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  le  drapeau  de  la 
France  flottant  victorieux  au-dessus  des  capitales  étrangères,  fai- 
saient vibrer  avec  orgueil  la  fibre  patriotique.  Les  joyeuses  (êtes  de 
fiamille  se  multipliaient  ;  car  on  avait  soif  de  ces  plaisirs  dont  on 
avait  été  sevré  si  longtemps.  A  cette  époque,  on  le  sait,  chacun 
aimait  à  envelopper  ses  pensées  de  la  forme  poétique  ;  tout  se 
tournait  en  vers  et  en  chansons.  Pas  un  banquet,  où  ne  circulât 
autour  de  la  table  le  couplet  malin  ou  patriotique.  Nous  cédons  au 
désir  d'en  citer  ici  un  trait  assez  original  : 

On  remarquait  alors,  dans  la  société  de  Quintin,  un  sire  de  Boti- 
doux,  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  imagination  vive  et  esprit 
distingué.  A  tort  ou  à  raison,  il  passait  pour  être  doué  d'un  insa- 
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Uable  appétit,  et  on  citait  de  loi  maints  tours  de  force  gastrono- 
miques. Un  jour,  pendant  un  dtner  auquel  il  assistait,  après  une 
discussion  plaisante  avec  un  de  ses  amis,  il  fut  convenu  que  lui  et 
cet  ami  allaient,  séance  tenante,  remplir  quatre  bout8*rimé8  qu*on 
leur  fournirait.  Le  sijyet  des  deux  quatrains  devait  être  H.  de  Boli- 
doux  lui-même.  Les  quatre  rimes  choisies  furent  :  AndauiUe, 
eiinmiUe,  mouton  et  bouton. 

L'adversaire  de  H.  de  Botidoux  se  tira  ainsi  de  la  tftche  qui  lui 
était  imposée  : 

M  Servei  à  Botidoux  pour  dtner  une  andouiUê, 
a  Ajoutez-y  le  jus  d'une  énorme  cUromlle, 
«  Une  cête  de  bœuf,  un  gigot  de  mouton, 
c  De  son  habit,  à  peine,  aures-vous  un  boulon  ! 

M.  de  Botidoux,  de  son  côté,  écrivit  : 

c  Par  la  poudre  à  canon  famé  comme  une  andouUtê^ 
o  Ayant  parfois  pour  lit  cdui  de  la  cUrouiUe, 
c  Mangeant  bien  plus  souvent  du  pain  que  du  mouton, 
c  J'ai  gagné  cette  croix  qui  orne  mon  bouton  !  » 

Il  y  a  bien  un  hiatus  au  dernier  vers,  mais  quand  on  improvisai... 

Ce  fut  vers  cette  époque  aussi,  que  mourut  un  vieillard  renommé 
pour  sa  bienfaisance.  Il  habitait  le  château  de  la  Noé-Sèche,  situé 
près  Qointin,  et  dont  il  portait  le  nom. 

Il  aimait  ce  château,  dont  le  portail,  avec  le  bâtiment  qui  le  con- 
tient, est  une  curieuse  construction  du  XY*  siècle.  Il  voyait  avec  plaisir 
les  magnifiques  avenues  qui  Tentouraient  alors,  servir  le  dimanche 
de  lieu  de  promenade  aux  habitants  de  la  ville.  La  bienfaisance  de 
M.  de  la  Noè-Sècbe  était  inépuisable  ;  et  lors  de  Touverture  de  son 
tombeau,  sa  main  droite,  instrument  de  ses  bonnes  œuvres,  a  été 
trouvée  assez  intacte  pour  qu'on  y  vit  la  glorification  de  ses  nom- 
breuses aumônes.  Elle  est  exposée,  de  nos  jours  encore,  dans  un 
reliquaire  au  cimetière  de  la  commune  du  Fœil,  et  vénérée  par  la 
population. 


Noua  croyons  devoir  citer  ici  les  noms  de  quelques  personnes 


344  Qimmif 

nées  à  Qnintin,  et  qui,  soit  par  leurs  mérites  personnels,  soit  par 
les  fonctions  publiques  qu'elles  ont  remplies,  méritent  une  meniion 
spéciale. 

Nous  nommerons  d'abord  le  Père  Rigolleuc,  saint  missionnaire, 
né  en  1595  ;  il  a  laissé  de  bons  traités  de  dévotion  ;  ses  études 
avaient  été  brillantes  ;  il  était  savant  latiniste. 

Suivant  la  plupart  des  biographes  (quoique  le  point  ait  été  con- 
testé), Quintin  a  aussi  donné  naissance  au  Père  Toussaint  de  Saint- 
Luc,  religieux  carme  (mort  en  1694),  auteur  de  plusieurs  livres  de 
piété  et  de  divers  ouvrages  d'histoire,  entre  autres  de  Mémairei  iwr 
Véiat  du  clergé  el  delà  noblesse  de  Bretagne,  livre  utile,  estimé,  qui 
a  été  réimprimé  de  nos  jours. 

L'abbé  Digaultray,  l'un  des  plus  savants  docteurs  de  Sorbonoe 
du  XVIII®  siècle,  est  aussi  un  enfant  de  Quintin,  ainsi  que  Bail- 
lant de  la  Touche,  collaborateur  de  Fréron  et  traducteur  de  Sweo- 
denborg,  né  en  1744. 

Honoré  Fleury,  avocat,  né  en  1784,  fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  représentant  du  peuple  à  la  Convention;  se  rallia 
d'abord  au  parti  des  Girondins,  mais  ne  partagea  pas  leurs  erreurs; 
il  ne  vota  pas  la  mort  du  roi,  et  se  déclara  pour  l'appel  au  peuple 
et  le  sursis.  Lorsque  la  Convention,  sous  la  pression  de  la  Mon- 
tagne, vota  le  décret  de  proscription  des  Girondins,  M.  Fleurj  fat 
un  des  72  représentants  qui  signèrent,  chei  le  célèbre  Lanjuinais, 
une  protestation  contre  ce  décret.  Cet  acte  de  courage  loi  valol 
d'être  lui-même  mis  en  arrestation  avec  les  autres  signataires. 
D'abord  emprisonné  à  la  Force,  en  compagnie  de  malfaiteurs,  il 
fut,  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  transféré  successivement  dans 
diverses  prisons  de  Paris. 

H.  Fleury  a  laissé  à  sa  famille  des  notices  intéressantes  et  cu- 
rieuses, où  il  relate  ses  opinions  personnelles  sur  le  grand  drame 
qui  se  déroulait  sous  ses  yeux  et  les  souffrances  qu'il  eut  à  suppor- 
ter pendant  les  quinze  mois  que  dura  son  emprisonnement  II  peint 
surtout,  d'une  manière  émouvante,  ses  angoisses  pendant  la  nnit  do 
9  thermidor,  où  lui  et  ses  amis  attendaient  les  égorgeors,  qoi 
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defaieni  commencer  à  minuit  leur  horrible  besogne.  La  chute  de 
Robespierre,  arrivée  cette  nuit  même,  les  sauva. 

Revenu  à  Qnintin,  M.  Fleury  fut  nommé  juge  de  paix  (180S).  Il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort  (1827).  En  1821,  Louis 
XVni  lui  avait  donné  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  autre  de  nos  compatriotes  lui  succéda  à  l'assemblée  délibéra- 
tive  qui  se  réunit  après  la  Convention.  M.  François  Limon,  avocat, 
prit  place  en  effet  au  conseil  des  Cinq-Cents. 

Quintin  a  aussi  donné  le  jour  à  un  grand  nombre  d'ofBciers  des 
années  de  terre  et  de  mer,  qui  ont  bravement  versé  leur  sang  pour 
leur  patrie.  Plusieurs  ont  pu  revenir  parmi  nous,  mais  beaucoup 
aussi  sont  tombés,  frappés  à  mort,  sur  les  champs  de  bataille. 
Honneur  à  eux  ! 


Nous  ne  pouvons  terminer  cette  nomenclature,  sans  faire  men- 
tion d'un  de  nos  compatriotes  qui,  s'il  n'a  pas,  comme  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  versé  son  sang  pour  la  défense  du  pays,  a 
porté  dignement  au  loin  le  nom  de  la  France  et  supporté,  avec 
une  admirable  constance,  les  plus  douloureux  tourments  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ 

M.  l'abbé  Pierre-Marie  Le  Turdu,  missionnaire  apostolique,  na- 
quit à  Quintin  en  1823.  Il  montra,  dès  ses  plus  jeunes  années,  de 
grandes  dispositions  pour  la  piété  et  des  aptitudes  spéciales  pour 
Tétude.  Il  suivit  les  cours  du  petit  séminaire  de  Plouguernevel, 
puis  se  sentant  appelé  par  un  attrait  irrésistible  à  la  prédication 
de  l'Evangile  cbex  les  infidèles,  il  entra  à  Versailles  au  séminaire 
des  Missions  étrangères.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  l'Age  de  vingt-trois 
ans.  Deux  ans  après,  en  1848,  il  partit  pour  la  Chine,  où  il  com- 
mença l'exercice  de  son  ministère.  Envojé  un  peu  plus  tard  au 
Japon,  il  y  fut  presque  aussitôt  saisi,  emprisonné,  et  pendant  trente 
mois,  il  subit  une  étroite  captivité.  Mis  en  liberté,  il  rerint  en 
Chine,  où  l'attendaient  de  cruelles  souffrances.  Dénoncé  aux  auto- 
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rites  de  la  province  de  Canton,  il  (ot  arrêté  dans  la  petite  maison 
qu'il  habitait,  traîné  la  corde  au  cou  pendant  plusieurs  lieues,  et  en 
arrivant,  traduit  devant  le  mandarin.  Sur  son  refus  de  renoncer  à 
prêcher  TEvangile,  le  juge  ordonna  qu'il  fût  mis  à  la  torture. 

Nous  avons  lu  maintes  fois  la  description  des  supplices  infligés 
aui  premiers  chrétiens  par  les  persécuteurs  de  la  foi  et  nous  avons 
frémi  devant  ces  tableaux  sanglants.  Il  s'est  néanmoins  écoulé  près 
de  vingt  siècles,  depuis  que  ces  tourments  ont  été  subis  par  les 
Laurent,  les  Sébastien,  les  Blandine,  et  ces  illustres  martyrs  ne 
nous  sont  jamais  apparus  que  le  front  ceint  de  la  couronne  im- 
mortelle. Mais  ici,  l'émotion  doit  être  plus  vive,  quand  ces  héros, 
intrépides  devant  la  souffrance,  ont  été  nos  compatriotes^  nos  con- 
temporains, lorsqu'ils  ont  vécu  dans  les  mêmes  lieux  que  nous  et 
que  nos  yeux  ont  bien  des  fois  rencontré  les  leurs. 

M.  l'abbé  Le  Turdu  raconta  depuis  à  Hr  Guillemain,  son  évêque, 
les  émotions  qu'il  éprouva,  lorsqu'il  fut  mis  en  demeure  de  choisir 
entre  l'apostasie  et  d'indicibles  douleurs.  La  réponse  du  courageux 
missionnaire  ne  pouvait  être  douteuse,  et  le  juge  le  condamna  à 
recevoir  trais  cmU  coup$  de  rotin. 

Le  rotin  est  un  végétal  à  tige  grêle,  offrant  des  entre-deux 
longs  et  espacés,  armés  d'épines  ;  c'est  une  espèce  de  roseau  d'une 
consistance  ligneuse,  et  en  même  temps  flexible  ;  chaque  coup,  au 
bout  de  quelques  instants,  fait  jaillir  le  sang. 

Les  premiers  coups,  raconta  le  saint  martyr,  furent  horribles; 
il  eût  voulu,  selon  ses  expressions,  être  à  cetU  pieds  sous  terre.^. 
Alors,  élevant  vers  le  ciel  son  cœur  noyé  de  terreur  et  d'angoisse, 
il  demanda  secours  à  Celui  qui  est  appelé  la  Force  des  Martfrs  et 
qui,  lui  aussi,  a  voulu  subir  une  flagellation  sanglante....  Le  secours 
ne  se  fit  pas  attendre  ;  comme  au  temps  des  premiers  chrétiens,  la 
douleur  physique  cessa,  pour  faire  place  à  une  sorte  d'extase,  où 
le  martyr  ne  ressentait  plus  que  la  Joie  de  souffrir  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ  1... 

La  même  torture  a  été  infligée  à  plusieurs  reprises  à  M.  Le  Turdu, 
et  toij^ours,  quoique  le  rotin  en  frappant  ravivât  des  plaies  non 
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encore  complètement  cicatrisées,  la  grftce  divine  est  venue,  comme 
un  baume,  calmer  les  horribles  souffrances  du  missionnaire. 

Remis  en  liberté,  M.  le  Turdu  reprit  parmi  les  chrétiens  son 
mintetère  évangéliqoe  ;  mais  la  persécution,  quelque  temps  suspen- 
due, recommença  bientôt  avec  violence.  Arrêté  de  nouveau,  le  con- 
fesseur de  la  foi  est  jeté  dans  une  prison  souterraine,  remplie 
d*immondices.  On  l'y  laissa  plusieurs  jours  sans  aliments.  Il  y  resta 
debout,  appuyé  à  la  muraille,  pour  ne  pas  se  coucher  dans  les 
ordures  dont  le  sol  était  couvert  ;  mais  au  bout  de  deux  jours,  la 
faiblesse  l'emporta,  et  il  lui  fallut  tomber  dans  cette  boue  hideuse. 
Il  y  fût  probablement  mort  de  bim,  si  des  chrétiens  n'étaient  pas 
parvenus  à  lui  faire  passer  du  riz. 

Ce  supplice  fit  bientôt  place  à  un  autre.  Retiré  de  cette  ignoble 
fosse,  il  se  vit  river  au  cou  une  lourde  cangue.  La  cangue  est 
une  espèce  de  carcan  portatif^  consistant  tantôt  en  une  grande  table 
percée  de  trois  trous,  l'un  pour  passer  le  cou,  les  deux  autres  pour 
passer  les  mains  ;  tantôt  en  un  triangle  de  bois  que  Ton  fixe  au 
cou  du  patient,  et  auquel  une  de  ses  mains  est  attachée.  M.  l'abbé 
Le  Turdu  a  traîné  cette  lourde  croix  pendant  près  d'une  année. 

Délivré  enfin  par  H.  de  Lagrenée,  représentant  du  gouvernement 
français,  il  put  reprendre  ses  fonctions  de  missionnaire  auprès  des 
chrétiens,  qui  avaient  pour  lui  autant  de  respect  que  d'amour.  Mais 
sa  santé,  gravement  ébranlée  par  les  tortures,  les  privations  et  les 
fiatigues  qu'il  avait  endurées,  ne  put  jamais  se  remettre.  Miné  par 
une  fièvre  lente,  il  perdit  successivement  ses  forces,  et  enfin  expira 
au  mois  de  juilet  1861,  à  Canton,  à  l'âge  de  38  ans.  Il  avait  passé 
treize  ans  dans  les  missions  de  la  Chine. 

Son  frère  putné,  qui  avait,  à  son  exemple,  dit  adieu  à  sa  patrie 
et  è  sa  famille,  et  qui,  comme  lui,  avait  été  envoyé  aux  missions  de 
Chine,  fut,  au  bout  de  quelques  années,  nommé  vicaire  apostolique 
de  la  Malaisie,  puis  un  peu  plus  tard  évoque  à  Singapour.  Epuisé 
par  les  fatigues  et  l'influence  malsaine  du  climat,  Hf^  Michel  Le 
Turdu  est  revenu  mourir  à  Paris  en  1877  ;  il  avait  cinquante  ans. 
C'est  le  premier  évoque  auquel  Quintin  ait  donné  naissance. 


348  QUINTIN,  SOUVENIRS  ET  AlfBCDOTBS 


Notre  lâche  est  terminée.  Noos  afons  rapidement  parconm  le 
sillon  que  nos  devanciers  ont  marqué  dans  le  passé,  en  laissant  çà 
et  là  la  trace  de  leurs  larmes,  de  leurs  souffrances,  de  leurs  joies. 
Les  générations  se  sont  succédé,  nous  léguant  pour  héritage  la  bi^ 
solidement  implantée  dans  notre  sol...  La  tempête  peut  agiter  sans 
doute  les  branches  d'un  vieui  chêne,  en  briser  même  quelques- 
unes,  mais  le  tronc  reste  immobile  et  défie  la  violence  du  vent 

La  prospérité  de  Quintin  a  graduellement  diminué  depuis  bien 
des  années.  Le  tissage  de  la  toile,  qui  fut  jadis  pour  ses  habitants 
une  source  de  richesse,  peut  maintenant  à  peine  nourrir  une  jeune 
fomille  ;  et  lors  de  la  maladie  ou  du  chômage,  la  misère  vient  s'as- 
seoir à  l'humble  foyer.  L'envie  et  la  colère  ne  bouillonnent  pas 
néanmoins  dans  ces  cœurs  éprouvés  :  on  sait  encore,  dans  nos 
chaumières,  que  les  souffrances  de  la  terre  sont  comptées  pour  le 
ciel  !  Le  malheureux  sait  aussi  que  la  charité  ne  manquera  pas  de 
tendre  vers  lui  sa  main  bienfaisante. 

Pour  notre  excellente  population,  les  Cètes  religieuses  sont  encore 
les  plus  beaux  jours  de  Tannée  :  soit  que  le  Vendredi-Saint,  elle 
accompagne  le  soir,  à  la  lueur  des  flambeaux  et  aux  sons  d'une 
musique  funèbre,  l'image  sanglante  du  divin  Crucifié,  soit  que, 
parée  de  ses  plus  beaux  habits,  elle  suive,  le  premier  dimanche  de 
mai,  la  ceinture  vénérée  de  Notre-Dame  de  Délivrance,  tandis  que 
devises  pieuses,  oriflammes  et  guirlandes  flottent  dans  nos  places  et 
nos  rues. 

ALaAMDBE  FaBBT. 
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ANNAJK,  par  M.  QuelUen.  Uo  toI.  ia-18.  Paris,  Sandoz,  1880. 

Uo  illustre  critique  assure  qu'il  n'y  a  pas  de  jouissance  plus 
douce  que  de  comprendre  et  de  décrire  un  talent  jeune,  honnête 
et  pur,  dans  sa  fraîcheur,  dans  ce  qu'il  a  de  franc  et  de  primitif. 
Grâce  à  Dieu,  cette  jouissance,  je  Tai  éprouvée  plus  d'une  fois.  Je 
veux  me  la  donner  de  nouveau,  en  saluant  les  débuts  poétiques  de 
M.  Quellien.  Ancien  élève  du  petit  séminaire  de  Tréguier,  où  Le 
Gonidec  fit  aussi  ses  études,  fif.  Quellien  emploie  le  dialecte  tré- 
gorrois,  qui  est  le  sien,  de  préférence  à  Tidiome  du  Léon.  Si  nos 
cla$sifUê$  manifestent  quelques  regrets  de  ne  pas  retrouver  chez  lui 
leur  alticisme  et  leurs  euphonies,  ils  devront  du  moins  le  louer 
pour  un  choix  de  mots  et  une  correction  grammaticale  irrépro- 
chables. Dans  le  cas  où  on  l'accuserait  d'avoir  moins  écrit  pour  le 
peuple  que  pour  les  letirés,  je  répoudrais  que  j'ai  lu  de  ses  vers  à 
une  pauvre  vieille  femme  de  son  pays,  échouée  sur  les  côtes  du 
Finistère,  et  qu'elle  a  pleuré  de  bonheur.  Elle  en  répétait  même 
plusieurs  après  moi  qui,  dans  sa  bouche,  avaient  cette  harmonie 
particulière  au  dialecte  de  Tréguier  ;  la  note  et  Taccent  du  pauvre 
Kloarek,  comme  elle  l'appelait,  lui  rendaient  son  pays  natal. 

Le  chantre  d'Annaik  est,  en  effet,  le  type  du  Kloarek  trégorrois  ; 
je  n'en  connais  pas  qui  ait  chanté  avec  plus  de  tendresse  et  de 
force  une  histoire  de  cœur. 

«  J'étais,  dit-il,  à  étudier  au  collège  pour  faire  un  prêtre; 
j'aurais  été  un  homme  saint,  et  c'est  une  jeune  fille  qui  m'en  a 
empêché.  » 
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Quelles  délicieuses  vacances  il  passait  près  d'elle  dans  sa  ville 
natale  !  Elle  y  habilail  avec  sa  sœur  Jeanne  ;  assis  entre  les  jeunes 
filles,  il  leur  faisait  souvent  la  lecture.  Une  fois  il  leur  lut  Thistoire 
lamenlable  de  je  ne  sais  quel  prince  amoureux,  assassiné  à  côté  de 
son  amoureuse.  Jeanne  fondit  en  larmes  ;  Jeanne  avait  le  cœur 
tendre  ;  mais  Annalk  était  fière  et  farouche. 

L'œil  sec  et  sans  mot  dire,  elle  se  leva  pour  montrer  qu'elle  avait 
compris,  et  monta  dans  sa  chambre.  Dès  ce  moment,  le  nouveau 
Daphnis  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sentiments  de  son  Alcimadare, 
qui  pouvait,  elle  aussi,  «  égaler  les  plus  belles,  »  mais  «  surpassait 
les  plus  insensibles.  »  Les  caquets  des  voisines  achevèrent  le  mal- 
heur de  l'écolier,  et  adieu  les  touchantes  lectures  !  adieu  les  inno- 
centes visites  aux  deux  sœurs  !  adieu  même  le  pays  natal  ! 

Une  fois  loin  d'Annalk,  le  malheureux  prend  la  plume  et  écrit  i 
Jeanne  : 

«  Me  voilà  loin  et  pour  toi^ours  ;  tu  ne  me  revenras  plus,  charmartft 
petite  Jeanne.  Je  t'aimais  comme  une  sœur;  tu  m'aimais  peut-être  ausâ, 
toi  ;  petite  Jeanne  était  bonne  pour  moi  autrefois;  priera-t-ella  pour  moi, 
maintenant?...  Ne  parie  pas  de  moi  à  Annalk  ;  hélas  !  elle  ne  m'aisaît 
guère  1  Nous  approchons  de  Tautoaine;  les  feuiUei  flétries  tombent  des 
branches;  comme  les  feuilles,  je  vais  me  flétrir.  Cest  au  soleil  qoe 
8*ouvrent  les  fleurs^  et  mon  soleil  à  moi  s'est  couché  dans  mon  pays, 

Pa  bar  ann  heol,  digor  ar  Uaunio; 
Ha  ma  heolik  lo  knset  em  bro.  » 

C'est  de  Paris  qu'il  écrit  cela.  Dans  sa  mansarde,  il  songe  à  la 
maison  paternelle,  à  ses  champs  de  blé-noir  et  de  trèfle,  à  son 
village,  aux  jeunes  filles  sortant  de  la  messe,  si  belles  et  si  pures 
dans  leurs  robes  blanches.  Ah!  celles  de  Paris  ne  leur  ressemblent 
guère!  leurs  yeux  sont  des  tisons;  (que  saint Tves,  le  patron  de  Tré- 
guier,  l'en  préserve  !)  son  sang  s'échauffe,  plus  de  repos  ;  on  bruit 
d'enfer,  des  gens  inquiets  et  affairés  courant  comme  des  renards  ; 
des  chansons  obscènes  ou  grossières,  au  lieu  des  chansons  du  pays, 
voilà  ce  qu'il  voit  et  ce  qn'il  entend. 

Mieux  vaudrait  l'air  des  champs,  voire  des  champs  de  bataille  ; 
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el  il  envie  le  sort  d'un  jeune  Bretoa  de  ses  camarades,  qui  a  fui  la 
ville  maudite  pour  aller  se  battre  contre  les  Turcs  en  Roumanie,  oà 
il  a  perdu  la  vue,  après  avoir  failli  perdre  la  vie.  —  Comme  le  sol- 
dat, son  ami,  le  pauvre  Kloarek  est  malade  ;  mais,  moins  heureux 
que  lui,  il  n'a  point  trois  bonnes  sœurs  pour  le  soigner  et  le  guérir  ; 
le  lit  de  fer  de  sa  mansarde  est  plus  dur  que  le  matelas  de  l'ambu- 
lance; son  mal  est  incurable,  et  c'est  à  peine  s'il  peut  le  calmer  en 
chantant  quelqu'une  des  chansons  dont  l'écho  des  grèves  de  Perros 
ou  d'ailleurs  répétait  jadis  le  refrain  : 

«  Doucement,  va  doucement,  mon  bateau,  avec  la  marée,  vers  la  maison 
d'Anaadk,  Annalk. 

a  Assise,  la  jeune  fille  que  j'aime  est  à  se  laver  les  pieds  au  bas  de  la 
grève,  de  la  grève... 

«  Elle  s'est  envolée  avec  Tair  d'un  ange,  sa  robe  faisant  l'effet  d'une 
aile,  d'une  aile. 

«  11  me  serait  doux  de  rester  sur  son  rocher,  plus  doux  encore  si  elle 
revenait  près  de  moi,  près  de  moL 

Gwistad,  ke  gwestad,  ma  lestrik, 
Gand  ar  mor,  oar  du  Annalk, 

Ainsi  va  son  cœur  où  allait  sa  barque,  et  il  y  a  trois  ans  qu'il  se 
désole  comme  une  ftme  en  purgatoire. 

Un  jour,  du  haut  de  sa  mansarde,  il  regardait  passer  la  foule, 
plus  affairée  que  jamais. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  la  ville?  Tout  le  monde  est  en  habits 
de  fSte.  C'est  une  foire  immense  près  de  laquelle  la  plus  belle  foire 
de  Tréguier  n'est  rien  :  on  y  accourt  de  tous  les  pays  du  monde  ; 
il  y  a  toute  sorte  de  costumes  ;  il  cherche  celui  de  son  pays  : 
€  Est-ce  que  je  ne  verrai  pas  des  Bretons  ?»  Si  quelqu'un  lui 
apportait  des  nouvelles  d' Annalk  7  Elle  l'intéresse  bien  plus,  la 
cruelle,  que  toutes  les  merveilles  de  l'Exposition. 

Des  bruits,  des  visions  de  nature  à  l'impressionner  autrement 
que  ce  qu'il  peut  entendre  ou  voir,  le  jour,  hantent  son  imagina- 
lion,  la  nuit.  La  roue  du  chariot  de  la  Mort  n'at*elle  pas  crié? 
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N*a-t-il  pas  compris  ce  que  lui  annonçait  cet  affreux  Ankou^  Une 
dame  en  noir  ne  s'est-elle  pas  montrée  à  lui  ?  NVt-elle  pas  glissé 
dans  Tombre,  derrière  les  vitres  éclairées  d*un  manoir  d'où  des 
cbanis  étranges  arrivaient  jusqu'à  ses  oreilles?  ITat-il  pas  compté 
les  six  coups  de  cloche  qui  marquent  Tagonie  des  jeunes  Bre- 
tonnes? (six  pour  les  filles,  neuf  pour  les  garçons.)  Présages  trop 
justifiés  !  Tandis  qu'il  est  étendu  sur  son  lit  de  douleur,  loin  de  si 
famille,  plus  triste  et  plus  malade  que  jamais,  voici  la  lettre  qu'il 
reçoit  de  sa  mère  : 

c  Ton  père  et  moi,  nous  sommes  en  bonne  santé,  Dieu  merci,  mon 
fils  bien-aimé;  rien  de  nou?eau  dans  le  pays,  si  ce  n'est  qu'Ainalk  est 
morte. 

Da  dad  ba  ni  omp  enn  iec*bed, 

Bennoi  Doue,  mabik  karet; 

Nelra  a  neyes  ban  ar  vro, 

Nemed  Annalk  zo  maro.  » 

Morte  !  il  ne  la  reverra  plus  !  Il  sanglote  : 

«  Si  du  moins  j)a?au  pu  m'agenouiiler  devant  son  cadavre  !  Au  lieu 
d'eau  bénite  j^aurais  rempli  le  bénitier  de  mes  larmes! 
Ma  vijenn  daoulinet  dirag  he  c'horf  maro  ! 
Lec*h  dour  m' bize  karget  ar  pinsin  gant  daero.  » 

Puis  il  joint  les  mains;  ses  yeux  mouillés  se  tournent  vers 
le  ciel  : 

«  Seigneur,  Dieu  du  ciel,  c*est  vous  qui  m'avez  créé  ;  je  sub  dans  ce 
monde  un  pauvre  exilé  1  » 

Cependant  il  se  résigne  : 

a  Dieu  soit  béni  t  » 

Otro  Doue  ann  env,  c*houi  hoc*h  eus  ma  c'hrouet  ! 
Ha!  me  zo  er  bed  man  eur  paourik  divroet  ! 
Ra  veso  Doue  binniget  !  » 

Avec  la  résignation,  Dieu  lui  donnera  désormais  l'indifférence 
pour  tout  ce  qui  passe  : 

a  Je  ne  regarde  pas  s'il  est  grand,  je  ne  regarde  pas  s'il  est  petit;  que 
le  pain  cuit  sur  ma  table  soit  petit  ou  grand,  je  n'y  fiais  plus  attention, 
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Me  na  rann  Tan  hag  hen  to  brai, 
Na  rann  van  hag  hen  to  biban  ; 
Oar  ann  dol  oui  ar  bara  poai 
Biban  pe  Traz,  me  na  rann  Tao.  » 

Il  ne  demande  qu*ane  seule  chose,  c'est  de  retrouver  là-haut  celle 
qu*U  a  aimée  : 

c  Pour?n  qu'elle  soit  à  m'attendra,  la  folonté  du  bon  Dieu  soit  faite  ! 

Gant  ma  to  hi  ouz  ma  gortoz  ; 
loui  ma  Doue  ra  f  eso  gret  !  » 

S'il  entend  sonner  la  cloche  de  quelque  église  de  Paris,  elle 
lui  rappelle  celle  du  village  où  il  chantait  près  d'Annalk,  où  il  allait 
l'attendre  à  la  porte  pour  lui  offrir  l'eau  bénite,  espérant  un  sourire 
d'elle.  Il  entre,  il  marche  lentement  sur  les  dalles  : 

«  Mes  pas  sur  les  tiens,  comme  une  pauvre  âme  en  peine,  j'irai,  mes 
pas  sur  les  tiens.  » 

Puis  il  se  met  à  genoux  : 

a  Pour  elle  maintenant  un  Dêprofki^dkt  » 

Et  il  sort  le  cœur  fortifié  ;  mais,  en  retombant  dans  la  rue,  il 
retombe  dans  ses  idées  noires. 

Rentré  chez  lui,  avec  la  nuit,  une  de  ces  nuits  orageuses  du  mois 
de  septembre,  il  a  une  vision  horrible  :  celle  dont  la  vie  était  sa 
vie  n'est  plus,  il  faut  que  sa  mère,  sa  patrie,  la  suive  au  tombeau  : 

Un  seul  être  lui  manque  et  tout  est  dépeuplé  1 

C'est  dans  la  baie  où  dort  la  ville  d'Is  qu'auront  lieu  les  funé- 
railles maternelles  ;  des  glas,  qu'on  entend  par  intervalle  d'un  bout 
de  la  Bretagne  à  l'autre,  y  appellent  les  Bretons  restés  fidèles  à 
leur  vieille  mère  : 

c  Au  milieu  des  éclairs  et  de  la  foudre,  comme  j'en  étals  à  mon  pre- 
mier somme,  un  songe  venu  de  Basse-Bretagne  m'annonça  que  mon  pays 
se  mourait.  » 

Des  quatre  coins  de  l'Arvor,  de  Léon,  de  Tréguier,  de  Cor- 
nouailles  et  de  Vannes,  il  voit  arriver  quatre  bardes  ;  seuls,  ces 
hommes  de  cœur  ont  répondu  à  l'appel  ;  les  autres  habitants  du 
Ton  xLvm  (vm  db  la  5*  série).  23 
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pays  ne  Font  pas  compris  ;  ils  n'entendent  pins  le  breton.  A  minuit, 
à  la  clarté  de  la  lune,  devant  la  ville  engloutie,  sur  le  bord  de  la 
mer  qui  va  servir  de  cercueil  à  la  patrie,  en  présence  de  Dieu,  les 
bardes  saluent  leur  mère  mourante.  Un  cinquième  barde,  un 
Gallois,  vient  se  joindre  à  eux. 

Tout  à  coup,  du  fond  de  la  mer,  se  fait  entendre  le  son  d'une 
clochette.  A  ce  signal,  le  barde  léonais,  faisant  le  signe  de  la  croix, 
entonne  le  chant  du  départ  éternel  des  Bretons  ;  il  finit  ainsi  : 

Ha  piou  veulo  Doue  aman, 
Pa  vo  et  Breiz-izel  ac*han? 

c  Qui  louera  Dieu  ici-bas,  quand  la  Bretagne  ne  sera  plus?  » 
Un  second  barde  commence  de  la  sorte  : 

Doue  da  genta,  Breiz  goude. 
Gant  fe,  fixians  ha  karante! 

a  Dieu  d'abord,  la  Bretagne  après,  avec  foi,  confiance  et  amour  !  » 

Et  il  poursuit  sur  le  même  ton,  jusqu'à  la  fin,  son  élégie  patrio- 
tique. 

Cependant  la  clochette  sous-marine  tinte  toujours  ;  la  lune  se 
voile  ;  la  tempête  se  déchaîne  ;  le  barde  du  pays  de  Tréguier  se 
met  à  réciter  le  Miserere,  puis  il  ajoute  : 

a  Noos  ne  laisserons  après  nous  ni  regrets,  ni  deuil  dans  ce  méchant 
monde  qui  décline,  qui  s'éloigne  du  paradis,  et  descend  vers  les  ténèbres. 
Ah!  que  Dieu  nous  prenne  bientôt  t  Nous  sommes  si  meurtris  et  allas!  > 

Peu  à  peu  la  clochette  ne  sonne  plus  que  quelques  glas  ;  bientôt 

elle  cesse  de  sonner  : 
«  De  profundU  !  dit  une  voix  à  laquelle  les  autres  répondent  b 
Après  que  la  même  voix  a  prononcé  l'adieu  suprême  du  prêtre, 

donnant  à  l'âme  envolée  rendez-vous  dans  le  Paradis,  —  in  Paror 

diswnt  —  elle  murmure  tout  bas  : 

«  Ne  soufflez  pas  sur  la  montagne,  dans  voire  kom-beud  :  notre  mère 
est  sur  son  lit  de  mort. 

•  Que  ceux  qui  habiteront  un  jour  la  terre  des  Bretons  la  tiennent  en 
honneur;  TArvor  est  une  terre  bénie  ;  qu'ils  l'habitent  en  bons  chrétiens  ! 
ils  vivront  là  sur  nos  tombeaux  : 
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Gant  enor  m*ho  dalc'hfont  bepret; 

Rag  aDn  Ârfw  lo  biiuuget; 

ITheu  dalc'hfont  eyel  kristenien  ! 

Enn  hon  béret  Tefont  loken. 
«  Quand  to  parcourras  cette  plage»  voyageur,  va  doucement  :  ici  Ton 
dort..  Va  doucement  et  écoute;  peut-être  entendras-tu  une  complainte 
dans  le  bruit  des  flots  ;  ce  sera  la  complainte  des  trépassés, 

Klemm  ann  anaon  to  honnei.  • 

Au  moment  où  les  prières  finissent,  on  cygne  blanc  s'envole  de 
la  mer  en  chantant  :  c'est  l'ftme  de  l'Arvor  qui  passe. 

A  leur  tour,  les  bardes  fidèles  se  précipitent  dans  les  flots. 

Resté  seul,  le  témoin  de  cette  scène  désolante  est  transporté  sur 
la  colline  de  la  Roche,  d'où  il  a  contemplé  si  souvent  autrefois  son 
clocher  natal. 

Tandis  qu'un  étrange  parfum  monte  du  cimetière  jusqu'à  lui,  il 
voit  Annalk,  les  bras  étendus,  debout  sur  une  tombe  :  elle  est  parée 
pour  son  mariage,  mais  sa  robe  de  noce  est  un  linceul,  et  son  époux 
est  la  Mort 

Ainsi  finit  la  vision  du  poète  et  son  livre. 

En  y  louant  beaucoup  de  choses  plus  agréables  que  ce  tableau  à 
effet,  on  se  demande  pourquoi  il  a  voulu  étonner  ici  au  lieu  de 
toucher.  Après  les  pages  mouillées  de  larmes  où  il  demande  à  Dieu 
de  retrouver  Annaik  dans  an  monde  meilleur,  on  s'attendait  à  une 
conclusion  moins  navrante.  Rêve  pour  rêve,  n'aurait-il  pas  pu 
mettre  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille,  plus  sensible  et  mieux  ins- 
pirée morte  que  vivante,  quelque  chose  dans  le  genre  de  ce  que 
répond  à  son  amoureux  éconduit,  avec  un  sentiment  si  profondé- 
ment délicat,  la  jeune  veuve  de  la  Fête  de  P Armoire  :  <  Je 
vous  dédommagerai,  mon  ami,  du  temps  que  vous  avez  perdu 
dans  l'espoir  de  l'anneau  nuptial  ;  je  prierai  Dieu  jour  et  nuit  pour 
que  nous  nous  trouvions  réunis  dans  le  Paradis.  » 

Yoilà  qui  eût  été  tout  à  fait  dans  le  ton  de  cette  touchante  his- 
toire de  cœur  :  imitons  les  Grecs  ;  évitons  comme  eux  d'efiarou- 
cher  les  Grâces. 

Une  autre  note  qui  détonne  encore  plus  péniblement  (je  l'ai 
adoucie  dans  mon  analyse),  c'est  l'accent  découragé  des  Vêpres 
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des  JUorIs;  il  fait  tomber  le  poème  des  mains.  De  grâce,  même  en 
rëve^  même  au  son  des  vers  les  plus  beaux,  n'assistons  jamais  à 
l'agonie  de  notre  mère!  Si  Tamour- propre  se  console  à  Tidée 
d*avoir  •  répandu  l'arôme  qui  Tembaume  >,  comme  s'exprime  uo 
poète  généralement  mieux  inspiré  ;  d'avoir  été  son  embaumewr^ 
comme  le  dit  d'un  mot  H.  Renan,  dans  une  lettre  à  M.  Quellien, 
l'amour  filial  ne  se  console  pas. 

A  quel  propos,  d'ailleurs,  ces  images  funèbres?  Esl- ce  que  nous 
sommes  en  Egypte  ?  Est-ce  que  nous  sommes  dans  le  pajs  des 
momies  ? 

Restons  chez  nous,  restons  sérieux,  restons  surtout  croyants. 

En  m'envoyant  Annafft,  l'auteur  a  prétendu  que  sa  muse  ne 
saurait  se  passer  de  mon  approbation,  «  comme  une  épousée, 
ajoute-t-il  gracieusement,  ne  s'en  va  pas  avec  son  mari,  sans  avoir 
demandé  la  bénédiction  nuptiale,  i 

Je  la  lui  donne  de  grand  cœur  ;  je  ne  demande  même  pas  mieux 
que  de  la  conduire  à  l'autel.  Elle  y  trouvera  une  bénédiction  plus  pré- 
cieuse que  celle  de  l'homme  ;  et  quelle  joie!  quelle  lumière  !  quelles 
consolations!  Toute  chose  y  sera  comme  aux  jours  de  son  enfance; 
jours  heureux  où  son  cœur  palpitait  sous  la  main  de  Dieu.  Son 
oreille  entendra  des  chants  si  pénétrants,  si  tendres,  qu'on  s'éva- 
nouit quand  ils  se  prolongent,  et  qu'on  arrête  le  chanteur,  en  Id 
disant  :  c  Assez  !  assez  !  Si  vous  continuez  je  vais  mourir  I  »  Les 
mères  bretonnes  étaient  les  seules  à  les  bien  savoir,  ces  airs-là, 
comme  elles  sont  les  seules  à  savoir  la  berceuse  vraiment  céleste 
que  la  sainte  Vierge  composa  pour  endormir  l'enfant  Jésus.  Main- 
tenant les  voilà  qui  roulent  sur  tous  les  chemins  de  la  terre, 
emportés  par  la  foi  de  mille  pèlerins  bretons,  jusqu'aux  Alpes  et 
aux  Pyrénées,  sur  les  ailes  de  la  vapeur.  Pardons  sans  précédents, 
processions  sans  pareilles,  louclianlfs  fêles  des  affligés  de  corps, 
d'esprit  ou  de  cœur,  qui  me  les  rendra  ?  J'y  convie  tons  les  chan- 
teurs de  mon  pays;  puisse -je  y  trouver  quelque  jour,  avec  eux,  et 
dans  les  mêmes  sentiments,  le  jeune  et  sympathique  auteur 
d'Annaik  î 

HeRSART  DE  LA  VlUAMARQUÉ. 
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CONTB    NANTAIS 


Un  temps  fat,  il  y  a  si  longtemps,  si  longtemps,  que  la  grand'grand' 
mère  de  mon  grand -père  n*était  pas  encore  en  langevXy  il  y  avail 
nu  pnits  du  Harchix  une  poissonnière  si  belle,  si  belle,  qne  tout  le 
monde  ne  la  connaissait  que  sous  le  nom  de  la  belle  Sillon  (Fran- 
çoise). 

Elle  était  fille  de  Noton  Mordraie,  qui  avait  été  très  belle  aussi 
dans  son  temps,  mais  qui  8*en  allait  tout  doucement  en  dérive  vers 
quaranle-cinq  ou  cinquante  ans,  et  qui  était  encore  une  belle  grosse 
commère  fraîche  et  dodue,  toujours  prête  à  rire  et  à  plaisanter. 

Quant  à  la  belle  Sillon,  lorsqu'elle  passait  par  les  rues  en  criant  : 
«  A  la  vive  !  à  la  vive  !  »  ou  <  Pimpeneaux  de  Loire,  pimpeneaux*  !  t 
tout  le  monde  sortait  aux  portes  pour  la  voir,  tant  elle  était  jolie,  avec 
ses  grands  yeux  noirs  qui  brillaient  sons  la  dentelle  de  son  serre- 
tête  comme  des  cierges  de  Chandeleur.  Elle  se  carrait  dans  sa  robe 
de  coton  rouge  et  faisait  tinter  les  coques  d'or  qu'elle  poruit  aux 
oreilles,  en  souriant  d'un  air  malin  ;  mais  elle  était  si  fière,  que 
personne  n'osait  lui  dire  plus  haut  que  son  nom,  et  que  les  garçons 
ne  se  hasardaient  plus  à  lui  parler,  de  peur  d'être  rembarrés  d'im- 
portance ;  car  elle  avait  la  langue  si  bien  pendue,  que  toutes  les 
voisines  disaient  :  <  Celui  qui  lui  a  coupé  le  ligneux  n'a,  sûr,  point 
volé  ses  six  sous.  > 

*  Petites  aogniUes. 


358  LE  PELOTON  DE  PIL 

Si  bien  de  façoa  qu'alors,  la  Sillon  était  connue  de  toute  la  ?iUe 
pour  sa  beauté,  mais  aussi  pour  sa  fierté  (ce  qui  ne  vaut  jamais 
rien  pour  une  fille),  et  que  bien  de  ses  camarades,  moins  jolies  et 
moins  fières  qu'elle,  avaient  trouvé  chaussure  à  leur  pied  et  se 
promenaient  le  dimanche  avec  un  bel  homme  sous  le  bras,  et 
même  un  ou  deux  quenots  pendus  à  leurs  jupons,  tandis  que  la 
Sillette  criait  encore  ses  pimpeneaux  et  se  promenait  seule  avec  sa 
mère,  depuis  que  défunt  Simon  Mordraie  était  allé  dans  le  trou  i 
patates,  comme  on  dit  chez  nous. 

Enfin,  il  arrive  dans  le  Marchix  un  beau  gars  qui  faisait  son  tour 
pour  la  menuiserie,  un  appelé  Tiennot  Robin,  que  Ton  nommait 
Cadet.  Il  ne  manqua  point,  comme  les  autres  garçons  du  quartier, 
de  se  coiffer  des  beaux  yeux  de  Sillon  ;  mais  il  la  trouvait  si  haute 
à  la  main  qu'il  n'osait  se  déclarer,  et  passait  le  temps  à  rôder 
autour  de  l'étalage  de  la  Mordraie,  sans  rien  dire. 

La  mère  Noton,  qui  avait  de  l'esprit,  eut  bientôt  remarqué  la 
bonne  mine  du  galant,  dont  la  fomille  passait  pour  avoir  de  quoi  ; 
et,  un  jour  qu'il  se  tenait  comme  d'habitude  devant  elle,  sans  ouvrir 
là  bouche  :  <  Dis  donc,  mon  fils,  lui  dit-elle  en  riant,  tu  as  une 
belle  figure  et  tu  ne  parles  point  ;  tu  es  donc  comme  les  images  de 
Rezé  ?  Qu'y  a-t-il  pour  ton  service  ?  ~  Par  ma  foi,  dit  Tiennot  en 
prenant  son  courage  à  deux  mains,  vous  savez  bien,  la  Mordraie, 
que  j'aime  mamzelle  Sillon,  et  que  je  voudrais  bien  l'épouser  ; 
mais  je  doute  qu'elle  me  prenne,  elle  qui  en  a  refusé  tant  d'autres. 
—  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien.  Cadet,  dit  la  mère  ;  parle  à  Sillon, 
et,  si  elle  dit  oui,  je  te  la  donne.  > 

Cadet  parla  donc,  et,  soit  qu'il  plût  à  la  belle,  soit  qu'elle  fût 
fâché  de  n'avoir  pas  été  plus  tôt  la  mariée,  elle  l'accepta  tout  de 
suite  ;  ce  qui  fait  que  tout  fut  en  branle-bas  pour  la  noce. 

Le  gars  fit  venir  ses  papiers  (car  il  était  de  Tours  en  Touraine), 
et  donna  ses  cadeaux  à  la  Sillon  ;  mais,  quand  il  fallut  choisir  la 
robe  de  noces,  aucune  étoffe  ne  lui  plaisait.  On  courut  toute  la  rue 
de  la  Poissonnerie  ;  on  fit  déplier  toutes  les  pièces  de  drap  des 
étalages  ;  rien  n'était  au  goât  de  la  dédaigneuse,  c  Cette  couleur 


LB  PILOTON  DE  FIL  359 

était  trop  claire  ;  celle-ci  trop  foncée  ;  Jeannette  Templet  en  por- 
tait une  semblable  ;  Marion  avait  la  pareille,  i  et  castera. 

Cadet  s*étonnait  bien  de  cet  embarras,  qui  retardait  le  jour  du 
mariage,  mais  Sillon  loi  dit  aigrement  qu'il  ne  connaissait  rien  aux 
toilettes,  et  il  rengaina  son  complimenL  Enfin,  arriva  sur  la  place 
Bretagne  un  colamporteur  qui  déballa  toutes  sortes  d'étoffes  que 
Sillon  voulut  aller  voir. 

Parmi  ces  étoffes  se  trouva  un  coupon  d'une  couleur  toute  drdie, 
comme  qui  dirait  comme  manière  de  diable  enrhumé,  si  extraor- 
dinaire, qu'on  n'avait  jamais  vu  la  pareille.  Dès  que  la  Sillette 
l'aperçut,  elle  dit  qu'elle  la  voulait,  et  ce  fut  en  vain  que  sa  mère  et 
son  futur  la  détournèrent  de  ce  choix  ;  toutes  leurs  paroles  furent 
inutiles  :  «  Je  la  veux,  et  je  l'aurai  !...  »  On  ne  put  en  tirer  autre 
chose.  On  mesura  donc  le  coupon,  qui  se  trouva  juste  du  nombre 
d'aunes  qu'il  fallait  pour  la  robe  de  noces,  avec  son  grand  godis  et 
ses  manches  à  tétines. 

Une  fois  la  robe  achetée,  on  la  porta  chez  Marge tte  Pondard,  sa 
tailleuse,qui  voulut  se  mettre  tout  de  suite  à  la  faire  ;  mais  voilà  bien 
une  autre  paire  de  manches  !  Impossible  de  trouver  du  fil  pareil  à 
la  satanée  robe  ! 

Margolte  courut  toute  la  ville,  du  Cordon  rouge  à  Pirmil,  sans 
trouver  un  seul  brin  de  fil  de  la  couleur  voulue. 

Elle  s'en  revenait  bien  triste^  ne  sachant  comment  dire  à  Sillon 
ce  qui  arrivait;  car  elle  craignait  sa  colère,  quand,  en  arrivant  à  sa 
porte,  elle  buta  dans  quelque  chose  ;  elle  se  baissa  et  ramassa  un 
peloton  de  fil  qu'elle  fourra  dans  sa  poche  sans  le  regarder. 

Montée  chez  elle,  elle  voulait  dire  à  sa  sœur  quel  était  son  ennui, 
lorsque,  tirant  son  mouchoir,  elle  fit  rouler  à  terre  le  peloton. 

•—  «  Ah  !  pour  le  coup,  dit  sa  sœur,  tu  as  bien  assorti  le  fil  pour 
la  robe  à  la  Mordraie  :  il  est  tout  fin  pareil.  » 

Margotte  ramassa  le  peloton  et  s'approcha  de  la  robe.  C'était  la 
même  chose  ;  et  elle  s'écria  :  c  Qui  a  fait  lundi  a  fait  mardi.  C'est, 
ma  foi,  la  même  couleur  I  » 

Elle  se  mit  donc  à  coudre,  regrettant  seulement  que  le  peloton 
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fat  trop  jaste  ;  mais  il  se  trouva  qoe,  qooiqae  paraissaat  tout  petite 
il  ne  finit  qu'an  dernier  point  de  la  robe. 

La  toilette,  essayée,  allait  comme  un  charme  ;  la  noce  fut  fixée 
an  lendemain,  et  on  se  rendit  en  grande  cérémonie  à  Saint- 
Similien,  qui  était  la  paroisse  de  la  Sillon. 

La  mariée  était  fière  comme  un  paon  dans  sa  belle  robe  ;  mais  à 
peine  avait-elle  mis  le  pied  sur  la  dernière  marche  de  l'église,  que 
le  fil  de  la  robe  se  mit  à  se  découdre  et  à  se  rouler  en  peloton,  qui 
dévalait,  dévalait,  sautant  d'une  marche  sur  l'autre,  puis  enfilant  la 
rue  Hoquechien,  qu'il  dévala,  dévala,  toujours  courant  comme  un 
fou,  jusqu'à  l'Entre  où  il  alla  se  jeter  en  faisant  :  Plouf  !  pendant 
qu'on  entendait  le  lutin  rire  aux  éclats  du  bon  tour  qu'il  avait  joué 
à  la  belle  Sillon,  —  qui  resta  fille. 

JUUEN  DE  LA  YlLLE-BÉRANGER. 
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A  M**  LA  BâIOURB  DOUAniÈBB  DB  Ghàibttb 

La  bataille  est  perdue...  0  vaste  plaine  grise. 

Où  monte  vers  Taxar  le  clocher  de  Luçon  ; 

Champs  qae  de  loin  en  loin  coape  un  maigre  buisson! 

Voilà  trois  fois  qu'ici  l'effort  des  blancs  se  brise. 

Torrent  d'été  qui  passe  et  n'a  point  de  reflux, 

Ils  lâchent  pied...  leurs  chefs  ne  les  rallieront  plus. 

Le  soleil  ?a  dardant  ses  plus  cuisantes  flèches. 
A  travers  tous  les  corps  qui  jonchent  le  terrain, 
Du  chaume  frais  coupé  broyant  les  tiges  sèches, 
Commence  la  déroute  au  tumulte  sans  frein. 
Que  hfttent  les  canons  avec  leur  voix  d'airain. 

Pour  franchir  la  rivière  on  s'écrase  à  la  Claie. 

Sur  le  chemin  qui  mène  au  pont,  dans  le  fossé, 

Gémit  un  paysan,  des  fuyards,  délaissé. 

Et  qui  perd  tout  son  sang  par  une  double  plaie. 

Il  dit  :  «  Ayez  pitié,  chers  amis  du  bon  Dieu  I 

«  Ne  me  condamnez  point  à  périr  en  ce  lieu  ! 

«  Ces  coups,  qui  m'ont  haché,  seront  mortels  sans  doute  ; 

«  Mais  je  voudrais  ne  point  finir  sur  cette  route  I...  • 
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Quel  est  ce  brait?...  Des  Bleus?...  Son  momenl  est  feoul... 

Ce  n'est  qa'uo  cavalier...  le  gars  Ta  reconnu  : 
c Sauvez-moi!  Sauvez-moi,  mon  général!  » 

Gharette, 
Emu  par  cet  appel,  se  retourne,  s*arrète, 
Et  répond  aussitôt  :  «  Pouvant  le  secourir, 
«  n  ne  sera  pas  dit  que  j*ai  laissé  mourir 
•  Un  de  mes  bons  soldats!  i  Puis ,  sautant  de  la  selle, 
—  Sa  bète  attend,  docile,  au  milieu  du  chemin,  — 
Il  court  au  malheureux  dont  tout  le  flanc  ruisselle, 
Se  penche,  le  saisit,  et  de  sa  forte  main 
L'enlève  ;  doucement  sur  la  croupe  il  le  place, 
Se  rassied,  et  des  plis  de  sa  ceinture  enlace 
Le  gars,  faible,  qu'il  rive  à  son  corps.  «-  «  En  avant!  » 
Sans  que  le  poids  plus  lourd  le  retarde  et  le  lasse. 
Le  vaillant  animal  s'enfuit,  rival  du  vent. 

Lorsque  son  vol  de  cerf  les  a  mis  hors  d'atteinte, 
Qu'on  ne  distingue  plus  la  flèche  de  Luçon, 
Le  sang  avait  coulé  d'une  telle  façon. 
Que  la  ceinture  blanche  avait  changé  de  teinte  ; 
Des  gouttes  en  avaient  jailli  jusqu'à  l'arçon. 

Charette  voit  fumer  un  toit  de  métairie  ; 
Une  femme  apparaît  près  du  seuil...  il  s'y  rend  : 
«Chrétienne,  lui  dit-il,  acceptez,  je  vous  prie, 
«De  recueillir  chez  vous  ce  brave  si  souffirantl  » 
La  métayère  approche  et  sa  main  charitable 
Se  tend  pour  recevoir  le  pâle  cavalier  ; 
Mais  il  ne  font  qu'un  bloc:  ciment  épouvantable. 
L'un  à  l'autre  le  sang  venait  de  les  lier! 

Dès  qu'elle  a  séparé  leurs  habits,  fibre  à  fibre. 
Qu'en  un  lit  le  soldat  s'étend  à  la  maison. 
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Vers  son  cantonnement  le  chef^  devenu  libre, 
S'élance,  et  disparaît  bientôt  à  Thoriion* 


Deux  ans  après,  ce  chef  qae  Souvaroff  admire,* 

Sor  une  place,  un  soir,  dressant  son  front  blessé, 

Offre  aux  fusils  des  Bleus  son  cœur  pour  point  de  mire... 

L'ftme  a  quitté  le  corps,  de  vingt  balles  percé. 

Introduit  dans  la  paix  que  nul  conflit  n'altère, 

Gharette  a  déroulé  ce  qu'il  fit  sur  la  terre. 

Alors  le  doux  Jésus,  arrêtant  son  destin  : 

«  Entre  dans  mon  royaume,  6  mon  fils  I  Je  l'accorde 

c  A  qui  sut  se  montrer  plein  de  miséricorde; 

c  Entre  :  tu  fus  un  jour  le  bon  Samaritain  I  » 


Envoi 

A  celle  dont  le  cœur  bit  bénir  la  Contrie, 
—  Ce  berceau  de  soldats  fameux  dans  l'univers,  — 
J'aime  à  vous  dédier,  6  mes  trop  foibles  vers  ; 
Car  ses  fils  ont  versé  leur  sang  pour  la  Patrie  ! 

Émus  GniiiAin). 

Nantes,  29  juin  1880. 


*  «  Bra? e  Charette,  honneur  des  cbenlien  français,...  l'Bnrope  étonnée  te  eontem- 
pie,  et  moi  je  t'admire...  >  —  Lettre  da  général  mise  Sonfaroff.  (1"  octobre  1795.) 
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DAMS 

LA  PRESQU'ILE  DE  BHUYS 


NOTES  DE  VOYAGE  (1879)* 


Les  TrinUaires.  —  Le  Sage.  —  Les  châteaux.  —  L'égUse.  —  Une  viOa. 
Les  arpheUnats  de  Kerhars  et  de  KerbaU--  Au  revoir. 

23  aoiU,  soir.  —  Louis  XIV  disait  à  ses  courtisans  :  «  Voulez- 
TOUS  un  lieu  de  délices  et  de  repos  ?  Allez  habiter  l'tle  de  Rbuys.  > 
Je  commence  à  croire  qu*il  avait  raison.  Volontiers  j'habiterais 
Sarzeau,  cette  ville  minuscule  qui  a  la  fierté,  sinon  Timportance 
d'une  capitale.  Elle  vil  de  la  gloire  du  passé.  Maîtrise  des  eaux  et 
forêts,  cour  royale,  droit  de  députer  aux  États,  elle  avait  autrefois 
ce  qui  distinguait  les  plus  vieilles  cités  bretonnes.  Voyageur  ami 
qui  la  traversez,  n'allez  pas  lui  donner  le  nom  de  bourg;  vous 
seriez  regardé  comme  un  blasphémateur.  L'avouerai-je?  J'aime 
cette  fierté,  bien  légitime,  quand  on  peut,  comme  Rhuys,  rappeler 
tant  de  glorieux  souvenirs. 

En  1341,  le  duc  Jean  III,  dit  le  Bon,  y  fonda,  pour  quatre  reli- 
gieux de  la  Merci,  le  couvent  de  la  Trinité,  %  à  condition  qu'ils 
feraient  le  service  divin  dans  une  chapelle  qu'il  leur  fit  construire. 
Par  lettres  données  au  chftteau  de  Sucinio,  au  mois  d'avril  1341,  il 
assigna,  pour  la  subsistance  des  moines  et  des  pauvres  malades, 
qu'ils  devaient  recevoir  chez  eux  comme  dans  un  hôpital,  deux 
cents  livres  de  rente,  à  prendre  sur  les  domaines  de  la  presqu'île 
de  Rhuys  *.  » 

*  Voir  la  liTraisoo  d'octobre  1880,  pp.  301-308. 

*  Ogée,  Dictionnaire  historique  de  Bretagne,  AruSanean. 
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Cette  fondation  charitable  subsista  jasqa^à  la  Révolution  qui, 
s'inquiétant  peu  des  pauvres,  dispersa  les  religieux  et  fit  du  monas- 
tère une  propriété  nationale.  Il  appartient  aujourd'hui  aux  Pères 
des  Sacrés-Cœurs,  si  connus  sous  le  nom  de  Picpus.  Pendant  près 
de  trente  ans,  ils  y  ont  dirigé  un  collège  avec  le  dévouement  que 
portent  au  cœur  ceux  qui  se  livrent  pour  Dieu  aux  nobles  labeurs 
de  l'enseignement.  La  presqu'île  de  Rbuys,  comprenant  Putilité  de 
cette  institution,  Ta  vu  avec  regret  transformer  en  école  aposto- 
lique. Et  pourtant  cette  création  est  belle  :  prendre  des  jeunes 
gens  d'élite,  les  adopter  pour  en  faire  les  enfants  d'une  famille  reli- 
gieuse, professeurs  ou  missionnaires,  c'est  une  œuvre  plus  néces- 
saire que  jamais.  La  maison  de  Sarzeau  sera  une  pépinière 
d'apôtres. 

Je  viens  de  la  visiter.  Accueilli  avec  la  plus  grande  bienveillance 
par  le  vénérable  supérieur,  j'ai  pu  voir  l'ancien  couvent  des  Trini- 
taires,  les  nouveaux  bâtiments  qu'il  a  fallu  construire,  la  chapelle, 
les  vastes  cours,  où  ne  manque  point  l'ombre,  la  terrasse  d'où  la 
vue  s'étend  sur  la  mer,  la  vigne  et  le  jardin  admirablement  entre- 
tenus. 

Rien  n'est  beau  pour  moi  comme  ces  asiles  religieux,  où  le  tra- 
vail, activé  par  la  prière  et  joint  à  l'austérité  de  la  vie,  opère  sans 
bruit  de  véritables  merveilles. 

Maintenant,  d'autres  souvenirs  nous  appellent.  Traversons  la 
grande  place,  pour  pénétrer  dans  la  rue  Saint-Vincent,  —  au  XVII* 
siècle,  c'était  la  rue  Bécberel,  —  et  nous  arriverons  en  face  d'une 
maison  de  belle  apparence,  précédée  d'une  petite  cour  que  ferme 
un  large  portail. 

C'est  là  que  naquit,  le  8  décembre  1668,  Alain-René  Le  Sage,  le 
célèbre  auteur  de  Gil  Blas.  Son  père  était  notaire  royal  et  greffier 
de  la  Cour  de  Rhuys. 

Après  avoir  terminé  de  brillantes  études  au  collège  des  Jésuites 
de  Vannes,  le  futur  écrivain  entra  dans  les  fermes  de  Bretagne,  où 
il  apprit  sans  doute  à  mépriser  les  Turcarets,  qu'il  devait  flageller 
plus  tard  ;  puis,  dégoûté  des  finances,  il  partit  pour  Paris,  où  le 
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succès  Taitendait.  Après  les  tâtonnements  da  début,  il  publia  les 
ouvrages  qui  consacrèrent  sa  réputation  :  Is  Diable  boiteux  (1707), 
ingénieuse  satire  qui  manque  trop  souvent  de  moralité  ;  Critpin 
riml  de  sonnuitire  et  Turcaret,  qui  méritent  les  mêmes  reproches  ; 
enfin,  VHistoire  de  OU  Bios  de  SwUiOane,  un  chef-d'œuvre  (1715, 
1724  et  1735).  Ce  n*est  pas  que  tout  soit  irréprochable  dans  cette 
piquante  fiction.  Le  Sage  sème  les  traits  malins,  comme  les  bergers 
de  Virgile  les  fleurs  —  manibui  plenis.  —  Et  cela  avec  une  facilité 
étonnante,  un  esprit  d'observation  qui  trouve  toujours  le  côté  plai- 
sant, et  celte  simplicité,  dépourvue  d'apprêt,  qui  fait  d'autant  mimn 
ressortir  la  malignité  du  critique.  C'est  plaisir  de  voir  voler  la 
flèche,  quand  la  corde  de  l'arc  paraît  à  peine  tendue. 

Certes,  le  talent  ne  manque  pas,  et  j'applaudirais  de  tout  cœur, 
si  le  moraliste  était  à  la  hauteur  de  l'écrivain.  Mais  est*il  bien 
moral  de  ne  prendre  que  les  côtés  mesquins  on  dépravés  de  la 
nature  humaine  7 

Dans  cette  collection  de  types,  d'ailleurs  parfiiitement  réussis» 
où  l'on  ne  voit  guère  que  dupeurs  ou  dupés,  quelques  bonnes 
figures  honnêtes  et  intelligentes  ne  seraient  pas  de  trop.  Car  enfin 
la  société  ne  se  compose  pas  seulement  d'imbéciles  et  de  coquins* 

De  là,  sans  doute,  —  je  donne  mon  impression,  au  risque  d'être 
traité  de  Béotien,  —  cette  monotonie  qui,  malgré  tant  d'aventures 
désopilantes,  s'infiltre  dans  l'œuvre  entière  et  finit  par  produire  nne 
certaine  fatigue.  «  Malgré  tout  l'agrément,  tout  le  naturel,  tonte 
l'exquise  correction  du  style,  tout  l'atticisme  et  toute  la  gaieté  dn 
sel,  on  ne  saurait  louer  sans  réserve  une  œuvre  où  la  vertu  prend 
un  air  de  ridicule^  et  la  firiponnerie  un  air  de  finesse  et  d'es- 
prit*. > 

Je  ne  rappelle  que  pour  mention  sa  collaboration  au  Théfttre  de 
la  Foire,  auquel  il  donna  un  grand  nombre  de  pièces,  où  la  grosse 
gaieté  se  mêle  à  de  spirituelles  saillies.  Comme,  en  France,  la 
chanson  s'attaque  à  tout,  on  fit,  à  ce  propos,  le  couplet  suivant,  qui 
se  chantait  sur  un  air  en  vogue  : 

'  F.  Godefroy,  Uistoin  de  la  Uttérature  françaùe,  t.  m,  p.  228. 
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Le  Sage  et  Fuielier»  dédaignant  du  haut  stjle 

La  beauté, 
Pour  le  polichinelle  ont  abandonné  Gille  : 

La  rareté! 
Il  ne  leur  manque  plus  qu'à  crier  par  la  ville 

La  curiosité. 

Notre  auteur  conserva  toute  sa  vie  la  ténacité  bretonne,  qui  n'est 
souvent  qu'une  forme  de  la  dignité.  Voyez  plutôt  :  les  traitanU  lui 
offraient  cent  mille  livres  pour  qu'il  ne  donnât  pas  Turcaret  au 
théâtre  ;  il  dédaigna  cette  fortune  et  la  pièce  fut  jouée.  Il  disait 
lui-même  :  «  J'ai  refusé  des  postes  où  d'autres  se  seraient  enri- 
chis, mais  où  je  n'aurais  rien  fait  pour  ma  fortune;  j'étais  trop 
honnête  homme.  » 

Un  antre  jour  qu'il  devait  lire  la  même  pièce  dans  les  salons 
d'une  grande  dame,  il  se  fit  attendre,  retenu  au  Palais  par  un  pro- 
cès qu'il  perdit.  Quand  il  arriva,  il  dut  subir  de  hautains  reproches  ; 
mais  lui,  avec  le  plus  grand  calme  :  «  Eh  1  bien,  Madame,  dit-il,  si  je 
vous  ai  fait  perdre  une  heure,  je  vais  vous  la  faire  regagner.  »  Et, 
malgré  toutes  les  instances,  il  sortiL  Faut-il  s'étonner,  après  cela, 
qu'il  ne  fût  point  de  l'Académie,  n'ayant  pu  se  résoudre  à  solliciter 
les  suffrages  ? 

Un  de  ses  biographes  assure  que,  fidèle  aux  enseignements  de 
ses  premiers  maîtres,  il  pratiqua  tous  les  préceptes  de  la  religion  \ 
J'aime  à  le  croire.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  le  calme, 
près  d'un  de  ses  fils,  chanoine  à  Boulogne-sur-Mer,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  17  novembre  1747. 

L'acte  de  naissance  de  Claude  Le  Sage,  père  de  l'écrivain,  nous 
révèle  une  particularité  assez  intéressante  :  il  prenait  aussi  le  titre 
de  seigneur  de  Kerbistoul,  petit  village  de  la  paroisse  de  Saint- 
Gildas.  Autrefois  la  presqu'île  de  Rhuys  était  couverte  de  gentil- 
hommières, groupées  autour  de  la  forteresse  ducale. 

Aujourd'hui,  plusieurs  châteaux  s'élèvent  près  de  la  petite  ville. 
Je  citerai,  entre  autres  :  Kerthomas,  restauré  dans  le  genre  du 

*  BiograpkU  hreUmne,  art.  Le  Sage. 
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moyen  âge  ;  Couêldihuel,  au  milieu  des  bois  ;  Keralier,  dont  le 
comte  de  Sérenl  avait  fait,  au  siècle  dernier,  le  centre  d'une  asso- 
ciation politique  et  littéraire  ;  Truscat,  où  naquit,  en  1620,  M"«  Ca- 
therine de  Francheville,  la  pieuse  fondatrice  des  maisons  de 
retraite  ;  Kergeorget,  charmant  manoir,  au  bord  de  la  Petiie  Mer^ 
et  Kerlevénan,  que  je  visiterai  demain. 

i4  août.  —  C'est  aujourd'hui  dimanche.  Les  paysannes  en  habits 
de  fête  :  coiffe  blanche,  tablier  aux  couleurs  vives,  petit  châle  à 
frange,  robe  sombre  bordée  de  velours,  passent  sous  ma  fenêtre  et 
circulent  affairées.  —  On  profite  du  dimanche  pour  les  emplette 
du  ménage.  —  Plus  graves  et  portant  un  costume  plus  sévère,  les 
paysans  forment  devant  l'église  des  groupes  pittoresques,  ou  se  pro- 
mènent avec  lenteur. 

Ogée  écrivait,  il  y  a  quelque  cent  ans  :  c  Le  peuple  de  Sarzeaa 
est  bon  et  doux,  contre  l'ordinaire  des  peuples  situés  sur  la  mer; 
mais  s'il  n'a  pas  le  défaut  de  ces  derniers,  il  n'en  a  point  aussi  les 
qualités  estimables  et  utiles  *.  il  manque  d'industrie  dans  la  situa- 
tion la  plus  avantageuse  pour  le  commerce,  soit  intérieur,  soit  exté- 
rieur ;  il  vit  dans  l'indigence  et  le  repos  '.  >  En  est-il  de  même 
aujourd'hui  7  Je  l'ignore.  Peut-être  d'ailleurs  le  critique  est-il  an 
peu  sévère.  Mais  certainement  il  y  a  ches  ce  peuple  de  la  dignité 
et  de  la  foi.  Pour  le  voir,  il  suffit  de  contempler  la  foule  que  j*ai 
sous  les  yeux. 

Je  me  dirige  vers  l'église,  dont  l'extérieur  lourd  et  froid  n'a  rien 
d'attrayant.  Sa  tour  carrée,  sans  flèche,  son  large  toit,  ses  contre- 
forts épais  sont  complètement  privés  d'élégance.  Mais  entrons  : 
c'est  un  tout  autre  style.  L'œil  est  charmé  de  Tharmonie  de  l'en- 
semble et  du  fini  des  détails  :  les  voûtes  aux  arêtes  légères,  1^ 
colonnes  aux  chapiteaux  délicatement  sculptés  qui  divisent  la  nef; 
la  chaire  originale  et  simple,  la  tribune  spacieuse,  supportée  par 
quatre  colonnes  de  marbre  noir;  le  maître-autel  richement  décoré, 
les  vitraux,  dont  plusieurs,  en  particulier  celui  du  fond  et  les  mé- 
daillons des  petites  fenêtres,  ont  une  grande  valeur  artistique;  le 

*  DiclUmn,  hist,  de  Bretagne,  art.  Sarzeaa. 
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dôme  élégant  et  hardi  qui  couronne  le  sanctuaire,  tout  indique 
qu'un  homme  de  talent  a  dirigé  cette  restauration.  C*est  un  prêtre 
de  Tours,  H.  Brisacier,  dont  les  œuvres  sont  trop  connues  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  foire  Péloge. 

De  nos  jours,  on  bâtit  beaucoup  d'églises  ;  mais  trop  souvent 
l'art  véritable  reste  étranger  à  ces  constructions  sans  caractère  et 
sans  stjle.  Sarsean  a  évité  cet  écueil. 

L'ancienne  église  n'avait  de  précieux  qu'un  beau  retable  :  on  Ta 
religieusement  conservé.  L'artiste  a  su  foire  vivre  dans  la  pierre  les 
pauvres  âmes  qui  souffrent  au  milieu  des  flammes  du  purgatoire, 
et  il  a  rendu  leur  souffrance  confiante  avec  une  grande  vigueur 
d'expression.  Au-dessus,  la  sainte  Vierge,  les  regardant  avec  amour, 
intercède  pour  elles,  et  des  Anges  viennent  leur  porter  la  palme  dé 
la  victoire.  C'est  un  travail  d'un  faire  savant  et  d'une  inspiration 
élevée  qui  montre  un  sentiment  profond  des  choses  de  Fart  et  des 
choses  de  la  foi.  L'humble  sculpteur  a  signé  son  œuvre  d'une  ma- 
nière charmante  :  ibmento^  Domine,  fàmuhrum  tuorum  et 
F.  Qrêoay  qui  fècit.  1761. 

24  août,  soir.  —  Les  vêpres  terminées,  la  foule  s'est  écoulée 
dans  toutes  les  directions,  et,  cheminant  au  milieu  des  laboureurs, 
j'ai  pris  la  roule  de  Vannes,  pour  me  rendre  à  Kerlevénan. 

A  gauche,  le  Morbihan  m'apparatt  encore  et  je  ne  me  lasse  pas 
de  le  regarder.  L'Ile-aux-Hoines,  Tlle  d'An,  et  bien  d'autres,  —  il 
y  en  a,  dit-on,  autant  que  de  jours  dans  Tannée,  —  tranchent  avec 
leurs  maisons  blanches  et  leurs  rives  plus  sombres  sur  les  flots  qui 
semblent  sommeiller.  Au  delà,  le  rivage  charmant  d'Arradon,  la 
chapelle  de  Penboch,  la  cathédrale  de  Vannes  se  détachent,  éclairés 
par  le  soleil  ;  et  je  me  demande  si,  même  du  haut  du  Vésuve,  j'ai 
rien  vu  de  plus  gracieux. 

c  Nous  arrivons  à  Kerlevénan,  me  dit  un  de  mes  compagnons  de 
route.  Voici  la  grille  du  parc.  » 

J'ai  compris,  en  y  entrant,  l'admiration  de  nos  pères  pour  ce 
pays  de  Rhuys,  qu'ils  appelaient  Vlile  Fortunée,  la  Terre  promiee, 
le  Paradis  terrestre. 

TOMB  XLVffl  (Vni  DE  LA  5«  SÉRIE).  Î4 
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En  suivant  tue  avenue  bordée  de  grands  arbres,  on  arrive  en 
face  du  chAleau^  élégante  et  vaste  construction  qui  rappelle  les 
villas  princières  de  Tltalie.  Entouré  de  bois  touffus,  de  bosquets 
verdoyants  et  de  belles  pelouses,  que  divisent  un  canal  poisson- 
neux et  des  allées  sablées,  il  domine  le  Morbihan,  toujours  beau  à 
voir,  avec  ses  tles  nombreuses  et  ses  rivages  vaporeux.  Devant  moi, 
un  cèdre  du  Liban  et  d'autres  arbres  aux  branches  vigoureuses 
détachent  leur  feuillage  sombre  sur  l'azur  du  ciel  et  le  bleu  de 
l'eau.  On  dirait  un  paysage  des  environs  de  Naples.  J'avais  bien 
raison  de  dire  que  la  baie  célèbre  dominée  par  le  Vésuve  ne  fail 
pas  oublier  les  charmes  du  golfe  breton. 

Pour  rendre  l'illusion  plus  complète,  d'énormes  buissons  de 
camélias  fleurissent,  au  pied  du  chftieau,  mêlés  à  d'autres  fleurs 
qui,  pour  croître  en  pleine  terre,  ont  besoin  de  la  douce  tempéra- 
ture du  midi  ;  c'est  que  le  climat  de  Rhuys  est  vraiment  excep- 
tionnel. Faut-il  l'attribuer  au  Gulf-Stream  ou  à  sa  situation  eetre 
deux  mers  ?  A  l'un  et  à  l'autre,  peut-être.  Aigourd'bui,  le  ciel  sans 
nuages  fait  ressortir  les  beautés  de  ce  gracieux  ensemble. 

Décidément  nous  sommes  en  Italie. 

Entrons  :  nous  ne  nous  trouverons  point  dépaysés.  C'est  un  vrai 
musée  que  ce  chftteau.  Depuis  le  salon  de  réception  jusqu'aux 
combles,  dans  le  grand  escalier  d'honneur,  dans  les  corridors, 
partout  des  toiles  dues  à  des  peintres  illustres,  ou  des  copies 
de  chefs-d'œuvre.  L'école  italienne  y  domine  :  c'est  juste.  Mais  les 
autres  y  sont  dignement  représentées.  On  ne  s'attendrait  pas  à 
trouver,  en  province,  au  fond  de  la  Bretagne,  un  pareil  trésor  artis- 
tique. Que  voulez-vous  7  rien  ne  devait  manquer  à  cette  heureuse 
presqu'île  :  souvenirs  historiques,  grands  hommes,  riches  paysages, 
œuvres  d'art,  on  y  rencontre  tout  ce  qui  peut  charmer. 

Que  les  touristes,  épris  du  beau,  s'arrêtent  donc  à  Kerlevénan  ; 
ils  y  trouveront,  je  le  sais,  bon  accueil  et  douces  jouissances. 

Impossible  de  décrire  longuement  ces  tableaux  si  divers  : 
paysages,  portraits,  saintes-familles  ou  scènes  d'histoire.  Je  note, 
en  passant,  parmi  1  s  œuvres  originales,  un  Saint  Yves,  de  Rubeos; 
des  Saintes-Familles,  de  Giovanni  Bellini,  de  Lorenzo  Lotto,  de 
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Bonifazio,  de  Sasso-Ferrato  ;  une  toile  exquise  de  Barlboloroeo 
Scbidone;  une  Sainte,  de  Gaerchin  ;  la  MédiMion,  de  Feti;  une 
Vierge  sur  maître  noir,  d'Alexandre  Véronëae  ;  Jésus  chassant  les 
marchands  du  temple,  de  Luca  Giordano  ;  Une  famille  de  Doges, 
grande  toile  de  Tintorel  ;  une  Etude,  de  Murillo  ;  SaiiU  Pierre  et 
saint  Paul,  de  Ribeira  ;  un  Portrait  d'une  reine  d'Espagne,  de 
Yélasquez  ;  des  paysages  de  Francis  Milet,  de  Hackert,  d'Albane, 
de  Sébastien  Bourdon  ;  plusieurs  œuvres  de  Victor  Schnetz.  Parmi 
les  copies  :  la  TraMfiguration,  de  Raphaël  ;  la  JVtiî^  la  Vierge  à 
PicueUe  et  le  Saint  Jérôme,  de  Gorrëge  ;  plusieurs  Poussin  ;  un 
plafond  curieux  de  Pierre  de  Gortone  ;  puis  des  gravures  remar- 
quables :  la  Dispute  du  S.  Sacrement,  VEeole  ^Athènes,  le  Par- 
nasse,  de  Raphaël  ;  la  Descente  de  Croix,  de  Daniel  de  Volterre  ; 
le  Jugement  dernier,  de  IGchel-Ange  ;  la  Cène,  de  Léonard  de 
Yinci. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Cependant  je  ne  voudrais  pas 
oublier  deux  belles  gravures  d'après  Horace  Vemet  :  une  Chasse 
et  la  Messe  en  Kabylie,  offertes  par  le  célèbre  peintre,  avec  un  gra- 
cieux autographe  où  il  demande  une  place  à  Kerlevénan. 

Voilà  certes  un  intéressant  sujet  d'études.  Le  propriétaire  de 
cette  belle  galerie,  N.  le  marquis  de  Gouvello,  ne  se  laisse  pourtant 
pas  distraire  par  ses  préoccupations  artistiques  d'œuvres  plus 
élevées  encore.  Emu  de  la  triste  situation  des  enfants  orphelins  ou 
abandonnés,  il  voulut  contribuer  à  améliorer  leur  sort  :  de  ce  cha- 
ritable désir  une  grande  œuvre  est  née. 

A  l'entrée  du  domaine  que  je  viens  de  visiter,  s'élèvent,  séparées 
par  quelques  centaines  de  mètres,  deux  maisons  auxquelles  doivent 
sourire  les  anges  du  ciel.  Dans  l'une  des  Sœurs  de  Saint-Vincent* 
de-Paul  élèvent  des  orphelins,  jusqu'à  l'ftge  de  12  ans;  dans 
l'autre,  des  Frères  de  Saint-François-Régis  préparent  à  la  vie 
agricole  des  adolescents  sortis  de  l'asile,  qu'ils  garderont  jusqu'à 
leur  majorité. 

OSuvre  excellente,  qui  a  pour  elle  l'avenir,  car  elle  est  à  la  fois 
religieuse  et  sociale.  Peut-on,  d'ailleurs,  séparer  ces  deux  mots? 
Nous  commençons  par  l'asile  de  Kerhars.  A  tout  seigneur,  tout 
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honneur  !  Les  plus  petits  ont  droit  à  noire  première  Tisite.  A  peine 
sommes-nous  dans  la  cour  où  les  orphelins  prennent  leurs  ébats, 
qu'ils  se  précipitent  de  notre  côté,  avec  une  spontanéité  charmante, 
les  petits  en  tète,  les  grands,  plus  timides,  les  derniers.  Tout  cela 
gazouille  et  regarde,  montrant  leurs  bonnes  figures  épanouies  et 
mettant  leur  Ame  dans  un  sourire. 

Le  Benjamin  de  k  bande,  un  bambin  jouflBu  de  quatre  ans,  Tient 
en  trottinant  jusqu'à  nous,  et,  s'inclinant  avec  une  gravité  qui 
amuse,  nous  souhaite  le  plus  gracieux  des  bonjours.  Puis  on  chante. 
C'est  plaisir  d'entendre  ces  voix  firatches  et  sonores,  auxquelles 
sans  doute  l'air  pur  de  la  campagne  conserve  leur  timbre  clair  et 
vibrant.  Ils  ont  une  justesse  étonnante,  ces  musiciens  improvisés. 
Chants  patriotiques  ou  religieux,  chansonnettes  et  romances,  tout 
y  passe,  tout  est  rendu  avec  un  brio  charmant. 

Pour  organiser  l'orphelinat,  on  a  utilisé,  autant  que  possible, 
une  vieille  construction  faisant  partie  des  dépendances  du  château: 
dortoirs,  cuisine,  classe,  appartements  des  sœurs,  humble  chapelle 

—  car  le  bon  Dieu  ne  dédaigne  pas  d'habiter  parmi  les  orphelins, 

—  tout  y  est  simple  et  brillant  de  ce  seul  luxe  qu'on  appelle  la 
propreté. 

On  dit  que  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Ici, 
nous  trouvons  presque  le  proverbe  en  défaut.  Chaque  jour,  les  plus 
petits  épellent,  lisent,  et  s'exercent  à  devenir  des  calligraphes  ha- 
biles; les  plus  grands  étudient  la  grammaire,  l'arithmétique,  l'hia- 
toire;  et,  aux  heures  de  récréation,  ce  sont  des  jeux,  des  cris,  une 
ardeur  où  se  dépense  sans  s'épuiser  cette  exubérance  de  vie  qui, 
chez  les  enfants,  a  toujours  besoin  de  s'épancher. 

En  été,  les  plus  grands  se  transforment,  pour  quelques  heures, 
en  jardiniers.  L*arrosoir,  la  bêche  ou  le  sarcloir  à  la  main,  ils  ont 
conscience  de  leur  rôle  et  n'oublient  pas  qu'ils  sont  élevés  dans  on 
asile  rural. 

Bons  petits  enfants,  j'étais  ému  en  les  voyant  !  Quand  on  com- 
pare ce  qu'ils  seraient  devenus  avec  ce  qu'ils  seront,  grâce  à  la 
charité,  on  bénit  la  Providence,  qui  veille  sur  les  plus  abandonnés, 
et  l'on  se  sent  plein  d'admiration  pour  les  religieuses  qui  leur  coo- 
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stcreot,  avec  le  temps  que  d'autres,  plus  pratiques,  appellent  de 
Targent,  —  time  i$  numef/  —  les  forces  vives  de  leur  esprit  et 
raffection  toute  maternelle  de  leur  cceur.  Elles  savent  que  le  temps 
prépare  rétemité. 

A  Forphelinat  agricole  de  Kerbot,  même  spectacle  et  même  in- 
térêt Les  orphelins,  plus  grands,  sont  déjà  de  vrais  agriculteurs. 
Quand  nous  arrivons,  ils  s'amusent  dans  la  cour  que  forment  les 
vastes  bfttiments  d'exploitation.  Aussitôt  les  jeux  cessent,  et  les 
vioilè,  le  chapeau  à  la  main,  dans  une  attitude  respectueuse  mais 
non  embarrassée,  qui  viennent  au-devant  des  visiteurs. 

Le  travail  des  champs  les  développe  d'une  manière  merveilleuse. 
Mais,  bien  qu'il  absorbe  une  grande  partie  du  jour,  la  culture  de 
l'esprit  n'est  pas  oubliée.  Langue  française,  mathématiques,  arpen- 
tage, histoire,  ils  apprennent  un  peu  de  tout  ;  la  théorie  se  joint 
ainsi  à  la  pratique,  pour  leur  donner  des  connaissances  dont  ils 
comprendront  surtout  plus  tard  l'utilité. 

La  nouvelle  maison,  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  vieille  gen- 
tilhommière, a  presque  l'aspect  d'un  manoir  et  la  tourelle  placée 
au  milieu  produit  le  meilleur  effeL  De  chaque  côté,  s'étendent  de 
vastes  étables,  des  greniers,  la  porcherie,  des  caves.  Plus  tard,  une 
chapelle,  remplacée  maintenant  par  un  modeste  oratoire,  viendra 
compléter  cet  ensemble  déjà  si  satisfaisant.  Il  n'y  a  pas  un  an  que 
la  maison  a  été  fondée. 

Si  je  ne  craignais  qu'on  me  rappelle  le  proverbe  :  Ne  iutor  vitra 
crepidam,  je  louerais  les  champs  déjà  transformés,  l'immense 
prairie  qui  s'étend  devant  la  maison,  le  jardin  nouvellement  créé  ; 
mais  je  ne  sais  qu'admirer,  sans  pouvoir  parler  avec  compétence 
de  ces  résultats  d'un  travail  intelligent. 

Au  collège,  nous  disions  :  Qualis  pater,  talis  fiUw,  tel  père,  tel 
fils.  Nous  pouvons  dire  aussi  :  Tels  maîtres,  tels  élèves.  Les  Frères 
de  Saint-François  Régis,  institués  naguère  au  Puy,  par  le  vénéré 
P.  de  Bussy,  dont  tout  le  Velay  a  connu  l'ardeur  apostolique,  ne 
ressemblent  pas  aux  mercenaires  qui  s'acquittent  tant  bien  que 
mal  de  la  tâche  qui  leur  est  confiée  ;  ce  qu'ils  aiment  dans  ces  or- 
phelins, c'est  surtout  leur  âme,  et  l'exemple  d'une  vie  toute  de 
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détoaement  et  de  sacrifice  est  bien  propre  à  agir  sur  ces  natoree 
impressionnables,  pour  les  façonner  au  bien. 

Le  Frire  directeur  est  chargé  de  renseignement  scolaire  ;  les 
autres  Frères,  partageant  les  en&nts  en  différentes  escouades,  tra- 
vaillent aYBC  eux  dans  les  champs.  Le  silence  est  de  règle.  Hais 
d'heure  en  heure,  dix  minutes  de  repos  égaient  ce  que  ce  labeur  a 
d'austère,  et  les  récréations  qui  suifent  et  précèdent  les  repas, 
permettent  à  nés  jeunes  laboureurs  de  s'ébattre,  comme  de  vrais 
en&nts  -^  qu'ils  sont.  Virgile,  en  les  voyant,  ne  pousserait  plus  son 
exclamation  mélancolique  : 

0  fartunaU>i  ntmitim  sua  H  bona  narku 
Agrieolasf 

Ceux-là  connaissent  leur  bonheur,  et  en  jouissent. 

La  création  de  ces  deux  maisons  réalise  une  idée  aussi  juste  que 
féconde.  A  une  époque  où  l'agriculture  dépérit,  faute  de  bras,  car 
le  désir  de  jouissances  faciles  pousse  loin  des  campagnes  ceux 
qui  devraient  y  rester,  c*est  une  œuvre  éminemment  sociale  que  de 
combler  ces  vides,  en  élevant  pour  la  vie  agricole  des  enfants  que 
la  ville  aurait  peut-être  perdus. 

Si,  dans  chaque  région,  se  créait  un  asile,  autour  duquel  rayon- 
neraient des  orphelinats  proprement  dits,  où  seraient  instruits, 
sous  la  direction  de  maîtres  habiles,  les  orphelins  élevés  jusque-là 
par  les  soins  des  sœurs,  le  difficile  problème  de  l'assistance  pu* 
blique  serait  facilement  résolu. 

On  a  beau  attaquer  l'influence  catholique,  elle  seule  peut  vivifier 
les  œuvres,  car  dans  ceux  qui  souffrent,  les  abandonnés,  les  orphe- 
lins, pauvres  petits  êtres  égarés  au  milieu  d'une  civUisation  sou- 
vent impuissante,  elle  voit  l'image  de  l'Homme-Dien. 

Le  soir  venait.  L'esprit,  ou  plutôt  le  cœur,  plein  encore  de  ce 
que  j'avais  vu,  je  repris  lentement  le  chemin  de  Sarxeau. 

Et  maintenant  je  termine  ces  notes,  près  de  ma  fenêtre  ouverte. 
Tous  les  bruits  se  sont  tus  ;  du  ciel  étoile  une  lumière  douteuse 
tombe  sur  la  masse  noire  de  l'église  et  les  grands  arbres  qui  Ta- 
voisioenl.  La  place  est  vide  et  silencieuse.  J'aimerais  à  voir  surgir, 
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là,  dans  l'ombre,  la  statue  da  grand  connétable  dont  je  parlais  hier. 
Ni  Yannes,  ni  aucune,  autre  ville  se  peuvent  s'emparer  de  Riche- 
mont.  Sa  gloire  appartient  à  la  France  sans  doute  ;  mais  elle  rejail- 
lit avant  tout  sur  le  coin  de  terre  qui  fut  son  berceau.  Il  appartient 
h  Rhuys  de  le  glorifier  en  le  représentant,  sur  cette  place,  la  cou- 
ronne  ducale  au  front,  l'épée  à  la  main,  doux  et  fier  à  la  fois, 
comme  un  héros  chrétien  qui  sait  inspirer  l'amour  à  ses  frères  et 
la  terreur  aux  ennemis. 

VanneSy  25  août,  —  Sept  heures  sonnaient  à  la  tour  de  l'église, 
quand  j'ai  pris  place  dans  la  voiture  qui  fait  le  trajet  de  Sarzeau  à 
Vannes.  La  route  est  longue,  et  je  recueille  mes  impressions.  En 
vain  nous  traversons  des  villages  :  Saint-Colombier  —  un  saint, 
Breton  sans  doute,  oublié  au  martyrologe  ;  —  Saint-Armel,  près  de 
la  minoterie  de  Ludré,  assise  sur  une  lagune,  au  bord  du  Morbi- 
han ;  Noyalo,  dans  une  situation  charmante.  En  vain  la  Petite  mer, 
éclairée  par  le  soleil  du  matin,  se  déploie,  avec  ses  lies,  comme 
pour  me  charmer.  Je  suis  triste. 

Voici  la  ville  des  Ducs  et  de  saint  Vincent  Ferrier.  La  vieille  cité 
se  rajeunit,  sans  perdre  néanmoins  ce  caractère  d'antiquité  que  lui 
conservent  ses  rues  étroites,  ses  maisons  de  bois  et  sa  cathédrale. 
Je  n'ai  pas  à  la  décrire  :  ici  je  ne  fais  qu'une  halte,  avant  le 
départ. 

Dans  quelques  heures,  je  serai  loin  de  la  Bretagne.  Mais  je  pars 
plus  fort  :  c'est  si  bon  de  vivre,  quelques  jours,  dans  le  passé,  au 
milieu  d'une  riche  nature  où,  parmi  les  senteurs  de  la  mer  et  des 
champs,  l'on  cueille,  à  chaque  pas,  la  fleur  des  souvenirs. 

Aussi  n'est-ce  pas  un  adieu  définitif  que  j'adresse  à  la  presqu'île 
bretonne.  J'aime  mieux,  en  la  quittant,  redire,  avec  le  poète  du 
Petit  Savoyard  : 

Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemps  s'arrêter  ! 
Heureux  qui  les  revoit,  s'il  a  pu  les  quitter  ! 

A.  DE  Kermaingut. 
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Jacques  Cartier  et  les  bra?es  Malouins  ses  compagnons  donnè- 
rent à  la  France  un  vaste  empire,  la  belle  et  immense  région  do 
Canada.  Si  la  France,  par  sa  mauvaise  politique,  a  depuis  lors  perdu 
cet  empire,  elle  n'en  doit  pas,  pour  cela,  moins  de  reconnaissance 
à  ceux  qui  lui  avaient  fait  ce  don  magnifique. 

Leur  histoire  est  cependant  bien  peu  connue. Tous  les  documents 
qui  les  concernent  en  sont  d'autant  plus  précieux  et  plus  dignes 
d'être  publiés. 

Les  trois  que  nous  donnons  ci-dessous  sont  des  arrêts  du  Parie- 
ment  de  Bretagne,  tirés  des  Minutes  de  la  Grand-Chambre,  conser- 
vées au  greffe  de  la  Cour  d'appel  de  Rennes. 

Les  deux  premiers  concernent  Jacques  Boulain,  qui  était  encore 
à  ce  moment  (1555)  c  au  voiaige  des  Terres  neufves,  >  Macé  Jalo- 
bert  et  Guillaume  Séquart,  inscrits  en  1535  sur  la  liste  des 
compagnons  de  Jacques  Cartier,  tirée  des  registres  municipaux  de 
Saint-Halo  et  publiée  en  1862  dans  le  CoUeciionneur  br^on,  X.  I«r, 
p.  178  à  181. 

Le  troisième  arrêt  regarde  Jacques  Cartier  lui-même.  La  Bio- 
graphie Bretonne,  d'après  une  lettre  de  H.  Cunat,  avait  constaté 
son  existence  jusqu'en  1552.  Notre  arrêt  prouve  qu'il  vivait  encore 
trois  ans  après,  à  la  fin  du  mois  de  septembre  1555.  Si  nous  avons 
le  regret  de  voir  la  vieillesse  de  ce  grand  homme  en  butte  aux 
attaques  de  la  chicane,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  savoir 
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gré  au  Parlement  de  Bretagne  et  an  chapitre  de  Saint-Halo,  qui  lui 
firent  Tun  et  l'autre  gagner  son  procès. 

Arthur  de  la  Borderie. 
I 

JACQUES  BOULADI  < 

(Si  août  1555).  —  Sur  la  requeste  présentée  à  la  Court  le  21«  jour 
de  ce  moys  par  H*  Robert  Ghouaymel,  dianoine  de  Sainct  Malo,  procu- 
reur constitué,  a?ec  pouvoir  de  substituer,  par  Jacques  Boulain,  appellent 
des  gens  tenans  le  siège  presidîal  à  Rennes,  par  laquelle,  et  pour  les 
causes  y  contenues,  metmes  pour  Vahsence  dudil  Boulain  estant  de  presant 
au  voiaige  des  Terres  Neufves,  11  requeroict  commandement  estre  faict  à 
maistre  Jehan  Le  Dac,—  procureur  en  ladite  Court  et  constitué  procureur 
par  iceluy  Boulain  par  procuration  passée  en  la  court  de  Sainct  Malo 
le  iO^  jour  d'auril  derenier  passé  par  Le  Rorel  et  Le  Roy,  notaires  de 
la  court  de  S.  Malo,  —  de  se  présenter  par  vertu  de  lad.  procuration  en 
la  cause  d'appel  allencontre  de  Tanguy  Paris,  ou  nom  qu'il  procède, 
intimé  en  icelle  cause  d'appel,  nonobstant  la  rigueur  de  l'ordonnance,  et 
que  ad  ce  faire  il  y  fust  receu  à  la  charge  de  faire  ratifier  tant  lad.  pro- 
curacion  que  tout  ce  qui  auroict  esté  faict  au  moyen  d'icelle  part  datant 
notaires  royaulz  quinze  jours  après  le  retour  dud.  Boulain,  soubz  telles 
peines  et  seuretez  qu'il  plairoit  à  lad.  Court  ordonner,  ou  bien  que  lad. 
cause  surseist  jusques  après  le  retour  dud.  Boulain  ; 

Veues  lesd.  requeste  et  procuracion  du  dixiesme  jour  d'auril,  après 
que  M«  Jehan  Huan,  procureur  en  lad.  Court  et  procureur  dud.  Paris, 
pour  ce  mandé  en  lad.  Court,  auroist  esté  ouy,  et  tout  considéré; 

Il  sera  dict  que  lad.  Court  a  receu  et  receoit  led.  Le  Duc  à  soy  présenter 
en  lad.  cause  d'appel  pour  led.  Boulain  allencontre  dud.  Paris,  oud.  nom, 
en  Tertu  de  lad.  procuracion,  en  se  obligeant  faire  ratifier  par  led.  Bon- 
loin,  quinze  jours  après  son  retour,  par  davant  notaires  royaulz  tout  ce 
que  par  luy  aura  esté  faict  en  lad.  cause  d'appel  en  vertu  de  lad.  procu- 
ration. 

(Signé)  Julian  de  Bourgneuff.  —  N.  Qcblain. 

Prononcé  le  derroin  jour  d'aougst  l'an  1555. 

{Otig.  papier.) 

'  Archifes  du  Parlement  de  Bretagne.  Mioates  de  la  Graod -Chambre,  année  1555, 
^  semestre,  n*  xxu. 
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MACÉ  JALOBIRT,  GUIUJkmiE  SftODART  < 

(i8  septembre  iô55).  —  Vea  par  la  Court  l'arrest  donné  en  la  court 
du  parlement  de  Bordeaulx  le  dnquiesme  jour  d*apTril  mil  dnq  eeis 

cinquante  quatre  avant  Pasques,  entre  Macé  Jahubart  >,  mestre  apréi 

Dieu  du  navire  appelle  la  Marguerite  B(mave$Uure  de  Sainct  Mab,  d*ine 

part,  et  François  Grosnier  d*aultre  ;  aussi  entre  GuUlamme  SécmlS 

bourgeoys  dud.  navire,  demandeur  à  Fentherinement  de  certainne  reqœste, 

d'une  part,  et  led.  Grosnier,  Jehan  Hamon,  ou  nom  et  comme  fectenr  et 

entremecteur  de  Thomas  Maingard  ^,  marchand  dud.  S^  Halo,  defiéndeor, 

d'aultre,  —  par  lequel,  parties  ouyes,  auroint  esté  appoinctés  à  corriger 

leurs  pledoiez  et  produire,  pour  leur  estre  Cuct  droict  et  au  conseil,  et 

cependant  permet  aud.  Jalouhart,  mestre  dud.  navire,  iceluy  mener  et 

conduire  où  bon  luy  sembleroit,  baillant  cauption  des  despance,  dom- 

maiges  et  interestz  esquelz  il  auroit  esté  comdempné,  et  led.  Grosnier  & 

payer  le  frect  dud.  navire  ;  certaines  lectres  royaulz  du  septi»*  de  juing 

derroin,  obtenues  par  led.  Sécart,  adressées  à  mestre  Jullien  Godelio, 

conseiller  en  lad.  Gourt  et  commis  par  icelle  pour  procéder  à  TexécutieB 

dud.  arrest  en  ce  qu*il  requiert  exécucion  ;  certain  deffisiult  ou  congé 

obtenu  en  lad.  Gourt  le  sezem«  jour  de  ce  présent  moys  et  an  par  led. 

Guillaume  Sécart,  demandeur   en  désertion  d'appel,  Toiixein*  jour  de 

juillet  derroin,  contre  lesd.  Maingart  et  Grosnier,  appellants  et  adjoumei 

en  lad.  désertion ,. . .  ouy  le  rapport  de  certain  conseiller  en  icelle  Court, 

et  tout  considéré  : 

La  Gourt  a  ordonné  et  ordonne  que  led.  Sécart  fera,  si  bon  luy  semble, 

adjoumer  en  icelle  Gourt,  à  certain  et  compectant  jour,  lesd.  Grosnier 

et  Maingart,  pour,  eulx  ouyz,  estre  ordonné  sur  les  requestes  et  demandes 

dud.  Sécart  et  procéder  comme  de  raison.  Et  à  ceste  fin  sont  commb  les 

huissiers  de  lad.  Gourt,  sergens  royaulx,  et  cbascun  desd.  huissiers  premier 

requis. 

{Signé)  JuLiÂN  de  Bourgneuff.  —  J.  Galon. 

Prononcé  le  xvm*  jour  de  septembre  l'an  mil  v«  lv. 

{Orig.  papier,) 

*  Archives  da  Parlement  de  Bretagne.  Minâtes  de  la  Grand-Chambre,  année  1555, 
2*  semestre,  n*  xlt. 

*  Sic,  c'est  Macé  Jalobert,  capitaine  et  pilote  dn  Courlieu  on  Petite  Bermiu  a 
1585;  voir  CoUectUmneur  breton,  h  64  et  179. 

'  I  Gniilanme  Séqoart,  cherpentier  *  sur  la  liste  de  1585,  ïhid.,  p.  180. 

*  On  trouve  jusqu'à  trois'  Maingard  (Perrot,  Midiel  et  Jacques)  sur  la  liste  d« 
compagnons  de  Jacques  Cartier  en  1535,  IHd,,  p.  179, 180, 181. 
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lAGQUn  CARTIER  < 

(Î8  septembre  i555J.  ^  Gomme  de  certainne  senteRce,  doRnée  par  les 
chaRoiones  et  geRs  du  chappitre  de  réglisse  quathédralle  de  Sainct  MaIlo« 
le  XX""  jour  de  septembre  mil  ciuq  cens  cinquante  quatre»  entre  Grand 
Jehan  Eberard^  appellant,  demandeur  en  matière  de  proTision  contre 
lacçues  Quartier,  defféndeuret  intimé;  par  laquelle  lesdiz  chanoinnes  et 
chappitre  auroinct  dict  que  celluy  Quartier  n'estoict  tenu  procéder 
davant  eux,  le  xxvnme  jour  de  juillet  mil  cinq  cens  cinquante  quatre, 
avecques  led.  Eberard  au  prétendu  appel  •  mmima  d'iceluy,  inteijecté 
de  sentence  du  sennescbal  de  S«t  Mallo,  le  xiii»*  jour  dud.  moys  de 
juillet,  et  que  mal  et  sans  cause  led.  Eberard  avoict  empesché  l'appel 
dud.  Quartier  estre  receu  à  icelluy  poursuy^ir;  et  faisant  droict  aud. 
appel,  dict  que  ce  avoict  esté  par  led.  seneschal  de  S«t  Mallo  mal  et  nul- 
lement jugé,  proeeddé  et  sententié;  et  en  refformant  le  jugement»  que  il 
n'y  a?oict  lieu  de  proTision,  et  condenné  led.  demandeur  es  deppens  et 
minses  desd.  incidens  et  cause  d'appel  et  incidant  provisoyre,  tels  que  de 
raison.  Et  eust  esté,  de  la  part  du  demandeur,  appelle  en  nostre  Court 
de  Parlement;  en  laquelle,  partyes  ouyes  et  le  proceix  par  eseript 
conclud  et  receu  pour  juger  si  bien  ou  mal  auroict  esté  appeUé,  joinct  les 
grielz  bors  le  proceix  et  production  nouvelle  dud.  appellant  que  pourront 
baiUer  dedans  le  temps  de  l'ordonnance  ;  ausquelz  grie&  led.  intimé  pou- 
roict  respondre  et  contre  la  production  nou?elle  bailler  eontredictz  aux 
despens  dud.  appellant  Et  veu  icelluy  proceix,  a^ecques  la  forclusion  de 
bailler  griefs  et  produyre  de  nouvel  par  led.  appellant  ;  et  tout  dilligem- 
ment  examiné  : 

Nostredicte  Court,  par  son  jugement  et  arrest,  dict  qu'il  a  esté  mal  et 
sans  grief  appelle  ;  ordonne  que  ce  dont  est  appelle  sortira  en  son  plain 
et  entier  effaict  ;  condanne  l'appellant  en  l'amande  et  es  despens  de  la 
cause  d'appel,  la  taxation  desd.  despens  par  devers  elle  réservée. 

{Signé)  Julian  de  Bourgneuff.  —  Jduan  de  Godeum. 

Prononcé  le  xxviiie  jour  de  septembre,  l'an  mil  cinq  cens  cinquante 
cinq. 

(Orig.  papier*) 

^  Arehiyes  da  Parlement  de  Bretagne.  Minutes  de  la  Grand-Chambre,  année  1555, 
2»  semestre,  n'  txvii. 
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L'HISTOIRE  ET  DE  LA  SCIENCE 


Le  livre  qui  porte  ce  litre  est  le  premier-né  d*une  heoreose 
inspiration.  Combattre  les  préjugés  scientifiques  et  hisloriqoes, 
si  répandus  et  si   paissants  qu'ils  semblent  mener  le  monde; 
les    combattre   sur   le   terrain   même  de    nos  adversaires  :  b 
science  dans  son  état  d'avancement  actuel  et  la  critique  dans 
la  sévérité  minutieuse  dont  on  veut  la  voir  armée  aujourd'hui  ; 
les  combattre  avec  la  sereine  et  calme  impartialité  qae  donne 
l'amour  de  la  vérité,  procédant  de  Pamour  de  Dieu  ;  les  combattre 
enfin  avec  la  seule  ambition  d'éclairer  des  esprits  prévenus,  mab 
de  bonne  foi,  en  faisant  briller  à  leurs  yeux  la  lumière,  n'est-ce  pas 
là  une  œuvre  digne  de  tenter  de  nobles  cœurs  et  de  belles  intelli- 
gences ?  Cette  œuvre  a  été  maintes  fois  entreprise  ;  elle  vient  de 
l'être  encore,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  préface  de  M.  René  Ker- 
viler,  le  savant  ingénieur  dont  les  travaux  se  multiplient  comme 
par  enchantement,  sans  épuiser  la  fécondité  de  son  talent.  De 
sérieuses  chances  de  succès  permettent  d'espérer  beaucoup  de 
ce  nouvel   eflbrt  en  faveur  de  la  vérité   et  de    la  justice.  En 
eflet,  la  notoriété  et  la  compétence  irrécusable  des  collaborateurs 
à  cette  série  de  publications  savantes,  le  cadre  complet  qu'elle 
embrasse,  la  modicité  de  son  prix,  paraissent  devoir  en  faire  une 
véritable  Enqfdopédie   des  guettions  controversées^   depuis  les 
origines  du  monde  jusqu'à  l'heure  présente  ;  Eneydopédie  qni 
sera  un  puissant  auxiliaire  de  l'œuvre  des  Dibliothèques  chrétiennes 
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populaires,  et  ne  sera  oulleroeot  déplacée  sar  la  table  des  érudils. 

Chaque  volume,  par  une  ingénieuse  et  méthodique  disposition, 
sera  divisé  en  cinq  chapitres  qui  se  partageront  le  cycle  entier 
des  temps,  et  dans  chacun  desquels  seront  traitées  une  ou  plu- 
sieurs questions,  se  rattachant  à  Tépoque  indiquée  par  leur 
rubrique.  L'esprit  se  sentira  reposé  par  ce  mélange  des  époques  et 
des  matières  scientifiques  et  historiques;  mélange  qui  prêtera  une 
élasticité  presqne  indéfinie  au  programme  de  Pœuvre. 

Du  reste,  la  devise  de  celle-ci  nous  suflSt  pour  que  nous  la 
saluions  avec  bonheur,  ainsi  qu'on  salue  sur  l'Océan  un  vaisseau 
inconnu,  à  la  seule  vue  du  pavillon  ami  qu'il  arbore. 

Pro  Deo  et  veritale  !  Pour  Dieu  et  pour  la  vérité  !  Ce  sont  bien 
là  les  deux  plus  nobles  objets  de  l'intelligence  et  de  l'amour  des 
hommes.  Heureux  qui  sert  fidèlement  et  loyalement  sous  ce  mot 
d*ordre  1 

Combien  est-il,  parmi  les  adversaires  du  catholicisme,  d'âmes 
droites  et  pures,  que  les  préjugés  de  l'éducation  première  ont  cir- 
convenues, chez  lesquelles  ces  préjugés  ont  été  fortifiés  par  leurs 
relations  sociales  de  la  vie  quotidienne,  mais  qui  seraient  demain 
avec  nous,  et  au  premier  rang,  si  ces  nuages  étaient  dissipés.  Ces 
esprits-là,  nous  les  croyons  innombrables.  Ils  sont  de  fâme  de 
l'Église,  ils  seront  membres  de  son  corps,  le  jour  où  la  vérité  qu'ils 
cherchent  instinctivement  brillera  à  leurs  yeux.  Ramener  une  âme 
à  la  vérité,  c'est  un  triomphe  plus  pur  que  la  conquête  d'un  empire  I 
Puissent  ces  victoires  pacifiques  et  bienfaisantes  être  la  récom* 
pense  fréquente  des  nouveaux  champions  du  vrai  qui  entrent  en 
lice. 

L'exposition  de  la  Cosmogonie  biblique  par  M.  fabbé  Vigoureux, 
le  savant  orientaliste  et  exégète,  ouvre  cette  première  série  d'études. 
Jusqu'à  ce  jour,  la  science  est  forcée  de  le  reconnaître,  elle  n'a  rien 
trouvé  qui  infirme,  dans  ses  grandes  lignes,  le  récit  mosaïque  de  la 
création  du  monde.  On  a  pu  répondre  victorieusement  à  toutes  ses 
objections.  C'est  plutôt  merveille  pour  les  secvanis positivistes^  qu'un 
humble  Hébreu,  dans  les  solitudes  de  l'Asie,  ait  raconté  la  création 
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à  ao  peuple  de  pasteurs  nomades,  telle  que  les  académidens  du 
XIX*  siècle  la  retraceat,  du  haut  de  leurs  chaires,  à  des  auditoires 
d'élite.  Gela  est  cependant,  seulement  il  ne  faut  pas  s'attendre  que 
celui-là  ait  parlé  le  même  langage  que  ceux-ci.  Il  ne  Taurait  pa  à 
aucun  titre.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  ce  sont  bien  les 
mêmes  faits,  sous  des  termes  différents,  en  rapport  avec  la  capacité 
intellectuelle  des  auditeurs  et  avec  le  but  que  se  propose  le 
narrateur. 

Nous  devons  reconnaître  seulement,  que  la  chronologie  suÎTie 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'étude  de  l'histoire  sacrée,  parait  avoir  créé 
un  malentendu  sérieux  par  suite  de  l'interprétation  douteuse  da 
texte  hébraïque.  La  date  dite  de  la  création  du  tnonde  serait  simple» 
ment  la  date  de  la  création  d^Adam.  Quant  au  commencement  de  la 
matière,  il  faut  le  dire  hautement,  le  mutisme  complet  de  la  Bible 
nous  autorise  à  accepter  lelle  ou  telle  opinion  scientifique,  qui  nous 
parait  admissible.  On  a  confondu  deux  époques  qui  peuvent  avoir  été 
séparées  par  des  millions  d'années.  La  clef  de  cette  erreur  est  le 
motyom.  On  Ta  traduit  par  jour  alors  que  le  génie  de  la  langue 
hébraïque  et  le  contexte  indiquaient  qu'il  fallait  lui  donner  le  sens 
de  période.  Pareillement,  les  deux  mots  éreb  et  boqer  ont  été  rem- 
placés par  ceux  de  soir  et  de  matin^  alors  qu'il  fallait  les  interpréter 
comme  dans  la  prophétie  de  Daniel,  vm,  26, 14|  métaphoriquemeot, 
et  les  traduire  par  commencement  et  fin. 

Les  Cosmogonies  d'autres  peuples  orientaux  viennent  appuyer  la 
légitimité  de  cette  interprétation.  D'après  la  tradition  hindoue, 
Brahma  resta  enfermé  360  jours  dans  l'oeuf  cosmique,  mais  chacun 
de  ces  jours  était  de  12  millions  d'années. 

H.  Vigouroux,  après  avoir  établi  magistralement  sa  thèse,  termine 
par  un  appel  sans  résene  à  la  science  dont  le  progrès  sera  accom- 
pagné d'un  autre  progrès  :  celui  de  l'interprétation  de  la  Genèse. 

Nous  aimerions  à  nous  arrêter  au  Bathybiue,  cet  être  mjsté^ 
deux,  dont  on  a  voulu  faire  le  pivot  de  la  théorie  du  transformisme, 
mais  qui,  comme  l'a  dit  si  spirituellement  son  docte  parrain,  le 
professeur  Huxley,  n*a  pas  tenu  du  tout  ses  promesses  de  jeunesse  '. 

•  Puisque  nous  faisons  ici  de  la  critique  sérieuse»  rimpartialité  doos  fut  oo 
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Nous  foudrions  étudier  à  loisir  la  question  des  Plaies  d'Egypte, 
sous  le  PharaoD  Menephtah  ;  savoir  quelle  est  la  part  du  vrai  daus 
la  Ugende  si  poétique  de  BUmdel,  le  méoestrel  du  roi  Richard  ; 
étudier  les  divers  documeuts  historiques  concernant  \e  sac  de 
Béziers  pour  apprendre  si,  réellement,  le  légat  dlnnocent  m  qui 
accompagnait  la  croisade,  donna  Tordre  cruel  de  tuer  tous  les  dé- 
fenseurs de  cette  citadelle  de  Thérésie,  sans  distinguer  les  catho- 
liques des  Albigeois  ;  mais  les  pages  de  la  Betme  ne  sont  pas  aussi 
élastiques  que  le  cadre  des  Questions  controversées,  et,  comme  le 
Virgile  de  Dante,  visitant  les  régions  célestes,  nous  ne  pouvons  que 
regarder  et  passer  :  Guarda  e  passa. 

Gomment  résister  cependant  à  la  tentation  de  jeter  un  moins 
rapide  coup  d'œil  sur  les  pages  qui  portent  ce  titre  piquant  d'in- 
térêt actuel  :  Les  Monita  sécréta  des  Jésuites.  Que  de  bruit  ne 
s*est>il  pas  fait  autour  de  ce  méchant  petit  pamphlet?  Comme  une 
nouvelle  botte  de  Pandore,  il  a  laissé  échapper  des  maux  sans 
nombre.  La  mauvaise  foi  en  a  usé  et  abusé  jusqu'au  dégoût.  Ville- 
main  en  a  perdu  la  tête  ;  c'était  trop  d'honneur  lui  faire. 

L'auteur  de  ce  libelle  diffamatoire  est  resté  dans  l'ombre.  Celui 
qui  fait  mal,  hait  la  lumière.  C'est  à  Cracovie,  en  1612,  que  les 
MonUa  sécréta  apparurent  sans  nom  d'auteur  ,  d'abord  manuscrits, 
puis  multipliés  par  les  presses,  dès  que  l'activité  des  copistes  ne 
sufiSt  plus  aux  demandes  des  amateurs  de  scandales. 

L'opinion  publique  les  attribua  à  un  jésuite,  récemment  chassé 
de  l'Ordre,  qui  ne  les  désavoua  pas.  Ce  faux  frère  avait  nom  : 
Jérôme  Zaorowski  ;  il  régissait  alors  la  cure  de  Godziec.  La  pater- 
nité de  ces  calomnies  parait  devoir  lui  être  conservée. 

L'évèque  de  Cracovie,  Tilicki,  ordonna  aussitôt  une  enquête  au 

devoir  d'obsenrer  que  la  science  parait  unanime  en  ce  moment  à  accepter  l'exis- 
tence, sinon  dn  Bathybius  de  Hœcltei,  dn  moins  do  Protobalhybius  de  Bessel,  masse 
protoplasmiqne  analogue,  qui  offre  une  circulation  parfaitement  neUe.  Cette  gelée 
Tivante  tapisse  le  fond  des  mers  polaires,  mais  sa  découferte  ne  prête  en  réalité 
aaccm  argument  au  transformisme,  attendu  que  si  Ton  a  observé  des  êtres  protoplas- 
miqnes  en  train  de  te  reproduire,  on  n'en  a  jamais  observé  en  train  de  se  produire, 
ni  de  se  modifier  spécifiquement,  et,  contrairement  à  la  tbése  de  la  génération 
spontanée»  cette  substance  vivante^  comme  toutes  les  antres  connues,  doit  son 
origine  à  une  substance  semblable  à  elle-même. 
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sujet  de  l'ouvrage  diffamatoire  d*ao  ordre  ti  digne  de  reepeei.  Le 
nonce  do  Pape  ajouta,  dans  cette  recherche,  son  autorité  à  celle  de 
l'Ordinaire.  De  tous  côtés,  les  prélats  polonais  flétrirent  et  con- 
damnèrent Topuscnle  criminel,  toujours  anonyme.  Les  lafqoes 
éclairés  le  repoussent  avec  indignation.  Les  Jésuites  attaqués  trat- 
treusement,  établissent  victorieusement  leur  innocence.  Peine 
inutile!  Le  serpent  sans  cesse  mutilé,  sans  cesse  aussi  rejoint  ses 
tronçons,  et  souflDe  son  venin.  Écrasé  hier,  aujourd'hui  il  relève  la 
tète.  Gela  dure  depuis  deux  siècles  et  demi.  Naguère  un  dépoté 
français  a  ramassé  le  vieux  reptile  dans  la  boue,  Ta  réchauffé  sor 
son  sein,  et  l'a  porté  amoureusement  entre  ses  mains  à  la  tribone.  Il 
s'en  est  fait  une  arme  empoisonnée,  comme  on  l'eût  fait  au  plus  beaa 
jour  du  règne  de  la  Pompadour  I  Hélas  !  le  venin  n'a  point  été  distillé 
en  vain.  A'  l'heure  qu'il  est,  les  Jésuites,  traqués,  dispersés,  mangent 
le  pain  de  la  charité.  L'ange  bien-aimé  de  la  liberté  religieuse, 
voilant  de  ses  ailes  sa  face  attristée,  se  prépare  à  regret  à  quitter  b 
terre  de  France  pour  aller  s'asseoir  sur  d'autres  rivages^  et  porter 
àd  aulres  peuples  la  paix  et  la  concorde!  Les  jours  de  la  violeoce 
passeront,  mais  il  est  une  parole  qui  ne  passera  pas,  c'est  celle  du 
Maître  qui  a  dit  :  <  Vous  êtes  bienheureux  lorsque  les  hommes  vams 
maudissent,  et  disent  de  vous ,  en  mentant,  tonte  sorte  de  mal,  par 
haine  pour  moi  î  » 

Laissons  de  cété  la  question,  remarquablement  traitée  cependant, 
de  V Instruction  primaire  en  France  avioU  et  pendant  ta  Révoluiion. 
L'opinion  de  nos  lecteurs  est  formée  sur  ce  point:  ils  savent  tout 
ce  que  la  vieille  France  avait  fait  pour  l'instruction  du  peuple,  et 
tout  ce  que  la  Révolution  a  détruit  sans  pouvoir  rien  élever.  Aojoor- 
d'hui  elle  semble  prise  d'une  fièvre  ardente  pour  la  diffusion  des 
lumières,  mais  cette  fièvre  offre  quelques  symptômes  de  délire.  Et 
puis,  ne  vous  y  trompez  pas,  si  elle  cherche  la  centralisation  césa- 
rienne et  païenne  de  l'instruction  publique ,  c'est  pour  former  one 
génération  à  son  image  et  ressemblance,  dussent  sombrer  dans  cette 
œuvre  toutes  les  conquêtes  libérales  de  renseignement  Si  cette 
génération  doit  vivre  et  grandir,  heureux  ceux  que  Dieu  aura  reti- 
rés de  ce  monde  et  qui  ne  seront  pas  obligés  de  la  coudoyer. 
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Quant  aa  clergé  français,  on  aura  beau  verser  sur  lui  la  calomnie 
il  restera  ce  qu'il  était  alors  que,  dans  Télroit  territoire  qui  forma 
depuis  la  Haute-Marne,  les  ecclésiastiques  de  cette  contrée  don- 
naient à  eux  seuls  aux  écoles  primaires,  45  maisons  et  11,551  livres 
de  revenus.  Il  répétera  toujours  ce  que  Tabbé  Bourdoise  écrivait  à 
son  saint  ami,  H.  Olier  :  c  Pour  moi,  je  le  dis  du  meilleur  de  mon 
cœur,  je  mendierais  de.porte  en  porte  pour  faire  subsister  un  vrai 
maître  d*écoIe.  » 

Nous  voici  transportés  au  pied  de  la  Bastille.  C*est  le  14  juillet 
1789.  La  populace  assiège  de  ses  cris,  plus  que  de  ses  armes  im- 
puissantes, la  vieille  citadelle  du  despotisme.  Ses  flots  tumultueux 
battent  les  solides  remparts  comme  les  flots  d'un  océan  de  boue. 
La  garnison  se  compose  de  32  Suisses  et  de  82  invalides  armés 
dérisoirement.  Pour  le  peuple,  il  se  compte  par  milliers  de  têtes, 
et  cependant  il  ne  peut  rien  que  hurler.  Survient  un  renfort  de  sol- 
dais des  gardes  françaises,  traînant  quelques  canons.  Les  assiégés 
se  rendent,  après  l'échange  de  plusieurs  coups  de  feu.  On  leur  pro- 
met la  vie  sauve.  Le  peuple  entre,  et  les  égorge,  avec  ces  raffine- 
ments de  cruauté,  dont  les  foules  affolées  par  la  rage  ont  seules  le 
secret.  On  ouvre  les  cachots.  Il  en  sort  quatre  faussaires  qui  subis- 
saient leur  peine  légale,  un  jeune  libertin  emprisonné  sur  les 
instances  de  sa  famille,  et  deux  aliénés  que  l'on  transféra  immédia* 
tement  à  Bicëtre  :  en  tout  sept  détenus. 

Triomphe,  peuple  de  Paris,  la  citadelle  du  despotisme  est  tombée 
entre  tes  mains,  mais  pleure!...  Cette  victoire  t'a  coûté  quarante 
soldats,  dont  plusieurs  n'ont  été  que  les  victimes  de  leur  propre 
maladresse  ou  de  celle  de  leurs  frères  d'insurrection  !  Triomphe! 
mais  tu  ne  nous  empêcheras  pas  de  nous  demander  si  la  journée  du 
14  juillet  doit  être  inscrite  dans  les  fastes  de  la  liberté,  et  s'il 
est  bien  digne  d'hommes  sérieux  et  de  bons  citoyens  d'en  renou- 
veler bruyamment  la  mémoire  après  un  siècle  d'oubli,  qui  eût  dû 
produire  l'apaisement  el  la  sagesse.  Eh  !  quoi  !  la  cause  populaire, 
dans  le  noble  pays  de  France^  ne  saurait-elle  trouver  dans  ses 
annales  quelque  gloire  plus  vraie  et  plus  pure? 

TOMB  XLVm  (Vm  DB  LA  5«  SÂRIE).  Î5 
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Les  Bourbons  sont-ils  bien  revemis  dans  les  fourgons  de  rélmn- 
ger^  suivant  l'expression  consacrée  par  une  certaine  presse  dont  le 
respect  n'est  pas  la  maîtresse  vertu?  Telle  est  la  question  dont 
l'examen  termine  le  petit  volume  que  nous  allons  avoir  achevé  de 
feuilleter.  Serait-il  donc  possible  que  l'histoire  d'hier  nous  fût 
moins  connue  et  fût  moins  sagement  jugée  de  nous  que  celle 
d'Athènes  ou  de  Rome  antique  ?  On  le  croirait  à  la  persistance 
de  ces  mensonges  et  aux  ravages  qu'ils  ont  faits  dans  le  peuple. 

Non  1  les  Bourbons  ne  sont  pas  plus  rentrés,  en  1814  et  en  1815, 
dans  les  fourgons  de  l'étranger  que  la  République  en  1870.  Il  y  a 
dans  la  vie  des  peuples  des  heures  critiques  où,  épuisés,  sanglants, 
mus  par  l'instinct  spontané  de  la  conservation,  ils  se  jettent  à  l'abri 
d'un  principe,  parfois  d'une  épée,  qu'ils  regardent  comme  leur  salut. 

C'est  ce  qui  arriva  à  ces  trois  époques. 

Pour  les  alliés,  en  1814,  le  rétablissement  du  trône  des  Bourbons 
était  la  résurrection  de  la  France  et  de  sa  puissance  traditionnelle. 
Ils  ne  pouvaient  le  désirer,  encore  moins  y  travailler.  Alexandre  de 
Russie  voulait  le  roi  de  Rome  avec  la  Régence.  On  combattit  cette 
idée  ;  il  proposa  Bernadette.  Le  conseil  n'accepta  pas.  Le  Gzar 
répliqua  alors  que  les  alliés  ne  pouvaient  rappeler  au  trône  les 
Bourbons. 

Le  Sénat  le  fera,  répondit  sèchement  Talleyrand.  Alexandre  ne 
se  rendit  qu'à  la  force  des  choses,  et  le  régicide  Carnol  qui  com- 
mandait à  Anvers,  ne  crut  pas  exagérer  en  disant  à  l'armée  : 
€  Soldats  !  aucun  doute  raisonnable  ne  peut  s'élever  sur  le  vœo 
de  la  nation  française,  en  faveur  de  la  dynastie  des  Bourbons.  » 

Une  année  à  peine  s'était  écoulée  depuis  le  départ  de  Napoléon 
pour  l'exil,  lorsque  le  captif  de  l'tle  d'Elbe,  brisant  ses  fers,  reparut 
soudain  sur  le  sol  de  France.  L'aigle  vint,  de  clocher  en  clocher, 
se  reposer  de  nouveau  sur  les  tours  de  Notre-Dame.  C'était  b 
guerre  personnifiée  qui  remontait  sur  un  trône  par  deux  fois 
usurpé.  Les  rois  de  l'Europe  s'alarment,  leurs  bataillons  s'ébran- 
lent. Anglais  et  Prussiens,  redoutable  avant-garde,  heurtent  vers 
le  nord  les  cohortes  de  l'Empire  ressuscité.  La  fortune  sourit 
à  Bonaparte  à  la  première  reacontre  ;  à  la  secondei  elle  l'aban* 
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donne,  et  pour  toujours.  Waterloo,  c'est  la  fin  sinistre  et  ensan- 
glantée de  l'épopée  napoléonienne.  C'est  la  déchéance  irrémédiable 
du  César. 

Cependant  la  situation  est  plus  complexe,  plus  embarrassante 
qu'en  1814.  Les  souverains  coalisés  et  victorieux  déclarent  haute- 
ment qu'ils  laissent  la  France  libre  de  se  choisir  un  gouvernement; 
M.  Thiers  a  imaginé  de  dire  que  ce  langage  n'était  qu'une  feinte.  Il 
eût  fallu  le  prouver,  et  les  faits  condamnent  la  présomption  gra- 
tuite de  l'historien.  La  France  hésite.  Les  négociations  n'abou- 
tissent pas  et  menacent  de  s'éterniser.  Trois  partis  sont  pro- 
posés :  Napoléon  II,  le  duc  d'Orléans,  Louis  XVIII.  Fouché  qui 
domine  la  situation,  caresse  et  trompe  tout  le  monde.  L'étranger 
qui  attend,  l'arme  au  pied,  un  dénouement,  s^irrite.  Il  veut  une 
solution  immédiate,  sinon  il  arrachera  la  Lorraine  à  la  France. 
Louis  XVIII  s'avance  habilemenL  II  n'est  peut-être  pas  l'homme 
désiré  ;  il  est  sûrement  l'homme  nécessaire.  Il  remonte  les  degrés 
du  trône  à  la  vue  des  souverains  muets,  indifférents,  presque  hos- 
tiles, et  sauve  pour  la  seconde  fois  son  pays. 

Il  est  vrai  que  Fouché,  le  vampire  de  la  Monarchie  restaurée, 
écrivit  audacieusement  aux  Chambres  que  les  souverains  alliés 
s'étaient  engagés  à  replacer  Louis  XVIII  sur  son  trône.  Mais  il  est 
vrai  aussi  que  V^Tellington  indigné  répondit  aussitôt  avec  sa  loyauté 
de  soldat  :  c  Cette  lettre  a  été  pour  moi  une  preuve  de  plus  qu'à 
toutes  les  époques  de  la  Révolution  française,  tous  ceux  qui  y  ont 
joué  un  rôle  ont  menti  sans  scrupule,  pourvu  que  leur  mensonge 
leur  fût  utile,  ne  fût-ce  qu'un  moment.  » 

Fermons  maintenant,  avec  confiance  dans  son  succès,  l'intéres- 
saut  recueil  d'études  que  nous  avons  défloré  peut-être  en  en  ren- 
dant grossièrement  compte  à  nos  lecteurs.  Ceux-ci  le  rouvriront, 
nous  en  sommes  sûr,  et  passeront  dans  sa  lecture  attentive  d'utiles 
et  agréables  heures. 

Le  propager,  sera  faire  œuvre  d'apostolat.  Il  ne  saurait  faillir  à 
son  but,  il  ne  saurait  manquer  de  gagner  quelques  âmes  droites  à 
la  cause  sacrée  de  la  vérité. 

Abbé  J.  Downique. 
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Le  ban  éditeur  Alphonse  Lemerre  conliniie,  dans  sa  bibliothèque 
eizé?irienne,  la  publication  des  Œuvres  poétiques  de  Victor  de 
Laprade.  Le  cinquième  Yolome,  qui  vient  de  pSraltre,  renferme  : 
les  Voix  du  Silence,  Varia  et  le  Livre  des  Adieux. 

Les  Voix  du  Silence  ont  paru^  ponr  la  première  fois,  en  1865, 
et  à  cette  époque,  faut-il  le  dire  ?  elles  n'obtinrent  pas  tout  le 
succès  dont  elles  étaient  dignes.  Nous  étions  à  l'aurore  de  ce  moa- 
vement  intellectuel  dont  nous  voyons  aujourd'hui  le  complet  épa- 
nouissement. Le  matérialisme  qui  allait  donner  naissance,  dans 
Tordre  politique,  â  la  République,  et,  dans  l'ordre  littéraire,  à 
l'école  naturaliste,  était  déjà  assez  puissant  pour  que  le  mot  de 
d'AIembert,  après  la  lecture  d'une  tragédie  de  Racine  i  Qu^esl-ce 
que  cela  prouve?  fût  devenu  le  mot  de  tout  le  monde.  On  deman- 
dait à  la  poésie  d'avoir  un  caractère  d'utilité,  et  l'on  avait  applaudi 
aux  admirables  satires  de  Victor  de  Laprade,  ~  les  Muses  SEua, 
Ce  gueux  de  Tacite^  Pro  aris  et  focis,  les  Arbres  du  Luxembourg^ 
—  un  peu  parce  que  les  vers  étaient  beaux,  beaucoup  parce  qn*ils 
étaient  une  arme  contre  TEmpire.  Mais  les  Voix  du  Silence,  à  quoi 
cela  pouvait-il  bien  servir?  Que  nous  voulait  le  poète  avec  des 

*  L'Ane,  par  Victor  Hugo.  Calmann  Léfy,  éditeur.  —  Œuvres  poétiquet  de  Vieter 
de  Laprade,  tome  t.  ~  Alphonse  Lemerre»  éditeur,  Paris»  1880. 
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pièces  inlitulées  :  la  Première  neige,  Petite  flêur  sur  ma  fèniire, 
le  Nid  de  la  Muse,  la  Tour  éTivoire  ?  La  foale  ne  s'assembla  point 
autour  de  cette  Tour  d'ivoire  ;  peu  à  peu  cependant,  à  mesure  que 
s*écoulaienl  les  années,  beaucoup  j  entraient,  poussés  par  le  désir 
d*écbapper  aux  vilenies  du  temps  présent  ;  beaucoup,  à  mesure  que 
le  succès  allait  de  plus  en  plus  à  la  vulgarité  tapageuse,  trouvaient 
un  charme  infini  à  écouter,  loin  du  bruit,  ces  Voix  du  Silence  qui, 
dans  le  livre  du  poète,  parlaient  un  si  doux  et  si  fier  langage.  Et 
c'est  ainsi  que  celte  œuvre  a  fait  peu  à  peu  son  cbemin  et  a  pris 
rang  parmi  les  plus  belles  de  notre  siècle  ;  et  il  se  pourrait  bien 
qu^aujourd'bui,  ne  fût-ce  que  par  le  contraste  avec  toutes  les  lai- 
deurs d*élentour,  elle  obtint  quelque  chose  de  ce  succès  populaire 
qui  lui  fit  défaut  à  son  apparition.  Nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur 
avec  confiance,  sûr  qu'il  appréciera  comme  nous  ces  pièces  viriles 
et  fortes.  Un  EtUretien  avec  Corneille,  Amende  hofiorable.  Psaume 
de  Cambatj  le  Dernier  Druide,  ces  pièces  courtes  et  exquises 
Petite  fleur  sur  ma  fenêtre,  Adieu  jardin,  la  Première  neige,  la 
Chanson  des  Sylphes.  Je  citerai  celte  dernière  pièce,  dont  le  pre- 
mier de  nos  critiques,  M.  Armand  de  Pontmarlin,  a  dit  excellem- 
ment :  «  Mettez-vous  à  votre  piano  ;  ouvrez  la  partition  d'0(^on; 
souvenez-vous  de  Chopin  effeuillant  sur  le  clavier  les  notes  de  celte 
musique,  comme  des  pétales  de  roses  humides  des  larmes  du 
matin.  Puis,  reprenez  le  livre,  et  dites-moi  si  notre  poète  ne  riva- 
lise pas  avec  ces  souvenirs  >  : 

A  l'heure  où  le  ciel  se  colore 
Des  premières  roses  du  jour, 
Où  le  cœur  s'éveille  et  s'ignore, 
Tftchez  d'éterniser  l'aurore  1 
Restes  au  matin  de  l'amour  I 

A  l'heure  où  le  flot  sur  la  grève, 
S'enfle  et  meurt  sous  un  rayon  d'or; 
Où  la  fleur  s'ouvre  et  se  soulève, 
Où  l'esprit  n'est  plus  dans  le  rôve 
Sans  être  dans  la  vie  encor  ; 
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OÙ  ravenir  a  des  mirages, 
Où  l'horisoD  riche  et  lointain 
Se  prête  aax  plus  folles  images; 
Où  Fœil  bfttit  dans  les  nuages, 
Où  Fftme  arrange  le  destin  ; 

Restes  dans  l'aube,  à  l'heure  fraîche 
Où  la  fleur  garde  son  velours. 
Laissez  son  duvet  à  la  pêche  : 
Fi  du  glouton  qui  se  dépêche 
De  la  flétrir  sous  ses  doigts  lourds  ! 

N'abrégei  pas  la  saison  rerte 
Où  nul  frelon  n'a  dérobé 
Le  miel  de  la  rose  entr'ouverte  ; 
Où  dans  la  vigne  encor  déserte 
Nul  fruit  des  rameaux  n'est  tombé  ; 

Où,  pur  de  tout  désir  profane, 
L'amour  est  sauvé  des  douleurs, 
Et  peut,  d'une  aile  diaphane, 
Toucher  au  lis  sans  qu'il  se  fone, 
S'y  poser  sans  courber  ses  fleurs  ; 

Où,  dans  son  indécise  en&nce. 
On  ne  sait  de  quel  nom  charmant, 
Pudeur,  amitié,  confiance, 
Sous  cette  robe  d'innoeence, 
Baptiser  ce  doux  sentiment  ; 

Où  l'on  se  cherche  sans  mystère. 
Où  l'on  se  rencontre  sans  peur; 
Où,  chaque  soir,  dans  sa  prière. 
L'un  peut  dire  à  Dieu  :  C'est  mon  frères 
Quand  l'autre  lui  dit  :  C'est  ma  soMtr. 

A  l'heure  où  le  ciel  se  colore 
Des  premières  roses  du  jour, 
Où  le  cœur  hésite  et  s*ignore, 
Tftchez  d'éterniser  l'aurore. 
Restez  au  matin  de  l'amour. 
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Sous  ce  titre  :  Varia,  la  seconde  partie  du  nouveau  volume  des 
Œuvres  poétiques  de  Laprade  contient  trente  pièces,  dont  quelques- 
unes  sont  inédites,  dont  les  autres  ont  été  retirées  par  l'auteur  des 
recueils  où  elles  avaient  d'abord  pris  place.  C'est  ainsi  que  le 
Baptême  de  la  Cloche,  Fausta,  Bénédiction  nuptiale  sur  la  mon- 
tagne. Utopie,  avaient  paru  d'abord  dans  les  Odes  et  Poèmes  et 
dans  les  Symphonies.  Nous  retrouvons  là  certaines  pièces,  compo- 
sées spécialement  pour  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  et 
nous  ne  croyons  pas  que  cela  puisse  nous  empêcher  de  les  trouver 
parfaites.  C'est  au  mois  de  janvier  1867  que  le  noble  poète  nous 
envoyait,  de  son  pays  de  Forez,  ces  stances  A  la  Bretagne,  qui 
resteront  l'une  de  ses  meilleures  inspirations.  Il  y  a  de  cela  bientôt 
quinze  ans;  mais  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quinze  ans,  Victor  de 
Laprade  peut  nous  adresser  ces  vers,  par  lesquels  il  terminait  sa 
pièce  : 

Toi,  tu  seras  toijours  le  soldat  obstiné, 

La  terre  du  vieux  droit  rebelle  aux  nouveaux  maîtres. 

Gomme  en  ton  dur  granit  un  chêne  enraciné, 

Tu  retiens  dans  tes  flancs  la  foi  de  tes  ancêtres. 

De  nul  vainqueur  jamais  tu  n*as  suivi  le  char, 
La  dernière  soumise  et  libre  la  première  ! 
Ton  sol  a  rejeté  les  traces  de  César; 
Le  Christ  seul  t'imposa  son  joug  fait  de  lumière. 

Tout  ce  qui  touche  à  toi  s'empreint  d'éternité. 
Les  pierres  des  dolmens  fondront  comme  du  sable, 
Avant  qu'on  ne  t'ébranle  en  ton  âme  indomptable  ; 
Rien  n*en  extirpera  Dieu  ni  la  liberté. 

Quand  tout  s'abaisserait  sous  la  force  usurpée, 
Vous  seuls  sur  ce  granit,  Bretons  au  cœur  féal, 
Vous  resteriez  debout,  gardant  à  l'idéal 
Une  lyre  toujours  et  toujours  une  épée. 
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Les  pièces  qai  ool  élé  inspirées  par  les  événements  conlempo- 
rains,  Henri  d'Adhémar,  Pour  un  drapeau,  VÉvêque  d^Orléans, 
l'Invalidation  de  Jeanne  d'Arc,  la  Petite  Patrie  (publiée  ici  nrème 
en  1877),  ainsi  que  celles  dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'antiquité  : 
le  Faune,  l'Enfant  de  Sparte,  le  Supplice  de  Mézence,  sont  tout  h 
fait  dignes  de  leurs  atnées. 

III 

La  dernière  partie  du  volume  porte  pour  titre:  livre  des  Adieux, 
et  renferme  neuf  pièces  :  Adieu  aux  Alpes,  A  la  Terre  maternelle, 
Deo  Optimo  maximo.  Aux  Souvenirs,  A  la  Patrie,  Aux  Montagnes 
du  Forez,  A  F  Ange  gardien,  Aux  Amitiés,  Adieu  à  la  Muse.  Ces 
neuf  pièces  sont  inédites  ;  toutes  sont'  de  composition  récente,  et 
témoignent,  par  l'élévation  de  la  pensée  et  la  perfection  de  la  forme, 
que  le  talent  de  Victor  de  Laprade,  bien  loin  de  déchoir,  a  encore 
grandi. 

J*ai  en  ce  moment  sur  ma  table,  à  côté  du  volume  de  Laprade, 
le  dernier  volume  de  Victor  Hugo  :  F  Ane,  et  je  ne  puis  me  défendre 
ici  d*un  rapprochement  qui  est  en  même  temps  une  leçon.  Victor 
Hugo  a  déserté  les  idées  de  sa  jeunesse;  il  s*est  enfoncé  dans  les 
voies  de  l'irréligion  et  de  la  démagogie,  et  chacune  de  ses  œuvres 
nouvelles  marque  une  nouvelle  étape  vers  le  faux  et  vers  l'absurde. 
Il  est  resté  mattre  de  son  instrument;  il  continue  à. tailler  le  vers 
comme  Michel-Ange  taillait  le  marbre.  Mais  si  la  forme  est  encore 
celle  d'un  grand  artiste,  cette  forme  ne  sert  plus  qu'à  revêtir  des 
idées  véritablement  insensées,  à  ce  point  que  si  VAne  était  l'œuvre 
d*un  débutant,  elle  sufBrait  à  assurer  à  son  auteur  l'immortalité... 
du  ridicule.  Les  dernières  œuvres  de  Victor  de  Laprade,  au  con- 
traire, sont  égales,  sinon  supérieures,  à  leurs  atnées  ;  la  pensée, 
toujours  aussi  sereine  et  aussi  haute,  est  plus  nette  peut-être  et 
plus  ferme.  On  sent  que  l'âme  s'élève,  et  avec  l'âme  le  talent 
Gomment  méconnaître  que  ce  double  résultat  est  dû  à  ce  que,  de 
ces  deux  grands  poètes,  l'un,  le  plus  grand,  a  méconnu  et  trahi  la 
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vérité,  sacrifiant  aux  exigences  d'une  popularité  misérable  sa  dignité 
et  jusqu'à  son  bon  sens;  l'autre  a  poursuivi,  non  la  popularité  et  ses 
décevantes  faveurs,  mais  le  vrai  et  le  bien,  et  par  là  il  s*est  de  plus 
en  plus  approché  du  beau  ? 

Et  puisque  j'ai  là  sous  la  main  leurs  derniers  livres,  je  mettrai  en 
regard  des  vers  de  F  Ane  ceux  du  Livre  des  Adieuoù. 

Commençons  par  Victor  Hugo  :  Ab  Jove  prinoipium. 

Photiui  m'expliquait  son  fatras  somnifère, 
Gatanes  ses  trois  dés,  Sacrobosco  sa  sphère.... 
Esoptios  n'est  pas  moindre  que  Nimphidore... 
Et  Melehior  Adam  et  Barlycourt  Hugo, 
Vieux  coqs  de  l'argument  debout  sur  leur  ergo,..* 
Phalès,  Hervédius,  Lèvera,  Granallachs... 
AnceUn  et  Gluvier,  Polybe  et  Plançarpin, 
L'affreux  père  Goar  juché  sur  Théophane... 

Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  Dictionnaire  des  noms  propres 
y  ait  passé  tout  entier.  Après  avoir  subi  cette  averse  d'érudition  in- 
congrae,  et  s'être  vu  obligé  de  répéter  plus  de  cent  fois  : 

Si  j'en  connais  pas  un,  je  veux  être  pendu, 

le  lecteur  de  M.  Hugo  est  soumis  à  la  question  : 

Gonnais-tu  l'hydre  orage  et  le  monstre  (empète? 
La  mamelle  de  l'ombre  est  là,  peux-tu  la  traire  ? 
Peux-tu  guérir  l'abcès  du  volcan  poitrinaire  ? 
. . .  Quoi  de  ton  cerveau,  quoi  de  tes  intestins  ? 
. . .  As-tu  sondé  la  mort,  Irou  de  l'évier? 

Ces  questions  sont  entremêlées  de  descriptions  dans  le  goût  de 
celles-ci  : 

Et  le  poulpe,  agitant  sa  touffe  contractile, 
Tâche  d'étreindre  au  vol  l'affireux  ptérodactile... 
Luc  prenait  une  oreille,  Euler  empoignait  l'autre  : 
Hu  !  braillait  le  chi£Qreur.  Dial  beuglait  l'apôtre... 
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0  RéTolation  !  Anarchie  !  il  tous  semble 
Que  Falphabet  lui-m6me  entre  fos  pattes  tremble. 
Que  FF  et  que  le  B  vont  se  prendre  de  bec. 
Que  ro  tourne  sa  roue  aux  cornes  de  VI  grec, 
Horretur  !  et  qu*on  ta  voir  le  point,  bille  fatale. 
Tomber  enfin  sur  TI,  ce  bilboquet  tantale  ! 

Que  si  le  lecteur  ahuri  saute  vingt  feuillets  pour  arriver  plus  vite 
à  la  fin,  il  tombe  sur  des  vers  en  tële  desquels  Tauteur  a  écrit  brafe- 
vement  SécuriU  et  qui  renferment,  suivant  lui,  la  réponse  à  toutes 
les  questions,  la  clef  de  tous  les  mystères  : 

Laisse  passer  Féclipse  et  tu  verras  Fétoile  ! 
Le  tas  des  cécités,  morne,  informe,  fatal, 
A  Féblouissement  pour  faîte  et  pour  total; 
Le  Verbe  a  pour  racine  obscure  les  algèbres. 

Voilà  qui  est  clair,  ou  je  ne  m'y  connais  pas,  et  il  faut  avouer  que 
cette  idée  pouvait  suffire  à  défrayer  un  volume  : 

Et  la  grenouille  Idée  enfle  le  Livre  bœuf. 

0  La  Fontaine  !  —  C'est  à  toi  qu'il  faut  revenir,  lorsqu'on  a  lu 
les  deux  ou  trois  mille  vers  de  M.  Victor  Hugo  ;  c'est  toi  qui  nous 
apprends  comment  un  homme  d'esprit  sait  faire  parler  les  bêles. 
Il  ne  faut  rien  moins  que  la  lecture  de  deux  ou  trois  de  tes  fables 
pour  dissiper  l'ennui  profond,  terrible,  causé  par  l'Ane,  —  1'.^ 
de  H.  Hugo  : 

Chacun,  en  lisant  VAn$,  éprouve  un  ennui  Bœuf! 

Et  pourtant  si  grande  est  la  discipline  dans  la  presse  démocra- 
tique, que  ce  livre  impossible  a  été  salué  par  un  concert  d'éloges 
enthousiastes.  La  presse  rouge  a  fait  à  cet  Ane  rouge  le  plus  cha- 
leureux accueil  :  Asinus  asinum  firicat.  A  cela  d'ailleurs  nous  avons 
peu  de  chose  à  reprendre.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  de  voir  les 
journaux  conservateurs  ne  pas  oser  protester  contre  un  pareil 
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scandale,  et  joindre  leur  Yoix,  ainsi  que  l'a  fait,  par  exemple,  le 
Moniteur  universel,  à  celles  dn  Rappel  et  de  l'Intransigeant.  Et 
pendant  qu'on  célèbre  le  génie  toujours  jeune  de  M.  Hugo,  et  que 
l'on  se  garde  bien  de  dire  qu'il  a  emprunté  l'idée  et  les  principaux 
développements  de  son  poème  à  un  écrivain  italien,  à  F.  D.  Guer- 
razzi,  on  trouve  à  peine  de  la  place  pour  signaler  le  Livre  des 
Adieux  de  Victor  de  Laprade.  Pour  nous,  nous  ne  rétractons  rien 
des  éloges  accordés  autrefois  au  poète  des  Odes  et  Ballades,  des 
FeuiUes  d'Automne  et  des  Contemplations;  mais  nous  estimons 
qu'aujourd'hui  il  a  depuis  longtemps  dépassé  le  point  où  se  trou- 
vait l'archevêque  de  Grenade  après  son  apoplexie  :  ses  homélies 
sont  de  plus  en  plus  détestables.  Qu'elles  continuent  à  (aire  de 
l'argent,  nous  n'y  voyons  point  de  mal  ;  que  H.  Hugo  devienne, 
comme  ses  rimes,  de  plus  en  plus  millionnaire  ;  qu'il  vende  ses 
méchants  vers  d'aujourd'hui  cent  fois  plus  cher  que  ses  beaux  vers 
d'autrefois,  et  que  sous  ses  heureuses  mains,  comme  sous  celles  du 
roi  llidas,  tout,  même  le  cuivre,  se  convertisse  en  or  ;  mais  que  du 
moins  l'on  ne  nous  refuse  pas  la  satisfaction  de  foire  redire  aux 
roseaux  : 

Le  poète  llidas  a  des  oreilles  d'Ane  I 

Je  m'aperçois  que  j'avais  promis  à  mes  lecteurs  de  leur  citer 
des  vers  du  Livre  des  Adieux.  L'espace  va  me  manquer,  et 
pourtant  que  de  citations  j'aurais  voulu  faire  I  Jamais  Victor  de 
Laprade  n'a  été  mieux  inspiré  ;  jamais  le  citoyen  n'a  fait  entendre 
un  langage  plus  viril,  le  chrétien  des  paroles  plus  touchantes,  le 
poète  des  accents  plus  harmonieux.  Des  neuf  pièces,  ou  plutôt  des 
neuf  petits  poèmes,  qui  composent  ce  livre,  il  n'en  est  pas  un  qui 
ne  soit  un  morceau  achevé.  Ne  sachant  auquel  donner  la  préfé- 
rence, nous  ne  ferons  pas  de  choix,  nous  reproduirons  simple- 
ment la  dernière  page  du  volume,  la  fin  de  Y  Adieu  à  la  Muse  : 

Jusqu'ici,  pas  à  pas,  tu  voulus  bien  me  suivre; 
Mais,  pars,  laisse-moi  seul,  je  n'ai  plus  qu'à  souffiir, 
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Porte  à  d'autres  tes  soin»^  j'ai  fait  mon  dernier  lifret 
Va-t-en  !^^  Tu  reviendras  pour  m'aider  à  mourir  1 

Tous  ceui  par  qui  je  fus  honnête  homme  et  poète, 
Et  le  père  et  la  mère  et  les  braves  aïeux, 
Efoquès  avec  toi,  seront  à  cettelête, 
Lorsque  ta  douce  main  me  fermera  les  yeux. 

Et  jeAs  rouvrirai  dans  la  lumière  ardente 
Dont  le  doute  à  jamais  fuit  lés  rayons  vainqueurs. 
Dans  ces  concerts  ouïs  par  Virgile  et  par  Dante, 
Où,  sans  nuls  désaccords,  chanteront  tous  les  cœurs. 

L&,  tu  ne  seras  plus  une  autre  que  moi-même. 
Ton  esprit  et  le  mien  se  fondront  sans  retour; 
Et  je  m'enivrerai,  dans  notre  hymen  suprême, 
D'étemelle  raison  et  d'étemel  amour. 


Et  maintenant,  nous  dirons  au  poète  :  Non,  vous  n'avez  pas  fait 
votre  dernier  livre.  Non,  vous  ne  devez  pas,  vous  ne  pouvez  pas 
vous  taire  ;  n'est-il  donc  plus  de  saintes  causes  à  chanter,  de  nobles 
victimes  à  consoler,  de  prescripteurs  à  maudire,  de  tartufes  de 
liberté  à  démasquer,  de  barbouilleurs  de  lois  à  marquer  au  front 
d'un  vers  immortel  ? 

Edmond  Biré. 


k 
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BOTHOA  BT  SES  TRÊVES,  Lamivaw,  Kérien^  Ganihubl  et  Sainte- 
Tréphine,  notes  par  M.  Tabbé  Audo,  recteur  du  Vieux-Bourg- 
Quintin.  (Extrait  ie  VAnnwùre  de%  Côtêi-dfi-Nard.) 


H.  l'abbé  Audo  est  un  des  plus. rudes  chercheurs  qui  se  puissent 
voir.  Il  a  eu,  au  Congrès  de  Quinlin,  un  légitime  succès,  et  stfn 
Mémoire  sur  les  monuments  mégalithiques  est  appelé,  cro;ons-nous, 
à  mettre  tout  à  fait  en  relief  l'érudition  sûre  et  la  sagacité  du  rec- 
teur du  Vieux-Bourg.  Aujourd'hui  il  nous  envoie  une  modeste  bro- 
chure de  105  pp.  in  18  qui  ne  sera  pas  mise  dans  le  commerce  : 
c'est  une  étude  très  consciencieuse,  très  savante,  très  bien  écrite, 
sur  la  paroisse  de  Bolhoa,  màiiltenant  bien  déchue  de  son  ancienne 
gloire.  Bothoa  est  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes 
cures  de  l'évèché  de  Comouaille  ;  son  recteur  était  ordinairement 
vicaire  général.  Aujourd'hui  elle  a  eu  grand'peine  à  reconquérir 
son  indépendance.  L'ancien  village  de  Saint-Nicolas-du-Pellem  a 
tout  accaparé,  même  le  chef-lieu  spirituel. 
'  M.  l'abbé  Audo  n'a  pas  trouvé,  dans  ce  sujet  restreint,  l'occasion 
d'écrire  de  grandes  pages  d'histoire;  ce  qu'il  a  accumulé  de  détails 
est  impossible  à  rendre.  Nous  lui  sommes  particulièrement  recon- 
naissant d'avoir  donné-sur  saint  Doha  et  saint  Kérien,  disciples 
l'un  de  saint  Tugduald  et  l'autre  de  saint  Ké,  des  indications  pré- 
cieuses pour  tous  ceux  qui  étudient,  dans  notre  vaste  hagiographie 
bretonne,  le  chapitre  toujours  incomplet  des  saints  inconnus,  mé- 
connus ou  mal  connus.  M.  Audo  avait  aussi  une  compétence  spéciale 
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pour  éiadier  les  sépultures  de  sainte  Tréphine  et  de  saint  Trémeor. 
A  Auray,  en  1878,  M.  de  Kerdrel  souhaitait  que  chaque  paroisse 
eâl  son  abhé  Euzénot  ;  Dieu  veuille  que  chaque  canton  ait  son 
abbé  Audo  I  La  méthode qu*ils suivent  est  la  même;  même,  le  résul- 
tat Si  partout  on  trouvait  de  semblables  travailleurs,  pas  un  coin 
de  la  terre  bretonne  ne  demeurerait  inconnu.  Ce  serait  tout  profit 
pour  la  science  et  tout  profit  aussi  pour  le  patriotisme. 

Robert  Ohbel 

Treizième  annivbrsairb  de  Mbntana.  —  SIÈGE  DE  DOUZE  HEURES 
CHEZ  LES  CAPUCINS  DE  NANTES  -  3  novembre  188a  —  In-8«; 
deux  éditions,  l'une  à  75  cent^  et  l'autre  (illustrée  de  8  gravures), 
à  2  fr.  50. 

Sous  peu  de  jours,  M.  Libaros,  libraire-éditeur  à  Nantes,  mettra  en 
vente  la  brochure  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre,  et  dont  Fà-propos 
n'a  nul  besoin  d'être  démontré.  Le  prologue,  que  Ton  veut  bien  nous 
communiquer,  va  faire  voir  tout  l'intérêt  que  ces  pages  oflHront  à  des 
Bretons  et  à  des  catholiques. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  annoncer  que  notre  prochaine  Uvrai- 
8on  contiendra  une  étude  de  l'un  des  expulsés,  le  Père  FUvien  de  Blois, 
déjà  connu  et  apprécié  de  nos  lecteurs,  et  qui  sera  la  monographie  des 
Capudm  de  l'Ermitage  de  Nantes  (1529-1880). 

«  Depuis  huit  jours  les  feuilles  de  notre  département,  et  même 
les  journaux  des  départements  voisins  et  ceux  de  Paris,  entre- 
tiennent leurs  lecteurs  de  ce  qui  s'est  passé  à  Nantes,  le  3  de  ce 
mois,  pour  Texpulsion  des  Capucins  de  notre  ville.  Parmi  les  auteurs 
de  ces  articles,  les  uns,  malintentionnés  et  malveillants,  semblent 
avoir  pris  à  tâche  de  travestir  et  dénaturer  les  &its;  les  autres, 
bienveillants  et  bien  intentionnés,  racontent  sincèrement  ce  qu'ils 
ont  vu,  ou  cru  voir,  ce  qu'ils  ont  entendu,  ou  cru  entendre.  De  là 
un  certain  nombre  de  récits  différents,  parfois  erronés,  souvent 
inexacts  et  toujours  incomplets. 

«  Aussi  nous  demande-t-on,  de  toutes  parts,  un  récit  exact  et 
complet  des  faits  de  cette  journée  tout  à  la  fois  si  belle  et  si  triste, 
pour  notre  cité. 


NOTICES  ET  COMPTES   RENDUS  399 

«  Le  désir  de  satisfaire  à  cette  légitime  impatience  nous  a  décidé 
à  entreprendre  cette  tftche.  Acteur  nous-mème  dans  ce  drame,  nous 
avons  compulsé  avec  soin  tous  les  récits  différents,  recueilli  les 
témoignages  écrits  des  hommes  les  plus  honorables,  reçu  les  dépo- 
sitions des  témoins,  et  nous  sommes  en  mesure  aujourd'hui  de 
raconter  les  événements  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Nous 
serons  sobre  de  réflexions,  car  c'est  un  travail  calme,  et  comme 
une  sorte  de  procès-verbal,  que  nous  voulons  faire.  Si  notre  cœur 
se  soulève  de  dégoût,  au  souvenir  de  ces  faits  odieux  au  point  de 
vue  de  la  religion,  comme  au  point  de  vue  de  la  liberté  individuelle 
et  du  droit  de  la  propriété,  nous  saurons  faire  taire  notre  juste  indi- 
gnation. Nous  laisserons  à  la  conscience  des  chrétiens  et  des  con- 
servateurs de  tous  les  partis  le  soin  d'apprécier,  comme  ils  le 
méritent,  des  faits  qui  nous  reportent  aux  plus  mauvais  jours  de  la 
Terreur,  et  qui  nous  amènent  à  nous  demander  si  nous  ne  sommes 
pas  revenus  à  ces  temps  barbares  où  la  force  primait  le  droit. 

«  Hais  avant  d'entrer  dans  notre  récit,  nous  croyons  devoir 
donner  quelques  détails  très  courts  sur  le  rétablissement  des  Capu- 
cins dans  notre  ville  de  Nantes,  à  la  fin  de  Tannée  1874,  et  sur 
leur  existence  dans  cette  ville,  jusqu'au  29  mars  dernier.  Ce  sera 
l'objet  d'un  premier  paragraphe. 

<  Dans  un  second,  nous  dirons  ce  qui  s'est  passé  au  couvent  des 
Capucins,  en  prévision  de  l'exécution  des  décrets,  depuis  le  29  mars 
jusqu'au  3  novembre. 

«  Dans  un  troisième,  nous  raconterons  cette  fameuse  journée  du 
3  novembre. 

«  Enfin,  dans  un  quatrième  et  dernier  paragraphe,  nous  rappor- 
terons ce  que  nous  avons  vu  au  couvent,  les  jours  qui  ont  suivi  ce 
que  nous  ne  pouvons  appeler  autrement  que:  LE  SIÈGE  DU 
COUVENT  DES  CAPUCINS  DE  NANTES. 
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Au  commencemenl  du  seizième  siècle,  le  coteau  de  Hisérj,  situé 
à  Touest  de  Nantes,  et  qui  faisait  alors  partie  de  la  paroisse  Saint- 
Martin  de  Chantenay,  était  à  peu  près  complètemeni  déser^et  inha- 
bité. Depuis  la  Fosse  jusqu'au  delà  des  perrières,  depuis  la  Loire 
jusqu'au  chemin  actuel  de  Nantes  à  Chantenay,  ce  n'était  qu'une 
▼asle  garenne,  dépendant  de  la  seigneurie  de  la  Hautière.  Seule- 
ment, à  la  pointe  du  coteau,  au*dessus  d'une  coiomiM^  ou  of»t  ooit- 
iée^  1res  ancienne,  s'élevait  une  petite  maison,  qui  servait  de  loge- 
ment au  meunier  de  la  propriété  ^  Le  moulin  était  à  la  distance 
d'environ  cent  mètres  de  là,  sur  le  plateau.  Un  peu  au-dessous  de 
la  maison,  et  vers  le  milieu  du  penchant  du  coteau,  se  trouvait 
une  excellente  fontaine,  qui  servait  de  lieu  de  rendez-vous  aux  ber- 
gers du  sieur  de  la  Hautière  et  aux  passants.  Du  seuil  de  la  petite 
maison,  l'œil  embrassait  un  panorama  splendide  ;  rien  ne  bornait 
la  vue.  Dès  lors,  on  comprend  facilement  que  ce  recueillement, 
cette  solitude  devait  attirer  l'attention  de  quelqu'une  de  ces  âmes 

*  Soif  an  t  Ogée,  Dtcttonnatre  de  Bretonne,  tome  %  page  191,  <  lea  aeigoean  de 
la  Haatièf  e  aTaient  fait  creaser  cette  «oâte  oa  cave,  pour  y  serrer  lea  Tios  qa'ila 
caeillaient  sor  ce  coteau,  alors  planté  en  Tignes.  La  maison  sertait  à  loger  im 
homme  qoi  veillait  à  la  sûreté  de  la  care.  >  Il  nons  est  impossible  d'admettre  cette 
assertion,  ponr  le  commencement  da  seizième  siècle,  car  les  nombreuses  pièces  qae 
nons  STons  recueillies  ne  font  ancane  mention  de  tignes  plantées  sur  le  cotean  de 
MtBéry.  Elles  affirment  positivement  que  la  petite  maison  servait  de  logementt 
non  pas  à  nn  vtyneron,  mais  an  mfuiiier  de  la  propriété. 
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comme  il  y  en  avait  tant  à  cette  époque,  dont  l'unique  désir 
était  de  servir  Dieu,  dans  le  silence  et  la  prière,  loin  du  bruit  et  du 
tumulte  de  la  ville.  Dans  ce  site  enchanteur,  tout  n'était-il  pas 
propre  à  élever  le  cœur  de  l'homme  vers  Dieu,  par  la  contempla- 
tion des  créatures? 

En  l'année  1529,  un  ermite  de  l'Ordre  de  Saint-Prançois,  frère 
Gilles  Bellyan  \  demanda  à  Pierre  Lespervier,  sieur  de  la  Hautière, 
la  permission  de  demeurer  et  habiter  dans  cette  petite  maison, 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Celui-ci  accueillit  favorablement  cette 
demande,  ainsi  que  l'atteste  la  pièce  suivante,  datée  du  2  no- 
vembre 1529  : 

«  Pierre  Lespervier,  Escuyer,  Sieur  de  la  Hautière,  scavoir  fsdsons  :  à 
tous  qu'il  appartiendra,  que,  à  la  supplication  qni  nous  en  a  esté  fidcte, 
de  la  part  de  frère  Gilles  Bellyan,  que  luy  eussions  octroyé  et  per- 
mis demeurer  et  habiter  pendant  sa  vie  dans  nostre  petite  maison  et 
chambre  en  apentis,  qui  est  sur  la  vieille  cave  voustée  de  la  pointe  do 
Miséry,  en  laquelle  logeait  ci-devant  nostre  mnsnier  dudict  Ûeu  de  la 
Hautière,  pour  ledict  Bellyan  y  vivre  et  résider  hermite  en  sainctes  médi- 
tations, prières  et  oraisons,  à  l'imitation  de  Monsieur  Sainct  François, 
suivant  les  bonnes  inspirations,  résolutions  et  vollonté  que  ledict  Bellyii 
nous  a  dict  en  avoir. . . . 

Considérant  de  nostre  part  combien  de  telles  œuvres  de  piété  et  dévo- 
tion sont  agréables  à  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  utiles  et  de  bon 
exemple  à  un  chacun,  et  pour  estre  aussy  davantage  participant  aux 
prières  dudict  Bellyan,  nous  luy  avons  permis  et  permettons  d'habiter  et 
se  retirer,  sa  vie  durant,  en  nostre  dicte  maison  et  chambre  en  apentis, 
couverte  de  pierre  d'ardoyse,  estant  sur  la  cave  voustée  de  la  pointe 
desdicts  cousteaux  dudict  miséry,  dépendant  de  nostre  dicte  Seigneurie  de 
la  Hautière,  en  la  paroisse  de  S.  Martin  de  Chantenay,  près  Nantes,  pour 
y  estre  ledict  Bellyan,  à  Tadvenir,  hermite  de  l'ordre  de  Thabit  de  Mon- 
sieur Sainct  François,  tant  qu'il  plaira  à  la  Providence  de  Nostre  Dien, 
sans  quil  en  puisse  estre  délogé  par  moy  ny  mes  successeurs,  parce  que 
après  le  décès  dudict  Bellyan,  aucun  autre  ne  pourra  entrer  ny  demeurer 
en  la  dicte  maison  et  hermitage,  que  par  notre  exprès  consentement  et 
permission^  ou  de  nos  successeurs,  Seigneurs  dudict  lieu  de  la  Hautière. 

«c  En  tesmoings  de  quoy  nous  avons  mis  nostre  cachet  à  ces  prétenlet 

«  Od  trouve  aussi  Bellean  et  BelHan. 
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signées  de  nostre  main  au  dict  lieu  de  la  Haultière,  le  matin  de  la 
feste  des  deffuncts,  second  jour  de  novembre,  Tan  mil  cinq  cent  vingt 
et  neuf. 

«  Signé  Pierre  Lbspbrvibr,  et  cachet  sur  queue  de  cire  verte. 

o  Par  copie  collationnée  à  l'original,  aparu  et  rendu  par  nous,  notaires 
royaux  héréditaires  à  Nantes,  soubzsignez  le  15me  jour  de  septembre 
1607,  avant  midy. 

c  Ainsi  signé  Clavier  et  Pineau,  notaires  royaux  ^  > 

Gilles  Bellyan  est  donc  le  premier  disciple  de  S.  François,  qui 
habita  le  coteau  de  Miséry.  Il  y  vécut  en  ermite  ;  ce  qui  fit  donner 
à  cette  partie  du  coteau  le  nom  d'Ermitage,  que  le  couvent  des  Ca- 
pucins porta  plus  tard,  et  qui  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

Quelle  fut  la  vie  du  frère  Gilles  Bellyan?  Combien  d'années 
vécot-il  dans  cet  ermitage  ?  A  quelle  date  mourut-il  ?  Ce  sont  là 
autant  de  questions  auxquelles  il  ne  nous  est  pas  possible  de  ré- 
pondre d'une  manière  certaine.  Il  est  évident  pour  nous,  d'après 
Texamen  des  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  le  pieux 
ermite  fut  toute  sa  vie  l'objet  de  la  vénération  et  du  respect  des 
habitants  de  la  ville  et  de  ceux  des  paroisses  voisines.  Sans  doute 
il  s'était  disposé  un  petit  oratoire  dans  son  ermitage,  mais  il  n'a- 
vait pas  construit  une  chapelle  proprement  dite.  Ce  soin  était 
réservé  à  l'un  de  ses  successeurs.  Enfin,  tout  nous  porte  à  croire 
que  frère  Gilles  Bellyan  mourut  dans  un  âge  fort  avancé. 

En  effet,  après  la  mort  de  Gilles  Bellyan,  l'Ermitage  fut  habité 
par  un  autre  ermite  du  même  ordre  de  S.  François,  nommé  firère 
Guillaume  Illoujan%  auquel  vint  bientôt  s'adjoindre  Guy  Chapelet, 
en  religion  frère  Bruno,  également  de  l'ordre  de  S.  François.  Or, 
en  l'année  1609,  nous  voyons  que  ces  deux  ermites  n^étaient  à  l'er- 
mitage que  depuis  plusieurs  années.  Donc,  à  moins  de  supposer 
que  Termitage  resta  longtemps  abandonné,  il  faut  admettre  que 
frère  Gilles  Bellyan  y  vécut  plus  de  soixante  années.  Les  documents 

*•  Cette  pièce ,  comme  toutes  celles  qae  nous  mentionnerons  sans  en  indiquer  la 
proTenance,  est  extraite  du  dossier  des  Capucins  de  l'Ermitage,  aux  Archives  dépar* 
tementales. 

>  On  rappelle  aussi  Rkuim* 
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que  nous  avons  recueillis  s'accordent  tous  pour  nous  dire  que, 
de  1529  à  1622,  trois  ermites  seulement  habitèrent  le  coteau  de 
Miséry. 

En  Tannée  IGOG,  la  terre  de  la  Haatière  passa  entre  les  mains 
de  Michel  Ragaud,  contrôleur  général  pour  le  Roi,  en  la  prévété  de 
Nantes,  qui  l'acquit  judiciairement  Le  nouveau  seigneur  de  la  Han- 
tière  trouva  à  l'ermitage  le  frère  Guillaume  lUoujan  et  le  frère 
Bruno.  Il  leur  confirma  la  permission  d'habiter,  qui  leur  avait  été 
accordée  par  les  précédents  seigneurs,  et  les  autorisa  même  à 
fermer  l'entrée  de  leur  ermitage,  jusque-là  resté  ouvert  à  tout 
venant. 

Déjà  l'ermitage  s'était  agrandi,  les  ermites  avaient  construit  plu- 
sieurs cellules  auprès  de  la  petite  maison  du  meunier.  Ayec  les 
aumônes  de  la  ville  et  des  paroisses  voisines,  frère  Bruno  avait  (ait 
bâtir,  un  peu  au-dessus  de  la  vieille  cave,  une  chapelle,  pour  le 
service  du  public  qui  venait  y  assister  à  la  messe  et  au  service  di- 
vin. Ifais  les  bergers  et  les  passants  s'arrêtaient  souvent  près  de  la 
chapelle  et  de  la  fontaine;  le  bruit  qu'ils  faisaient  troublait  les 
ermites  et  scandalisait  les  fidèles.  Sur  la  demande  du  frère  Guil- 
laume et  de  frère  Bruno,  Michel  Ragaud  autorisa  ces  deux  bons 
religieux  à  renfermer  d'un  mur  de  clôture  la  cave,  les  cellules,  la 
chapelle  et  un  certain  espace  de  terrain  qui  leur  servait  de  jardin. 
U  n'y  mettait  que  deux  conditions  :  la  première,  qu'il  se  réservait 
le  droit  de  patronage  ;  la  seconde,  que  les  ermites  laisseraient  aux 
gens  du  dehors  l'usage  de  l'eau  de  la  fontaine. 

Voici  cette  pièce,  datée  du  28  septembre  1609  : 

c  A  tous  présantB  et  advenir  scavoir  faisons  que,  en  la  cour  royalle 
de  Nantes,  devant  les  notaires  héréditaires  en  icelle  soubzsignés,  a  esté 
présent  et  personnellement  establiz  Maistre  Michel  Ragaud,  Sieur  de  la 
Hautière,  controUeur  général  pour  le  Hoy,  en  la  provosté  dudict  Nantes  et 
y  demeurant,  paroisse  de  Sainte-Croix,  lequel  a  dit  et  déclaré  que  comme 
les  précédants  Seigneurs  dudict  lieu  noble  de  la  Vieille-Hautière  ont 
pieusement  toléré  et  souffert  de  longtemps,  à  plusieurs  bons  religieux 
hermites  de  l'ordre  de  Monsieur  Sainct  François,  se  retirer  en  ses  maitoas 
et  chapelles  dudict  lieu,  couverte  de  pierres  d'ardoyses,  au-dessus  d'une 
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ancienne  cave  voustée,  h  la  poiole  des  cousteaux  du  Miséry,  dépendant  de 
la  dicte  terre  de  la  Hautière,  près  le  dict  Nantes,  tenue  noblement  et 
procbennement  du  Roy,  nostre  Sire,  par  ledict  Ragaud,  acquise  judiciai- 
rement en  ladicte  cour  de  Nantes,  puis  les  trois  ans  derniers,  et  que 
lorsqu'il  lut  mis  eu  possession  d'icelle,  par  Monsieur  le  Sénéchal  dudict 
Nantes,  trouvèrent  audict  barmitage  frère  Guillaume  Uloujan  et  Bruno 
Cbapelet,  religieui  hermiies  dudict  ordre  de  Sainct  François  qui  auraient 
dict  estre  demeurans  et  retirez,  puis  plusieurs  années  en  iceluy,  par  tolé- 
rance desdicts  et  précédants  Seigneurs  de  la  Hautière.  Lesquels  frères 
bermites  auraient,  puis  peu  de  jours  remonstré,  audict  Ragaud,  que  ses 
bergers  et  pasteurs  et  plusieurs  survenais  et  passans  s*arrestaient  sou- 
vent près  ladicte  cbapelle,  entre  icelle  cbapelle  et  la  fontaine  qui  est  vers 
loryant,  y  faisaient  de  grands  brui  et  yrrévérences  et  scandai,  qui  donnait 
trouble  pendant  le  sacrifice  de  la  messe  et  service  divin,  et  leur  apportait 
plusieurs  autres  incommodités  et  inconvénients; 

c  Suplians  et  réquérans,  pour  y  esviter  qu*il  pieuse  aux  Sieurs  de  la 
Hautière  leur  donner  et  concéder  le  petit  couvent  et  quanton  de  terre  en 
tiiangle,  qui  est  entre  les  dictes  cbapelle  et  fontaine,  et  permettre  le  faire 
enclosre  avecq  ladicte  fontaine,  ainsy  qu'on  a  faict  naguère  de  son  con- 
sentement l'entrée  dudict  hermitage,  affin  que  jour  et  nuit  ils  puissent, 
avecq  plus  de  repos  et  sillence,  vacquer  plus  librement  ë  leurs  prières  et 
service  de  la  divine  Majesté.  Ce  que  le  Sieur  de  la  Hautière  ayant  trouté 
raisonnable,  et  porté  de  mesme  piété  et  ferveur  que  ses  devantiers  Sei- 
gneurs dudict  lieu,  fondateurs  et  patrons  dudict  hermitage.  Désirant  non 
seullement  continuer  ceste  charitable  hospitalité  à  l'endroit  de  personnes 
sy  recommandables,  qui  sont  veuz  et  cogneuz  zélés  à  l'honneur  de  Nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie,  mais  aussy 
pour  ayder  à  son  pouvoir  à  l'entretien  et  continuation  de  ceste  louable 
dévotion  et  austère  profession,  et  d'aultant  plus  participer  aux  bonnes  et 
sainctes  prières  desdicts  bermites,  il  leur  aurait  permis  et  permet,  en  tant 
que  besoin  serait,  leur  demeure  et  résidence  en  la  dicte  chapelle  de  l'her- 
mitage  du  Miséry,  et  iceux  vaquer  en  leurs  prières^  oraisons,  services 
divins  et  méditations,  à  l'imitation  de  Monsieur  Sainct  François,  tant 
qu'il  plaira  à  la  divine  Providence,  soubz  le  bon  plaisir  de  Monseigneur 
l'Evesque  de  Nantes.  Et  sy  leur  a  donné  et  concédé,  octroyé  et  concède 
l'usage  et  usufruict  des  jardins,  fontaine,  emplacement  et  quanton  de 
terre,  en  forme  triangulaire,  qui  est  entre  ladicte  cbapelle  et  fon- 
taine, proche  et  adjacent  ladicte  cave  voustée,  sur  ladicte  pointe  des 
cousteaux  du  Miséry,  dépendant  de  sa  dicte  maison; 

c  Voullant,  veult  et  consent  ledict  Sieur  de  la  Hautière  que  lesdictz 
quanton  de  terre,  jusques  à  ladicte  fontaine,  et  près  ladiete  cave,  puisse 
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estre  enclos  et  eircuil  de  murailles  quand  bon  semblera  esdicts  hermites, 
donnant  et  laissant  toutefois  le  libre  usage  de  Teau  de  ladicte  fontajne, 
par  le  dehors  vers  loryant,  aux  passants,  Toisins,  pèlerins,  ou  autres,  qui 
en  pourront  aToir  besoin  sans  que  iceux  hermites  poussent  estre  deslogés 
par  luy  ny  ses  successeurs,  mans  en  ceste  saincte  profession^  sauf  le  droit 
de  patronnage  et  concession,  appartenant  au  Sieur  de  la  Bautière,  qn*i| 
a  expressément  réservé  et  réserve,  pour  hiy  et  ses  successeurs,  Seigneurs 
dudict  lieu,  lorsqu*aucun  autre  hermite  désirera  entrer  et  rédder  audict 
hermitage... 

'c  Lesquelles  déclarations,  permissions  et  concessions  et  choses  sus- 
dictes  ont  esté  stipuUées  par  ledict  frère  Bruno,  Fun  des  dicts  hermites, 
et  nous  Notaires  soubz  écrits,  pour  eux  et  autres  hermites  qui  par  cy 
après  y  seront  reçus.  Et  à  tout  ce  que  dessus  ledict  Ragaud  y  a  esté  de 
son  consentement  jugé,  etc. 

c  Donné  tesmoings  le  scel  royal  de  la  cour  de  Nantes,  apposé  aux  pré- 
sentes. 

<c  Faict  et  consenty  audict  Nantes,  en  la  maison  de  Maistre  Jean  Bodin, 
l'un  desdicts  Notaires  soubz  écrits,  le  28"  jour  de  septembre  1609,  avant 
midy. 

c  Ainsi  signé  :  frère  Bruno,  hermite  de  Thermitage  S.  François  les 
Nantes,  Ragaud,  Bodin,  notaire  royal,  Rouairy,  notaire  royal.  > 


Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cette  longue  citation.  Nous 
l'avons  crue  nécessaire,  parce  qu'elle  résume  parfaitement  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  cette  première  fondation  de  l'ermi- 
tage. D'un  autre  côté,  cette  pièce  nous  indique  clairement  l'espace 
de  terrain  qui  fut  renfermé  dans  cette  première  clôture. 

Les  murs  furent  construits  à  chaux  et  sable  ;  les  ermites  furent 
è  peu  près  garantis  contre  les  bruits  du  dehors,  pendant  leurs  mé- 
ditations et  leurs  prières,  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit,  et  les 
fidèles  ne  furent  plus  troublés,  pendant  qu'ils  assistaient  à  la  messe 
ou  à  l'office  divin. 

La  chapelle  était  bâtie,  mais  elle  n'était  pas  encore  consacrée. 
Frère  Bruno  ne  se  donna  pas  de  repos  qu'il  n'eût  obtenu  cette  faveur. 
Nous  n'avons  pas  retrouvé  d'une  manière  explicite  la  date  de  cette 
cérémonie  ;  mais  nous  avons  le  procès-verbal  de  la  translation  des 
reliques  authentiques  qui  furent,  à  cette  occasion,  extraites  du  tré- 
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sor  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Nanles,  et  portées  à  l'Ermitage, 
pour  l'aotel  de  la  chapelle.  Comme  ce  procès-verbal  est  do  16  sep- 
tembre 4614,  noQs  pouvons  en  conclnre  que  la  consécration  de  la 
chapelle  eut  lieu  un  on  deux  jours  après,  le  17  on  le  18  septembre 
1614. 

Voici  da  reste  ce  procès-verbal,  d'autant  pins  intéressant  à  con- 
naître, qu'il  nous  donne  la  liste  des  reliques  qui  avaient  été  dépo- 
sées dans  la  chapelle  de  l'Ermitage  : 

c  Ce  jour,  saisième  de  septembre  mil  six  cent  quatoraa,  nous  Messire 
Estienne  Jean  Bouée,  chanoine,  Messire  Vincent  Gharon^  maire  et  cha- 
pellain  et  Messire  Jean  Gaultier,  garde  des  reliques  de  TégUse  de  S.  Pierre 
de  Nantes,  dëputtes  par  le  Ghappitre,  par  ordonnance  du  quinze  du  dict 
moys,  avons  ouvert  le  sainct  Reliquaire  et  lire  d*y  celuy  les  relioques  qui 
suivent,  pour  estre  portées  à  l'Hermitage  de  S.  François  de  Niséry  les 
Nantes,  pour  Tautd  d'y  celuy. 

c  Scavoir  :  Un  ossément  de  S.  Félix,  Bvesque  de  Nantes,  confesseur, 
De  la  jambe  de  S.  Donatien,  martyr  de  Nantes,  De  l'os  de  Tespine  du  dos 
de  S.  Hervé,  ermite  et  confesseur,  De  la  coste  du  mesme  Sainct  et  d'un 
ossément  de  saincte  Félicité,  martyre. 

c  En  foy  de  quoy  avons  signé  la  présente  attestation  les  susdicts  jour, 
moii  et  an,  au  chœur  de  TEglise  de  Nantes. 

c  Signé  :  E.  Bouée,  Gharon  et  Gaultier.  > 

La  chapelle  était  consacrée.  Le  bon  frère  Bruno  put  en  jouir 
pendant  près  de  huit  années  encore.  Le  frère  Guillaume  llloujan 
mourut  le  premier  ;  mais  nous  n'avons  pu  retrouver  la  date  de  sa 
mort.  Quant  au  frère  Bruno^  se  trouvant  dangereusement  malade, 
il  se  rendit  au  couvent  des  Capucins,  alors  établis  au  Marchix.  Ce 
fut  là  qu'il  décéda  le  12  juin  1622,  et  il  y  fut  enterré  le  même  jour. 
Le  lendemain  13  juin  1622,  Michel  Ragaud  donna  l'Ermitage  aux 
Capucins,  comme  nous  le  dirons  dans  le  chapitre  suivant. 

Mais  pour  terminer  cet  aperçu  sur  les  Origines  du  Couveni  de 
FErmitage^  il  est  une  question  que  nous  devons  nous  poser  : 
Qu'étaient-ce  que  ces  ermites  de  l'ordre  de  Saint-François? 
Étaient-ils  prêtres?  A  quelle  branche  de  l'ordre  appartenaient-ils? 

Aucun  document  ne  nous  permet  de  dire  si  le  premier  ermite. 
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Gilles  BellyaD,  était  prMre  ou  simple  frère  kd.  Pour  ce  qui  est  des 
deux  autres,  comme  ils  disaient  la  messe  et  (aisaieut  l'office  divin 
dans  la  diapelle,  nous  devons  en  conclure  que,  s'ils  n'étaient  pas 
prêtres  tous  les  deux,  au  moins  frère  Bruno,  qui  fit  construire  la 
chapelle,  était  prêtre. 

Tous  les  trois  appartenaient  au  Premier  Ordre  de  Saint-François. 
Nous  ne  pensons  pas  que  Gilles  Bellyan  se  soit  attaché  à  aucune 
des  réformes  qui  s'établirent  dans  l'Ordre  franciscain,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Gilles  Bellyan  était  déjà  reli- 
gieux en  1529,  et  les  Capucins  ne  vinrent  i  Nantes  qu'en  l'année 
4593.  Les  Récollets  s'y  fixèrent  quelques  années  plus  tard.  Quant 
à  Guillaume  Illoujan,  il  nous  paraît  très  probable  qu'il  s'attacha  à  la 
réforme  des  Capucins,  comme  le  firère  Bruno,  son  compagnon 
de  l'Ermitage,  qui  mourut  et  fut  enterré  ches  les  Capucins  do 
Marchix. 

Fr.  Flavhsn,  capucin. 
{A  iuivre.) 
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XI 


LE  PRINCE  LOUIS 


IV    CARDINAL    DE    ROHAN 


(1734-1808) 


IIL  ~  II* Académie  française. 

(11  JoiH  1761). 

Lorsque  le  cardinal  de  Soubise  mourut  en  1756,  le  prince  Louis 
était  trop  jeune  pour  recueillir  sa  succession  académique  aussi  bien 
que  sa  succession  épiscopale.  On  avait  jadis  élu  le  jeune  Armand 
de  Coislin  à  l'ftge  de  dix*sept  ans  :  mais  c'était  le  petit-fils  du  pro- 
tecteur en  titre,  et  depuis  cette  époque,  pareille  élection  ne  s'était 
jamais  renouvelée.  Aucun  académicien  n'avait  été  élu  au-dessous 
de  vingt-quatre  ans,  et  l'abbé  de  Rohan  n'en  avait  qu'à  peine  vingt- 
deui.  On  résolut  donc  d'attendre  quelques  années,  car  la  plupart 
des  académiciens  désiraient  conser\'er  parmi  eux  le  souvenir  vivant 
des  deux  cardinaux  et  le  grand  nom  de  la  famille  bretonne  ;  et  le 
prince  Constantin  n'avait  pas  témoigné  le  désir  d'entrer  dans  le 
cénacle.  Peu  de  temps  après,  en  1761,  six  vacances  se  présentèrent 
simultanément  presque  à  point  nommé  pour  faciliter  l'élection.  Avec 
on  pareil  nombre  de  sièges  à  distribuer,  il  n'y  avait  pas  à  craindre 
de  faire  de  jaloux.  Les  candidatures  purement  littéraires  furent 
satisfaites  par  les  élections  de  Watelet,  de  La  Condamine,  de  Bat- 
teux,  et  de  ce  malheureux  abbé  Trublet,  chanoine  de  Saint-Malo, 
dont  nous  aurons  bientdt  à  raconter  l'histoire  et  qui  frappait  en  vain 
depuis  vingt  ans  à  la  porte  de  l'Académie.  Un  autre  Breton,  Hs'  de 

*  Voir  la  litraison  de  novembre  1880,  pp.  321 -3d4. 
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Coétlosquet,  éyèque  de  Limoges,  fut  élo,  d'après  une  habitude 
constante,  comme  précepteur  des  enfants  de  France,  et  le  dernier 
siège  fut  réservé  sans  la  moindre  opposition  an  prince  Louis  pour 
représenter  la  longue  tradition  des  grands  seigneurs  amis  des 
Belles-Lettres. 

La  réception  du  Prince  eut  lieu  le  11  juin  1761.  Il  a^t  vingt- 
sept  ans.  Son  fauteuil  était  celui  de  Tabbé  Séguy,  auteur  des  orai- 
sons funèbres  du  maréchal  de  Villars,  du  cardinal  de  Bissy  et  de 
la  reine  de  Sardaigne,  et  d'un  panégyrique  de  saint  Louis  qui  avait 
eu  jadis  un  grand  retentissement  Le  duc  de  Nivernais,  directeur 
de  TAcadémie,  devait  lui  répondre.  Ce  fut  une  séance  mémorable. 
Les  recueils  du  temps  en  ont  gardé  le  souvenir.  Le  jeune  coadjnteur 
ne  se  borna  pas  à  un  simple  compliment  comme  la  plupart  des 
grands  seigneurs  qui  entraient  à  l'Académie.  Il  prononça  un  véri- 
table discours  dans  lequel  TÉloge  de  son  prédécesseur  et  celui  de 
Richelieu  tenaient  une  place  considérable.  Depuis  plus  d'un  siècle 
que  la  roue  de  la  louange  tourne  pour  l'Académie  firançaise,  écrivait 
le  lendemain  l'un  des  rédacteurs  de  V Année  lUléraire^  elle  doit 
être  rassasiée  ou  du  moins  fatiguée  d'encens.  Hais  parmi  les  hom- 
mages que  les  nouveaux  membres  sont  obligés  de  rendre  à  ses 
lumières,  il  en  est  de  plus  flatteurs  les  uns  que  les  autres  :  elle  sait 
en  faire  la  différence.  D'après  ce  juste  discernement  que  lui  donne 
l'intérêt  de  sa  gloire,  à  quel  degré  n'a*t-elle  pas  dû  être  sensible 
aux  compliments  qu'elle  a  reçus  de  M.  le  Prince  de  Rohan  !  <  Vous 
n'êtes  pas  seulement  les  arbitres  du  génie  :  vous  l'êtes  encore  de  la 
renommée  ;  et  le  temple  des  Muses  est  aussi  le  temple  de  Mémoire. 
C'est  ici  que  l'Histoire,  que  l'Éloquence,  que  la  Poésie,  immorta- 
lisent les  noms  dignes  de  passer  à  la  postérité  ! ...  » 

Le  début  de  ce  discours  est  d'une  noble  simplicité  : 

c  Messieurs,  dit  le  récipiendaire,  je  deviens  aujourd'hui  votre  confirère, 
pour  vous  inviter  à  devenir  mes  maîtres.  Je  viens  puiser,  aux  sources  de 
r  esprit  et  du  bon  goût,  les  connoissances  dont  j'ai  besoin.  Que  je  serois 
heureux  si  la  haute  idée  que  je  me  suis  faite  de  cette  illustre  Compagnie, 
étoit  la  seule  disposition  nécessaire  pour  espérer  des  succèi  f 
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c  Vous  n'admettei  parmi  tous,  Messieurs,  que  des  hommes  déjà  cé- 
lèbres et  dignes  d*6tre  associés  à  tos  travaux  comme  à  votre  gloire  :  et 
c^est,  sans  doute,  le  souvenir  de  deux  noms  écrits  dans  vos  fastes  (noms 
que  je  ne  rappellerois  point  ici,  s'ils  ne  vous  appartenoient  à  vous-mêmes 
autant  qu'à  leur  propre  famille)  qui  a  déterminé  votre  choix  en  ma  fa- 
veur. Les  Lettres  qui  forment  des  liaisons  si  douces  entre  ceux  qui  les 
cultivent,  produisent  quelquefois  des  engagemens  dont  les  effets  ressem- 
blent à  ceux  du  sang.  Tels  étoient  ceux  que  M.  le  cardinal  de  Rohaii  et 
M.  le  cardinal  de  Soubise  avoient  contractés  avec  vous.  Des  nœuds  d'ami- 
tié et  de  confraternité  qui  vous  Koient  réciproquement,  il  a  résulté  cette 
espèce  de  parenté  littéraire  dont  je  recueille  l'héritage  en  ce  jour,  et  qui 
me  vaut  le  titre  d'adoption  dont  vous  m'honorez. 

c  Ce  titre  m'impose  des  devoirs  :  mais  les  Lettres  sont  si  belles,  elles 
sont  d'un  si  grand  usage  dans  tous  les  États,  d'une  si  grande  ressource 
dans  toutes  les  situations,  dans  tous  les  momens  de  la  vie,  qu'on  ne  sau- 
roit  s'engager  à  elles  par  trop  de  serments*  Celui  que  je  leur  prête 
aujourd'hui  entre  vos  mains.  Messieurs,  sera  toujours  sacré  pour  moi  :  et 
ce  sentiment  sera,  s'il  vous  plaît,  mon  titre  personnel  auprès  de  vous,  en 
attendant  que  j'en  aie  acquis  de  plus  légitimes  et  de  plus  dignes  de 
l'Académie. 

c  Je  succède  à  un  orateur  qui  dut  sa  réputation  à  vos  suffirages  et  vos 
suffrages  à  ses  talens.  M.  l'abbé  Séguy  étoit  encore  inconnu  quand  il 
parut  dans  cette  solennité  où  les  orateurs  sacrés  font  devant  vous  l'essai 
de  leur  éloquence.  Vous  distinguâtes  la  sienne  :  vous  l'encourageâtes  par 
des  éloges  qui  lui  valurent  des  grâces  marquées  du  roi  et  votre  jugement 
qui  règle  les  applaudissemens  du  public,  décida  sa  célébrité.-..  > 

Mais  l'éloge  de  l'abbé  Séguy  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin  de  notre  sujet.  Bornons-nous  à  signaler  le  style  tout  acadé- 
mique de  ce  morceau.  On  remarqua  beaucoup  la  péroraison  habile 
à  l'aide  de  laquelle  le  prince  passa  de  son  prédécesseur  au  fonda- 
teur de  la  Compagnie,  et  si  l'on  exprima  quelques  regrets  sur  la 
pénombre  qu'il  projeta  sur  le  chancelier  Séguier,  on  applaudit 
sans  réserve  à  sa  péroraison  toute  patriotique  en  faveur  de  la  paix  : 

€  Si  des  nations  jalouses  de  notre  gloire  et  de  notre  bonheur  ont 
forcé  le  plus  ptjûssant  et  le  plus  pacifique  des  rois  à  venger  ses  droits  par 
la  force  des  armes,  qui  ne  sait  combien  les  guerres  les  plus  justes  coû- 
tent toujours  à  son  humanité  ?  Et  pouvoit-il  donner  à  l'univers  une 
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preuve  plus  éclatante  de  son  amoar  pour  la  paix,  que  sa  générosité  à  sa- 
crifier les  conquêtes  de  la  dernière  guerre  au  bonheur  et  à  la  tranquil- 
lité de  l'Europe  ?  Espérons  que  ces  vœux  seront  bientôt  accomplis.  Les 
nations  épuisées  de  sang  et  de  trésors  paroissent  consentir  à  terminer 
leurs  dissensions.  Nos  rivaux,  encouragés  d'abord  par  leurs  succès,  recon- 
nottront  que  les  armes  françoises  ont  sur  eux  ce  degré  de  supériorité 
qui  nous  est  toujours  resté  après  les  vicissitudes  des  guerres  les  plus 
inégales. 

f  Cette  même  ville  où  s*étoit  formée  la  ligue  redoutable  qui  agita  la 
fin  du  dernier  siècle,  Augsbourg  est  choisie  pour  une  confédération  plus 
heureuse  et  qui  doit  rendre  le  cahne  à  cette  partie  de  Tuniva^.  Tandis 
que  la  paix  se  prépare,  nos  rivaux  veulent  faire  encore  un  demitf  essai 
de  leur  force.  Puisse  dans  ces  moments  décisifs  qui  doivent  déterminer  le 
sort  de  la  guerre,  puisse  la  victoire  nous  dédommager  de  son  incons- 
tance, par  des  triomphes  dignes  de  la  valeur  de  nos  guerriers  et  de  la 
justice  de  nos  armes  !  Puisse  le  plus  équitable  et  le  plus  modéré  des 
rois  dompter  enfin  ropinîàtreté  de  ses  ennemis,  et  être  pour  la  troisième 
fois  l'arbitre  et  le  pacificateur  de  l'Europe  ^  !  > 

Un  murmure  flatteur  d'approbation  accueillit  ces  vœux  patrio- 
tiques exprimés  dans  un  noble  langage.  Pour  le  coadjuteur  de 
Strasbourg,  sa  conquête  était  faite  et  la  victoire  assurée  :  l'Acadé- 
mie reconnaissait  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  qu'elle  ne  s'était 
pas  trompée  en  frappant  à  cette  porte  princière  : 

c  Monsieur,  répondit  en  son  nom  le  duc  de  Nivernais,  ce  n'est  pas  un 
mérite  rare  d*aimer  les  Lettres  lorsque  la  raison  affermissant  son  empire 
en  proportion  de  l'aOTeiblissement  des  passions,  inspire  à  l'homme  fatigué 
de  ses  erreurs  le  goût  des  plaisirs  purs  et  tranquilles  :  mais  c'est  une 
vertu  peu  commune  que  l'amour  des  Lettres  dans  cet  âge  aimable  et 
dangereux,  où  l'âme  ne  possédant  qu'une  jouissance  tumultueuse  d'elle- 
même,  se  livre  souvent  sans  examen  et  se  laisse  entraîner  sans  résis- 
tance ;  surtout  quand  les  avantages  réunis  de  la  nature  et  de  la  fortune 
s'oilrent  â  applanir  toutes  les  voies  de  Tégarement,  à  faire  disparottre 
tous  les  obstacles  qu'on  a  quelquefois  le  bonheur  d'y  rencontrer.  Dans 
de  telles  circonstances,  une  jeunesse  attachée  au  vrai,  avide  du  beau, 
amie  de  l'étude,  sensible  au  mérite  des  talents  et  du  travail,  est  un 
titre  aussi  sûr  du  succès  que  de  l'estime  ;  et  c'est  ainsi,  Monsieur,  que 
votre  jeunesse  même  redoublant  à  nos  yeux  le  prix  du  désir  que  vous 

«  BecueU  des  Harangues  de  l'Académie,  XXXIX-5t-65. 
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D0U8  avez  montré  d'obtenir  une  place  dans  rAcadémie,  noos  a  pressés  de 
le  couronner-.. 

c  Nos  sufirages  n'étaient  pas  moins  un  bien  patrimonial  pour  vous, 
Monsieur,  et  TOtre  nom  sembloit  manquer  à  notre  liste.  Mais  en  Ty  ins- 
crivant, nous  n'exigerons  pas  de  vous  une  assiduité  constante  à  nos 
assemblées.  Nous  savons  quels  grands  emplois,  quelles  importantes  fonc- 
tions rempliront  votre  vie;  nous  aimons  à  prévoir  avec  quelle  dignité, 
quelle  régularité  vous  saurei  les  remplir;  et  lisant  avec  joie  dans  un 
avenir  si  bien  préparé,  nous  vous  voyons  également  cher  et  utile  à 
l'Eglise  et  à  TEtat,  acquérir  par  vos  vertus  la  confiance  des  chefs  de  Tun 
et  de  l'autre,  la  justifier  chaque  jour  par  de  nouveaux  services,  et  rendre 
par  une  suite  non  interrompue  de  travaux  éclatans,  votre  gloire  insépa- 
rable des  triomphes  de  la  religion....  Nous  ne  revendiquerons  que  vos 
loisirs  et  nous  applaudirons  à  votre  juste  attachement  pour  un  vaste  dio- 
cèse où,  marchant  sur  les  traces  de  vos  prédécesseurs,  vous  serez  la 
lumière  de  tous  les  esprits,  la  ressource  de  tous  les  malheureux,  le 
conciliateur  et  le  père  de  tous  les  citoyens  :  Heureuse  province  où  par 
vos  soins,  par  vos  leçons  et  par  vos  exemples,  vous  rendrez  d'usage  com- 
mun la  parfaite  observance  de  toutes  les  vertus  sociales  qui  accom- 
pagnent toujours  la  connoissance  éclairée  et  la  pratique  régulière  des 
devoirs  religieux  <.  » 

Heureux  prince,  dirons -nous  à  notre  tour,  s'il  avait  toujours  mis 
en  pratique  d'aussi  sages  conseils  ! 

lY.  —  Le  prince  Louis  et  les  gens  de  lettres 

(1761-1772). 

Reçu  à  l'Académie,  le  coadjuteur  de  Strasbourg  prit  fort  au 
sérieux  son  nouveau  titre  :  il  fréquenta  les  sociétés  lilléraires  et  se 
réserva  grande  part  dans  les  élections  qui  suivirent  la  sienne.  Le 
salon  qui  l'attirait  le  plus  était  celui  de  M™*  Geoffrin,  cette  rivale 
de  M"*^'  Du  Deiïanl  et  de  M"**  Doublet,  dont  Marmontel,  qui  logeait 
chez  elle  à  cette  époque,  nous  a  laissé  un  portrait  si  piquant  et  si 
détaillé.  Elle  avait  fondé  deux  dtners  hebdomadaires  :  le  lundi 
pour  les  artistes,  le  mercredi  pour  les  gens  de  lettres.  A  celui-ci, 
on  rencontrait  régulièrement  d'Alembert,  Hairan,  Marivaux,  Chas- 

*  Recueil  du  harangues  de  PAcad,,  ixi\x  (66-74). 
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telluXy  Marmonte),  Thomas,  Bernard,  Morellet,  Saint-Lambert, 
Helvétius,  Raynal,  et  les  étrangers  de  marque,  princes,  ministres 
ou  ambassadeurs  qui  séjournaient  à  Paris.  L'abbé  Galiani,  le 
comte  de  Creutz  et  le  marquis  Caraccioli  y  saluaient  à  jour  donné 
le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  le  futur  roi  de  Pologne  Stanislas 
Poniatowski  *  et  le  prince  de  Kaunitz,  ambassadeur  de  l'empereur. 
La  seule  femme  admise  à  ces  dîners,  qu'honorait  souvent  le  prince 
Louis  de  sa  présence,  était  W^^  de  Lespinasse,  la  célèbre  amie  de 
d'Alembert,  c  étonnant  composé  de  bienséance,  de  raison,  de 
sagesse,  a  dit  un  de  ses  admirateurs  à  qui  nous  laissons  la  respon- 
sabilité de  ce  portrait,  avec  la  tète  la  plus  vive,  l'âme  la  plus 
ardente,  l'imagination  la  plus  inflammable  qui  ait  existé  depuis 
Sapho  '.  » 

Le  prince  Louis  ne  se  contentait  pas  des  grandes  réunions  de 
M>°«  Geoffrin  :  il  faisait  aussi  partie  du  cercle  beaucoup  plus 
restreint,  plus  intime  de  ses  petits  soupers.  Marmontel  y  était 
admis  et  nous  en  a  laissé  une  charmante  description  que  nous 
détacherons  de  son  grand  tableau  de  cette  maison  hospitalière  : 

c  La  bonne  chère,  dit-il,  en  était  succincte  :  c'était  communément  un 
poulet,  des  épinards,  une  omelette.  La  compagnie  en  était  peu  nombreuse  : 
c'étaient  tout  au  plus  cinq  ou  six  de  ses  amis  particuliers,  ou  un  quadrille 
d*hommes  et  de  femmes  du  plus  grand  monde,  assortis  à  leur  gré  et 
réciproquement  bien  aises  d*être  ensemble*  Mais  quel  que  fût  ce  petit 
cercle  de  convives,  Bernard  et  moi  nous  en  étions.  Un  seul  avait  exclu 
Bernard  et  n*avait  agréé  que  moi.  Le  groupe  en  était  composé  de  trois 
femmes  et  d'un  seul  homme.  Les  trois  femmes,  assez  semblables  aux  trois 

*■  Madame  Geoffrin  entretint  jnsqo^à  la  fin  de  sa  ?ie  une  longue  correspondukce 
avec  Stanislas  qui  fat  élu  roi  en  1764.  Même  après  son  élévation  au  Crâne, 
M—  Geoffrin  continuait  à  l'appeler  mon  cher  fils,  et  le  roi  répondait  à  sa  chère 
maman.  M"*  Geoff'rin  Ct  exprès  le  voyage  de  Paris  à  Varsovie  pour  aller  passer  deux 
mois  à  sa  cour  en  i766.  Ce  voyage  lit  Tobjel  des  conversations  de  toute  TEiirope, 
et  M*'  Geoffrin,  en  revenant  par  Vienne,  y  reçut  d'éclatants  témoignages  d'afitectioa 
de  la  part  de  Timpératricc  (Voy.  la  Correip.  inédiie  du  roi  Stankla^-AugusU  Pâma- 
^ski  el  de  M-  Geoffrin  (1764-i777),  publiée  par  M.  Ch.  de  Moûy.  Paris,  Ploo. 
1875.  In-8'). 

*  Mém.  de  Marmontel.  I.  a05. 
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déesses  du  mont  Ida,  étaient  la  belle  comtesse  de  Brionne  ^  la  belle 
marquise  de  Duras  et  la  jolie  comtesse  d'Egmont  Leur  Paris  était  le 
prince  Louis  de  Rohan  ;  mais  je  soupçonne  que  dans  ce  temps-là  il  don- 
nait la  pomme  à  Minerve  ;  car,  à  mon  gré,  la  Vénus  du  souper  était  la 
séduisante  et  piquante  d'Egmont  Fille  du  maréchal  de  Richelieu,  elle 
avait  la  vivacité,  l'esprit,  les  grâces  de  son  père  ;  elle  en  avait  aussi, 
disait-on,  Thumeur  volage  et  libertine  :  mais  c'était  là  ce  que  ni 
Mme  Geoffrin  ni  moi  ne  faisions  semblant  de  savoir.  La  jeune  marquise  de 
Duras,  avec  autant  de  modestie  que  M^e  d'Egmont  avait  de  gentillesse, 
donnait  assez  l'idée  de  Junon,  par  sa  noble  sévérité  et  par  un  caractère 
de  beauté  qui  n'avait  rien  d'élégant  ni  de  svelte.  Pour  la  comtesse  de 
firionne,  si  elle  n*était  pas  Vénus  même,  ce  n'était  pas  que,  dans  la 
régularité  parfaite  de  sa  taille  et  de  tous  ses  traits,  elle  ne  réunit  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  pour  définir  ou  peindre  la  beauté  idéale.  De  tous  les 
charmes,  en  un  mot,  un  seul  lui  manquait  sans  lequel  il  n'y  a  point  de 
Vénus  au  monde,  et  qui  était  le  prestige  de  Mm«  d'Egmont  :  c'était  l'air 
de  la  volupté.  Pour  le  pnnce  de  Rohan,  il  était  jeune,  leste,  étourdi,  bon 
enfant,  haut  par  boutades  en  concurrence  avec  des  dignités  rivales  de  la 
sienne,  mais  gaiement  familier  avec  des  gens  de  lettres  libres  et  simples 
comme  moi^.  > 

C'est  devant  ces  trois  Grâces  et  leur  Paris  que  Marmontel  lisait 
ses  Contes  moraux  avant  de  les  livrer  au  public,  c  On  se  donnait 
rendez-vous  pour  m'entendre^  ajoute-t-il,  et  lorsque  le  petit 
souper  manquait  par  quelque  événement,  c'était  à  dîner  chez 
Madame  de  Brionne  que  l'on  se  rassemblait.  J'avoue  que  jamais 
succès  ne  m'a  plus  sensiblemement  flatté  que  celui  qu'avaient  mes 
lectures  dans  ce  petit  cercle,  où  l'esprit,  le  goût,  la  beauté,  toutes 
les  grâces,  étaient  mes  juges  ou  plutôt  mes  applaudisseurs.  » 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  le  prince  Louis  mit  au  service  de 
Marmontel  toute  son  influence,  lorsque  celui-ci  se  présenta,  en 
1763,  à  l'Académie,  après  la  mort  de  Marivaux.  Les  cabales  étaient 

*  La  comtesse  de  Brionne  élait  la  consine-germaiDe  da  prince  Lonis,  Lonise- 
ialie-Constance  de  Rohan  Monlanban,  née  comme  lui  en  1734,  el  fille  de  Charles 
Rohan  Guémené,  prince  de  Montaaban,  lequel  était  frère  d'Hercule-Mériadec,  père 
do  prince  Louis.  Elle  anit  épousé,  en  1748,  le  comte  de  Brionne»  et  nous  avons 
parié  da  cadeau  de  noces  que  lui  avait  fait  le  prince  Constantin. 

*  Mém,  de  Marmontet.  I.  815.  —  M**  Geoffirin  parle  aussi  de  ces  soupers  et  de 
M"'  d'Egmont  dans  ses  lettres  au  roi  de  Pologne. 
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puissantes  contre  le  protégé  de  M°>«  Geofinn  et  de  M<m  de  Pompa- 
doar,  qui  avait  contre  lui  l'inimitié  du  duc  de  Prasiin,  Duclos 
réussit  à  les  vaincre  : 

a  Voilà  donc  enfin  Mannontel  de  l'Académie,  écrivait  d*Âlembert  à 
Voltaire,  le  8  décembre  1763.  J'en  sois  d'autant  plus  charmé  que  la  que- 
relle qu'on  lui  faîsoit  au  sujet  de  M.  d'Aumont  n'étoit  qu*un  prétexte  pour 
ceux  qui  désiroient  l'exclure  >.  La  véritable  raison  étoit  sa  liaison  avec 
des  gens  qu'on  a  pris  fort  en  haine,  je  ne  sais  pourquoi  *,  à  quatre  lieues 
d'ici  3;  en  un  mot,  avec  les  philosophes  qui  font  également  peur  aux 
dévots  et  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L'affaire  Mannontel  étoit  comoM 
celle  des  Jésuites  ;  il  y  avoit  une  raison  apparente  qu'on  mettoit  en  avant 
et  une  raison  vraie  que  Ton  cachoit.  Heureusement  pour  la  philosophie, 
tous  les  gens  faits  pour  la  craindre  n'ont  pas  pensé  de  même.  M.  le  prince 
louis  de  Rohan,  tout  coadljuteur  qu'il  est  de  l'évêché  de  Strasbourg,  a 
bien  voulu,  en  cette  occasion,  être  le  coadjuteur  de  la  philosophie,  et  Hn 
a  rendu,  sans  manquer  à  son  état,  tous  les  services  imaginables  :  c'est 
par  lui  que  vous  avez  aujourd'hui,  dans  l'Académie  Françoise,  un  parti- 
san et  un  admirateur  de  plus.  M.  le  prince  Louis  mérite,  en  vérité,  la 
reconnoissance  de  tous  les  gens  de  lettresi  par  la  manière  dont  il  sait  les 
défendre  et  les  servir  dans  l'occasion;  et  qnand  vous  l'auries  préféré  à 
moi,  comme  vous  avez  fait  tant  d'autresi  pour  lui  envoyer  l'ouvrage  de 
votre  ami  sur  la  Tolérance  ^^  bien  loin  de  vous  en  faire  des  reproches,  je 
vous  en  ferois  des  remerciements  ^.  » 

Etrange  transformation  que  celle  du  prince  abbé  en  eoadjuieur 
de  la  philosophie  !  Son  châtiment  est  dans  cette  réponse  de  Vol- 
taire à  d'Alembert  : 

«  Je  suis  enchanté  que  M.  Marmontel  soit  notre  confrère,  c'est  nae 
bien  bonne  recrue;  j'espère  qu'il  fera  du  bien  à  la  bonne  cause.  Dieu 
bénisse  M.  le  prince  Louis  de  Rohan  !  J'envoie  une  Tolérance  à  M.  k 
prince  de  Soubise,  le  ministre  d'Etat,  qui  la  communiquera  à  M.  le  coad- 
juteur... Conservez-moi  votre  amitié;  défendez  la  bonne  cause  pugnis, 

*  Il  fant  lire  dans  les  Mémoires  de  Marmontel  le  récit  détaillé  de  tontes  ces  in- 
trigues qni  Doos  entrainerait  trop  loin  de  notre  sujet 

>  Yons  le  sariez  bieD«  hypocrite  philosophe. 

>  A  Versailles. 

^  Cet  ami  n'était  antre,  on  l'a  déjà  deriné,  qne  Voltaire  Ini-méme.  très  habile  à 
varier  ses  pseudonymes. 
»  Corresp.de  Voltaire,  tu,  171. 
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unçmbuê  et  nMro;  aBimex  les  firères,  continaez  à  Itrder  de  bons  mots 
les  sots  et  les  fripons.  Bor...  Vimf...  «  » 

On  sait  ce  que  signifient^  sous  la  plume  de  Voltaire,  la  bonne 
cause,  et  les  initiales  de  ces  mots  :  Ecrasons  rinfâme.  Et  pour 
engager  plus  fortement  encore  l'imprudent  prince  Louis  dans  le 
parti  philosophique,  d'Âlembert  reyenait  à  la  charge,  le  13  janvier 
1764,  en  écrivant  au  maître  : 

c  Tandis  que  j'écris  des  lettres  à  ce  plat  Monseigneur  (Jam*  Georges 
le  Franc  de  Pampigmm,  l'énergique  évêgue  d%  Puy),  il  en  est  un  qui 
mérite  ce  titre  mieux  que  lui  et  à  qui  tous  dénies  écrire  une  lettre  os- 
tensible, pour  le  remercier»  au  nom  de  nous  tous,  de  la  manière  honnête 
dont  il  se  conduit  avec  les  gens  de  lettres;  c*est  M.  le  prince  Louis  de 
Rohan,  qui  seroit  certainement  très  flatté  de  recevoir  de  vous  cette  marque 
d*estime,  etd*autant  plus  flatté  qu*il  n'a  aucune  liaison  avec  vous.  Si  vous 
pouvies  même  joindre  à  votre  lettre  quelques  vers  (vous  en  fûtes  bien 
pour  MM.  Simon  et  Georges  Le  Franc),  le  tout  n'en  iroit  que  mieux.  Vous 
deves  bien  être  sûr  qu'il  a  pour  vous  tous  les  sentiments  que  vous  pouvei 
désirer,  et  qu'il  n'est  pas  du  nombre  des  fanatiques  qui  ont  mis  dans  leurs 
intérêts  les  commis  de  la  poste...  ^  » 

Voltaire  s'exécuta,  car  d'Alembert  lui  mandait  de  nouveau,  le 
22  février  :  c  A  propos  de  lettres,  vous  en  avez  écrit  une  char* 
mante  au  prince  Louis,  qui  en  est  ravi  :  il  la  montre  à  tout  le  monde, 
et  en  vérité  il  mérite  ce  que  vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il 
se  conduit  avec  les  gens  de  lettres  '.  > 

Il  la  montra  si  bien,  qu'elle  dut  s'user  complètement  è  ce  com- 
merce, car  elle  ne  nous  est  pas  parvenue.  Elle  manque  aux  publi- 
cations de  fa  correspondance  de  Voltaire  et  nous  ne  pouvons  juger 
jusqu'à  quel  point  l'encenseur  de  la  Pompadour  et  de  Frédéric  avait 
encensé  le  coadjuleur  de  Strasbourg. 

•  Corretp.  de  VeUaki,  174. 

>  Ibid,,  Vin,  329. 

>  Corretpimdanu  de  VolkUre,  VU,  197.  ~  Le  prince  Louis  tTait  écrit  lai-méme  à 
Voltaire  qnelqaes  jours  auparafant,  car  nous  trou?ons  dans  ud  catalogue  d'auto- 
graphes ce  fragment,  daté  du  8  février  1764,  d'une  lettre  de  lui  relative  aux  Com' 
mtnlaires  de  Corneille  :  c  Mon  désir  serait  d'être  un  citoyen  de  cet  État  libre  dont 
vous  connaissez  les  forces  et  dont  vous  faites  la  gloire.  Voilà  toute  mon  ambition, 
elle  fait  mon  mérite...  » 

TOUX  xLvni  (vm  db  la  5*  skaiB),  17 
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Marmontel  ne  fat  pas  le  seul  académicien  du  parti  philosophique 
qui  eut  à  se  louer  des  démarches  du  prince  Louis.  D*Alembert  lui- 
même  devint  peu  après  son  obligé.  Le  ministre  Saint-Florentin 
ayant  refosé  d'accorder  une  pension  que  demandait  pour  lui  l'Aca- 
démie des  sciences,  se  plaignait  en  ces  termes  au  patriarche  de 
Femey,le90jainl7d5: 

f  Ce  qui  tous  étonnera  dayantage  c'est  que  le  ministre  qui  en  agit  ai 
indignement  à  mon  égard  a  dit  à  M.  le  prince  Louis  qu'il  n'ayoit  rien  à 
me  reprocher  ni  pour  mes  écrits,  ni  pour  ma  conduite.  Le  prinoe  Louis 
vouloit  aller  au  roi,  qui  sûrement  ignore  cette  indignité;  mais  fl  n'en  a 
rien  fût  dans  la  crainte  de  me  nuire  auprès  du  ministre  en  Toulant  me 
serfir.  Ma  seule  consolation  est  de  voir  que  l'Académie,  le  public,  tous  les 
gens  de  lettres,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  Fopprobre  de  la  litténtnre, 
ne  sont  pas  moins  indignés  que  tous  du  traitement  que  j'éproure. . .  <  > 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus  question  du  prince  Louis 
dans  la  correspondance  de  Voltaire.  Serait-ce  parce  que,  tout  en 
témoignant  sa  sympathie  à  certaines  personnalités  du  clan  philoso- 
phique, U  savait  conserver  vis-à-vis  de  lui  son  indépendance  ?  Gela 
ne  serait  pas  improbable,  car  on  sait  que  la  moindre  critique  ne 

«  (kmtp,  de  VoMn,  VUI.  20. 

Voltaire  répondit  assez  justement  an  chef  des  encyclopédistes  pour  loi  expliqner 
sa  disgrâce:  —  «  La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  à  la  poste  :  les  TÔtret  Tout 
été  depuis  longtemps.  H  y  a  quelques  mois  que  vous  m'écrivites  :  c  Que  diles-Toos 
des  ministres,  fos  protecteurs  ou  plutôt  tos  protégés?...  >  et  Tartide  n*éuit  pasà 
leur  louange.  Un  ministre  m'écrivit  quinze  jours  après  :  c  Je  ne  suis  pas  honteux 
d'être  votre  protégé,  mais,  etc.;  *  ce  ministre  paraissait  très  irrité.  On  prétend 
encore  qu'on  a  vu  une  lettre  de  vous  à  l'impératrice  de  Russie,  dans  laqneUe  tois 
disiei  :  •  La  France  ressemble  à  une  vipère  :  tout  en  est  bon  hors  la  tête.  >  Oi 
ijonte  que  vous  avez  écrit  dans  ce  goûl  au  roi  de  Prusse.  Yous  sentez,  mon  cber 
phUosophe,  combien  il  a  été  inutile  que  je  vous  aie  rendu  justice  et  que  j'aie  écrit 
à  ceux  qui  se  plaignaient  ainsi  de  vous  que  vous  êtes  Thomme  qui  a  tait  le  plis 

<nionnenr  à  la  France Je  suis  persuadé  que  le  ministre,  qui  n'a  rien  répondi 

sur  votre  pension,  ne  garde  ce  silence  que  parce  qu'un  autre  ministre  loi  en  a 
parié.  On  est  tâché  contre  vous,  contre  la  Vimn.  Je  sentis  crueUement  le  coup  que 
cette  Vision  porterait  aux  philosophes  :  je  vous  le  mandai,  vous  ne  me  crûtes  pes  : 
mais  j'étais  très  instruit,...  etc.,  etc.  t  £d  deux  mots,  d'Alembert  désirait  éUe 
pensionné  par  le  gouvernement  qu'il  vilipendait.  U  était  cependant  de  ceux  qui 
appelaient  les  Jésuites  des  tartufes. 
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pouvait  être  soufferte  dans  les  salons  de  Fernefi  où  l'infiiillibilité 
da  patriarche  régnait  en  maîtresse  absolae.  Or,  en  recevant  Thomas 
à  l'Académie  firançaise,  le  22  janvier  1767,  le  coadjateur  de  Stras* 
bourg  ne  lui  avait  pas  épai^é  de  justes  critiques.  On  dut  regretter 
d'autant  plus  que  la  maladie  eût  empêché,  ce  jour-là,  le  comte  de 
Glermont,  prince  du  sang,  d'exercer  les  fonctions  de  dîrwArar. 
L'éloquence  ampoulée,  inégale  et  prétentieuse  du  récipiendaire 
n'en  avait  pas  imposé  aux  oreilles  délicates  du  noble  substitut  : 
«  Vous  vous  êtes  attaché,  lui  avait-il  dit,  à  faire  envisager  les  lettres 
sous  leur  rapport  avec  le  bien  public.  Il  est  beau,  sans  doute, 
(détendre  les  lumières  de  son  siècle  et  d'en  perfectionner  les 
mœurs  ;  mais  ce  rôle  Intéressant  et  sublime  n'est  confié  qn'à  ces 
hommes  rares  pour  qui  l'Être  suprême  a  réservé  les  dons  du  génie. 
Les  lettres  ont  un  mérite  moins  éclatant,  mais  plus  universel,  celui 
de  &ire  le  bonheur  de  ceux  qui  les  cultivent.  »  Puis  après  avoir 
loué  Thomas  sans  emphase  et  même  sans  flatterie,  le  prince  Louis 
parlait  ainsi  de  son  prédécesseur,  en  donnant  fort  adroitement  une 
leçon  an  nouveau  venu  dans  le  temple  : 

c  L'académicien  eiliniabla  que  nous  ragrettoos,  cultiva  les  lettres  av^ 
succès  :  il  en  recueillit  la  gloire  et  fut  heureux  par  elles.  Il  les  fit  aimer 
à  la  cour  :  il  inspira  le  goût  de  l'étude  à  d'illustres  princesses  qui  scavent 
unir  à  l'éclat  du  rang  et  des  vertus  le  mérite  de  la  culture  de  Fesprit. 
IL  Hardion  porta  dans  sa  conduite  la  simplicité  noble  qui  foit  le  caractère 
de  ses  écrits.  Cette  simplicité  si  louable  est  peut-être  la  seule  ressource 
des  grands  écrivains  depuis  que  les  rafllnements  de  l'art  se&Ment 
épuisés.  Rien  de  plus  rare,  mais  aussi  rien  de  plus  beau  que  l'accord  du 
naturel  et  du  sublime,  de  la  noblesse  et  de  l'aménité.  > 

Enfin,  abordant  les  œuvres  du  récipiendaire  lui-même,  le  prince 
Louis  ne  ménageait  pas  les  consefls  et  louait  avec  réserve  : 

c  Vos  premiers  ouvrages,  loi  disait-il,  annonçaient  en  vous  le  germe 
da  ce  talent  si  précieux  que  la  nature  donne,  il  est  vrai,  mais  qui  $e  per- 
feelùnme  par  la  réflexion  et  par  l'étude  ;  je  parle  de  ce  goût  sage  et 
épuré  qui  empêche  le  génie  de  s'égarer  dans  son  essor  et  qui  le  contient 
dans  les  bornes  du  naturel  et  du  vrai»  L'Académie  a  vu  avec  satisfac- 
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timi  ce  goût  s'accrdtre  en  vous  par  degrés  :  et  dans  ce  poème  si  désiré  i» 
où  marchant  sur  les  traces  d'Hoôiére  et  de  Virgile»  tous  arei  de  gmdes 
passions  à  mettre  aux  prises  a?ec  de  grands  i^stacles»  les  ressorts  d'une 
politique  sublime  à  défelopper  et  à  Caire  mouvoir,  les  mœurs  d'une  na- 
tion nouveUe  à  peindre,  toutes  les  finesses  de  Tart  à  cacher  sous  les  traits 
du  génie  créateur,  le  public  attend  que  tout  y  sera  subordonné  aux  règles 
du  goût,  et  que  la  séTère  critique  y  applaudira  comme  un  cheM'ceum 
de  vos  talenti  perfedùmméi.  Ainsi,  Imqu'une  plante  vigooreose  a  jeté 
afec  abondance  ses  premières  productions,  sa  sève  se  calme  et  rarbre, 
conservant  toujours  la  même  vigueur,  ne  se  couvre  de  fleurs  que  pour 
donner  autant  de  fruits.  » 

Toute  la  critique  fut  unanime  pour  déclarer  cette  réponse  dn 
prince  Louis  judicieuse,  noble,  écrite  avec  autant  de  grâce  que  de 
facilité,  telle  en  un  root  qu'on  devait  Tattendre  d'un  directeur  de 
ce  rang,  de  ce  nom  et  de  ce  mérite.  Quintilien  lui-même  répondant 
à  M.  Thomas,  ne  lui  eût  pas  fait  sentir  ses  défauts,  assurait  V Année 
lUtéraire,  avec  plus  de  ménagement  et  de  douceur,  ne  lui  eût  pas 
donné  des  conseils  plus  sages  et  plus  lumineux.  Puisse-t-il  en  pro- 
fiter !  ajoutait-elle.  Gomment  avec  de  l'esprit  et  des  connaissances 
peut- on  être  si  loin,  si  loin  de  la  nature  et  de  la  vérité  '  ! 

Cette  fois  les  coryphées  du  parti  philosophique  ne  chantèrent 
pas  victoire,  mais  ils  jugèrent  prudent  de  se  taire,  et  ceux  qui 
avaient  publié  de  si  mordantes  satires  contre  le  discours  de  récep- 
tion prononcé  l'année  précédente  par  Le  Franc  de  Pompignnn, 
n'osèrent  pas  s'attaquer  à  si  forte  partie. 

Noos  devons  constater,  du  reste,  que  le  coadjutear  de  Stras* 
bourg  ne  pratiquait  point  l'exclusivisme  en  matière  de  littérature 
et  de  philosophie.  Sa  porte  était  libéralement  ouverte  aux  deux 
camps,  et  pendant  qu'il  tendait  la  main  à  d'Alembert,  auteur  du  fa- 
meux opuscule  sur  la  DestriAction  des  Jésuites,  il  recevait  dans  son 

*  11  s'agit  de  la  Pétréide  oa  le  czar  Pierre  Le  Grand,  poème  épiqae  enU^pris  par 
Thomas.  Dans  celte  même  séance  académique,  il  en  lot  qq  chant  qui  n'eut  qu'on 
succès  d'estime.  Nous  doutons  fort  qu'aucun  de  nos  lecteurs  connaisse  même  le  nom 
de  ce  poème. 

^  Année  littéraire,  1767,  II,  30.  —  Le  prince  de  Rohan-Gnémené ,  disent  les 
Mémoires  secrets  de  Backaumont,  a  répondu  au  récipiendaire  avec  moins  d'emphase 
et  de  prétention ,  mais  avec  plus  de  noblesse  et  d'un  stjle  plus  académique.  (Mém. 
sec.,  111,  148.) 
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hôtel  les  Jésuites,  chassés,  comme  aujourd'hui,  de  leurs  couvents. 
Le  célèbre  P.  de  Neuville  ^  trouvait  asile  dans  son  hôtel,  et  le  Père 
Georgel,  qui  avait  professé  avec  succès  pendant  dix- huit  ans  les 
mathématiques  et  les  humanités  dans  les  collèges  de  Pont-à- 
Mousson,  de  Dijon  et  de  Strasbourg,  devenait  son  secrétaire  intime. 
Le  coadjuleur  s'attacha  tout  particulièrement  ce  ci-devant  soi-disant 
Jésuite,  comme  on  disait  alors,  et  lui  donna  toute  sa  confiance. 
L'abbé  Georgel  y  répondit  par  un  grand  dévouement  dont  il  donna 
des  preuves  non  équivoques  à  son  protecteur  dans  plusieurs  cir- 
constances  critiques  que  nous  aurons  à  rapporter  *.  Le  prince  Ten 
récompensa  en  l'élevant  d'abord  à  la  dignité  de  grand-vicaire  de 
l'évèché  de  Strasbourg  et  en  le  comblant  ensuite  de  bienfaits  de 
toute  espèce. 

Nous  n'ajouterons  pas  que  la  sollicitude  du  prince  Louis  s'éten- 
dait aussi  bien  aux  comédiens  '  qu'aux  gens  de  lettres  de  tous  les 

*  •  17  août  1762.  —  On  cootinae  à  dire  qoe  le  ci-deTaot  Père  BerUiier  ?a  à 
Rome,  où  son  général  l'appelle  pour  présider  à  an  jonmal.  Les  fameux»  ses  con- 
frères, sont  tons  hébergés  chez  des  grands  :  le  Père  de  Neafille  est  diex  M.  le  prince 
Loois;  le  Père  Griffet,  chez  M"  la  présidente  de  Nicolaî,  etc.  >  (Mém,  tec,  de  iki- 
ehaumiml»  T.  127.) 

>  La  première  droonstance  notable  où  l'abbé  Georgel  eot  occasion  de  faire  preate 
de  zélé  enfers  son  protecteur,  fat  la  dispnte  poar  la  préséance  qai  s'éleva  en  1771 
entre  les  dues  et  pairs  et  les  trois  maisons  de  Lorraine,  de  Rohan  et  de  Bouillon. 
Les  prérogatives  et  les  distinctions  dont  ces  trois  maisons  jouissaient  à  la  Cour, 
blessaient  la  fierté  des  ducs  et  pairs  qui  prétendaient  ne  devoir  être  précédés  que 
par  la  famille  royale  et  les  princes  du  sang,  et  qoi  présentèrent  on  mémoire  k 
Loois  XV  pour  revendiquer  les  anciens  droits  de  la  pairie.  Ce  mémoire,  rédigé  par 
l'académicien  Gibert,  secrétaire  de  la  pairie,  attaquait  spécialement  la  maison  de 
Rohan  et  contestait  son  origine  en  tant  qoe  remontant  à  la  maison  souveraine  de 
Bretagne.  Louis  XV,  fort  embarrassé,  fit  part  de  ses  hésitations  au  maréchal  de 
Soubise  et  l'engagea  i  conseiller  sa  famille  de  répondre  au  mémoire  et  de  prouver 
la  certitude  de  son  origine  souveraine.  L'abbé  Georgel  fut  chargé  de  ce  travail,  et 
son  livre,  présenté  ao  roi,  assors  à  la  maison  de  Rohan  les  prérogatives  dont  elle 
était  en  possession.  (Notice  sur  l'abbé  Georgel,  en  tète  de  ses  itémoirts.)  Nous  n'a- 
vons pas  à  discuter  ici  la  valeur  ni  les  conclusions  de  ce  livre.  (Voir  sur  cette  affaire 
les  Mémoires  seereîs  de  Baehaumont,  VI,  61,  67-70.  etc.) 

*  En  voici  un  exemple.  On  lit  dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont: 

*  7  janvier  1767.  —  Le  sieur  MoIé  commence  à  se  flatter  de  pouvoir  reparoitre 
dans  peu  sur  la  scène.  M"*  Clairon,  toujours  zélée  pour  l'honneur  du  théâtre  et  des 
histrions,  a  imaginé  de  proposer  des  souscriptions  en  faveur  de  cet  acteur  conva- 
lescent; elle  a  la  manie  de  vouloir  reparailre:  elle  s'offre  de  jouer  one  on  deux  fois 
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partis,  car  cela  suffit  très  amplement  pour  justifier  la  popularité 
incontestable  dont  il  jouit  paisiblement  pendant  toute  cette  période 
de  sa  vie.  Nous  trouTons  un  curieux  document  littéraire  qui  la  cons- 
tate pour  ainsi  dire  officiellement  sur  le  Parnasse.  Son  frère,  le 
prince  Ferdinand,  ayant  été  nommé  évèque  de  Bordeaux  au  com- 
mencement de  Tannée  1770,  un  courtisan  adressa  au  nouveau 
prélat  une  ode  pompeuse  où  il  disait  en  mauvaise  prose  rimée  : 

Sur  ton  Trdne,  figtise  fameuse, 

Tu  vois  monter  unr^eton 

De  cette  race  glorieuse 

Qui  porta  le  sceptre  Breton  : 

Son  moindre  éclat  est  sa  naissance; 

Il  n'usera  de  sa  puissance 

Que  pour  llionneur  des  saintes  loix; 

La  bonté  qui  toiqours  Finspire 

Fera,  sous  son  aimable  eoqpire. 

Du  devoir  écouter  la  voix. 

Hais  deux  strophes  nous  intéressent  particuliteement  :  ce  sont 
celles  dans  lesquelles  le  poète  faisant  allusion  au  prince  Louis  qui 
devait  sacrer  lui-même  son  frère  dans  Téglise  de  la  Sorbonne, 
félicite  les  mftnes  des  cardinaux  de  la  maison  de  Rohan  des  vertns 
des  deux  jeunes  prélats.  On  a  tellement  abusé  de  la  satire  au  sujet 
du  prince  Louis  à  la  suite  du  scandaleux  procès  du  collier,  qu'il 
est  indispensable  de  noter  au  passage  ces  éloges  enthousiastes; 

Mais  du  Temple  la  porte  s'ouvre  ; 
Un  Dieu  paroit  sur  les  auteb; 
Le  voile  auguste  qui  le  couvre 
Le  cache  aux  regards  des  mortel». 
Par  son  choix,  un  illustre  frère, 
Interrompant  le  saint  mystère, 

sur  00  Uiéàlre  parlicoHer,  qoaod  oo  aura  rassemblé  uoe  qoantité  d'amateors  soffi- 
santé.  Les  biHets  seroot  d'an  loois.  Ce  projet  fait  la  plus  grande  sensation  à  la  Coor 
et  à  la  fille»  et  c'est  an  empressement  à  qni  souscrira.  —  13  jaovi^.  —  Les  sons- 
criptions  proposées  par  M"*  Clairon  prennent  la  plos  grande  faveor  :  on  ne  se  con- 
tente pas  de  donner  oo  louis  :  il  est  igooble  de  ne  prendre  qu'on  billet.  Quatre  prélats 
se  sont  mis  an  oombre  de  ces  amateurs,  M.  le  prince  Loois.  TarcheTéque  de  Lyoa, 
révoque  de  Blois  etl'évéqoe  de  Brieox.  .  {Mém.  sec,  III,  143-144). 
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Consacre  son  frère  en  ce  jour  ; 
Du  ciel  présent  à  ce  spectacle, 
Prince  chéri,  j'entends  Toracle  ; 
Il  éternise  Totre  amour. 

Vous»  les  colonnes  de  FEi^ise 
Dans  les  temps  les  plus  orageux, 
Ames  de  Rohan,  de  Saubise, 
Gontemplei-les  du  haut  des  cieux  ; 
Ds  sont  vos  vivantes  images; 
Ils  ont  mérité  les  suffrages 
Jadis  à  ?os  noms  prodigués  ; 
Ce  sont  vos  traces  qu'ils  vont  suivre. 
Et  par  eux  on  verra  renne 
Les  traits  qui  tous  ont 


Cette  ode,  remarque  V Année  liiiéraire,  a  du  moins  un  mérite  que 
n*ODt  pas  les  trois  quarts  des  poésies  de  ce  genre,  qui  ne  sont 
qu^nn  tissu  gigantesque  de  louanges  mensongères,  en  secret  désa- 
vouées par  tous  les  lecteurs.  Ici  les  éloges  sont  simples,  vrais, 
jostes,  et  conformes  à  la  voix  publique  ^ 

Nous  terminerons  cette  période  paisible  de  la  carrière  du  prince 
Louis,  par  un  épisode  qui  marque  exactement  le  point  de  départ 
de  ses  agitations  futures  :  la  réception  à  Strasbourg  de  la  jeune 
archiduchesse  Marie-Antoinette,  qui  venait  en  France  épouser  le 
Dauphin,  pour  monter  quatre  ans  après  sur  le  trône  et  périr  en 
1793  de  l'épouvantable  supplice  que  Ton  sait. 

La  description  des  fêtes  brillantes  qui  eurent  lien  à  cette  occa- 
sion, fut  imprimée  à  Srasbourg  en  une  plaquette  in-4»  de  16  pages, 
aujourd'hui  assez  rare.  Elles  font  honneur  à  Tesprit  et  au  goût  du 
baron  d'Autigny,  prêteur  royal,  et  des  magistrats  de  la  ville.  Le 
cardinal-évèque  de  Strasbourg  s'y  distingua  entre  tous.  La  magni- 
ficence, remarque  un  compte  rendu  de  cette  publication,  est  l'apa- 
nage de  la  maison  de  Rohan.  Rien  n'est  comparable  à  celle  que  fit 
éclater  S.  E.  le  prince  Constantin,  soit  dans  son  palais  épiscopal, 
où  Madame  la  Dauphine  descendit  le  7  mai  1770  et  demeura  pen- 

•  Année  Ulténire,  1770.  U,  70-74. 
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daDt  son  séjour,  soit  à  Saverne,  où  elle  arriva  le  8  au  soir  V  Les 
comles  qui  composaient  le  grand  chapitre  de  Strasboui^,  s'étaient 
rendus  au  palais  épiscopal,  dit  la  relation,  pour  foire  leur  cour  â 
Harie-Antoinette,  ayant  à  leur  tête  le  cardinal  de  Roban  ;  cette 
princesse  embrassa  le  cardinal,  le  prince  Ferdinand,  arcbevëque  de 
Bordeaux,  grand  prévôt  du  chapitre,  le  prince  de  Lorraine,  grand 
doyen,  et  le  prince  Louis,  coac^uteur  du  cardinal.  Nous  ne  rappor- 
terons pas  ici  toutes  les  harangues  qui  furent  prononcées  à  cette 
occasion,  mais  nous  retiendrons  la  suivante,  que  le  prince  Louis 
adressa  i  Madame  la  Dauphine  sur  le  seuil  de  la  cathédrale  : 

f  Madame,  las  deux  nations  réunies  dans  ce  temple,  s*enipressent  de 
rendre  d'immortdles  actions  de  grâces  au  IMeu  des  Empires,  qui,  par  des 
nœuds  augustes  et  si  vivement  désirés,  va  mettre  le  sceau  à  leur  félicité 
commune  et  cimenter  une  alliance  dont  le  but  a  été  de  protéger  la  reli- 
gion et  de  foire  régner  la  paix. 

f  Voua  voyei  l'Alsace  faire  éclater  sa  joie.  La  France  vous  atlead  pour 
couronner  ses  vœux,  et,  dans  les  mouvemens  d'allégresse  qui  vont  se 

*  Noas  U-ooTODS  dans  les  Mémoires  de  la  baronne  d^Oberkirch  de  corieox  dèlafls 
sur  le  séjoar  de  MarM-AntoineUe  i  Strasbourg  et  aa  pabis  épisoopal  :  •  L'entrée 
de  la  princesse,  dit-elle»  fot  magnifique.  On  habilla  trois  compagnies  de  jeunes 
enfants  de  douze  à  quinie  ans  en  Cent-Snisses.  et  on  les  rangea  sur  le  passage  de 
S.  A.  R.  pendant  que  dix-huit  bergers  et  autant  de  bergères  du  même  âge  lui  offraient 
des  corbeilles  de  fleurs.  Rien  n'était  plus  galant  que  cet  aocoutrement-là.....  Les 
petits  Cent-Suisses  eurent  la  permission  de  monter  la  garde  dans  la  cour  de  Téféché 
pendant  le  séjour  qu'y  fit  madame  la  Dauphine.  Cela  s'était  pratiqué  ainsi  lors  du 
foyage  du  roi  Louis  XV  atant  sa  maladie,  à  Meti;  le  programme  des  fêtes  était  le 
mémo,  sauf  les  de? ises  de  circonstance.  Des  personnes  qui  y  araient  assisté  me  racon- 
tèrent l'effet  prodoit  par  le  feu  d'artifice  :  j'éprouvai  des  émotions  semblables. 
Rien  n'était  beau  comme  ces  figures  mytliologiques,  ces  cheraux,  ces  chars,  ces 
dieux  marins,  ces  armes,  ces  écussons  enflammés  au  milieu  de  la  rifière  d'Ul  les 
réfléchissant  mille  fois.  Cela  ressemblait  à  la  fin  du  monde  :  on  ne  savait  plus  où 
l'on  en  était  Pendant  ce  temps  on  distribuait  des  vivres  au  peuple.  J'ai  vu  de  mes  yeux 
un  boDuf  rôtir  tout  entier,  les  fontaines  de  vin  couler  et  le  pain  se  fouler  aux  pieds 
sans  qne  les  plus  pauvres  se  donnassent  la  peine  de  le  ramasser.  Le  soir,  la  ville 
entière  fut  illnminée;  la  cathédrale,  depuis  la  croix  Jusqu'aux  fondements,  n'était 
qu'une  flamme  :  chaque  ornement  ressortait  sdntiUant  comme  une  constellation 
d'étoiles.  Les  différents  corps  de  métiers  obtinrent  la  permission  de  montrer  leur 
adresse  dans  des  jeux  relatifs  à  leur  profession  :  Madame  la  Dauphine  distribua  les 
prix  et  les  accompagna  de  ces  charmantes  paroles  dont  sur  le  trône  elle  n'a  point 
oublié  le  secret,  etc....  >  {Uém.  Oberkirehs  édition  Charpentier,  1869,  L  31). 
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manifester  de  toutes  parts,  receanaisses,  Madame,  le  noème  sentiment 
qui  a  fait  Terser  des  larmes  à  Vienne  et  qui  laisse  dans  le  cœur  de  ceux 
dont  vous  TOUS  sépares  les  plus  vifs  et  les  plus  tendres  regrets.  Ainsi 
l'archiduchesse  Antoinette  est  déjà  connue,  même  où  elle  n'a  pas  encore 
été  vue.  On  ne  doit  souvent  cet  avantage  qu'à  sa  naissance  :  pour  vous, 
Madame,  vous  le  devei  à  vos  vertus,  vous  le  deves  à  vos  grâces,  et  surtout 
à  la  réputation  de  ces  qualités  naturelles  et  bienfaisantes  que  les  soins 
d'une  mère  à  jamais  mémorable  ont  sçu  perfectionner.  Vous  ailes  être 
parmi  nous  la  vivante  image  de  cette  Impératrice  chérie,  depuis  long- 
temps l'admiration  de  l'Europe,  comme  elle  le  sera  de  la  Postérité.  C'est 
l'âme  de  Marie-Thérèse  qui  va  s'unir  à  l'âme  des  Bourbons  :  d'une  si 
belle  union  doivent  naître  les  jours  les  plus  sereins,  et  nos  neveux,  sous 
l'heureux  empire  d'Antoinette  et  de  Louis-Augustt,  verront  se  perpétuer 
le  bonheur  dont  nous  jouissons  sous  le  règne  de  Louis -le-bîen-aimé  K  > 

Les  relations  du  prince  Louis  avec  la  jeune  Dauphine  commen- 
çaient, on  le  voit,  sous  les  meilleurs  auspices,  et  cette  harangue 
semblait  promettre  au  coadjuteur  de  Strasbourg  de  longs  jours  de 
faveur.  Elle  fut  malheureusement  la  première  et  la  dernière  que  le 
prince  Louis,  malgré  les  charges  émineotes  qu'il  occupa  plus  tard 
à  la  cour,  adressa  jamais  à  Marie-Antoinette.  Nous  entrons  dans  la 
période  critique  de  son  existence  :  les  fautes  et  les  imprudences 
seront  désormais  nombreuses  ;  mais  il  importait  de  couronner  la 
période  heureuse  par  ce  discours,  car  les  pamphlets  de  1789  ont 
prétendu  que  l'inimitié  de  Marie-Antoinette  contre  le  prince  Louis 
avait  pris  naissance  à  Vienne,  pendant  son  ambassade,  à  la  suite 
de  ses  relations  directes  avec  lui.  Les  dates  sont  impitoyables. 

Rbné  Kbrvilbr. 

{A  suivre). 

«  Ânnéû  iUtéraire.  1770.  11  (274-276). 
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I 

An  mois  de  fénier  4879,  nous  signalions  aux  lectaiurs  de  b 
Bmnm  h  belle  édition  de  Molière,  publiée  par  HM.  Marne  dans  lenr 
colleetion  des  Cheft-fimwre  de  la  langue  ftançam  au  XVIb  riède. 
Nous  voudrions  les  entretenir  aujourd'hui  d'une  autre  édition  du 
même  écrivain,  publiée  par  MM.  Hachette. 

n  nous  est  arrivé,  à  l'occasion  du  Boileau  de  MM.  Marne,  de  Cure 
observer  qu'il  n'était  accompagné  d'aucune  note,  et  d'ajouter  que 
c'était  là  à  nos  yeux  une  sérieuse  recommandation.  Nous  disions  à 
ce  propos:  <  Il  est  de  mode  maintenant  de  multiplier  les  notes; 
reléguées  autrefois  au  bas  des  pages,  elles  ont  si  bien  remonté  que 
c'est  à  grand'peine  si  le  vrai  texte  peut  obtenir  quelques  lignes 
dans  le  haut  de  la  page  et  comme  par  grâce.  Les  vers  de  Corneille 
ou  de  Racine,  la  prose  de  M^^  de  Sérigné  ou  de  La  Bruyère,  n'est 
plus  que  l'accessoire  :  ce  sont  les  notes  de  l'éditeur  qui  sont  le 
principal.  On  leur  a  d'abord  laissé  prendre  un  pied  dans  le  livre  : 
elles  en  ont  bientôt  pris  quatre.  Encore  un  peu ,  et  nos  commenta- 
teurs diront  aux  pauvres  grands  écrivains  chez  lesquels  ils  se  sont 
installés  : 

La  maison  est  à  moi;  c'est  à  vous  d'en  sortir  i 

Je  sais  donc  un  gré  infini  à  M.  Mame  de  nous  donner  le  texte  de 
nos  classiques  tel  qu'ils  nous  l'ont  laissé  eux-mêmes,  et  de  bire 
grftce  au  lecteur  d*un  voisin,  fort  savant  sans  doute,  mais  encore 
plus  incommode,  qui,  à  chaque  vers,  que  dis-je  ?  à  chaque  hémis* 

*  ÎAi  Grands  écrwaim  de  la  France»  nouvelles  éditions  pabliées  sons  la  diracUoi 
de  M.  Ad.  Régnier.  —  Molière,  tomes  1  à  V.  Paris,  librairie  Hachette  et  C",  boiil*- 
nrd  Saint-Germain,  79. 
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tiche,  le  tire  par  la  manche  et  le  force,  afant  d'aller  plus  loin, 
d'oair  un  long  discours  et  une  copieuse  dissertation.  » 

M.  de  Baussety  écrivant  successif ement  YHiitoire  de  Bossuet  et 
VHiiÊaire  d$  Finelon,  a  donné  tour  à  tour  raison  à  Tun  et  à 
Tautre,  dans  le  récit  de  la  querelle  qui  divisa  ces  deux  grands 
hommes.  Je  pourrais  m*autoriser  de  cet  illustre  exemple  pour 
m'excuser,  après  avoir  autrefois  fait  l'éloge  d'une  édition  sans 
notes,  de  venir  aujourd'hui  recommander  une  édition  où  les  notes 
abondent  Mais  j'estime  qu'il  n'y  a  là  aucune  contradiction.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  lorsqu'on  veut  lire  d'un  trait  une  tragédie  de 
Racine  ou  une  comédie  de  Molière,  il  ne  faut  pas  avoir  sous  les 
yeux  un  texte  encombré  de  variantes,  de  notes  et  notices,  et  de 
toutes  sortes  d'tmpMfîfiMnla.  Mais  lorsqu'à  d'autres  heures  vous 
êtes  en  disposition  de  vous  attarder  sur  une  page,  sur  une  scène 
de  l'un  de  ces  grands  écrivains  et  de  la  déguster  en  quelque  sorte 
à  petits  coups,  c'est  une  vraie  iSte  pour  l'esprit  d'avoir  là,  sous  la 
main,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  vers  que  l'on  a  sous  les  yeux,  tous 
les  souvenirs  biographiques,  historiques  ou  littéraires  qui  s'y  rap- 
portent Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  penser  que,  dans  toute 
bibliothèque,  il  doit  y  avoir  deux  exemplaires  de  chacun  de  nos 
classiques  du  XYII^  siècle,  l'un  ne  donnant  que  le  texte,  l'autre 
annoté. 

Ce  qui  prouve  bien  d'ailleurs  qu'une  édition  annotée  de  Molière 
répond  à  un  véritable  besoin,  c'est  la  multiplicité  des  éditions 
de  ce  genre,  et  le  succès  qu'elles  ont  obtenu.  Sans  parler  de  l'édi- 
tion de  Bret,  au  XYIII*  siècle,  nous  avons  eu  de  notre  temps  celles 
de  Petitot  (1812),  d'Auger  (1819-1826),  d'Auguis  (i823),  de  Tas- 
chereau  (1823-1824),  d'Aimé-Hartin  (1824*1826),  de  M.  Louis 
Moland  (1863-64),  enfin  la  dernière  et  la  plus  considérable  de 
U)utes,  celle  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Grands  écrivains  de 
France^  publiée  par  MM.  Hachette. 

Voilà  huit  ans  que  le  premier  volume  de  cette  édition  a  paru,  et 
elle  n'en  est  encore  aujourd'hui  qu'au  cinquième.  M.  Eugène  Des- 
pois, qui  l'avait  entreprise,  sous  les  auspices  et  la  direction  de 
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M.  Ad.  Résilier,  est  mort  pendant  l'impression  do  quatrième  fo- 
lume,  et  il  a  été  remplacé  par  on  érodit  qui  a  fait  ses  preuves, 
M.  Paul  Hesiiard.  Deux  autres  personnes  out  concouru  à  ce  travail, 
H.  Desfeuilles  et  H.  Ad.  Régnier  fils^morl  lui-même  avant  M.  Eofèoe 
Despois.  On  ne  s'étonne  pas  que  quatre  et  cinq  personnes,  des 
plus  savantes,  aient  eu  besoin  de  se  réunir  pour  mener  à  bien  une 
pareille  oeuvre,  lorsqu^on  parcourt  un  de  ces  volumes.  Jamais  la 
recherche  intelligente  et  consciencieuse,  jamais  la  précision  et  la 
minutie  du  détail,  jamais  Tabondance  ou  plutôt  la  prodigalité  des 
documents  n'ont  été  poussées  aussi  loin.  Ce  n'est  pas  exagérer  que 
de  dire  que  les  notes  de  chacun  des  volumes,  imprimées  en  texte 
extrêmement  (in,  renferment  la  valeur  d'au  moins  quatre  in-odavo 
ordinaires;  ce  qui  représente,  pour  les  cinq  volumes  parus,  la 
matière  de  vingt  volumes  de  notes,  et  nous  ne  sommes  rendus 
qu'au  JUsanthrope. 

Indépendamment  des  notes  qui  acompagnent  chaque  scène, 
chaque  pièce  est  accompagnée  d'une  Notice  particulière  qui  a  par> 
fois  l'importance  d'un  véritable  ouvrage.  Celle  du  àKionlkrqpe,  par 
exemple,  n'a  pas  moins  de  cent  pages  de  petit  texte,  et  des  détails 
sans  nombre  qu'elle  contient,  il  n*en  est  pas  un  qui  ne  soit  puisé 
aux  sources  et  qui  ne  repose  sur  un  document  contemporain. 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  dire  trop  haut  l'estime  profonde 
que  nous  inspirent  des  travaux  aussi  complets,  des  rech^^hes  si 
patientes  mises  en  œuvre  avec  une  si  parfaite  habileté.  Ou  plutét, 
nous  ne  voyons  qu'une  manière  de  témoigner  aux  honorables  édi- 
teurs notre  sympathie  et  notre  reconnaissance,  c'est  de  leur 
signaler,  non  une  inexatitude,  comme  il  en  échappe  aux  plus  atten- 
tifs, nous  n'avons  pu  eu  trouver  une  seule,  mais  simplement  une 
omission. 

II 

La  notice,  placée  en  tète  de  chaque  comédie,  remonte  aux  ori- 
gines de  la  pièce  et  la  suit  jusqu'à  nos  jours.  Rien  n'est  oublié,  pas 
une  seule  représentation,  pas  un  seul  des  acteurs  qui  ont  successi- 
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vemenl  tenu  les  rôles.  Il  n*est  pas  de  détail,  si  petit  qu'il  soit,  qui 
ne  paraisse  aux  éditeurs  digne  d'être  enregistré,  pour  peu  qu'il  ait 
avec  leur  sujet  un  rapport,  même  éloigné.  Comment  dune  se  fait-il 
que,  dans  leur  Notice  sur  le  Misanthrope,  ils  n'aient  rien  dit  du 
Misanthrope,  tel  que  l'avait  fait  la  Révolution?  Un  exemplaire  du 
chef-d'œuvre  de  Molière,  corrigé  par  la  censure  de  1793,  à  l'usage 
des  comédiem  de  la  nation,  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Armand  Berlin,  et  il  Ggure,  dans  le  catalogue  de  celte  précieuse 
bibliothèque,  sous  le  n®  886.  Les  changements  apportés  par  les 
censeurs  révolutionnaires  sont  caractéristiques  et  valent  d'être  con- 
servés. Nous  en  indiquerons  quelques-uns. 

Dès  la  première  scène  de  l'acte  W,  les  corrections  commencent. 
Philiote  disait  : 

Et  parfois,  n*en  déplaise  à  votre  austère  Ao/inetir.. . 

Honneur f  Cela  sentait  son  royaliste  d'une  lieue  ;  Honneur  est  biffé 
et  remplacé  par  humeur, 

A  la  scène  II,  Oronle  dit  à  Alceste  : 

Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  quaUté.,. 

QualUé  est  un  mot  aristocrate,  et  on  le  remplace  par  le  mot  : 
rareté  : 

Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  rareté. 

C'est  encore  ce  pauvre  Oronte  qui  disait  un  peu  plus  loin,  en  vers 
fort  galamment  tournés  : 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 
On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure  ; 
Il  m'écoute,  et  dans  tout  il  an  use,  ma  foi. 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi  ! 

La  cour  f  le  roi  I!  Les  quatre  vers  sont  impitoyablement  sup- 
primés  et  remplacés  par  ces  douze  syllabes  : 

Oiitf  disposez  de  mot  de  touUe  les  manières. 
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A  Oronte,  qui  vent  le  fidre  juge  de  la  question  de  savoir  s'il  est 
bon  qu'il  publie  son  sonnet,  Alceste  répond  : 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 

Mal  propre  t  Ici  le  censeur  sans-culotte  se  sent  persomiiUe- 
ment  atteint,  et  il  ne  souffirira  pas  qu'on  le  joue  de  la  sorte.  U  se 
creuse  la  cervelle  et  il  finit  par  mettre  à  la  place  :  Je  $m$  peu 
propre»»» 

Nous  arrivons,  dans  cette  même  scène,  la  plus  par&dte  peat-6tre 
qui  soit  au  théâtre,  nous  arrivons  à  la  vieille  et  îmniorteUe 
chanson  : 

Si  le  roi  m'avait  donné... 
Voici  ce  qu'elle  est  devenue  entre  les  mains  du  censeur  pairiote: 

Si  fou  voulaU  me  donner 
Paris  la  grand'ville. 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie. 
Je  dirais,  éf  amour  ratd  : 
J'aime  mieux  ma  mie, 

Ogayf 
J'aime  mieux  ma  mie. 

Au  second  acte,  le  citoyen  censeur  sabre  impitoyablement  les 
mots  rubam,  perruque,  canons  poudre^  reingrm>ej  tous  mots  sus- 
pects d'aristocratie.  Le  marquis  Glitandre,  un  ci-devant,  disait,  à  la 
scène  lY  : 

Parbleu  1  je  viens  du  Loufre,  où  Géonte,  au  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevée 

Le  houwre  et  le  k^é  disparaissent  pour  ûdre  place  à  ceci  : 

Parbleu  !  je  Tiens  de  Toir  Gléonte  ;  U  eU  trouvé. 
Madame,  eu  toui  les  poùm,  riOcute  oieheeé» 


Un  peu  plus  loin,  dans  Molière,  Célimëne  Iraee  de  Géralde  ce 
délicieux  croquis  : 
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0  l'ennuyeux  conteur  1 
on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse, 
Et  ne  dte  jamais  que  duc,  prince  ou  princesse  ; 
La  qualité  l'entôte;  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de  clûens  ; 
Il  totoje  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage, 
Et  le  nom  de  Monsieur  est  ches  lui  hors  d'usage. 

Oser  parler  de  grand  seigneur,  de  qtuUiUf  de  duc,  de  prince,  de 
princesse,  de  Monsieur,  c'était  aussi  par  trop  d'audace,  et  notre 
censeur  en  punit  incontinent  Gélimëne  en  la  condamnant  à  dire 
les  vers  suivants  : 

0  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  de  $a  spUmdewr, 
Jamais  on  ne  l'entend  eUer  que  $a  richesse. 
Ses  fermes,  ses  chevaux,  et  sa  chasse  et  ses  chiens  ; 
Ses  terres,  ses  maisons,  font  tout  son  enirHien; 
Le  nom  de  citoyen  est  chez  Itd  hors  d^usage, 
Et  d'être  tutoyé  M  paraU  un  outrage. 

A  la  fin  du  second  acte,  lorsque  l'exempt  vient  faire  sommation 
à  Alceste,  celui-ci  répond  : 

Hors  qu'un  commandement  exprés  du  roi  me  vienne^. 

Le  censeur  lui  fait  dire  ; 

Hors  fuTtui  décret.  Monsieur,  décret  esppris  «m  «miiim... 

Noos  voici  au  troisième  acte,  et  c'est  an  tour  dn  ci-devant  Acaste 
d'être  traité,  par  le  censeur,  comme  l'avait  été  tout  à  Thenre  Tin- 
fortuné  Glitandre.  Molière  l'avait  fait  noble;  le  censeur  supprime  sa 
noblesse.  Molière  avait  reconnu  le  rang  que  lui  donnait  sa  race;  le 
censeur  supprime  le  rang.  Il  était 

Fort  aîné  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 
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Du  maître?  Qu'est-ce  à  dire?  Apprenez  qu'il  n*y  a  plus  de 
mattre,  et  mettons  bien  vile  : 

Adoré,  recherché  du  beau  sexe,  son  nu^e  ! 

Mais  Fespace  va  nous  ftire  défaut  Passons  donc  au  dernier  acte 
et  à  la  scène  dernière.  Acaste  lit  la  lettre  de  Céiiaièney  revoe  et 
corrigée  par  le  censeur.  ^  Au  lieu  de  :  Notre  grand  flandrm  4$ 
vicomte,  il  lit  :  Notre  grand  flandrin  de  rêveur.  ^  Au  lieu  de  :  Ce 
sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et  Vèpée,  il  lit  :  Ce  sooi  de 
ces  mérites  qui  n'ont  que  Xair  de  la  prétention.  —  Au  lieu  de  : 
PourVkomme  aux  rubans  verts,  il  lit  :  Pour  l'homme  aux  humeurs 
noires  t  Et  en  effet  rubans  verts  ne  pouvait  passer  au  théâtre, 
à  une  époque  où,  en  vertu  du  décret  du  17  septembre  1792,rendo, 
non  par  la  Convention,  mais  par  l'Assemblée  législative,  non  par 
les  Montagnards,  mais  par  les  Girondins,  on  envoyait  à  l'échafiiiid 
le  marchand  qui  avait  vendu  ou  la  femme  qui  avait  attaché  à  soo 
bonnet  une  cocarde  blanche  ou  verte  ! 

Enfin,  le  malheureux  Acaste  termine  la  lecture  de  sa  lettre,  et, 
ahuri  sans  doute  par  les  sottises  que  vient  de  lui  foire  dire  le  cen- 
seur, il  perd  la  tète,  et  au  lieu  de  lancer  à  Célimène,  en  partaat, 
les  deux  vers  de  Molière  : 

Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix, 

il  lui  adresse  bêtement  ces  deux  vers  ridicules  : 

Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  messieurs 
S'adressent  quelquefdb  à  de  sensibles  cœurs. 

Ce  pauvre  Molière  avait  bien  fait  de  venir  au  temps  du  lynm 
Louis  XIV;  car  s'il  eut  vécu  en  l'an  de  grftce  et  de  liberté  1798,  il 
lui  eût  été  interdit  d'aborder  le  théâtre,  et  s'il  n'avait  pu  étooffer 
entièrement  les  éclats  de  sa  verve,  il  aurait  certainement  payé  de 
sa  tète  les  imprudences  de  son  génie.  On  ne  peut  relire  le  Uisan" 
trophej  ainsi  arrangé  par  les  censeurs  de  la  Révolution,  sans  se 


MOLIÉRB  ET  SES  NOUVEAUX  ÉDITEURS  433 

rappeler  le  root  si  jasle  de  H.  Berlin  Tainé,  parlant  un  jour  à  M.  de 
Sacy  des  hommes  et  des  choses  de  la  première  République  :  c  On 
sait  combien  c'était  horrible  ;  on  ne  sait  pas  assez  combien  c'était 
bête.  « 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'omission  que  nous  venons  de  signaler, 
rédition  de  Molière,  publiée  par  HM.  Eugène  Despois  et  Paul  Mes- 
Dard,  est  un  travail  excellent,  qui  épuise  le  sujet  et  qui  laisse  vrai- 
ment bien  peu  de  chose  à  dire  aux  MolUrUtes  de  Tavenir.  Quant 
aux  MoMristêB  du  présent,  ils  n'ont  qu'une  chose  à  faire  :  acheter 
les  cinq  volumes  déjà  parus,  les  placer  sur  le  rayon  préféré  de  leur 
bibliothèque,  et  de  lemps  en  temps,  le  plus  souvent  possible,  en 
prendre  un,  l'ouvrir  au  hasard  et  en  savourer  lentement  quelques 
pages.  Où  qu'ils  tombent,  ils  sont  sûrs  de  trouver  des  choses  neuves 
et  curieuses,  agréablement  et  simplement  dites. 

Sans  tous  ces  foux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

Edmond  Birâ. 


TOME  XLVm  (VUI  DB  LA  5«  SBRIB).  S8 
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Un  ranords  estoMMM  «ne  loarde 
pierre  jetée  dans  Tetn  paisible  d^  lac  : 
rame  en  est  trovblée  ponr  loBfteo^tf  1 


I 


Entre  Rennes  et  Fougères»  sur  un  coteau  assex  élevé,  est  bâtie 
une  petite  ville  aux  souvenirs  historiques,  et  qui  en  conserve  avec 
soin  les  curieux  vestiges.  Saint- Aubin  du  Cormier,  en  efiet,  a  été 
le  théâtre  de  la  défaite  du  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  alors 
que  révolté  contre  l'autorité  de  son  souverain  Charles  VUI,  il  s'en 
allait  guerroyer  afin  d'enlever  â  la  dame  de  Beaiyeu  la  tutelle  du 
jeune  roi.  On  sait  ce  qu'il  advint  de  cette  équipée  chevaleresque  : 
Louis  de  la  Trémouille,  à  la  tète  des  troupes  de  Chartes  VŒ, 
vainquit  le  duc  d'Orléans  â  Saint-Aubin;  en  1488,  le  fit  prisonnier 
el  l'enferma  dans  une  maison  qu'on  montre  encore  aujourd'hui.  La 
légende  locale  veut  même  (croyez-la  si  vous  voulez)  qu'on  l'ait 
gardé  dans  la  cave  sous  triple  serrure,  pour  y  attendre  les  ordres 
de  la  régente.  Celle-ci,  digne  fille  de  Louis  XI,  sans  pitié  pour  le 
prince  humilié,  le  fit  transporter  au  château  de  Bourges,  et  serrer 
dans  une  étroite  cellule  où  il  resta  trois  ans.  Charles  YŒ,  d'un 
caractère  doux  et  humain,  l'en  fit  sortir  lorsqu'il  prit  en  main  les 
rênes  de  l'Étal.  Le  duc  d'Orléans  se  montra  depuis,  par  sa  fidélité, 
digne  de  la  clémence  de  son  royal  cousin. 

Saint-Aubin  du  Cormier  conserve  encore  les  ruines  du  château 
de  la  duchesse  Anne.  La  moitié  de  Tantique  doojon,  frangé  en  deux 
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dans  le  sens  de  la  haateur,  se  dresse  encore  droite  et  solide  sur  sa 
base.  Elle  est  en  partie  coaverte  de  lierre.  Des  arbres  ont  pris  racine 
dans  les  antiques  cheminées,  deroeorées  debout  avec  ce  qui  reste  de 
la  vieille  tour.  On  voit  encore  la  place  du  pont-levis  qui  s'abaissait 
ou  se  levait,  selon  la  volonté  des  maîtres  du  château.  Plus  bas  se 
trouvent  les  fossés  :  vastes  douves,  sur  lesquelles  s'ouvraient  les 
longs  souterrains  qui  régnaient  toujours  sous  les  places  fortes  du 
moyen  ftge,  mais  qui  sont  actuellement  presque  comblés. 

A  une  centaine  de  mètres  du  doiyon  s'élèvent  d'autres  ruines, 
remarquables  par  leurs  formes  bizarres  et  leurs  fenêtres  ogivales 
toutes  garnies  de  lierre.  Ces  constructions  ont  dû  autrefois  rejoindre 
la  grande  tour,  et  quelques  pans  de  murs  les  y  relient  encore. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  avec  mélancolie  ces  masses 
de  pierres,  souvenir  d'un  temps  qui  n'est  plus.  La  vie  circulait 
autrefois  avec  le  mouvement  et  le  bruit  derrière  ces  épaisses  mu- 
railles ;  le  cliquetis  des  armes,  le  cri  des  sentinelles,  le  pas  lourd 
des  soldats,  lance  ou  pique  en  main,  étaient  des  symboles  de  force, 
de  puissance,  de  souveraineté. 

Aux  fenfhres  guerrières  succédaient  aussi  parfois  de  plus  gais 
accords.  On  voyait  défiler  sur  le  pont-levis  de  brillantes  cavalcades  ; 
les  jeunes  chfttelaines  passaient,  poétiques  et  gracieuses  sur  leurs 
haquenées,  escortées  par  de  valeureux  seigneurs.  Les  paysans, 
attirés  par  ce  spectacle,  pouvaient  suivre  des  yeux  cette  troupe 
joyeuse  qui  descendait  dans  la  plaine;  ils  la  voyaient  côtoyer 
quelques  moments  la  petite  rivière  qui  serpente  entre  les  saules  de 
la  vallée,  puis  disparaître  derrière  la  colline. 

Mais  cet  ftge  chevaleresque  n'est  plus  ;  il  n'en  reste  d'autres 
traces  que  ces  ruines  informes. 

Lorsque  le  touriste  s'assied  rêveur  au  pied  de  la  vieille  tour,  il 
jouit  d'une  vue  splendide.  Au  loin,  des  rochers,  des  bois,  des  val- 
lées ;  puis  le  chftteau  de  Saint-Mard  et  ses  vieilles  tourelles  ;  Fou- 
gères, dont  l'église  Saint-Léonard  se  dessine  à  l'horizon  avec  la 
promenade  qui  l'entoure.  A  gauche,  sur  la  route  du  Mont  Saint- 
Michel,  s'étend  une  lande  immense  appelée  la  Rencontre,  une 
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ferme  dite  Mort-au*  Val  *.  Là»  fut  livré  plus  d*un  sanglaat  combat  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  poète  breton  :  Saint'Anbin,  tes  rougeéire$ 
bruyères  semblent  dégoutter  encore  du  sang  de  nos  guerriers  /.^ 

Le  24  ami  1868»  jour  où  commence  celte  histoire,  un  beau  so- 
soleil  de  printemps  inondait  de  ses  rayons  la  petite  ville  de  Stinl- 
Aubin  du  Cormier.  Pas  un  nuage  ne  tachait  de  son  ombre  l'aior 
du  ciel.  Des  groupes  de  petits  oiseaux  babillards  jetaient  à  la  brise 
leurs  joyeuses  chansons,  et  semblaient  vouloir  se  dédommager  en 
ce  beau  jour  des  souffrances  de  Tliiver.  Quelques  pousses  d'un 
vert  tendre  s'épanouissaient  sur  les  branches  des  arbres,  ramenant 
la  vie  et  la  sève  dans  ces  rameaux  desséchés  que  Thiver  avait  frap- 
pés d'une  mort  apparente.  Tout  était  donc  espérance  et  joie  ;  la 
terre  et  le  ciel  s'unissaient  pour  célébrer  de  concert  le  réveil  de  la 
nature. 

Presque  à  l'entrée  de  la  ville,  et  adossée  à  un  bouquet  d'arbres 
que  les  habitants  désignent  sous  le  nom  pompeux  de  bois,  s'ékvail 
une  jolie  maison.  Sa  façade,  de  larges  pierres  de  taille,  ne  man- 
quait pas  d'élégance.  Le  contour  des  fenêtres  surmontées  d*une  fine 
sculpture  de  granit,  la  hauteur  et  la  forme  de  la  toiture,  le  cachet 
original  des  hautes  cheminées  de  pierres  ornementées,  disaient  son 
âge  déjà  respectable  et  son  origine  aristocratique. 

Un  parterre,  fermé  par  une  grille  en  fer,  la  séparait  de  la  rue. 
Quelques  branches  de  lierre  entrelaçaient  leurs  guirlandes  aux 
barreaux  de  la  grille,  et  les  laissaient  retomber  ensuite,  pour  obéir 
sans  résistance  aux  caprices  du  venL  On  aurait  pu  penser,  de  loin, 
que  l'art  avait  ainsi  disposé  ces  effets  de  verdure,  mais  en  appro- 
chant on  était  vite  désabusé.  Lorsque  l'on  avait  franchi  la  grille,  on 
constatait  partout  le  désordre,  l'incurie,  l'abandon.  Le  parterre 
démodé  laissait  voir  ses  carrés  symétriques  entourés  de  bordures 
de  buis,  dont  les  pousses  non  taillées  avaient  démesurément  grandi 
et  donnaient  aux  ronds  et  aux  losanges,  dont  elles  marquaient  les 
contours,  l'aspect  de  petits  bassins  creusés  dans  la  terre  et  vides  de 

*  Certains  actes,  il  est  ?rai.  écrifeol  Moropal  et  même  âforonfol.  Nais  nous  avoas 
la  droit  de  choisir  entre  ces  diverses  orUiof  raphes. 
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leurs  eaui.  Quelques  plantes  vivaces,  poussant  leurs  bronches  ra- 
bougries et  dégénérées  à  travers  le  buis,  étaient  à  leur  tour 
repoussées  et  étouffées  par  la  sève  plus  vigoureuse  des  rosiers  sau- 
vages. 

Ce  désordre,  ce  pèle-  mêle,  où  la  loi  du  plus  fort  éclatait  dans 
toute  sa  bmlalité,  attristait  le  regard  et  la  pensée. 

Derrière  la  maison  s'étendait  un  vaste  jardin  où  la  même  négli- 
gence régnait  parlent.  Des  fraisiers  plantés  en  bordure  le  long  des 
allées,  n'étant  plus  taillés  par  la  main  soigneuse  du  jardinier, 
avaient,  joyeux  comme  des  écoliers  en  vacances,  iiiit  acte  de  bon 
voisinage  en  visitant  leurs  frères  quf  leur  faisaient  vis-à-vis.  Ceux- 
ci  s'étaient  empressés  de  leur  rendre  leur  visite,  et  il  en  était 
résulté  tant  d'allées  et  de  venues,  qoe  le  passage  disparaissait  sons 
une  profusion  de  branches  et  de  feuilles  parasites. 

Une  pièce  d'eau,  négligée  comme  le  reste  et  à  moitié  desséchée, 
laissait  voir  une  onde  verdfttre,  croupissante,  dans  laquelle  s'ébat- 
taient de  hideux  insectes.  Au  milieu  de  toute  cette  désolation ,  un 
bel  arbre  se  dressait,  faisant  contraste  :  c'était  on  magnifique  saule 
pleureur,  debout  sur  le  plan  incliné  qui  menait  à  la  pièce  d*eau.  Il 
laissait  pendre  jusqu'à  terre  ses  branches  d'un  vert  léger  que  la 
brise  agitait  doucement,  et  quoiqu'il  tût  par  lui-même  un  emblème 
de  deuil,  ainsi  placé  il  était  devenu  un  témoin  et  un  souvenir  de 
temps  plus  heureux. 

Une  porte  grillée  donnait  accès  du  jardin  dans  le  petit  bois  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  en  dépendait  ;  mais  on  eût  vainement 
cherché  à  foire  jouer  le  verrou  qui  fermait  cette  porte  :  la  rouille 
l'avait  depuis  longtemps  soudé. 

L'intérieur  de  la  maison  n'était  pas  plus  soigné  que  l'extérieur. 
Lorsqu'on  avait  franchi  le  seuil,  le  regard  était  attristé  par  l'aspect 
délabré  des  appartements.  Les  vieilles  tentures  de  tapisseries 
laissaient  voir,  en  mainte  place,  les  ravages  de  bien  des  générations 
de  rongeurs.  Tel  personnage  se  voyait  ainsi  privé  des  draperies  flot- 
tantes de  sa  robe,  tel  autre  n'off'rait  plus  qu'un  trou  béant  à  la  place 
de  ses  traits  majestueux. 


4S8  CHARLES  DE  GABB8TIBMBLB 

Les  hautes  fenêtres  étaient  sans  rideaux;  quelques  aneobles 
surannés^  quelques  fauteuils  boiteux  formaient  tout  rameublement 
Cependant  ces  sombres  tentures,  ces  meubles  aux  dorures  eb- 
cées,  ces  grandes  cheminées  dont  les  plaques  de  fond  élaieiii 
blasonnées,  indiquaient  clairement  qu'une  fiimille  noble  et  riche 
avait  jadis  habité  cette  demeure,  aiyourd'hui  si  délaissée.  Quelques 
portraits  de  famille  figuraient,  sombres  et  mornes,  dans  leurs  cadres 
fanés  ;  leurs  regards  mélancoliques  semblaient  contempler  wtm 
amertume  la  ruine  de  leur  maison. 

An  jour  dont  nous  parlons,  la  vieille  habitation  avait  pour  mu 
moment  dépouillé  sa  tristesse  habituelle.  La  porte  d'entrée  tenait 
ouverts  ses  larges  battants,  une  foule  animée  entrait,  sortait,  causait, 
riait.  Les  dames  fiaisaient  bruire  sur  les  vieux  parquets  la  longue 
traîne  de  leurs  robes,  en  se  communiquant  leurs  remarques  et 
leurs  projets.  Quelques-unes  regardaient  avec  des  yeux  d'enrie  de 
rieilles  fUences  de  Rouen,  des  assiettes  plus  ou  moins  déparefl- 
lées  de  vieux  chine,  ou  encore  des  plats  splendides  de  Nevers 
ou  de  Delft 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  bêUe  sociéU  de  la  petite  ville  qui 
s'était  donné  rendes-vous  dans  la  vieille  demeure  ;  des  hommes  et 
des  femmes  du  peuple  y  coudoyaient  les  jeunes  élégantes,  et  les 
sympathies  des  uns  et  des  autres  ne  les  attiraient  pas  vers  les 
mêmes  objets  :  tandis  que  la  femme  du  monde  restait  émerveillée 
devant  la  tapisserie  décolorée  qui  recouvrait  un  fauteuil  vermoulu, 
la  modeste  ménagère  palpait  un  matelas  ou  examinait  en  connais- 
seuse la  finesse  des  draps  déposés  en  piles  sur  les  tables. 

n  était  facile  de  deviner  le  mobile  qui  mettait  ainsi  en  mouve- 
ment cette  foule  disparate;  mais  si  Ton  avait  pu  en  douter,  une 
grande  affiche  placée  prés  de  la  porte  d'entrée  eût  fait  cesser  toute 
incertitude,  on  y  lisait  en  gros  caractères  :  Vente  après  décès. 

Un  personnage  d'aspect  vulgaire,  bouffi  de  son  importance  qu'il 
s'exagérait,  allait  et  venait  au  milieu  de  la  foule.  Un  tambour, 
soutenu  par  un  large  baudrier  de  cuir  blanc,  dans  lequel  étaient 
fixées  deux  baguettes,  était  pendu  en  sautoir  à  sa  maigre  per- 
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sonne.  Un  chapeau  rftpé,  posé  en  arrière,  laissait  à  découvert  un 
visage  couperosé,  où  l^assurance  le  dispuUiit  à  la  sottise.  Ce  per- 
sonnage, si  content  de  lui,  cumulait  à  SaintrAubin  les  fonctions  de 
tambour  de  ville  et  de  crieur  public. 

Un  mouvement  plus  accentué  se  fit  bientôt  parmi  les  assis- 
tants; il  était  produit  par  l'arrivée  du  notaire.  M*  Nébor,  ac- 
compagné de  son  clerc,  lequel  p(Mrtail  sous  le  bras  une  serviette 
de  cuir  noir  contenant  les  papiers  nécessaires.  M«  Nébor  entra  dans 
le  grand  salon,  prit  place  avec  son  jeune  acolyte  devant  une  table 
préparée  d'avance,  et  annonça  qu'on  allait  immédîateDMnt  procé- 
der à  la  vente.  En  ce  moment  un  roulement  de  tambour  se  fi^ 
entmdre  au  dehors  ;  c'était  le  crieur  public  qui  avertissait  que  la 
▼ente  aux  enchères  des  objets  mobiliers  «  provenant  de  la  snccea- 
aion  de  V*  de  Carestiemble,  >  allait  commencer. 

Une  vente  I...  Estril  rien  de  pkis  profondément  triste?  Suites  or- 
dinaires des  plus  émouvantes  catastrophes  de  la  vie  humaine,  la 
mort  ou  la  ruine,  les  vMites  étalent  brutalement  an  yeux  d'une 
foule  curieuse  des  objets  rendus  sacrés  par  le  souvenir,  qui  vent 
s'éparpiller  au  hasard.... 

MP^  de  Carestiemble  venait  de  mourir,  et  avec  elle  avaient  dis- 
paru les  souvenirs  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Elle  était  morte 
seule  et  pauvre.  Elle  ne  possédait  en  propre  que  sa  maison,  dont 
elle  n'avait  jamais  voulu  se  défaire  malgré  sa  pauvreté,  et  vivait 
d'une  rente  vîagàre  que  lui  faisaient  des  parents  éloignés.  H^  de 
Carestiemble  avait  vu  hrire  des  jours  heureux  dans  sa  jeunesse  ; 
mais  les  prodigalités  de  son  père  avaient  bientôt  dissipé  les  restes 
d'une  fortune  déjà  atteinte  et  largement  ébréchée  par  la  persécu- 
tion révolutionnaire.  Les  années  s'étaient  écoulées,  la  jeunene  de 
la  pauvre  fille  avait  fui,  ses  cheveux  avaient  bkincfai,  et  enfin  la 
rieMlesse  était  arrivée  avec  son  cortège  de  misères  et  de  tristesses. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  monde  incline  toujours  à  p«iser  que  toute 
vie  de  rieille  fille  a  eu  son  drame  intime,  que  ce  coeur  qui  semble 
desséché  a  envié  en  secret  une  affection  bénie  au  pied  de  l'autel.  Nous 
ne  pouvons  savoir  si  M"*  de  Carestiemble  avait  évoqué  parfois  dans  ses 
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rêves  de  jeune  fille  de  tendres  images  ;  du  moins  son  front  était 
resté  pur,  son  regard  limpide  comme  celui  de  Tenfance. 

Un  matin,  deux  mois  avant  le  jour  de  la  vente,  elle  s'était  levée 
comme  de  coutume  et  avait  pris  place  auprès  de  sa  fenêtre,  dans 
son  grand  fauteuil.  Ses  doigts  amaigris  avaient  commencé  à  faire 
mouvoir  lentement  les  longues  aiguilles  de  son  tricot,  tandis  qu'un 
pâle  soleil  d*biver  caressait,  à  travers  les  vitres,  sa  tète  inclinée. 

Dans  la  pièce  voisine,  la  fidèle  Anne-Marie  faisait  tourner  son 
rouetf  dont  le  bruit  régulier  servait  d'accompagnement  à  la  com- 
plainte monotone  qu'elle  chantait,  tandis  que  le  lin  sous  ses  doigts  se 
transformait  en  fil  délié.  Tout  était  calme  comme  d'iiabitude  dans 
la  maison  de  W^  de  Carestiemble,  tout  annonçait  une  journée  sem- 
blable à  celle  de  la  veille.  Mais  la  mort  planait  au-dessus  de  ce 
toit  paisible;  elle  avait  reçu  la  mission  de  terminer  en  ce  jour 
la  longue  carrière  de  la  vieille  demoiselle.  Le  soleil  brillait  encore 
à  ses  yeux  affaiblis,  mais  elle  l'avait  vu  se  lever  pour  la  dernière 
fois.  Un  ètourdissement,  quelques  spasmes,  une  courte  agonie,  et 
son  âme  innocente  était  remontée  au  ciel.  On  pouvait  dire  d'elle  ce 
que  l'on  a  dit  de  tant  d'autres  femmes,  à  la  vie  monotone  et  solitaire: 
Seule  pour  vivre,  seule  pour  mourir  I 

n 

Cependant  la  vente  était  commencée,  et  déjà  bien  des  objets 
avaient  été  adjugés;  mais  on  n'était  pas  encore  venu  aux  antiquités, 
qui  seules  attiraient  les  dames  ;  la  plupart  d'entre  elles  portaient 
peu  d'attention  à  ce  qui  se  passait  dans  le  salon,  et  causaient  à 
l'écart. 

•-  Gomment  se  fait-il,  disait  une  d'entre  elles,  déjà  vieille,  et  dont 
les  longues  boucles  blanches  encadraient  un  visage  qui  ne  man- 
quait pas  de  distinction,  comment  se  fait-il  que  M»^*  de  Carestiemble 
et  son  fils  laissent  ainsi  disperser  des  souvenirs  de  famille  qui  de- 
vraient leur  être  précieux? 

—  Je  m'en  étonne  tout  autant  que  vous,  madame,  répondit  une 
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jeune  Cemme;  mais  enfio,  taot  mieux  pour  nous,  puisque  nous 
alloDS  en  profiter. 

—  C'est  vrai,  repartit  une  autre;  seulement  je  pense  que 
l'indifférence  des  héritiers,  en  cette  circonstance,  vient  peut-être  de 
ce  qu'ils  ignorent  les  objets  rares  et  précieux  que  possédait  leur 
vieille  tante,  malgré  sa  pauvreté. 

—  C'est  cela  sans  aucun  doute,  mesdames,  reprit  un  homme  âgé 
d'asses  belle  mine,  décoré,  dont  Textérieur  annonçait  un  officier 
retraité  :  H*  Nébor  ne  fait  aucun  cas  de  ces  objets  fanés,  fêlés 
ou  dépareillés  dont  vous  êtes  amateurs,  et  franchement,  je  ne 
puis  trop  l'en  blâmer;  je  vous  avoue  même  que  je  partage  complè- 
tement sa  manière  de  voir.  Pour  moi,  le  plus  simple  déjeuner  de 
porcelaine  dorée  est  mille  fois  préférable  â  ces  petites  tasses  aux 
dessins  bixarres,  aux  formes  disparates,  que  vous  décorez  du  nom 
pompeux  de  vieux  chine  ! 

Un  cri  d'indignation  s'échappa  de  dix  bouches  à  la  fois  ;  les 
noms  de  vandale,  de  barbare,  tombèrent  dru  comme  grêle  sur  la 
tète  du  malheureux  capitaine,  qui.  du  reste,  supporta  sans  broncher 
la  tempête  provoquée  par  ses  paroles. 

—  M*  Nébor  est  inexcusable  dans  cette  circonstance,  dit  un 
autre  ;  quand  on  a  charge  des  intérêts  d'autrui,  on  ne  s'en  rapporte 
pas  à  ses  goûts  ni  à  son  appréciation  personnelle  ;  Mm«  de  Cares- 
tiemble  pourra  regretter  plus  tard  1^  dispersion  de  ces  souvenirs 
de  famille. 

—  Mais  aussi,  pourquoi  M»>«  de  Carestiemble  n'est-elle  pas 
venue  elle-même  visiter  le  mobilier  laissé  par  sa  tante  ?  Angers, 
qu'elle  habite,  n'est  pas  bien  loin  de  Saint-Aubin  avec  les  chemins 
de  fer,  et  ceU  valait  bien  la  peine  d'un  voyage. 

—  On  voit  que  vous  ne  connaissez  pas  M>b«  de  Carestiemble, 
reprit  la  vieille  dame  aux  boucles  blanches,  qui  se  nommait 
Hme  Trévane  ;  c'est  la  femme  la  plus  étourdie,  la  plus  futile  qui  se 
puisse  imaginer  !  Se  déranger  pour  ce  qu'elle  appelle  des  bibe- 
lots ?  C'est  au-dessous  de  son  importance  et  de  sa  dignité  !  Ah  !  si 
c'était  pour  le  choix  d'un  chapeau  ou  pour  la  confection  d'une 
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robe,  très  bien  !  dix  voyages  plutôt  qu'on  I  Mais  pour  tout  le  reste, 
fi  donc  ! 

—  Elle  n*es(  cependant  pins  toute  jeune,  interrompit  le  capî- 
taine  Yalier,  avec  un  petit  hochement  de  tète  malin  ;  je  me  son- 
▼iens  lui  avoir  fait  la  cour  dans  un  bal  qui  fut  donné  à  Saint-Aobin, 
lorsque  je  sortais  de  Saint-Cyr.  Il  y  a  de  cela  trente-sept  ans  bien 
sonnés;  en  admettant  qu'elle  eut  alors  dix-huit  ans,  cela  lui  donne 
aujourd'hui  quelque  chose  comme  cinquante-cinq  ans  !..  Or  à  cel 
âge,  la  coquetterie  me  semble  un  pen  hors  de  saison,  et^. 

—  La  coquetterie  est  déplacée  à  tout  âge,  dit  séyèrement  b 
vieille  dame,  surtout  à  celui  de  M"^  de  Garestiemble.  Or  à  la  Toir, 
avec  sa  tète  surchargée  de  tresses  et  de  boudes,  qui,  grâce  à  de 
puissants  cosmétiques,  ont  conservé  le  noir  et  le  lustre  de  nés 
vingt  ans  ;  avec  de  belles  dents  blanches  qui  ne  dépareraient  pas 
renseigne  d'un  dentiste,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qo*aiie 
femme  ornée  de  tout  ce  foux  attirail  de  jeunesse,  ne  peut  port» 
avec  dignité  le  fardeau  des  années  ! 

—  Cependant,  répliqua  en  riant  le  capitaine  Valler,  qnand  on 
voit  Up^  de  Garestiemble  escortée  par  un  grand  gaillard  de  cinq 
pieds  six  pouces  qui  l'appelle  maman,  on  ne  peut  guère  conserver 
d'illusions  sur  son  âge. 

—  Assurément,  répondit  le  receveur  des  contributions  de  Saint- 
Aubin,  qui  venait  de  se  joindre  an  groupe  dont  nous  écoutons  la 
charitable  conversation.  Il  est  militaire,  je  crois,  ce  jeune  Gares- 
tiemble ? 

—  D  est  lieutenant,  dit  le  capitaine  Valier.  Il  est  arrivé  depnis 
un  an  de  la  campagne  du  Mexique,  et  l'on  m'a  assuré  qu'il  compte 
donner  sa  démission.  Gette  résolution  me  semble  incompréhensible  : 
un  officier  de  vingt-six  ans,  décoré,  ayant  devant  lui  un  bel  avenir, 
renoncer  à  sa  carrière  pour  rester  planter  ses  chottXj  tout  comme 
un  vieux  de  la  vieille  tel  que  moi,  cela  ne  se  comprend  pas! 

—  Gela  se  comprend  par&itement,  reprit  U^  Trévane  avec  sa 
charité  accoutumée  :  il  n'a  pas  plus  de  tète  que  sa  mère,  voilà 
tout! 
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—  On  senit  tenté  de  le  penser. 

—  Et  l'on  se  tromperait,  reprit  d'une  ?oix  douce,  mais  ferme,  one 
dame  qui  josqa'à  ce  moment  était  restée  étrangère  à  la  conifersa- 
tion. 

Tont  le  monde  se  retourna,  ei  le  capitaine  s'écria  gaiement  : 
<—  Voki  M"*  de  Bégard  qoi  vient  rompre  une  lance  en  fiiTeur  de 

M.  de  Carestimble  et  de  sa  mère.  C'est  courageux  à  vous,  madame: 

seule  contre  dix  I 

—  Je  ne  veux  rompre  de  lance  contre  personne,  répondit  M»* 
de  B^;ard,  mais  rétablir  la  vérité,  qui  me  semble  grandement  al- 
térée. 

Et  comme  tout  le  monde  se  taisait,  M»*  de  Bégard  continua  : 

—  Ce  n'est  pas  M"m  de  Garestiemble  qui  a  conseillé  à  son  fils  de 
donner  sa  démission.  Cette  nécessité  pénible  est  imposée  au  jeune 
et  vaillant  lieutenant  par  l'état  de  sa  santé.  Il  est  revenu  gravement 
mabde  du  Mexique  ;  il  souffre  encore  à  la  jambe  d'une  blessure  Ciite 
par  une  balle.  Les  médecins  lui  ont  conseillé  unanimement  de 
renoncer  à  la  carrière  militaire.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  si  M"* 
de  Carestiemble  n'est  pas  ici  aiqourd'hui,  c'est  qu'elle  en  est  empê- 
chée par  les  souffirances  de  son  fils. 

M^  de  Bégard  s'arrèui.  Chacun  se  regardait  avec  un  peu  d'em- 
barras. M»*  Trévane  secoua  ses  boucles  blanches  et  reprit  avec 
une  nuance  d'ironie  : 

—  Vous  défendez  très  bien  votre  amie,  mais  peut-être  vous  séries 
embarrassée  pour  pallier  aux  yeux  des  gens  sensés  la  coquetterie 
surannée  de  U^  de  Carestiemble.... 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répoodit  M"^  de  Bégard  avec  un 
grand  calme.  H"^  de  Carestiemble  a  un  passé  irréprochable  :  restée 
veuve  très  jeune,  elle  a  gardé  pieusement  le  souvenir  de  l'époux  que 
la  mort  lui  avait  eoleVé,  et  s'est  consacrée  tout  entière  à  l'éducation 
de  son  fils.  N'est-ce  pas  déjà  un  mérite  réel  que  cette  fidélité 
d'outre-tombe  f 

H"^*  Trévane  rougit,  ce  trait  l'atteignait  en  pleine  poitrine  : 
moins  fidèle  que  M°>«  de  Carestiemble,  elle  avait  reçu  deux  fois  la 
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bénédiction  nuptiale.  Elle  balbutia  quelques  mots,  tiodis  que  le 
malin  capitaine  cachait  un  sourire  dans  sa  moustache. 

Un  léger  incident  vint  heureusement  bire  diversion  à  cette  petite 
scène  et  sauver  les  acteurs  de  leur  embarras. 

-*  Comme  c'est  triste  !  Oh  !  la  pauvre  demoiselle! 

Ces  exclamations  étaient  poussées  par  diverses  personnes,  pres- 
sées autour  de  la  table  où  l'on  exposait  les  objets  destinés  aux 
enchères. 

•^  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  le  capitaine  Valier  en  s'avinçant. 

^  VoyeXf  monsieur  !  répondit  une  femme  en  désignant  le  tricot 
inachevé  de  M'i«  de  Carestiemble. 

On  sait  que  la  mort  avait  surpris  la  vieille  demoiselle  au  moment 
où  elle  était  penchée  sur  son  ouvrage.  Cette  mort  imprévue,  fou- 
droyante, avait  interrompu  sans  transition  le  paisible  travail  des 
doigts:  les  aiguilles  étaient  engagées  dans  un  point  commencé,  et 
si  bref  que  fût  le  temps  indispensable  pour  le  terminer,  il  n'avait 
pas  été  donné  à  M^'*  de  Carestiemble.  On  pouvait  donc  dire 
qu'entre  le  commencement  et  la  fin  de  ce  point,  il  y  avait  eu  une 
éternité!... 

L'émotion  causée  par  cet  incident  fut  bientôt  dissipée.  L'attention 
générale  se  reporta  sur  des  objets  plus  intéressants  ;  car  à  la 
prière  de  plusieurs  dames,  H«  Nébor  venait  de  se  décider  à  com- 
mencer la  venle  des  antiquités. 

Chacun  se  rapprocha:  certains  visages  —  ceux  des  véritables 
amateurs  —  étaient  visiblement  anxieux;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  exprimaient  la  curiosité. 

—  Nous  allons  procéder  d'abord,  dit  le  notaire  d*une  voix  haute, 
à  la  vente  des  tentures  de  cette  salle  ;  nous  commençons  par  ce 
panneau. 

Et  il  désigna  une  tapisserie  de  grande  dimension  qui  tenait  pres- 
que tout  le  fond  du  salon.  Elle  représentait  le  chevalier  Bayard 
armé  de  toutes  pièces,  dont  le  cheval»  admirablement  dessiné,  se  ca- 
brait sous  la  main  vigoureuse  du  cavalier.  Un  personnage  mytholo- 
gique descendait  du  ciel,  et  venait  poser  une  couronne  sur  la  tête 
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du  héros.  Ce  panneau  était  la  seule  des  tentures  du  salon  qui 
n'eût  pas  trop  souffert  des  ravages  du  temps. 

—  A  deux  cents  francs  le  cavalier, son  cheval  et  son  armure  !  pro- 
clama le  crieur  public,  en  accompagnant  chaque  phrase  de  ces 
plaisanteries  de  mauvais  goût  que  ces  sortes  de  personnages 
se  permettent  dans  les  petites  villes  de  province...  Deux  cents 
francs  ?  Une  véritable  bagatelle.  S*il  y  a  ici  quelque  amateur  de  che- 
vaux^ il  doit  savoir  qu'un  si  bel  animal  vaut  à  lui  seul  quatre  ou 
cinq  fois  davantage  !  Songez  y,  messieurs,  deux  cents  francs  seule- 
ment! Et  vous  avez  en  plus  le  cavalier  et  Tarmure  !  Allons,  deux 
cents  francs  !  à  deux  cents  francs  le  cheval! 

—  Deux  cent  vingt-cinq  !  dit  un  brocanteur  qui  s'était  placé  au 
premier  rang. 

En  ce  moment,  si  ralleniion  générale  n*eût  pas  été  captivée  par 
la  scène  qui  se  passait,  on  eût  certainement  remarqué  une  dame 
dont  le  visage  exprimait  une  vive  contrariété.  Ses  yeux  inquiets  al- 
laient incessamment  du  panneau  de  tapisserie,  dont  la  destinée  se 
jouait  en  ce  moment,  à  la  fenêtre  qui,  toute  grande  ouverte,  laissait 
voir  en  perspective  la  plus  belle  rue  de  Saint  Aubin.  Bientôt  elle  se 
retourna  vers  deux  jeunes  filles  assises  derrière  elle  et  leur  dit  à 
voix  basse  : 

^-  M"M  de  Carestiemble  arrivera  trop  tard;  le  beau  chevalier 
Bayard  sera  vendu  ! 

—  Si  vous  Tachetiez  pour  le  retirer  de  la  vente,  reprit  une  des 
jeunes  filles. 

—  Je  crois  que  je  ferais  bien,  répondit  M">*  de  Bégard;  je 
n'ai  cependant  pas  reçu  d'instructions.  M»«  de  Carestiemble, 
vous  le  savez,  m'écrit  seulement,  en  réponse  à  ma  lettre,  qu'elle 

«regretterait  de  voir  éparpiller  des  souvenirs  de  famille  auxquels 
son  fils  attache  beaucoup  de  prix,  et  qu'elle  ne  manquera  pas 
de  se  trouver  ici  aujourd'hui,  afin  de  retirer  de  la  vente  toutes  les 
antiquités.  Puis  elle  me  remercie  de  mon  obligeant  avis^  et  c'est 
tout.  Malgré  cela,  oui,  j'aurais  tort  de  laisser  aller  à  des  étrangers 
ce  magnifique  panneau  de  tapisserie  de  Flandre,  qui  a  grande 
valeur. 
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L'opinion  de  !!»•  de  Bégard  sur  la  beauté  de  cette  tenture  était 
haatement  justifiée  par  le  train  dont  marchaient  les  aichéres^ 
tombant  dm  à  chaque  instant  sur  la  tète  du  héros ,  qui  attendait 
impassible  que  son  sort  se  décidât. 

—  Six  cents  francs  I  disait  le  crieur. 
D  y  ent  un  instant  d*arrèt. 

—  Sept  cents  firancs  1  dit  une  voix  de  femme  derrière  la  fonle. 
Tout  le  monde  se  retourna  avec  étonnement 

—  Je  ne  me  trompe  pas  1  murmura  le  capitaine  à  Yoiz  basse 
en  s'adressant  à  M»*  Trévane  ;  c'est  bien  M»*  de  Bégard  qui  met 
une  enchère. 

—  C'est  à  ne  pas  croire  ses  oreilles,  répondit  M^  Trévane  sur 
le  même  ton  ;  ce  ne  peut  être  sérieux. 

—  Vraiment  si,  dit  le  capitaine,  écoutes. 

—  Neuf  cents  francs  I  disait  en  ce  moment  la  voix  émue  de 
MiM  de  Bégard. 

—  Elle  perd  assurément  la  tète,  reprit  VU^  Trévane. 

—  Douze  cents  francs  !  reprit  H"^*  de  Bégard,  en  réponse  aux 
enchères  successives  de  ses  concurrents. 

Après  ce  dernier  chiffre,  le  plus  grand  silence  régna  dans  la  salle. 
Le  crieur  public  eut  beau  répéter  sur  tous  les  tons  :  «  A  1900 
francs!...  A  1200  francs  !  le  magnifique  panneau  de  tapisserie  fla- 
mande! »  les  brocanteurs  hochèrent  la  tète  et  se  turent  Le  notaire 
laissa  alors  tomber  son  petit  marteau  sur  la  table  :  M»*  de  Bégard 
était  deyenue  acquéreur  du  Gheyalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Le  deuxième  panneau,  un  peu  plus  petit,  représentant  la  mort 
de  Bayard,  fut  mis  ensuite  aux  enchères  ;  comme  les  rats  l'avaient 
choisi  de  préférence  pour  théâtre  de  leurs  exploits,  il  avait  relative- 
ment peu  de  valeur,  à  cause  des  réparations  dont  il  avait  besi»a. 
Il  fut  adjugé,  après  une  courte  lutte,  A  H"*  de  Bégard  pour  deux 
cents  francs,  au  nouvel  ébahissement  de  la  foule. 

—  Qu'est-ce  que  U^^  de  Bégard  peut  vouloir  faire  de  ces  ta|»s- 
séries  ?  murmurait  M^m  Trévane.  Son  salon  est  grand  comme  une 
bonbonnière,  et,  du  parquet  au  plafond,  il  n'a  pas  la  hauteur  de 
ces  tentures. 
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— •  Vous  ayez  raison,  madame,  répondit  le  percepteur,  qui  s*était 
joint  à  la  confersation,!!»*  de  Bégard  ne  peut  songer  à  employer  pour 
elle-même  ces  respectables  vieilleries;  mais  elle  les  achète  peut- 
être  pour  les  revendre  ? 

—  Votre  idée  me  parait  très  juste,  monsieur,  repartit  M"^  Tré- 
vane  avec  an  méchant  sourire  ;  ce  ne  peut  être  que  cela  ;  elle  s'en- 
rôle dans  la  corporation  des  brocanteurs  I 

Le  capitaine  Yalier  se  mit  à  rire,  et  le  percepteur  se  frotta  les 
mains,  enchanté  de  son  excellente  plaisanterie. 

M»«  A.  Fabrt. 
(A  iuwre). 


SAINT  MARTIN 


Saint  Martin,  par  M.  A  Lecoy  de  la  Marche,  arcliiTiste-paléograDhe, 

Brofesseur  abistoire  à  rinstilut  catholique  de  Paris.  —  Tours,  Alhred 
[aroe  et  Ûis,  1881,  iii-4»  de  xvi-736  pages,  avec  6  chronoliUiographies, 
29  autres  grandes  planches  hors  texte,  114  dessins  dans  le  texte, 
nombre  considérable  de  lettres  ornées.  Prix:  broché,  25  fr.;  reliure  à 
fers  spéciaux  :  35  fr. 

Depuis  qu'assez  récemment  —  en  1875  (?)  —  par  une  heureuse 
inspiratiou  de  religion  et  de  patriolisme,  nos  grandes  maisons  de 
librairie  ont  inauguré  Tbabitude  de  publier,  au  retour  de  chaque 
nouvelle  année,  un  volume  monumental  destiné  à  mettre  en  relief 
les  gloires  principales  de  l^lise  et  de  la  France,  il  n*est  personne 
qui  ne  se  soit  dit  que  saint  Martin  deviendrait  de  bonne  heure 
Tobjet  d'une  publication  de  ce  genre,  ou  plutôt,  si  quelque  chose 
avait  droit  de  nous  étonner  ici,  c'est  qu'on  ait  tant  attendu,  et  que 
le  tour  de  I'Apôirb  des  Gaules,  du  saint  le  plus  populaire  du 
royaume,  ne  soit  venu  qu'en  quinzième  ou  vingtième  lieu.  Qui  sait 
d'ailleurs  si  quelque  généreux  éditeur  n'y  avait  pas  déjà  songé 
depuis  plusieurs  années?  Hais  ce  n'est  pas  le  tout  pour  un  éditeur 
de  former  un  projet  de  celle  nalure,  il  faut  encore  trouver  des 
artistes  en  état  de  répondre  à  ce  dessein  et  surtout  un  auteur,  qui 
ail  à  la  fois  science  compétente,  talent  d'écrire,  loisir  suffisant  pour 
un  travail  aussi  sérieux,  et  d'aussi  longue  haleine.  Quoi  qu'il  en  soit 
à  cet  égard,  le  public  n'aura  rien  perdu  pour  attendre.  Le  sàiht 
Martin,  que  lui  offrent  cette  année  HM.  Mame  et  Lecoy  de  la  Marehe, 
va  le  dédommager  de  son  attente.  Cette  œuvre  véritablement  monu- 
mentale nous  parait  appelée  à  contribuer  dans  une  large  mesure  à 
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faire  mieux  coonattre  et  mieux  aimer  le  poissant  patron  de  la  France. 
Il  apparienait  d'ailleurs  à  M.  Marne,  plus  qu'à  tout  autre  éditeur,  de 
doter  notre  littérature  d'un  pareil  outrage.  Car  noblesse  oblige;  l'édi- 
teur tourangeau,  qui  s'est  fait  une  réputation  européenne  par  le  nom- 
bre, la  beauté  et  l'éclat  de  ses  publications,  ne  pouvait  moins  faire 
pour  le  grand  personnage,  auquel  la  Touraine  doit  sa  meilleure  part 
de  gloire;  il  nous  devait  une  œuvre  de  tout  point  achevée  pour  Fillus- 
tration,  comme  pour  l'impression  et  la  rédaction.  Quant  à  M.  Lecoy 
de  la  Marche,  il  a  fait  ses  preuves  également.  Son  double  titre 
d*archiviste-paléographe  et  de  professeur  d'histoire  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  sa  publication  des  œuvres  du  roi  René,  et  plusieurs 
autres  du  même  genre  nous  sont  de  sûrs  garants  qu'il  possède  à  la 
fois  érudition  d'excellent  aloi,  science  étendue,  noblesse  et  clarté 
de  style,  ardent  amour  de  la  vérité,  ardeur  infatigable  au  travail. 
C'est  assez  dire  que  Fauteur  et  l'éditeur  étaient  également  bien 
préparés  pour  une  publication  du  genre  de  celle  que  nous  avons 
à  étudier.  Entrons  maintenant  dans  l'analyse  de  l'ouvrage  lui- 
même. 

Quelques  pages  de  préface  sont  d'abord  consacrées  à  montrer 
brièvement  que  les  saints  sont  les  vrais  bienfaiteurs  et  les  gloires 
les  plus  éclatantes  de  l'humanité  \  Ce  sujet  aurait  pu  être  traité 
avec  plus  d'ampleur.  M.  Lecoy  nous  fait  ensuite  connaître  quelle 
marche  il  suivra  dans  le  cours  de  son  livre  :  il  adresse  ses  remer- 
ciements aux  personnes  qui  l'ont  aidé  de  leurs  conseils  ou  de  leur 
concours  actif,  mais  ce  point  ne  nous  regarde  pas. 

L'ouvrage  se  divise  naturellement  en  deux  parties  bien  distinctes 
et  bien  tranchées:  V  la  vie  terrestre  ou  la  biographie  de  saint 
Martin  ;  i^  son  culte  ou  sa  vie  posthume. 

L'auteur  consacre  le  premier  chapitre  de  la  première  partie  à 
montrer  quelle  a  été  la  mission  providentielle  de  saint  Martin  '. 
Il  y  établit,  avec  autant  de  sagacité  que  de  science  el  d'érudition, 
que  le  salut  de  la  société  romaine,  perdue  de  corruption  et  de  servi- 

*  Sami  Martin,  p.  yii-x. 

*  ibid.,  p.  3-50. 

TOME  XLVm  (Vm  DE  LA  5«  SERIE).  29 


450  SAINT  MÀRTIM 

lisme  ao  IV*  siècle,  ne  pouvait  venir  ni  du  ceUismej  ni  Aupagamime 
romain,  ni  du  germanisme,  mais  uniquement  de  la  religion  chré- 
tienne. Or  la  mission  de  saint  Martin  a  été  précisément  de  marcher 
à  la  tète  de  la  seconde  série  des  Évangtiisateurs  du  monde^  de  ceux 
qui  devaient  faire  descendre  la  sève  du  christianisme  des  cimes  de 
la  société  aux  classes  inférieures,  aux  populations  des  campagnes. 
La  thèse  est  fort  bien  conduite  et  très  concluante,  mais  elle  nous 
semble  à  peu  près  indépendante  de  la  biographie  proprement  dite 
de  saint  Martin,,  et  il  eût  été  préférable  selon  nous  de  la  placer  en 
tète  de  l'ouvrage  comme  introduction.  La  remarque  critique  est 
en  soi  fort  légère  et  n'attaque  en  rien  la  substance  même  des  choses. 
Si  nous  nous  la  permettons,  c'est  parce  que  notre  auteur  a  droit  qu'on 
lui  indique  ses  moindres  défauts,  car  il  peut  les  transformer  en 
qualités. 

Après  ce  chapitre  préliminaire,  M.  Lecoy  aborde  la  biographie  de 
son  héros.  Il  trouve  moyen,  sans  s'écarter  beaucoup  de  Tordre 
chronologique,  de  grouper  tous  les  faits  marquants  autour  des 
quatre  caractères,  qui  ont  successivement  ou  simultanément  brillé 
dans  saint  Martin,  celui  de  soldat,  celui  de  moine,  celui  d'évèque, 
celui  d'apôtre.  De  là  quatre  nouveaux  chapitres  d'inégale  longueur, 
mais  tous  sérieusement  étudiés  et  pleins  d'intérêt  Les  questions 
relatives  à  la  iamille  de  saint  Martin,  au  lieu  de  sa  naissance,  aux 
principales  circonstances  de  sa  jeunesse,  sont  élucidées  avec  clarté  el 
sûreté  de  critique  daus  le  chapilre  second  %  comme  l'importance  du 
rôle  monastique,  qu'il  a  rempli,  se  trouve  savamment  et  judicieuse- 
ment mise  en  relief  dans  le  troisième,  et  dans  un  §  du  quatrième 
(saint  Martin,  évêque-moine)  '  Martin  nous  apparaît  de  même 
comme  le  modèle  des  Évêques  dans  le  quatrième  chapitre  par  les 
fondations  de  paroisses  et  de  monastères,  qu'il  réalise,  par  son  zèle 
pour  procurer  le  salut  des  âmes,  par  la  fermeté  de  son  attitude  en 
présence  des  empereurs  et  des  grands,  etc.  '.  Cependant  le  chapitre 
capital  de  cette,  première  partie,  celui  qui  a  demandé  le  plus  de 

«  Saint  Martin,  p.  51-110. 
M(rirf.,  p.  11 3-1 G8,  185-203. 
»  Ibid^  p.  16^-274. 
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recherches,  et  qui  n'en  excitera  pas  moins  peut-être  plus  d'une 
réclame,  nous  parait  être  le  cinquième:  Saint  Martin,  apôtre. 
A  vrai  dire,  ce  chapitre  eût  pu  être  dédoublé  sans  grand  inconvé- 
nient, le  portrait  et  la  mort  de  saint  Martin  pouvant  facilement 
devenir  l'objet  d'un  sixième  chapitre  ;  mais  en  définitive,  et  c'était 
l'important,  on  y  établit  avec  une  grande  sûreté  de  critiquera  l'aide 
des  documents  écrits,  des  traditions  et  des  monuments,  que  les 
courses  apostoliques  de  saint  Martin  ont  dépassé  de  beaucoup  les 
limites  de  la  Touraine,  qu'elles  se  sont  étendues  à  une  grande  partie 
du  territoire  de  la  Gaule,  et  quelquefois  au  delà  K 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  Vendée  et  la  Bretagne,  il 
parait  constant,  par  un  ensemble  impesant  de  traditions  locales, 
que  saint  Martin  a  dû  évangéliser  en  personne  le  Bas-Poitou  et  le 
pays  de  Retz*. 

La  seconde  partie  du  beau  livre  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  ne 
comprend  que  trois  chapitres;  mais  chacun  d'eux  se  subdivise 
heureusement  en  plusieurs  paragraphes  nettement  distingués,  ce 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans 
^ensemble  du  récit  Le  premier,  intitulé  :  Le  corps  de  saint 
Martin,  nous  présente  un  aperçu  historique  des  plus  attachants  sur 
le  pèlerinage,  le  tombeau,  la  chappe  et  les  reliques  de  saint  Martin  '. 

Le  second  a  trait  aux  églises  dédiées  au  grand  thaumaturge  des 
Gaules.  Nous  y  faisons,  à  la  suite  de  l'auteur,  le  tour  du  Monde 
martinim,  nous  visitons  sous  sa  conduite  les  innombrables  sanc- 
tuaires qui  ont  été  consacrés  à  honorer  notre  grand  Apôtre^  non 
seulement  en  Touraine  et  en  France,  mais  aussi  dans  les  Pays-Bas, 
les  UesrBritanniques,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, pour  ne  rien  dire  encore  du  Nouveau-Monde  ^.  Gomment  ima- 
giner voyage  plus  intéressant,  visites  plus  douces,  plus  agréables  ? 

Les  monuments  écrits  relatifs  à  saint  Martin  forment  l'objet  du 
dernier  chapitre  de  Touvrage  de  M.  Lecoy.  Nous  y  voyons  en  rac- 

«  Sami  MarHn.  p.  273-377. 
«  Ibid,,  p.  319-322. 
»  Ibid.,  p.  379-A97. 
«  im.,  p.  499^594. 
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courci  comment  la  Lituboie  s'est  plu,  depuis  quinze  siècles,  à 
célébrer  la  gloire  de  Martin,  à  multiplier  les  iètes  et  les  offices  en 
son  honneur,  comment  YhisUrire,  YAoquence  et  la  poéiie  se  sont 
également  ingéniées  à  mettre  son  nom  en  lumière,  à  rehausser 
l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  *.  Ce  sujet,  si  neuf  à  cer- 
tains égards,  aurait  pu  cependant  faire  à  lui  seul  la  matière  d'un 
ouvrage,  tant  il  prêtait  à  de  grands  développements.  Ost  asseï 
dire  que  notre  auteur  ne  Ta  pas  épuisé^  mais  nous  nous  plaisons  i 
constater  qu'il  Ta  très  consciencieusement  étudié,  et  rendu  presque 
bcile  la  tâche  de  ceux  qui  voudront  le  traiter  après  lui. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  quadruple  appendice.  Le  premier  a 
pour  objet  la  chronologie  de  saint  Martin  *.  Ce  sujet,  des  plus  diffi- 
ciles,  a  suscité  depuis  trois  sièdes  bien  des  controverses.  Il  bllait 
l'érudition  et  la  science  paléographique  d*un  élève  émMte  de 
l'École  des  Chartes  pour  le  traiter  avec  compétence  après  Hens- 
chenius,  Papebrock,  Pagi,  etc.  Sans  prétendre  que  M.  Lecoy  ait 
donné  ici  le  dernier  mot,  sans  affirmer  que  plusieurs  de  ses  asser- 
tions ne  soient  pas  siyettes  à  caution,  nous  croyons  cependant  que 
son  étude  critique  a  fait  avancer  la  question,  nous  pensons  comme 
lui  que  saint  Martin  a  dû  naître  en  316,  recevoir  le  baptême  vers 
339,  être  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Tours  en  371,  terminer  sa 
noble  carrière  le  8  novembre  397. 

Le  second  appendice  renferme  la  liste  des  églises  paroissiales  de 
France  dédiées  à  saint  Martin.  Cette  liste  a  été  fournie  par  l'arche* 
vêché  de  Tours.  Le  diocèse  de  Rennes  y  figure  pour  54  paroisses, 
celui  de  Nantes  pour  23,  celui  de  Luçon  pour  12,  celui  de  Vannes 
pour  4,  ceux  de  Quimper  et  de  Saint*Brieuc  chacun  pour  2  seule- 
ment '. 

Vient  ensuite  le  texte  de  neuf  documents  (en  partie  inédits),  du 
IX*  au  XV«  siècle,  relatifs  à  l'histoire  du  culte  et  des  reliques  de 
saint  Martin  \ 

«  Sasm  Martin,  p.  595-657. 

*  'Wi,  p.  661-670. 

*  nnd.,  p.  671-686. 

*  ibid.,  p.  687-702. 
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Le  dernier  appendice  appartient  en  propre  à  Tartiste,  d*un  goût 
et  d'une  science  rares,  qui  a  dirigé  sous  le  voile  de  l'anonyme 
l'illnslralion  du  présent  folume.  Il  a  pour  objet  de  nous  donner  la 
etef  de  cette  illustration,  de  nous  dire  c  quelle  empreinte  profonde 
c  a  laissé  dans  Fart  Martin,  le  conquérant  des  âmes  *.  » 

C'est  donc  aussi  pour  nous  l'occasion  de  dire  que  cette  illustra- 
iration  est  à  elle  seule  un  modèle  d'érudition  artistique  et  de  bon 
goût  en  général. 

Elle  se  compose  de  six  chromolithographies,  vingt-neuf  antres 
grandes  planches  hors  teite,  quarante-neuf  tètes  de  chapitres  des- 
tinés à  foire  connaître  les  principaux  sanctuaires  dont  Martin  est 
patron,  soixante-cinq  autres  dessins  offrant  une  iconographie  popu- 
laire du  grand  thaumaturge,  enfin  un  nombre  considérable  de 
lettres  ornées,  empruntées  à  romemenlation  des  catacombes,  et 
par  conséquent  nous  apprenant  ce  qu'étaient  l'art  et  le  symbolisme 
chrétiens  du  vivant  de  notre  grand  Évèque.  Elles  nous  ont  toutes 
paru  merveilleusement  réussies.  Que  de  richesses  et  de  beautés 
artistiques  accumulées  !  Quant  à  la  disposition  des  planches,  elle 
laisse  quelque  peu  à  désirer  :  elle  correspond  trop  rarement  au 
texte,  et  il  eût  été  facile,  croyons-nous,  d'obvier  à  cet  inconvénient, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Plus  d'un  artiste  regrettera  aussi,  si  nous  ne  nous  trompons,  que 
l'ornementation  ne  soit  pas  quelque  peu  plus  variée,  et  qu'on  n'y  ait 
pas  fait  figurer  des  événements  de  la  première  importance.  Ainsi,  par 
exemple,  la  scène  du  manteau  d'Amiens  reparaît  peut-être  qua- 
rante fois,  tandis  que  celle  de  la  résurrection  du  catéchumène  de 
Ligugé  n'est  représentée  par  aucune  gravure. 

Quelques-unes  des  compositions  dites  originales,  parce  qu'elles 
appartiennent  à  des  artistes  encore  vivants  (MM.  Merson,  Lafon,  etc.), 
nous  ont  paru  aussi  manquer  parfois  de  distinction  et  d'idéalisme  ; 
mais  il  n'y  a  là  que  des  défouts  sans  gravité,  qui  n'enlèvent  rien  au 
mérite  considérable  d'une  œuvre  aussi  parfaite  dans  son  ensemble. 
Nos  félicitations  les  plus  sincères  à  l'artiste,  qui  a  présidé  à  l'orne- 
mentation du  volume  dont  il  s'agit. 

«  Sainl  Martin,  p.  704. 
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En  ce  qui  touche  M.  Lecoy  de  la  Marche,  nous  poumons  aussi 
signaler  quelques  citations  incomplètes  (p.  298,  etc.)  ;  quelques 
expressions  d'assez  mauvais  goût,  comme  :  accaparer  PaitmUûm 
(p.  251),  apoitolat  éminemmetU  démocratie  (p.  279),  la  GaUia 
Chrisliana  pour  le  Gallia  Ghristiana,  etc.  ;  quelques  erreurs  même, 
comme  les  passages  où  Bibrade,  cité  gauloise,  est  donnée  comme 
le  nom  d'une  divinité  celtique  (p.  902)  ;  où  Ton  accuse  Orîgène 
d*être  tombé  dans  Vhérisie  (p.  342),  tandis  qu*il  a  seulement  émis 
des  opinions  erronées,  etc.  Mais  à  quoi  bon  appuyer  sur  ces  i^res 
taches,  sinon  pour  qu'elles  disparaissent  bientôt  ?  Félicitons  phitèt 
l'auteur  du  Sairt  Martin  de  ne  s'être  pas  contenté  de  parler  dans 
son  livre  au  nom  de  la  science,  de  n'avoir  fait  aucun  mystère  de  ses 
convictions  et  de  ses  sentiments  religieux.  C'eût  été  très  fâcheux  en 
pareil  sujet,  mais  plusieurs  de  ses  confrères  de  l'École  des  Chartes 
en  sont  venus  là  aujourd'hui  :  par  une  aberration  des  plus  déplo- 
rables, ils  se  sont  imaginés  qu'on  pouvait  écrire  sur  les  Saints,  sur 
la  Sainte  Vierge,  sur  Jésus-Christ  même,  avec  le  ton  de  i'indifié- 
rence,  en  restant  purement  dans  le  domaine  de  l'érudition. 

Nous  féliciterons  également  M.  Lecoy  d'avoir  condamné,  chemin 
fieiisant  et  sans  réticence  aucune,  tout  en  se  montrant  justement 
modéré  vis-à-vis  des  personnes,  plusieurs  autres  aberrations  de  la 
prétendue  science  moderne,  ainsi  celle  des  Celtistes  ou  Germanistes 
(p.  3  et  suiv.),  de  ceux  qui  prétendent  que  la  régénération  du  vieux 
monde  pouvait  être  le  résultat  des  mœurs  et  des  institutions  drui- 
diques ou  germaniques  ;  celle  des  contempteurs  du  monachisme 
(p.  177  et  suiv.);  celle  des  détracteurs  de  l'inquisition  (p.  270), 
.  etc.,  etc. 

En  résumé  et  comme  conclusion,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  l'ouvrage,  dont  nous  venons  de  présenter  une  analyse  critique 
si  développée,  fera  le  plus  grand  honneur  à  Técrivain,  qui  en  a 
recueilli  avec  tant  d'intelligence  les  éléments  de  divers  genre,  et  a 
su  les  mettre  en  œuvre  avec  tant  d'habileté  ;  à  l'artiste  qui  en  a 
dirigé  l'illustration  ;  à  M.  Mame,  qui  n'a  rien  négligé  pour  donner 
au  livre  un  éclat,  une  ornementation  digne  de  l'incomparable  saint 
Martin.  Don  François  Plaine. 
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Lb8  Chroniqdbs  db  Jbham  Froissàrt  j  édition  abrégée  par  M"«  de  Witt, 
un  7ol.  gr.  in-8s  illustré;  —  Raphabl,  $a  vie,  son  œwre  et  son 
temps  ^  par  M.  Munti ,  un  toI.  gr.  in-8* ,  illuatré  ;  ^  HiSToms  des 
ROMAWS»  par  M.  Duruy,  tome  3«;  —  Nouvelle  GtOGRAPiiiE  mavERSBLLB, 
par  M.  Elisée  Reclus,  tome  6«;  —  Le  tour  du  monde,  et  le  jour- 
nal de  la  JEUNESSE  ;  —  Le  monde  physique,  par  M.  A.  Guillemin , 
tome  i*r;  etc.:  —  Hachette. 

LES  Chroniques  de  Jehan  Froissart.  —  Ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut,  ceci  n'est  point  une  réédition  intégrale  (  une 
quinzaine  de  volumes  y  suffirait  à  peine),  mais  un  abrégé  de  ce  cé- 
lèbre ouvrage,  réduit  à  sa  quintessence  et  débarrassé  des  nombreux 
hors-d'œuvre  à  travers  lesquels  le  prolixe  historien,  se  transformant 
volontiers  en  conteur,  aimait  à  faire  l'école  buissonnière.  Tout  en 
élaguant  les  parties  les  moins  intéressantes  et  certains  épisodes 
plus  ou  moins  scabreux,  de  l'œuvre  touffue  du  vieux  chroni- 
queur, et  tout  en  rajeunissant  sa  langue  pour  la  rendre  plus  acces- 
sible aux  lecteurs  de  notre  temps.  M»»  de  Witt  s'est  attachée  à  lui 
conserver  sa  grftce  naïve  et  son  coloris. 

On  sait  quelle  place  importante  occupe  dans  notre  littérature  his- 
torique le  livre  de  Froissart  ;  malgré  son  manque  de  critique,  de 
méthode  et  même  parfois  de  sens  moral ,  il  n'en  offre  pas  moins  la 
plus  fidèle  peinture  des  trois  derniers  quarts  du  XIV*  siècle.  Le  pu- 
blic de  nos  jours,  trop  affairé  et  trop  distrait  pour  lire  les  quinze 
volumes  de  l'édition  Buchon,  accueillera  avec  faveur  l'abrégé  de 
M°**  de  Witt  La  riche  illustration  qui  l'accompagne  et  qui  est 
en  entier  copiée  sur  les  documents  et  œuvres  d'art  du  temps,  pré- 
sente à  elle  seule,  un  véritable  intérêt  historique.  Les  têtes  de 
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chapitres,  lettres  ornées  et  miniatures,  empruntées  aux  anciens 
manuscrits  des  Chroniques  et  reproduites  ici  en  litbochromie,  sont 
un  charme  pour  les  yeux. 

—  BapkaHt  harmonieux  et  doux  nom,  qui  sonne  à  PoreiUe  com- 
me une  mélodie  et  ravit  l'imagina  lion  dans  les  idéales  et  divines 
sphères  !  nom  prédestiné  du  plus  idéal,  en  effet,  du  plus  divin  des 
peintres,  véritable  archange  dans  le  ciel  de  TArt,  comme  son  radieux 
homonyme  dans  le  ciel  des  Cieux  ! 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  ce  précoce  et  heureux  génie,  si 
admirablement  pondéré,  qui,  conciliant  en  lui  deux  écoles  rivales, 
sut  allier  si  savamment  la  pureté  de  la  ligne  à  l'éclat  du  coloris,  et 
qui,  parti  de  l'archaïsme  du  Pérugin,  s'éleva  progressivement  et 
sans  effort,  tout  en  variant,  ses  procédés,  jusqu'à  la  cime  de  l'art. 

Cependant,  après  Vasari,  Quatremère  de  Quincy,  Passavant  et 
tant  d'autres,  M.  Muntz,  bibliothécaire  de  notre  école  des  Beaux-Arts, 
a  entrepris,  à  son  tour,  de  nous  retracer  cette  glorieuse  vie,  si 
courte  par  le  nombre  des  années,  si  longue  par  celui  des  œuvr^ 
en  même  temps  que  l'ensemble  de  cette  période  artistique  des  Jol^ 
II  et  des  Léon  X,  l'une  des  plus  brillantes  de  l'histoire,  qui  vit  toute 
une  pléiade  de  génies  de  premier  ordre  s'épanouir  à  Torobre  de  la 
chaire  papale.  —  Le  nouvel  historien  du  «  divin  Sanzio  >  le  suit 
dans  sa  triomphante  carrière  artistique  depuis  l'ftge  de  17  ans,  où 
reniant  prodige  peignait  déjà  deux  toiles  remarquables  pour  une 
église  de  Gittà-di-Castello  Jusqu'à  l'âge  de  37,  alors  que  ce  beau  génie 
à  son  apogée  était  inopinément  surpris  par  la  mort,  au  moment  où  il 
allait  mettre  la  dernière  main  à  cette  TransfiguraiianTesiée  tout  à  la 
fois  le  chef-d'œuvre  du  peintre  et  celui  de  la  peinture  ! 

Si  jamais  livre  appela  l'illustration  ce  fut  bien  celui-ci.  Et  où  en 
chercher  les  éléments  sinon  dans  l'œuvre  même  du  grand  artiste  ? 
Ainsi  a-t-on  fait  :  32  planches  tirées  à  part,  13  portraits  et  80  re* 
productions  de  tableaux  ou  fac-simUi  de  dessins,  insérés  dans  le 
texte,  nous  rendent,  aussi  par&itement  que  possible,  autant  de  pro- 
ductions de  ce  pinceau  et  de  ce  crayon  incomparables. 
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faire  l'éloge  de  cette  vaste  eaeyclopédie  géographique,  du  rare  talent 
d'écrivain  de  son  auteur  et  de  sa  non  moins  rare  érudition  que  sa  con- 
naissance des  principaux  idiomes  européens  lui  permet  de  puiser 
directement  aux  sources.  Dans  les  cinq  précédents  volumes  étaient 
successivement  décrites  les  différentes  parties  de  l'Europe.  Le 
sixième  inaugure  la  géographie  de  TAsie  par  la  description  de  l'im- 
mense empire  que  la  Russie  s'est  taillé  dans  cette  partie  du  globe 
et  qui  la  fait  limitrophe  de  la  Chine  et  de  l'Inde  :  la  Sibérie,  plus 
étendue  à  elle  seule  que  notre  Europe  tout  entière  ;  la  Caucasie, 
d'où  notre  race  tire  son  type  physiognomonique  ;  le  Turkestan  et 
le  plateau  central  du  Pamir,  le  légendaire  ToU  du  monde.  Cet 
ensemble  si  vaste  et  si  varié  de  pays  et  de  peuples,  H.  Elisée  Reclus 
nous  le  décrit  avec  son  habituelle  compétence  de  géographe  et 
d'ethnologue.  Six  grandes  cartes  en  couleur,  200  petites  et  85  plan- 
ches d'après  nature,  enrichissent  ce  texte  déjà  si  riche  en  curieux 
détails  de  toute  sorte. 

—  Histoire  des  Romaihs.  —  Les  deux  précédents  volumes  de  ce 
grand  ouvrage  nous  avaient  conduits  des  origines  de  Rome  au  pre- 
mier triumvirat.  Ce  3*  tome  nous  retrace  d'abord  la  carrière  si 
tourmentée  et  si  tragiquement  interrompue  de  César,  ce  Bonaparte 
romain,  dont  le  nôtre  devait,  dix-huit  siècles  plus  tard,  rappeler  si 
bien  la  dévorante  et  peu  scrupuleuse  ambition,  l'activité  prodigieuse, 
le  génie  à  la  fois  guerrier,  politique  et  oratoire.  Puis  vient  Octave, 
bientôt  transformé  en  Auguste,  comme  depuis  notre  Bonaparte  en 
Napoléon,  et  qui,  par  la  ruse  et  la  cruauté  plus  encore  que  par  les 
armes,  en  arrive  à  triompher  de  tous  ses  rivaux  et  à  se  faire 
décerner  le  suprême  pouvoir.  Nous  voyons,  sous  la  plume  experte 
de  H.  Duruy,  se  dérouler  cette  capitale  et  décisive  période  de 
l'histoire  romaine,  qui  vit  la  République  des  Scipion  et  des  Caton, 
énervée  par  les  guerres  civiles  et  le  conflit  d'ambitions  rivales,  cor- 
rompue par  l'anarchie  démagogique,  mûre  désormais  pour  la  servi- 
tude, courber  docilement  le  front  sous  le  joug  du  despotisme 
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impérial  :  histoire  fertile  en  allusions,  riche  en  enseignements  qni, 
de  nos  jours  encore,  seraient  bons  à  méditer... 

Comme  les  volâmes  antérieurs,  celui-ci  est  enridii  de  cartes,  de 
planches  en  couleur  et  de  centaines  de  figures  d'après  l'antique, 
qui  font  de  cet  ouvrage  un  véritable  album  archéologique,  et  en 
rehaussent  singulièrement  l'intérêt. 

Lb  momdb  PHraouB.  —  Sous  ce  titre,  M.  Am.  GniUemin  entend 
l'ensemble  des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  l'univers, 
spécialement  dans  notre  petit  monde  terrestre,  sous  les  formes 
variées  de  chaleur,  de  lumière,  de  pesanteur^  de  son,  de  magné- 
tisme el  d'électricité.  L'auteur  ne  consacrera  pas  moins  de  trois 
volumes  à  la  description  de  ces  grands  faits  naturels,  à  l'exposé 
élémentaire  de  leurs  lois  et  de  leurs  applications  pratiques,  de  ces 
merveilleuses  inventions  du  génie  humain,  nées  d'hier  pour  la  plu- 
part et  sans  lesquelles,  ce  semble,  la  civilisation  ne  pourrait  plus 
exister.  Dans  le  premier  volume  que  nous  annonçons,  H.  Guillemin 
nous  parle  de  la  pesanteur  et  du  son  :  la  pesanteur  ou  gravitation, 
cette  force  universelle  et  mystérieuse  dans  sa  cause  initiale,  qui 
règle  la  marche  harmonieuse  des  mondes,  à  laquelle  le  grain  de 
sable  et  la  goutte  d'eau  obéissent  comme  les  soleils;  le  son,  cet  autre 
phénomène  si  étonnamment  varié  dans  ses  effets,  qui,  entre  autres 
fonctions,  préside  aux  relations  des  hommes  et  même  des  animaux, 
et  sans  lequel  les  uns  et  les  autres  ne  seraient  que  des  troupeaux 
de  sourds-muets,  réduits  au  seul  langage  mimique.  A  propos  du 
son,  H.  Guillemin  n'a  eu*garde  d*oublier  cette  trinité  d'étonnantes 
découvertes,  dues  à  deux  émules  en  génie  inventif,  Edison  et 
Graham  Bell,  et  que  la  vieille  Europe  stupéfaite  vient  de  recevoir 
de  la  jeune  Amérique,  sa  fille,  décidément  émancipée,  même  dans 
le  domaine  scientifique  :  le  Phonographe,  le  Tél^hom  et  le  Pho- 
tophone,  le  dernier  né  et  le  plus  merveilleux,  permettant  de  trans- 
former  les  vibrations  lumineuses  en  vibrations  sonores,  et  de 
donner  pour  véhicule  à  la  parole  humaine  un  rayon  de  soleil  ou  de 
foyer  électrique  !  Preuve  nouvelle  de  l'unité  fondamentale  des 
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forces  de  la  nature,  lesquelles,  dans  la  série  de  leurs  réciproques 
métamorphoses,  ne  feraient  que  varier  à  Finfini  leurs  modalités. 

Le  Tout  du  Monde  (2*  semestre  1880)  nous  promène  de  l'Inde 
du  nord,  avec  M.  de  Bérard,  à  Ttle  de  Sumatra,  avec  H.  de  Yeth  ; 
de  TAIgérie,  avec  H.  Héron  de  Yillefosse,  dans  le  Soudan,  le  Ouâday 
et  le  Kordofân,  avec  le  D'  Nachtigal  ;  de  Cayenne  aux  Andes  et  des 
Andes  .au  Para,  avec  le  D*  Grévaux,  médecin  de  notre  Marine,  l'un 
des  plus  intrépides  touristes  de  ce  temps,  qui  naguère,  accompagné 
du  fidèle  noir  Apatou,  son  sauveur  en  plus  d*nne  occurrence  cri- 
tique, nous  racontait  ses  périlleuses  aventures,  et  qui,  à  peine  de 
retour,  vient  de  reprendre,  «ne  troisième  fois,  le  cours  de  ses 
explorations  dans  l'immense  bassin  de  l'Amazone. 

Quant  à  l'illustration  de  ce  magnifique  recueil,  ce  serait  nous 
répéter  que  d'en  faire  ressortir  la  richesse,  tant  en  quantité  qu'en 
qualité. 

Le  Journal  de  la  Jeunesse  nous  apporte  également  son  habituel 
contingent  de  lectures  attrayantes  et  variées  :  contes  et  nouvelles, 
voyages  et  biographies,  causeries  sur  les  arts,  les  sciences,  l'indus- 
trie, etc.;  le  tout  signé  des  noms  les  plus  aimés  des  jeunes  lec- 
teurs, et  illustré  de  centaines  de  figures  dessinées  et  gravées  par 
nos  artistes  en  renom. 

Comme  les  précédentes  années,  de  ce  riche  magasin  pédagogique 
ont  pu  être  extraites  plusieurs  nouvelles  de  plus  longue  haleine, 
qui,  publiées  à  part,  ont  conservé  leur  intérêt  propre  et,  ajoutées 
aux  précédentes,  sont  en  voie  de  composer  une  bibliothèque  spé- 
ciale. 

Citons,  entre  autres.  Feu  de  paille  et  les  Infortunes  de  Chouchou, 
par  M>°«  Colomb,  la  féconde  et  gracieuse  romancière  vendéenne, 
dont  nous  n'avons  plus  à  louer  le  talent  ;  Pendragon,  par  M.  A. 
Awollant  ;  Le  Pays  du  Soleil,  un  roman  géographique  à  la  manière 
de  Jules  Verne,  dû  à  la  collaboration  de  HM.  R.  Cortambert  et  Ch. 
Deslys;  V  Ami  François,  par  ce  dernier  seul;  Grand-père,  par  H.  J. 
Girardin  ;  les  Deux  Mousses,  par  M.  Rousselet,  l'auteur  de  Vlnde 
des  Rajahs  ;  etc. 
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M.  Delon  nous  déroule  ses  Cent  tableaux  de  géographie  pUio- 
resque,  décrivant  dans  chacun  d'eux ,  avec  Taccompagnement 
obligé  de  vignettes,  un  phénomène  ou  un  accident  de  noire  globe. 
M.  Levoisin  montre  aux  petits  et  aux  grands  enfants  sa  LatUeme 
tnagiqw,  joli  album  de  plus  de  cent  planches,  enluminées  à  la 
manière  anglaise. 

La  Bibliothèque  des  Merveilles  vient  d'ajouter  à  sa  collection  si 
variée  quatre  nouveautés  :  Les  Grands  froids,  sujet  de  saison  ;  les 
Merveilles  polaires,  les  Télégraphes^  électrique,  téléphonique,  etc.; 
les  Villes  retrouvées,  Ninive,  Babylone,  Thèbes,  etc. 

La  nouvelle  Bibliothèque  des  écoles  et  des  famiUes  (car  dans  cette 
riche  nomenclature,  chaque  catégorie  de  lecteurs  a  la  sienne), 
enregistre  à  la  fois  sur  son  catalogue  :  Nos  vraies  conquêtes  et 
Curiosités  scientifiques,  de  H.  A.  Lévy  ;  Phénomènes  atmosphé- 
riques, de  M.  Jamin  ;  Le  Monde  animal,  de  M°*«  S.  Meunier;  les 
Alpes,  par  M.  Talbert;  A  travers  V Australie;  la  Malaisie,  par 
M.  Wallace  ;  Causeries  sur  la  Science,  de  M.  G.  Tissandier  ;  Le 
Haut  Nil  et  L'Afrique  équatoriale,  de  Baker  ;  etc. 

Mentionnons  enûn  une  réédition  illustrée  de  Quatorze  ans  aux 
îles  Sandwich,  par  M.  de  Varigny,  notre  ancien  consul  à  Hono- 
lulu,  et  du  Monde  américain,  de  M.  Simonin,  ainsi  que  la  nouvelle 
Année  géographique  (1878),  tout  récemment  publiée  par  nos  savants 
collègues  Maunoir  et  Ouveyrier,  et  ce  dernier  ouvrage  ne  serait  pas 
le  moins  utile  des  livres  d'étrennes,  sous  sa  modeste  et  sérieuse 
apparence. 

MéMomEs  DE  Philippe  de  Gommynes,  nouvelle  édition,  par  M.  Chanie- 
lauze,  un  vol.  gr.  iQ-8<',  illustré  ;  —  Nouveaux  contes  sur  l'histoire 
DE  France,  par  M.  Paul  Ucroix;  Walter  Scott,  illustré  ;  —  ctc  : 
—  Didot  et  Cî«. 

Comme  si,  en  dignes  rivales  qu'elles  sont,  les  deux  grandes 
librairies  Didot  et  Hachette  s'étaient  fait  le  mot,  en  même  temps 
que  celle-ci  publiait  les  Chroniques  de  Froissart,  celle-là  rééditait 
les  non  moins  célèbres  Mémoires  de  son  quasi  contemporain 
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Cominyues.  Toutefois,  ces  deux  rééditions  simultanées  diffèrent  en 
un  point  important  :  tandis  que,  comme  nous  Tavons  vu,  la  maison 
Hachette  nous  donne  une  Chronique  de  Froissart  réduite  et,  en 
quelque  façon,  traduite  pour  la  plus  grande  commodité  du  commun 
des  lecteurs,  la  maison  Didot  s'attache,  au  contraire,  à  nous  resti- 
tuer Commynes  dans  la  primitive  originalité  de  sa  physionomie. 

Un  érudit  bien  connu  pour  ses  heureuses  trouvailles  et  qui,  en 
exhumant  des  documents  inédits,  a  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau 
Thistoire  de  ce  brouillon  de  génie,  le  cardinal  de  Retz,  et  surtout 
celle  de  la  doublement  infortunée  reine  Marie  Stnart,  dont  la  mé- 
moire se  trouve  enfin  vengée  de  calomnies  intéressées,  trop 
coroplaisamment  accueillies  par  l'histoire  et  qui,  ourdies  avec  une 
infernale  perfidie  par  les  scribes  aux  gages  de  l'astucieuse  et 
cruelle  Elisabeth,  complétaient  l'assassinat  matériel  par  l'assas- 
sinat moral  ;  —  H.  Chantelauze,  disons-nous,  a  eu,  cette  fois 
encore,  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  manuscrit  de 
la  partie  principale  des  Mémoires  de  Commynes  (la  chronique 
de  Louis  XI),  le  plus  ancien  connu,  et  contenant  nombre  de 
ces  variantes  et  archaïsmes,  si  appréciés  du  bibliophile.  Appar- 
tenant autrefois  à  Diane  de  Poitiers,  aujourd'hui  à  la  maison  de 
Montmorency-Luxembourg,  ce  précieux  manuscrit  a  permis  de 
rétablir  dans  sa  primitive  pureté  le  texte  de  celui  que  Ton  a  appelé 
le  Tacite  du  XV^  siècle,  titre,  d'ailleurs,  assez  peu  justifié  à  cer- 
tains égards. 

Un  glossaire,  accompagné  d'une  étude  sur  la  syntaxe  de  Com- 
mynes et  de  notices  sur  les  principaux  personnages  et  lieux, 
achève  de  mettre  hors  de  pair  cette  savante  réédition,  ou 
mieux  restitution,  d'un  ouvrage  défiguré  par  les  copistes  et  qui, 
indépendamment  de  son  importance  historique,  offre  au  point  de 
point  de  vue  philologique  un  intérêt  capital,  en  ce  qu'il  marque  la 
transition  de  notre  vieil  idiome  du  moyen  âge  à  la  langue  du 
XVI»  siècle. 

Quatre  chromos  et  nombre  de  figures,  scènes  et  portraits  (entre 
autres  celui  de  notre  Anne  de  Bretagne),  la  plupart  copiés  sur  des 
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documents  originaax  de  l'époque,  ajoutent  leur  instructif  attrait  à 
la  valeur  historique  et  linguistique  de  Pouvrage. 

IvANHOfi.  —  Qui  n*a  lu  ce  chef-d'œuvre  de  Walter  Scott,  éton- 
nante résurrection  (notre  Augustin  Thierry  allait  bientôt  s'en 
inspirer)  du  XI*  siècle  anglais,  période  de  la  latte  impuissante  du 
vieil  élément  saxon  expirant  contre  le  jeune  et  victorieux  élément 
normand?  Ce  volume  inaugure  dignement  une  réédition  des 
romans  du  célèbre  écrivain  écossais,  d'après  une  tradoction  nou- 
velle, due  à  H.  Louisy.  L'appoint  d'une  riche  illustration  à  laquelle 
collaborent  plusieurs  de  nos  plus  habiles  artistes,  ne  contribuera 
pas  peu  à  remettre  en  honneur  cette  série  d'attachants  ouvrages, 
où  la  fiction  et  l'histoire  se  marient  dans  une  si  juste  mesure ,  qui 
longtemps  charmèrent  l'Europe  et  que  la  présente  génération  parait 
avoir  trop  oubliés.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  que  ces  livres, 
d'une  lecture  récréative,  instructive  et  honnête,  redeviennent  chex 
nous  populaires  et  remplacent  auprès  du  public  l'immonde  p&tnre 
que  lui  servent  journellement  nos  romanciers  à  la  mode,  et  qui 
accuse  chez  les  auteurs  et  leurs  trop  nombreux  lecteurs  une  égale 
dépravation  du  sens  littéraire  en  même  temps  que  du  sens  moral  : 
symptôme  trop  éloquent,  ajouté  à  tant  d'autres,  hélas  !  d'une  quasi 
désespérante  décadence  I... 

Quentin  Durtoard  suivra  de  près  Ivmhoé,  nous  donnant  le  véri- 
dique  roman  (ici  ces  deux  termes  quasi  contradictoires  peuvent 
s'allier)  de  cette  même  France  de  Louis  XI,  dont  les  Mémoires  de 
Commynes  nous  offrent  l'histoire. 

S'ils  n'ont  pas  la  notoriété  des  romans  historiques  de  Walter 
Scott ,  les  Contes  sur  l'histoire  de  France,  de  M.  Paul  Lacroix, 
les  rappellent  du  moins  par  l'habile  mélange  du  fictif  et  du 
réel,  celui-là  servant  à  rendre  celui-ci  plus  attrayant  pour  les 
jeunes  imaginations,  naturellement  si  éprises  du  fabuleux.  A  un 
premier  volume  de  Contes  déjà  publié,  le  savant  bibliophile  vient 
d'en  ajouter  un  deuxième,  auquel  les  petits,  voire  les  grands 
enfants,  ne  peuvent  manquer  de  faire  un  accueil  aussi  empressé. 

Mes  Aventures  en  Amérique  et  chez  les  Peaux^Rouges  sont  une 
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façon  de  kaléidoscope ,  où  le  D^  Armand  et  son  traducteur, 
H.  Adrien  Paul,  font  successivement  défiler  devant  nos  yeux  les 
scènes  de  la  vie  américaine»  tant  sauvage  que  civilisée  ou  soi- 
disant  telle.  Les  pieds  sur  les  chenets,  nous  faisons  à  Taide  de  ces 
quatre  petits  volumes  le  plus  agréable  des  voyages,  jusqu'aux 
limites  de  Textrème  Far-West,  chez  les  tribus  les  plus  curieuses 
par  leurs  mœurs  (toutefois  la  vivacité  de  certaines  peintures  ne 
permettrait  pas  de  mettre  cet  ouvrage  entre  tontes  les  mains). 

Aux  lecteurs  plus  sérieux,  la  librairie  Didot  offre  encore  le  20* 
volume  de  la  célèbre  Hittoire  univermlle  de  César  Canlù  :  Le$ 
Trente  dernières  années  (1848-1878);  années  d'un  intérêt  si  poi- 
gnant pour  nous  Français,  si  pleines  de  dissensions,  de  révolutions, 
de  catastrophes  ;  si  vides  de  réel  progrès.  Celte  édition  française 
est  précédée  d'un  essai  biographique  et  littéraire  snr  l'illustre  his- 
torien italien,  et  suivie  de  la  vie  de  l'infortuné  Haximilien,  l'éphé- 
mère empereur  du  Mexique,  le  fusillé  de  Queretaro. 

Aux  mêmes  lecteurs  s'adresse  le  Supplémeni  que  M.  A.  Pougin 
vient  de  donner  à  la  célèbre  Biographie  universelle  des  musiciens, 
de  Fétis,  et  dans  lequel  l'auteur,  fort  compétent  en  la  matière^ 
expose  la  vie  et  les  œuvres  de  nos  artistes  contemporains,  dont 
l'ouvrage  du  savant  musicographe  belge,  datant  déjà  d'un  certain 
nombre  d'années,  n'avait  pu  parler  ou  qu*il  avait  omis. 

Le  Dictionnaire  général  de  F  Archéologie  et  des  Antiquités  chez 
les  divers  peuples,  par  H.  B.  Bosc,  mérite  également  d'être  classé 
dans  la  catégorie  des  étrennes  utiles.  Sous  un  volume  restreint,  ce 
manuel  alphabétique  contient,  dans  son  texte  et  les  450  bois  dont  il 
est  orné,  le  substantiel  résumé  de  U  science  archéologique,  cette 
si  précieuse  auxiliaire  de  l'histoire,  qui  nous  initie  aux  secrets  des 
antiquités  grecques,  romaines,  étrusques,  phéniciennes,  hindoues, 
persépolitaines,  gauloises,  péruviennes,  mexicaines,  médiévales,  etc. 

Ajoutons  enfin,  bien  qu  il  ne  s'agisse  plus  ici  d'un  livre  propre- 
ment d'étrennes,  que  la  collection  des  Mémoires  sur  les  Assem^ 
blées  parlementaires  de  la  Révolution,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  de  Lescure,  vient  de  s'accrottre  d'une  réédition  des  Mémdres  du 
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marquis  de  Ferriëres,  gentilhomme  poitevin,  quasi  vendéen.  Membre 
de  la  Constituante,  l'auteur  était  des  mieux  placés  pour  voir  et 
raconter  les  actes  de  cette  assemblée  fameuse,  dont  il  est  permis 
de  dire  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  qui,  riche  de  nobles  caractères 
et  de  beaux  talents,  mais  égarée  par  de  généreuses  et  dangereuses 
illusions,  entreprit  de  reconstituer  la  France  d'après  un  type  idéal, 
sans  avoir  égard  à  un  passé  de  quatorze  siècles,  et  la  précipita 
inconsciemment  dans  un  sanglant  abîme.  —  Philosophe  chrélies, 
le  marquis  de  Ferrières  nous  retrace,  avec  la  sincérité  d'un  témoin 
de  bonne  foi,  le  premier  acte  de  ce  grand  drame  révololionnaire, 
qui  continue  de  se  jouer  sous  nos  yeux  et  dont  la  France  anxieuse 
et  surmenée  attend  toujours  le  dénouement,  après  un  siècle  bientôt 
de  périodiques  secousses... 


Les  Fêtes  chrAtibniiis,  par  M.  Tabbé  Drioux,  un  vol.  gr.  in-8*,  illustré; 
—  Les  petites  écolières  dans  les  cinq  parties  du  mande,  par  Elie 
Berthet,  un  vol.  in-8o,  illustré  :  —  Fume,  Jouvet  et  Gi«. 

Il  y  a  quelque  quarante  années,  le  vicomte  Walsh,  l'auteur  des 
Lettres  vendéennes,  publiait  le  Tableau  poétique  des  Fêtes  chré- 
tiennes, imité,  quant  à  la  forme,  de  la  manière  brillante  et  parfois 
quelque  peu  brillanlée,  du  Génie  du  Christianisfne.  Conçu  d'après 
un  plan  plus  comprébensif,  et  dans  une  forme  visant  moins  à  l'effet, 
bien  que  toujours  élevée,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Drioux,  sans  né- 
gliger la  pénétrante  et  magnifique  poésie  d'un  tel  sujet,  envisage, 
en  outre,  celui-ci  aux  points  de  vue  divers  de  la  théologie,  de  l'his- 
toire sacrée,  de  la  liturgie  et  du  symbolisme.  Ainsi  exposées  et 
expliquées,  nos  solennités  catholiques  apparaissent  dans  toute  leur 
beauté  et  leur  haute  signification.  Chacune  des  principales  fêtes  ^ 
de  l'année,  (ani  obligatoires  que  de  simple  dévotion,  a  son  histo- 

«  Dao8  uo  pasMge  de  son  Introduction,  M.  Tabbé  Drioux  établit  enU^  les  mots 
fête  et  foyer  un  rapprochement  étymologique  qui  ne  ooas  parait  pas  fondé,  fêle, 
venant,  comme  Ton  sait,  du  latin  festum,  et  foyer  de  foeus.  11  en  n  aotrement  de 
fête  et  de  fatin,  dont  l'identité  d'origine  est  évidente. 
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rique  développé,  qui  constitue  comme  un  abrégé  de  Thistoire  même 
de  rÉglise.  Que  d'intéressants  détails  ignorés  ou  oubliés,  même  des 
fidèles  pieux  et  instruits  !  A  ce  seul  titre,  ce  livre  mériterait  d'avoir 
sa  place  dans  la  bibliothèque  de  toute  famille  chrétienne. 

L'illustration,  empruntée  aux  maîtres  des  divers  siècles  et 
écoles,  et  composée  de  75  grandes  compositions,  dont  quatre  en 
lithochromie,  sans  parler  des  tètes  et  fins  de  chapitres,  lettres  or- 
nées, etc.,  achève  de  faire  de  cet  ouvrage  l'un  des  plus  remar- 
quables de  fond  et  de  forme,  qu'aura  vus  éclore  le  présent  mois,  si 
riche  pourtant  en  belles  publications. 

Sous  le  titre  :  Le$  petites  écolières  dans  les  dnq  parties  du 
mande,  un  romancier  populaire,  H.  Elie  Berthet,  nous  donne  la 
contre-partie  de  ses  Petits  écoliers,  précédemment  publiés.  Em- 
pruntant ses  Jeunes  héroïnes  aux  milieux  les  plus  divers,  depuis  la 
Grèce  et  le  Monténégro  jusqu'au  Japon  et  à  l'Océanie,  il  nous  fait 
raconter  par  elles  leurs  juvéniles  et  déjà  parfois  dramatiques  aven- 
tures, la  façon  dont  elles  sont  élevées  et  instruites,  suivant  leurs 
nationalités  respectives.  C'est  une  suite  d'aimables  lectures,  agré- 
mentées encore  de  nombreux  et  jolis  dessins. 


Là  Maison  a  vapeur  et  Les  Votageurs  au  XIX«  siècle,  par  Jules  Verne, 

2  vol.  gr.  in-8o,  illustrés.  —  Hetzel. 

Cette  fois  c'est  dans  l'Inde  que  nous  conduit  l'infatigable  conteur. 
Il  ne  pouvait  décemment  nous  faire  voyager  à  l'aide  des  moyens 
ordinaires  et  banals  de  locomotion.  Aussi  nous  installe-t-il  dans  de 
confortables  et  élégants  bungohnv  indiens^  et  la  locomotive  qui  nous 
entraîne  n'est  autre  qu'un  éléphant  !  non  point,  il  est  vrai,  en  chair 
et  en  os,  mais  en  acier  et  recelant  dans  ses  flancs  tout  un  appareil  à 
vapeur  perfectionné.  Cette  étonnante  machine-pachyderme  court 
sur  les  routes,  ferrées  ou  non,  vogue  sur  les  eaux,  et,  si  elle  ne 
prend  pas  son  vol  dans  les  airs,  a'est  de  sa  part  pure  discrétion. 
Que  de  lecteurs,  enfourchant  le  nouvel  hippogriffe,  vont  se  laisser 
emporter  par  lui  à  travers  le  pays  des  féeries  et  des  légendes,  à  la 

TOME  XLVUI  (Vm  DE  LA  5«  SÈRlE).  30 
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poursuite  de  l'insaisissable  Nana-Saîb,  le  bourreau  de  Gawnpore,  eu 
compagnie  du  Français  Hauclerc  et  du  colonel  anglais  Munro  ! 

Les  procédés  de  notre  romancier  sont  bien  un  peu  toujours  les 
mêmes  ;  mais  puisqu'ils  lui  rapportent  chaque  année  un  nouvel 
et  gros  appoint  de  renom  et  d'écus  sonnants,  il  est  bien  excusable 
de  n'en  pas  changer. 

Après  le  roman,  l'histoire.  Le  livre  des  Voyageurs  au  XIX*  siède^ 
3*  et  dernière  partie  de  la  Découverte  de  la  terre j  nous  entretient  des 
circumnavigateurs  français  et  étrangers^  des  explorateurs  contem- 
porains dans  les  diverses  parties  du  monde,  et  l'on  sait  s'ils  furent 
intrépides  et  nombreux. 

La  liste  que  nous  en  donne  Jules  Verne  est  longue,  et  cependant 
elle  est  loin  d*ètre  complète.  Elle  se  clôt  brusquement  à  l'année  1840, 
c'est-à-dire  au  moment  où  allaient  commencer  les  mémorables 
expéditions  qui  devaient  nous  révéler  les  mystères  de  l'Australie  et 
de  l'Afrique  intérieures,  ainsi  que  des  régions  boréales.  Il  y  a  là 
matière  plus  que  suffisante  pour  un  quatrième  volume,  et  l'auteur 
ne  peut  se  dispenser  de  nous  le  donner  quelque  jour. 

La  Franck  illostréb,  nouvelle  édition,  tome  l«r,  par  V.-A.  Malle- 
Brun  :  —  Rouff. 

Cette  réédition  est  proprement  un  ouvrage  nouveau.  Outre  que, 
sur  nombre  de  points,  le  texte  a  été  rajeuni  et  mis  au  courant  des 
inévitables  modifications  que  le  temps  introduit  dans  ies  sujets  de 
cette  sorte,  le  cadre  a  été  notablement  élargi,  tout  en  conservant  la 
clarté  du  plan  primitif.  Topographie,  climatologie,  faune  et  flore, 
histoire,  commerce  et  industrie  ;  notions  plus  ou  moins  déve- 
loppées sur  les  principales  localités,  villes,  bourgs  et  châteaux  ; 
liste  synoptique,  par  arrondissements  et  cantons,  de  toutes  les 
communes,  avec  la  population  de  chacune  d'elles  et  sa  distance 
kilométrique  du  chef-lieu  ;  statistique  territoriale,  civile,  religieuse 
et  morale,  judiciaire  et  financière  *  (innovation  des  plus  heureuses)  ; 

*  l>o  tableau  slalislique  spécial  à  noire  département  de  la  Loire-lnrérieore.  il 
reasort  qae,  comparé  aux  autres,  il  occupe  le  20-  rang  pour  la  superficie  (6,875  kil. 
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enfin,  bibliographie  des  ouvrages,  monographies  et  articles,  dont 
chaque  notice  est  comme  le  résumé  :  —  telle  est  la  distribution 
des  matières  par  département.  Cette  somme  de  renseignements  de 
toute  nature  dit  assez  la  valeur  de  cet  ouvrage,  de  beaucoup  le  plus 
complet  de  ses  pareils,  et  que  sa  portée  vraiment  patriotique 
appelle  à  figurer  dans  les  pins  modestes  bibliothèques  publiques,  et 
privées. 

Ce  premier  tome,  qu'ouvre  notre  Loire-Inférieure  après  le  Pas- 
de-Calais,  comprend  vingt-trois  départements,  classés  d'ailleurs 
sans  ordre  alphabétique  ni  régional. 

N^oublions  pas  les  nombreuses  vues  de  villes  ou  de  monuments, 
dues  à  l'habile  crayon  de  Glerget,  et  les  belles  cartes  en  couleur, 
gravées  par  le  célèbre  cartographe  Erhard,  dont  la  science  regrette 
la  mort  récente. 


SuNT  NiGOLàs,  journal  hebdomadaire  ilhutré,  première  année  :  — 

Delagrave. 

Ce  qu'est  pour  l'adolescence  le  Journal  de  la  Jeunesse,  Sainl 
Nicolas  l'est  pour  l'enfance.  Imité  du  S.  Nicholas  américain  qui  a, 
paratt-il,  conquis  en  quelques  années  des  légions  de  lecteurs  à 
Philadelphie,  New- York  et  autres  lieux,  et  prenant  comme  lui  pour 
patron  celui  même  de  renbnce,  le  recueil  français  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  chez  nous  un  égal  succès,  si  nous  en  jugeons  par  le 
spécimen'  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Imaginez  un  bon  vieux 
grand-papa,  plein  de  gaieté  et  de  bonhomie,  qui  rit  et  cause  avec 
ses  petits-enfants,  leur  contant  une  foule  d'histoires  variées,  tour  à 
tour  amusantes,  morales  et  instructives,  posant  charades  et  devi- 
nettes à  leur  naissante  sagacité,  et  surtout  éblouissant  leura  grands 

carrés),  le  10*  poor  la  popataUoo  (612,000  habitants),  le  14'  pour  rinàtmction  élé- 
meniaire  (90-78  0/0),  le  30*  pour  le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes,  le 
54*  pour  celui  des  attentats  contre  la  propriété,  le  40'  pour  les  infanticides,  le  74* 
pour  les  suicides,  le  13*  pour  le  chiUre  des  procès,  le  34*  au  point  de  vue  du  pau- 
périsme, le  36*  pour  la  quotité  des  contributions  directes  (30,000,000  de  revenus 
publics),  etc. 
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yeux  avides  d'une  profusion  de  jolies  images  :  —  voilà  SaùU 
Nicolas.  Grands  frères  et  grandes  sœurs,  voire  papas  et  mamans, 
auront  eux-mêmes  plaisir,  et  peut-être  profit,  à  feuilleter  ces  pages 
enfantines.  Pour  comble  d'attention,  c'est  le  jeudi,  jour  traditionnel 
du  congé  hebdomadaire,  dont  les  jouissances  se  trouvent  ainsi 
doublées,  que  Saint  Nicolas  envoie  chaque  livraison  nouvelle  à  son 
petit  monde  d'abonnés. 

Ce  charmant  recueil  est  venu  fort  à  propos  combler  une  regret- 
table lacune  dans  la  série  des  périodiques.  Qu'il  y  prenne  garde 
toutefois  :  voici  un»  rival,  Le  Jeune  Age  illustré,  dont  la  librairie 
Palmé  vient  de  lancer  le  prospectus,  et  qui  promet  à  Saint  Nicolas 
un  digne  concurrent. 

Dans  un  précédent  numéro  de  cette  Revue,  nous  avons  parlé  de 
divers  ouvrages  en  cours  de  publication  à  la  librairie  Ebhart  : 
L'Espagne,  le  Globe  Terrestre  et  Au  Pôle-Nord.  Aujourd'hui  que 
ces  trois  livres  sont  achevés  et  que  nous  pouvons  apprécier  chacun 
d'eux  dans  son  ensemble,  nous  n'avons  rien  à  retirer  des  éloges 
que  nous  leur  avions  décernés  par  provision.  Les  espérances  que 
nous  faisaient  concevoir  les  premiers  fascicules  se  sont  pleine- 
ment réalisées,  et  les  ouvrages  en  question  vont  décidément  prendre 
rang,  le  premier  parmi  les  plus  beaux  de  cette  année,  et  les  deux 
autres  parmi  les  plus  instructifs. 

Nos  éditeurs,  on  le  voit,  affrontent  bravement  l'inclémence  des 
temps  présents  et  la  redoutable  concurrence  du  journal,  qui,  absor- 
bant et  affolant  les  esprits,  tend  de  plus  en  plus  à  supplanter  le 
livre,  et  qui,  moderne  outre  d'Eole,  souffle  chaque  matin  et  chaque 
soir,  des  quatre  points  cardinaux  h  la  fois,  les  vents  et  les 
tempêtes. 

Puisse  du  moins,  cette  année  encore,  être  tacitement  conclue 
entre  les  partis  la  trêve  de  fenfance,  et  veuille  le  public,  secouant 
le  cauchemar  qui  l'obsède,  répondre  au  courageux  appel  de  dos 
libraires  et  reconnaître  leurs  persévéranls  efforts  pour  le  distraire 
et  l'instruire  I  Lucien  Dubois. 


VITRÉ  DEPUIS  LE  XV  SIÈCLE 

(D'après  las  publicationa  da  M.  l'abbé  Paria  -  Jallobart 

at  da  M.  Edouard  Fraln.) 


Od  ne  saurait  trop  encourager  les  recherches  d'histoire  locale, 
qui  ressuscitent  dans  lear  détail,  leur  variété,  leur  originalité,  la 
▼ie  el  les  nnœurs  des  générations  passées. 

Voilà  pourquoi  nous  tenons  à  attirer  Tattention  sur  quelques 
tramux  récents  rehtifs  à  Thistoire  de  Vitré.  Vitré  n'est  qu'une 
petite  ville  :  mais  dans  son  histoire,  étudiée  de  près,  on  voit  et 
Ton  saisit  sur  le  vif,  sinon  toute  Tbistoire  de  France,  au  moins 
toute  celle  de  Bretagne  :  de  même  que  dans  l'existence  d'un 
homme  on  retrouve,  en  y  regardant  de  près,  toute  celle  de  son 
temps. 

M.  Edouard  Fraio,  dans  trois  jolis  petits  volumes,  aussi 
agréables  de  fond  que  de  forme  ^  {Les  famiUes  de  Yitri,  —  Une 
terre  et  $e$  possesseurs  de  liOO  à  4600,  —  Mœurs  et  coutumes  des 
familles  bretonnes  avant  1789)^  a  surtout  voulu  nous  faire  con- 
naître les  mœurs  privées  et  publiques,  les  vertus  religieuses,  pa- 
triotiques, domestiques,  de  la  bourgeoisie  bretonne  aux  XV*  et 
XVI«  siècles.  H.  l'abbé  Paris- Jallobert,  dans  son  recueil  volumi- 
neux (dont  nous  indiquerons  le  plan  tout  à  l'heure)  s'est  davan- 
tage attaché  au  XVII«  et  au  XVIII*  siècle.  De  ces  ouvrages,  qui  se 
complètent  entre  eux,  on  peut  retirer  un  tableau  fidèle,  animé,  ori- 
ginal, de  la  vie  d'une  ville  bretonne  et  de  diverses  classes  d'habi- 
tants depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à  la  Révolution. 

I 

A  Vitré,  comme  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  c'est  au  XV*  siècle 
que  la  bourgeoisie  s'élève,  s'organise,  s'enrichit,  prend  dans  l'état 

*  Se  trooYent  à  Rennes,  chez  Plihon,  libraire,  14,  me  de  la  Visiution. 
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une  place  importante,  un  rôle  prépondérant  dans  la  cité.  C*est  de 
1460  à  1470  que  nous  voyons  apparaître  le  procureur  de$  bour- 
geois, —  le  maire  breton  de  ce  temps  —  dont  l'existence  implique 
celle  d'une  véritable  organisation  municipale,  attestée  d'ailleurs 
par  grand  nombre  d'actes  de  cette  époque. 

Presque  en  même  temps,  la  boui^eoisie  commerçante  de  Vitré, 
celle  dont  le  grand  négoce  en  Flandre  et  en  Espagne  fera  pendant 
trois  siècles  la  richesse  et  la  force  de  la  cité,  cette  classe  se  cons- 
titue en  une  vraie  famille  par  rétablissement  de  la  confrérie  reli- 
gieuse et  civile  de  tAnnoncitUion  ou  des  Marchands  d'ouire-mer 
(iO  mars  1473),  dont  le  précieux  registre,  continué  pendant  trois 
siècles,  existe  encore  aux  archives  de  Notre-Dame  de  Vitré  :  monu- 
ment imposant  par  sa  masse,  ses  ais  de  bois  in-folio  renforcés  de 
gros  clous  de  cuivre  ciselé,  et  plus  respectable  encore  par  tous  les 
documents  qu'il  contient.  C'est  là  vraiment  le  Livre  ^or  de  la 
vieille  bourgeoisie  de  Vilré,  qui  eut  au  XV»  siècle  une  grande  acti- 
vité, un  grand  rôle;  qui  construisit  à  cette  époque,  dans  sa  ville, 
les  églises  de  Notre-Dame,  de  Saint-Hartin,  des  Augustins  ;  qui 
renouvela,  arma,  garda  les  murailles  de  la  cité,  qui  resta  jusqu'à  la 
dernière  heure  dévouée  à  la  cause  de  la  Bretagne. 

C'était  une  race  à  la  fois  vaillante  et  ardemment  travailleuse. 
Pendant  que  les  jeunes  sillonnaient  les  mers,  portant  en  Espagne, 
en  Flandre,  les  toiles  de  Vitré  alors  célèbres,  les  atnés,  les  pères, 
restés  au  logis,  montaient  la  garde  contre  Louis  XI  sur  leurs  rem- 
parts; rangeaient,  dans  les  vastes  salles  de  leurs  maisons  —  éclai- 
rées d'en  haut  par  un  toit  de  verre,  —  les  ballots  de  draps  fins,  de 
fourrures,  de  denrées  de  toute  sorte  que  leurs  facteurs  leur  en- 
voyaient de  l'étranger,  et  les  répandaient  ensuite  par  la  Bretagne. 
Le  dimanche,  pour  se  reposer,  se  rafraîchir,  se  refaire,  ils  quittaient 
la  vieille  ville  aux  rues  étroites,  tortueuses,  aux  pignons  pressés  et 
enfumés,  et  ils  s'en  allaient  avec  délices  aspirer  l'air  vivifiant 

M.  Ed.  Frain  a  peint,  avec  une  grande  vérité  et  un  grand  charme, 
leurs  rustiques  manoirs  des  XV®  et  XVI«  siècles  : 

<  Une  salle  au  rez-de-chaussée,  au-dessus  chambre  haute  garnie 
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de  cheminée.  Pour  la  desservir,  un  escalier  tournaot  dans  une 
demi-tonr  établie  au  devant  du  logis.  C'est  la  plus  modeste  distri- 
bution. —  Une  grande  salle  avec  cellier  attenant  ;  sur  cette  salle  et 
ce  cellier,  plusieurs  chambres  auxquelles  monte  l'escalier  de  la 
tourelle,  tel  était  le  plan  adopté  par  les  Degennes  pour  leur  maison 
de  la  Ganlairie. 

€  D'antres  préféraient  les  dispositions  suivantes  :  Une  salle, 
€  cheminée  en  icelle,  une  cuisine  séparée  de  la  salle  par  une  cloi- 

€  son,  cave  sous  le  tout  Une  chambre  haute  tuilée,  vitrée,  avec 
€  cheminée  ;  autre  plus  petite  sur  la  cuisine,  garnie  de  cheminée 
c  et  carrelée  de  bois.  Derrière  le  logis  et  hors  la  quadrature  d'ice- 
€  lui,  une  tour  en  laquelle  est  un  escalier  de  bois  pour  le  service 
€  des  chambres  et  greniers,  petit  pigeonnier  par  le  haut,  laquelle 
€  tour  contient  en  son  diamètre  onze  pieds  et  demi.  >  Snr  ce  der- 
nier plan  on  avait  construit  la  maison  principale  du  Boispéan  en  la 
paroisse  d'Izé. 

€  Généralement,  ces  habitations  joignaient  la  demeure  du  mé- 
tayer et  s'ouvraient  sur  son  aire.  Parfois  devant  le  logis  s'étendait  une 
vaste  cour  close  de  murailles,  avec  un  grand  portail,  et  dans  cette 
cour  «  une  maison  bastie  en  coulombier,  four  et  fournil,  escurie, 
«  estables,  fagotier,  la  grange  et  la  demeurance  du  mestayer.  » 

«  Passons  à  l'intérieur.  Voici  l'appartement  principal,  la  salle  où 
se  réunissent  maîtres,  enfants  et  serviteurs,  où  se  prennent  les 
repas,  où  Dieu  est  invoqué  au  nom  de  tous  par  le  père  de  famille, 
qu'il  soit  catholique  ou  protestant.  Là  se  règlent  les  comptes  avec 
fermiers  et  ouvriers,  là  sont  fêtés  les  voisins  et  amis.  Le  jour  y  ar- 
rive à  travers  une  fenêtre  défendue  par  des  barres  de  fer  entrela- 
cées avec  art  et  armées  de  pointes  aigûes.  Dans  l'un  des  pignons, 
une  cheminée,  dont  les  jambages,  les  courges  et  le  manteau  sont 
en  pierre,  prend  une  large  place.  L'âtre  a  des  chenets  de  fer  sur- 
montés de  pommettes  de  cuivre.  Au  milieu  de  l'appartement  nous 
trouvons  la  table  antique,  en  bois  de  chêne  ou  de  noyer.  On  voit 
adossés  aux  murs  les  escabelles,  le  buffet  à  deux  corps,  qui  ren- 
ferme la  vaisselle  d'étain,  les  hanaps  et  les  aiguières  d'argent  ;  le 
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coffre  dn  XV«  siècle  avec  ses  panneaux  délicatement  fooillés,  sa 
serrure  en  fer  dont  tous  les  détails  ressortent  sur  une  pièce  de 
velours  ou  de  maroquin  rouge. 

€  La  chambre  haute  était  meublée  de  ces  grands  lits  tendus  de 
courtines  en  drap  ou  en  serge,  suivant  la  saison.  Chez  les  catho- 
liques apparaissaient,  appendues  aux  murs,  les  images  dn  Rédemp- 
teur et  de  la  Vierge  Marie.  Sur  une  table  de  moyenne  grandeur, 
soutenue  par  six  ou  huit  pieds  tournés  en  spirales,  une  petite 
armoire  conservait  les  bons  auteurs,  les  r^^tres  de  gestion,  le 
mémorial  de  famille.  Si  la  demeure  était  habitée  toute  Tannée,  les 
parois  disparaissaient  sous  des  tapisseries  de  Flandre  ou  de  Ber- 
game.  Au  plafond,  les  poutres  et  soliveaux  restaient  apparents  *.  > 

II 

H.  Paris-Jallobert  a  publié,  sous  le  titre  de  Journal  hiHorigue 
de  Viiré  \  un  volume  in-4*  de  636  pages  à  deux  colonnes,  avec  six 
plans  et  trois  planches  de  sceaux.  C'est  un  recueil  de  plus  de 
sept  cents  actes,  extraits,  documents  de  toute  sorte,  pour  la  plupart 
inédits,  sur  l'histoire  de  Vitré,  de  1500  à  4800.  Pour  cette  époque, 
du  moins  depuis  4600,  on  peut  considérer  ce  recueil  comme  com- 
plet, ou  peu  s'en  iaut 

L'auteur  a  cru  devoir  faire  précéder  ce  recueil  d'une  quinxaine 
de  pièces  antérieures  à  1500  (du  XII*  au  XV*  siècle).  Ces  pièces 
sont  intéressantes,  mais  ainsi  isolées  elles  perdent  beaucoup  de 
leur  valeur,  elles  forment  un  hors-d'œuvre  qu'on  ne  s'explique 
guère  ;  enfin,  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  le  texte  de  quelques- 
unes  d'entre  elles  laisse  à  désirer.  Au  lien  de  cette  publication 
hâtive  et  écourtée,  l'auteur  eût  mieux  fait  de  réserver  ces  actes 
pour  un  autre  volume  comprenant  l'ensemble  des  documents 
inédits  relatifs  à  l'histoire  de  Vitré  antérieurement  à  4500  :  c'est 
un  recueil  qui  complétera  son  œuvre  et  qu'il  lui  appartient  de 
publier. 

*  Une  Une  et  tes  postesteun  de  1200  à  1600,  p.  85-87. 

'  A  Vitré,  chez  Joies  Gnays,  imprimeor-Ubraire,  rae  Notr^-Dame,  29. 
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La  pari  de  la  critique  ainsi  faite  (et  elle  n'est  pas  grosse),  nous 
ne  trouvons  plus  qu'à  louer  dans  le  livre  de  M.  Tabbé  Paris,  c'est- 
à-dire  qu'à  nos  yeux,  si  Ton  fait  abstraction  du  bors-d'œuvre, 
l'oeuvre  tout  entière  est  excellente.  Le  choix  des  pièces  est  bien 
bit  et  le  texte  est  éclairé  par  plus  d'onze  cents  notes  de  l'éditeur, 
qui  y  a  répandu,  entre  autres,  tous  les  trésors  d'une  science  très 
approfondie  de  l'histoire  des  familles. 

Pour  donner  quelque  idée  de  ce  vaste  recueil,  rappelons  briève- 
menr  les  traits  principaux  de  l'histoire  de  Vitré  aux  trois  derniers 
siècles. 

Dans  les  trente  premières  années  du  XVI*  siècle.  Vitré,  séjour 
habituel  de  Gui  XVI  de  Laval  (baron  de  Vitré),  gouverneur  de 
Bretagne  (15i5-i53i)  et  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  son 
temps,  Vitré  tira  de  ce  séjour  une  importance  spéciale  et  fut  comme 
ane  seconde  capitale  de  la  Bretagne.  L'existence  de  Gai  XVI  dans 
son  château  de  Vitré  était  magnifique,  splendide,  princière,  presque 
royale.  On  l'appelait  de  son  vivant  le  grand  Gnion.  Divers  auteurs, 
imprimés  ou  inédits  (Noël  du  Fail  entre  antres),  ont  parlé  avec 
admiration  de  sa  personne,  de  son  train  et  de  son  séjour  à  Vitré. 
Le  recueil  de  M.  l'abbé  Paris  a  un  document  curieux  qui  s'y 
rapporte:  c'est  l'entrée  à  Vitré,  en  i5i 7,  d'Anne  de  Montmorency, 
seconde  femme  du  grand  Guion,  récit  tiré  du  curieux  journal  d'un 
contemporain,  Jean  Degennes,  l'un  des  principaux  bourgeois  de 
Vitré. 

Un  document  d'un  genre  tout  différent,  mais  du  plus  haut  intérêt, 
c'est  la  Police  des  pauvres  de  1571,  règlement  très  détaillé,  très 
ingénieux,  très  prévoyant,  de  l'assistance  publique  dans  la  ville  de 
Vitré,  vénérable  et  curieux  monument  du  solide  bon  sens  et  de 
rinépuisable  charité  de  nos  bons  afeux  :  œuvre  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  communauté  de  ville  qui  le  rédigea,  c'est-à-dire  à 
la  bourgeoisie  de  Vitré. 

Dès  cette  époque,  un  grand  trouble,  une  division  profonde  avait 
pénétré  dans  cette  brave  et  laborieuse  bourgeoisie,  si  unie  jusque- 
là.  L'hérésie  calviniste  avait  été  importée  dans  la  ville,  non  par 
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aocan  des  bourgeois  mais  par  le  seigneur,  (par  Guionne,  dame  de 
Lavai  et  de  Vitré,  en  1558),  et  il  en  était  résulté  ce  fait  :  l'immense 
majorité  de  la  population  et  même  de  la  bourgeoisie  restée  catho- 
lique, mais  tout  ce  qui,  par  les  places,  la  clientèle  et  Pintérét, 
tenait  au  seigneur  et  au  château,  tout  cela  protestant,  et  cette  mino- 
rité hérétique,  soutenue  par  la  puissance  seigneuriale,  levant  la  têle 
avec  arrogance  et  se  plaisant  à  braver  les  catholiques.  H.  Paris- 
Jallobert  publie,  par  exemple,  une  curieuse  correspondance  entre 
deux  bourgeois  de  Vitré,  René  Le  Coq,  catholique,  et  René  Che- 
vallerie,  s'  de  l'Espine,  huguenot,  c  capitaine  de  la  secte  qu'ils 
«  appellent  Religion.  >  Chacun  d'eux  essaie  de  convertir  l'autre 
avec  force  citations  des  deux  Testaments,  mais  le  protestant  em- 
ploie envers  son  adversaire  un  argument  que  Le  Coq  nous  bit 
connaître  ainsi  : 

«  La  lettre  que  j'avois  escrile  fut  baillée  à  Madame  de  Laval,  et, 
c  par  l'instigation  dudit  L'Espine  et  de  ses  frères,  ma  porté,  de  nuit, 
«  par  elle  et  ses  complices  fut  rompue,  et  moy  blessé.  Dieu  veuille 
€  réduire  le  tout  à  unité  de  son  église  !  >  (P.  49). 

Un  peu  plus  loin  (p.  35)  se  trouve  une  note  très  intéressante  sur 
la  surprise  de  Vitré  par  les  protestants  en  4754;  mais  cette  note 
laisse  incomplet  le  récit  de  cet  épisode  fort  curieux.  Beaucoup  de 
notes  curieuses  aussi,  relatives  au  siège  de  Vitré  par  Mercoeur  en 
4589,  aux  circonstances  et  aux  suites  de  cet  événement.  (P.  4147). 

Cependant,  pour  le  XVI*  siècle,  même  après  la  riche  moisson 
recueillie  par  H.  Paris,  il  y  a  encore,  croyons-nous,  pas  mal  à 
glaner. 

n  en  est  autrement  pour  la  période  qui  va  de  la  Ligue  jusqu'à  la 
Révolution.  Tout  le  XVn«  siècle  vitréen  est  dans  le  livre  de  M.  Pa- 
ris, et  Dieu  sait  si  ce  siècle  fut  riche  en  faits  intéressants,  surtout 
en  belles  créations  charitables  et  religieuses.  Bornons-nous  à  en 
donner,  des  principales  d'entre  elles,  une  sèche  nomenclature. 

C'est  d'abord  l'établissement  à  Vitré  de  trois  maisons  religieuses 
d'hommes  :  les  Récollets  en  4644,  les  Dominicains  en  463i,  et  en 
4658  la  savante  Congrégation  de  Saint-Haur  qui  vient  relever  les 
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ruines  et  peupler  la  solitude  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Vitré. 

Puis  trois  couvents  de  femmes  :  les  Bénédictines,  fondées  en 
1624,  les  Ursulines  en  1677,  et  les  Augustines  qui  viennent  en 
1655  prendre  la  direction  de  l'hôpital  Saint-Nicolas. 

Parmi  les  fondations  pieuses,  notons,  en  1634,  celle  de  la  Con- 
frérie du  port  du  Saint-Sacrement,  —  en  1683,  celle  de  la  Gongré- 
gration  des  hommes,  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui  pourra, 
dans  trois  ans,  célébrer  le  deux-centième  anniversaire  de  sa  créa- 
tion. 

En  voici  d'autres,  toutes  faites  par  des  bourgeois  vitréens,  et 
dont  le  but  charitable  est  touchant  C'est,  en  1655,  la  Marmite  des 
pauvres;  même  année,  le  Catéchisme  des  pauvres;  et  surtout,  en 
1678,  l'Hôpital  général  pour  les  pauvres  vieillards.  Les  dames  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve,  appelées  à  tenir  cette  maison  en 
1683,  ne  firent  qu'y  passer,  n'ayant  pu  s'entendre  alors  avec  les 
administratenrs  ;  elles  y  revinrent  quarante  ans  plus  tard  (en  1729), 
et  cette  fois  pour  y  rester. 

Auprès  du  XVII^'  siècle,  le  XVIII*  est  pauvre  en  matière  d'œuvres 
pies.  Il  a  cependant,  pour  le  relever,  l'établissement  à  jamais  béni 
des  Sosurs  de  la  Charité,  fondées  à  Vitré  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion (1786),  par  la  très  riche  et  non  moins  charitable  H^*  du 
Velaér,  installées  dans  une  admirable  vieille  maison  du  XVI*  siècle, 
qu'elles  viennent  de  faire  restaurer  avec  beaucoup  de  goût,  et  d'où 
elles  épanchent  depuis  un  siècle  sur  nos  pauvres,  comme  une  onde 
inépuisable,  leurs  conseils  et  leurs  bienfaits. 

En  dehors  des  fondations  pieuses  et  charitables,  il  faut  noter  à 
Vitré  la  série  des  sessions  des  Etats  de  Bretagne,  qui  s'y  tinrent 
au  nombre  de  huit,  de  1655  à  1705.  Madame  de  Sévigné  a  esquissé 
de  ces  sessions  d'inimitables  peintures,  qui  montrent  bien  quelle 
importance  avaient,  dans  l'existence  d'une  petite  ville,  ces  assises 
des  représentants  de  la.  province.  Ce  qu'elle  en  dit  fait  désirer 
d'autres  détails.  M.  Paris  en  fournit  quelques-uns  de  nouveaux, 
auxquels  il  est  permis  de  croire  qu'on  ajoutera  encore. 

Il  fournit  aussi  de  curieux  renseignements  sur  les  agitations 
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municipales  qui  rerouèrent,  aux  XVII*  et  XVIII*  siècles,  It  ville  de 
Vitré,  et  dont  la  plus  importante  se  prolongea  plus  de  deux  ans, 
de  1638  à  1640,  avec  des  péripéties  variées.  Mais  nous  n'entrerons 
point  dans  cette  histoire^  cela  nous  mènerait  trop  loin. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  le  vif  intérêt,  rimportance 
considérable  du  livre  de  H.  l'abbé  Paris. 

Nous  terminerons  par  un  mot  relatif  aux  plans  qui  ornent  le 
volume.  Tous  sont  très  bien  exécutés  et  très  utiles  ;  trois  sont  par- 
ticulièrement curieux,  d'abord  les  deux  qui  retracent  l'état  du  cbft- 
teau  avant  1138  d'après  les  plans  originaux  donnés  au  musée  de 
Vitré  par  M.  le  duc  de  la  Trémoille  ;  puis  le  plan  de  Vitré  en  1110, 
reproduisant,  en  réduction,  l'original  dressé  à  cette  date  par  un 
ingénieur  de  la  province.  Les  trois  autres  plans  sont  ceux  de 
l'église  Notre-Dame,  de  la  ville  de  Vitré  (état  actuel),  et  du  territoire 
des  trois  paroisses  (étal  ancien  et  état  actuel). 

L'auteur,  on  le  voit,  n'a  rien  voulu  épargner  pour  donner  à  sa 
publication  tout  l'intérêt  dont  elle  était  susceptible.  Tous  les  amis 
de  l'histoire  de  Bretagne  lui  en  sauront  gré  et  se  feront  un  devoir 
de  placer  son  livre  dans  leur  bibliothèque.  Tous  aussi  souhaiteront 
que  chacune  de  nos  villes  bretonnes  ait  la  même  chance  que  Vitré 
et  trouve  un  abbé  Paris  pour  mettre  au  jour,  avec  autant  de 
science,  de  conscience  et  de  labeur,  les  titres  de  son  histoire. 

Arthur  de  la  Bordbris. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LE  R.  P.  D'ALZON 

Encore  un  grand  défenseur  de  l'Eglise  que  Dieu  rappelle  i  lui, 
au  moment  où  il  semblait  nous  devoir  être  le  plus  utile  !  Le 
P.  d'AIzon  restera  une  des  figures  marquantes  de  ce  temps.  Son 
action  ne  s*est  pas  bornée,  en  effet,  aux  limites  d*un  diocèse  ;  elle 
s*est  étendue  au  loin  en  France  et  s'est  fait  sentir  jusqu'en  Orient. 
A  Niroes,  où  il  fut  successiToment  vicaire  général  de  quatre 
évèques,  il  multiplia  les  œuvres;  qu'il  nous  suffise  d'en  citer  deux 
dont  l'influence  a  été  plus  générale.  C'est  d'abord  ce  collège  de 
l'Assomplion  qui  est,  depuis  trente  ans  et  plus,  dans  le  Midi,  un  ar- 
dent foyer  d'enseignement  chrétien  ;  c'est  ensuite  ce  fervent  institut 
des  Augustins  de  l'Assomption  auquel  nous  devons  l'œuvre  de 
Notre-Dame  du  Salut,  l'œuvre  des  pèlerinages  et  les  missions  de 
Bulgarie. 

La  première  fois  que  nous  rencontrions  Emmanuel  d'AIzoo,  c'é- 
tait en  1828,  époque  déjà  néfasle  où  le  libéralisme  s*essayait  à  la 
persécution  sur  un  ordre  célèbre,  mais  où  des  hommes  de  foi  et  de 
cœur,  Bailly  de  Surcy,  entre  autres,  et  les  abbés  de  Scorbiac  et  de 
Salinis  s'efforçaient  de  grouper  la  jeunesse  catholique  et  de  la  pré- 
parer au  combat 

On  sait  quel  a  été  ce  combat  et  quelles  en  ont  été  les  suites 
longtemps  heureuses.  Emmanuel  d'AIzon  fut  des  premiers,  quoique 
bien  jeune,  à  s'enrôler  dans  cette  jeune  milice.  Il  eût  été  difficile 
d'être  mieux  duué.  Position  sociale,  fortune,  intelligence,  chaleur 
d'âme,  volonté,  extérieur  prévenant  et  d'une  rare  distinction,  il 
réunissait  tout  ce  qui  assure  le  succès  dans  le  monde  ;  mais  ayant 
beaucoup  reçu  âc  Dieu,  il  voulut  lout  donner  à  Dieu. 

Lié  dès  lors  d'amitié  intime  avec  du  Lac  qui  devait  s^associer  à 
Bailly  pour  fonder  le  journal  V Univers,  lié  avec  Bonoetty  qui  allait 
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fonder  les  Atinale$  depkihtophie  chrMienm,  il  entretint  bientôt  des 
relations  soifies  avec  Hontalembert  et  même  avec  La  Mennais.  La 
chate  de  ce  dernier  fat  une  des  grandes  épreores  de  sa  jeunesse. 
Emnumael  était  alors  à  Rome  où  nous  le  visitions  souvent  dans  sa 
cellule  de  Saint-André  deUe  frotte,  d'on  il  allait  suivre  les  cours 
du  Collège  Romain.  Les  lettres  qu'il  recevait  de  nos  amis  étaient 
tristes  ;  celles  de  La  Mennais  étaient  navrantes  ;  on  y  entrevoyait 
déjày  sous  une  certaine  réserve  d'expression,  It  lutte  imminente  de 
l'ange  déchu  contre  les  puissances  du  ciel.  En  présence  d'un  tel 
désastre,  le  jeune  séminariste  s'attacha  plus  étroitement  encore,  sH 
était  possible,  à  la  barque  de  Pierre.  La  suprématie  du  Pontife 
romain,  son  inbillibilité  devinrent  la  grande  pensée  de  sa  vie;  et  l'un 
de  ses  plus  beaux  jours  fut  certainement  celui  ou,  appelé  au  Goncfle 
du  Vatican,  il  entendit  promulguer  solennellement  ce  dogme,  aussi 
ancien  d'ailleurs  que  l'Evangile  ^. 

Ses  études  théologiques  terminées,  l'abbé  d'Alzon  revint  en 
France.  Par  sa  famille,  il  appartenait  au  diocèse  de  Mon^ieUier,  dans 
le  ressort  duquel  se  trouvait  le  château  de  Lavagnac  où  s'était 
écoulée  son  enfance  et  s'élait  mûrie,  après  1830,  dans  la  retraite^ 
l'étude  et  la  prière,  sa  vocation  sacerdotale  ;  mais  né  au  Vigan,  dans 
le  diocèse  de  Nimes,  il  fut  réclamé  par  l'évèque  de  Nimes  qui  sentit 
tout  le  prix  d'une  telle  recrue  pour  son  diocèse. 

—  «  Quel  bien  n'êtes- vous  pas  appelé  à  faire,  lui  disais-je  un 
jour^  avec  votre  zèle  et  votre  fortune?  —  Pas  tant  que  vous  croyex, 
me  répondit-il  ;  Ms'  de  la  Contamine,  évèque  de  Montpellier,  n'avait 
rien  ;  tout  le  monde  le  savait  et  tout  le  monde  lui  donnait  ;  aussi 
a-t-il  pu  faire  beaucoup  ;  mais  moi,  on  sait  ma  famille  riche  et  p^^ 
sonne  ne  me  donnera,  de  sorte  qu'en  définitive,  je  serai  moins  riche 
que  lui.  » 

Jusqu^à  quel  point  ces  prévisions  se  sont-elles  réalisées  ?  Nous  ne 
saurions  le  dire.  Il  est  facile,  dans  tous  les  cas,  de  se  convaincre 

*  «  Je  le  Tois  d'ici ,  durant  le  CoDcile,  n  donnant,  se  dévouMK  se  dépensant  de 
mille  façons,  pour  obtenir  la  définition  tant  désirée.  «  Lettre  de  M*'  Saafé.  recteur 
de  l'École  catkoUqtie  d'Angers. 
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par  le  nombre  et  l'importance  des  œuvres  de  l'abbé  d'Akon,  que 
le  zèle  attire  toujours  le  zèle,  que  le  dévouement  fait  toujours  naître 
la  charité.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu^à  peine  nommé  vicaire 
général,  et  il  le  fut  dès  les  premières  années  de  son  sacerdoce,  il 
n'épargna  ni  lui  ni  sa  bourse.  Non  seulement  il  administre,  mais  il 
fonde  à  Nimes  un  Refuge,  un  couvent  de  Carmélites,  une  maison  de 
sourds-muets;  à  Nimes  et  à  Paris  des  maisons  d'éducation;  il  fonde 
avec  cette  imprudence  humaine  qui  n'est  autre,  souvent,  que  la  pru- 
dence de  Dieu.  Citerait-on  une  seule  grande  œuvre  qui  n'ait  com- 
mencé, au  point  de  vue  humain,  par  une  imprudence? 

Les  difficultés  surgirent,  il  est  vrai,  et  ralentirent  parfois  sa 
marche,  mais  sans  pouvoir  l'arrêter;  le  germe  était  en  terre, l'arbre 
devait  porter  ses  fruits. 

Nous  n'avons  point  d'ailleurs  l'intention  de  raconter  cette  vie  si 
active  et  si  pleine  dont  M0'  de  Nimes  vient,  dans  une  admirable 
lettre  pastorale,  de  dessiner  les  principaux  traits.  Ce  qui  la  dis- 
tingue, c'est  une  flamme  continue  que  la  vieillesse  elle-même  ne 
put  amortir.  Ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  rencontré  le  P.  d'AI- 
zon  dans  les  pèlerinages  —  et  il  était  facile  de  l'y  rencontrer,  — 
savent  quel  feu  couvait  sous  ses  cheveux  blancs,  quelle  ardeur,  quel 
enthousiasme  animait  sa  parole  ;  il  ne  touchait  pas  seulement  les 
auditeurs,  il  les  enlevait. 

Ajoutons  que  rien  ne  s'est  fait  de  grand  à  notre  époque,  pour  Dieu 
et  pour  l'Église,  qu'il  n'y  ait  mis  la  main.  A  peine  la  liberté  de  l'en- 
seignement nous  était-elle  donnée  en  1850,  qu'il  était  nommé 
membre  du  conseil  général  de  l'instruction  publique;  plus  tard  il 
édifie,  sur  de  vieux  fondements,  deux  congrégations  nouvelles  : 
celles  des  Augustins  et  des  Augustines  de  l'Assomption  ;  il  est  h  la 
fois  éducateur,  missionnaire,  apôtre,  écrivain,  à  ses  heures,  et 
toujours  d'une  main  ferme  ;  deux  excellents  recueils  lui  doivent  la 
vie,  le  Pêfertn  et  fa  Croix  ^  ;  il  prend  part  aux  travaux  du  concile 

*  Parfois  aussi,  le  P.  d'Alzon  a  écrit  dans  VVnivert  où  son  amitié  pour  do  La€ 
s'était  bientôt  étendue  à  Louis  Veaillot  et  à  ses  collaboratears.  Parmi  les  articles 
qu'il  y  a  pabliés,  plus  ou  moins  récemment,  je  citerai  une  stfante  appréciation  do 
dernier  ouvrage  de  notre  éminent  compatriote  breton,  Tabbé  Cbesnel. 
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du  Vatican  ;  son  collège  de  Nimes  est,  sous  tons  les  rapports,  une 
pépinière  de  ioldaU  de  Dieu  ;  on  en  trouve  les  élèves  partout  avec 
ce  caractère  :  dans  les  rangs  des  zouaves  pontificaux,  dans  les 
missions,  dans  l'année,  dans  le  clergé,  à  la  tribune. 

Le  P.  d'AIxon  fut  enfin  un  des  grands  promoteurs  des  pèlerinages 
et  ce  sont  ses  religieux  qui  en  ont  été  les  grands  organisateurs. 
Aussi,  U^  l'Évèque  de  Nimes  a-t-il  compris  que  le  deuil  de  son 
diocèse  était  le  deuil  de  tous  les  catholiques,  et  t-t-il  fait  part  i 
Fépiscopat  de  ses  regrets  et  de  sa  douleur.  Les  réponses  qo^il  a 
reçues  forment,  pour  l'humble  religieux  qui  ne  voulait  pas  d'éloge 
sur  sa  tombe,  la  plus  magnifique  des  oraisons  funèbres  *. 

Pie  IX  l'appelait  son  cher  d'Alzon;  il  eût  désiré,  nous  apprend 
Usr  de  Nimes,  le  fixer  à  Rome  et  le  taire  entrer  au  Sacré-Goll^. 

De  personne,  plus  que  du  P.  d'Alzon,  on  ne  peut  dire  ce  qu'il 
disait  lui-même  de  Ms'  de  Ghaffoy,  évèque  de  Nimes  :  —  c  L'heureux 
effet  de  son  action  pénètre  partout,  rien  ne  peut  s'y  soustraire;  nec 
eit  qui  se  abscondat  a  colore  eju$  '•  » 

Eugène  de  la  Gourherie. 


L*AUTEL  DE  SAINTES  ET  LES  TRIADES  GAULOISES,  avec  5  planches 
et  i6  bois  dans  le  texte,  par  M.  A.  Bertrand.  —  Paris,  Didier, 
1880,  in-8o. 

Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  quelque  temps,  de  l'important 
ouvrage  publié  par  H.  Alexandre  Bertrand,  l'habile  directeur  do 
Musée  de  Saint-Germain,  sous  le  litre  iiArchMogie  celtique  et  gaa^ 
loise.  H.  Bertrand  est  certainement  l'un  des  érudits  bretons  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  notre  province,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
n'entre  un  de  ces  jours  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  pour  tenir  compagnie  à  son  frère,  le  sa  vaut  secrétaire  per- 

*  CiioDs,  enU'c  autres,  aoe  letu*e  de  M**  Maccbi,  an  nom  da  Saint-Père,  et  des  lettre 
du  cardinal  de  Bonoechosc,  du  irardinal  Guibcrt,  de  MM*'*  de  la  Booillerie,  de 
Ctbriére,  de  Rricy.  etc..  etc.,  letircs  qui  peuvent  se  résumer  dans  ces  mots  de 
M*'  Vitte  :  c  Oui,  c'était  uu  vaillant  soldat,  un  fort  parmi  les  forts  d*]sraél.  • 

'  Oraison  funèbre  de  M"  de  Chaffoy,  p.  23. 
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péluel  de  rAcadémie  des  Sciences,  sous  la  coapole  de  Tlnstilat.  Le 
mémoire  qu'il  fient  de  publier  sur  les  triades  gauloises  est  bien 
capable  de  lui  en  ouvrir  les  portes.  Nous  en  devons  à  double  titre 
le  compte  rendu  à  nos  lecteurs  :  outre  qu'il  émane  de  l'un  de  nos 
compatriotes,  il  intéresse  au  plus  haut  point  l'histoire  religieuse  des 
populations  gauloises  qui  ont  .occupé  notre  sol  immédiatement  avant 
les  Romains  ou  de  leur  temps. 

C'est  un  bien  curieux  monument  que  l'autel  qu'on  a  récemment 
découvert  à  Saintes.  Acheté  par  H.  Benjamin  Fillon,  il  a  été  gracieu- 
sement offert  par  l'acquéreur  au  Musée  des  Antiquités  nationales, 
et  pourrait  être  rapproché  de  l'étrange  menhir  à  pans  sculptés 
découvert,  il  y  a  trois  ans,  par  M.  du  Ghastellier  dans  le  Finistère. 
Il  est  à  double  face  et  sculpté  dans  un  bloc  de  pierre  coquillière 
blanche.  Ce  qu'il  a  de  plus  caractéristique  sur  chaque  face,  c'est  un 
dieu  assis,  les  jambes  croisées,  dans  l'attitude  bouddhique,  vêtu 
du  sagum,  et  ayant  pour  attribut  un  torques  et  une  bourse.  Ce 
dieu  est  sur  chaque  face  de  l'autel  en  relation  avec  deux  autres 
divinités  formant  avec  lui  triade.  D'un  côté  ce  sont  deux  déesses  et 
de  l'autre  une  déesse  avec  un  personnage  masculin  armé  de  la 
massue. 

H.  Bertrand  a  rapproché  de  ce  monument,  par  des  dessins,  des 
photogravures  et  des  descriptions  détaillées  dont  l'érudition  vient 
en  aide  aux  incertitudes  des  profanes,  tous  les  autres  spécimens 
de  divinités  du  même  genre,  découvertes  à  diverses  époques  sur 
divers  points  de  la  Gaule,  Pautel  de  Reims,  la  statuette  d'Autun,  les 
statues  de  Velaux,  les  nombreux  tricépbales  de  stèles  et  d'autels  ; 
puis  il  étudie  comparativement  tous  les  attributs  de  la  divinité  de 
Saintes,  l'attitude  accroupie,  les  cornes,  le  torques,  la  triade  ou  la 
tricéphalie,  l'outre  ou  la  bourse,  le  dragon  à  queue  de  poisson  et  à 
tète  de  bélier.  Il  en  résulte,  d'une  manière  évidente,  que  les  idoles 
en  question  ne  peuvent  être  une  importation  en  Gaule,  ou  une  imita- 
tion directe,  des  divinités  adorées  sous  l'empire  en  Grèce  ou  à  Rome. 

L'attitude  accroupie  en  particulier  est  une  attitude  hiératique 
spéciale  à  l'Orient  Les  cornes  sont  aussi  un  souvenir  asiatique, 
Ton  xLViu  (vm  db  Là  &«  série).  31 
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signe  de  la  puissance  ou  de  la  royauté.  Le  torques,  signe  ou  ré- 
compense de  la  valeur  chez  les  Gaulois,  ne  se  retrouve  point  dans 
la  mythologie  grecque  et  romaine,  tandis  qu'on  le  rencontre  dans 
les  représentations  persanes.  C'est  surtout  la  triade  qui  fournit  à 
M.  Bertrand  Toccasion  de  présenter  une  discussion  d'un  intérêt 
capital  sur  son  origine  orientale  ou  pélasgique.  La  place  nous 
manque  pour  détailler  ici  ces  mythes  féconds  en  surprises  et  les 
autres  attributs  qui  les  complètent,  et  nous  devons  nous  borner  à 
signaler  à  M.  Bertrand,  à  propos  des  triades,  les  trois  petites  tètes 
qu'on  remarque  souvent  sur  les  monnaies  gauloises,  dans  la  cheve- 
lure du  Dieu  Belenus.  Ce  qui  résulte  de  tout  ceci,  c'est  que  nos 
autels  Gaulois,  tout  en  empruntant  l'idée  mère  de  leurs  repré- 
sentations aux  régions  orientales,  ont  cependant  un  caractère 
franchement  distinct,  ni  grec,  ni  latin,  ni  persan,  ni  syrien,  mais 
ceUique. 

Par  quelle  voie  ces  légendes  religieuses,  ces  représentations 
mystiques  ont  elles  pénétré  en  Gaule  en  dehors  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  ?  Trois  hypothèses  sont  possibles  :  —  soit  des  Iles  Britan- 
niques, foyer  du  druidisme,  selon  César,  où  les  Druides  Bretons 
avaient  très  anciennement  conservé  le  dépôt  des  traditions  orien- 
tales ;  —  soit  des  rapports  constants  qui  eurent  lieu  par  la  voie  du 
Danube,  du  VU*  au  IV«  siècle  avant  notre  ère,  entre  la  Celtique  et 
l'Asie,  rapports  qui  nous  ont  donné  le  bronze  et  le  fer  ;  —  soit 
enfin  par  les  migrations  successives  et  presque  continues  d'Asie  en 
Eurojpe,  des  peuplades  dérivées  du  même  tronçon  de  la  race  Indo- 
Européenne. 

Nous  regrettons  que  le  savant  archéologue  ait  eu  la  modestie  de 
se  borner  à  indiquer  ces  trois  solutions  et  n'ait  pas  pris  parti  entre 
elles.  C^est  le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  lui  adresser.  Je  laisse 
au  temps,  dit-il,  le  soin  de  résoudre  le  problème  dont  je  me  suis 
efforcé  de  déterminer  les  principales  données.  Peu  de  chercheurs 
ont  ai^ourd'hui  tant  de  sagesse.  Nous  voudrions  ne  pas  lui  dire 
que  notre  opinion  penche  vers  la  troisième  hypothèse,  et  nous 
attendrons  avec  impatience  le  fruit  de  ses  nouvelles  recherches. 

Rmt  KwfDuou 
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LE  ROMAN  DE  PAQUETTE,  par  M.  Loïc  Petit.  —  Un  toI.  inlS,  252 p. 
Paris,  GoUeetioA  Lé^offre,  42  f^,  rue  Booaparte  90. 

Ceux  de  dos  lecteurs  dont  rabonnement  à  la  Revw  date  d'un  peu 
loin,  n'ont  certainement  pas  oublié  les  trois  ou  quïrire  nouvelles 
qne  nous  a  données  M.  Loïc  Petit,  dont  la  collaboration  ne  peut 
malheurensement  pas  être  aussi  active  que  nous  le  désirerions  ; 
car  sa  plume  est  fine,  humoristique,  artistique;  c'est,  comme  le 
disait  Alfred  de  Musset,  parlant  de  Théophile  Gautier,  c'est  c  un 
gentil  brin  de  plume  ;  »  et  nous  ne  sommes  point  surpris  de  voir 
que  M.  Lecoffre  ait  accueilli  dans  sa  Collection,  à  côté  du  Pôle  et 
VÉqmteurj  de  Lucien  Dubois,  et  des  Récits  vendéens^  d'Emile 
Grimaud,  ce  Roman  dePàquettôy  qui  contient,  en  outre:  Par  ma 
fenêtre,  le  Moulin  de  Keriguel,  les  Comemuseux  et  le9  Impressions 
d'un  cheveu  ;  tous  récits  délicats  ou  touchants,  que  l'on  aimera  à 
placer^  dans  sa  bibliothèque,  entre  Nodier  et  Topffer. 

SIÈGE  DE  DOUZE  HEURES  CHEZ  LES  CAPUCINS  DE  NANTES  (8  NOVEUtaE 
1880).  —  In-8*,  182  p.  Nantes,  Libaros.  éditeur,  place  du  Change.  Prix  :  1  fr. 
Par  la  poste ,  franco  :  1  fr.  25.  —  Édition  illustrée  de  8  planches,  5  fr„  et  5  fr.  50 
par  la  poste;  —  papier  teinté  :  10  fr. 

Â  tout  catholique  nous  dirons  :  Prenez  et  lisez  ce  récit,  exact  et  com- 
plet, des  faits  d'une  journée  tout  h  la  fois  si  belle  et  si  triste  pour  la  cité 
qui  en  fut  témoin. 

Le  plan  en  est  simple  :  d'abord,  quelques  courts  détails  sur  le  rétablis- 
sement des  Capucins  k  liantes  h  la  fin  de  1874;  —  puis  la  relation  de 
ce  qui  s'est  passé  au  Couvent,  en  prévision  de  l'exécution  des  décrets, 
depuis  le  !t9  mars  jusqu'au  3  novembre;  —  la  fameuse  journée  du  3  no- 
vembre; —  enfin,  ce  que  l'on  a  vu  au  couvent  après  le  siège  de  douze 
heures,  un  épilogue  fon  éloquent,  et  des  pièces  justificatives. 

C'est  le  premier  rédt  de  cette  nature  qui  ait  paru  en  France.  Son  succès, 
très  rapide  et  très  grand  k  Nantes,  ne  s'y  cantonnera  certainement  point 
Qui  ne  voudra  se  procurer  la  satisfaction  de  connaître  des  pages  autre- 
ment saisissantes  qne  les  plus  dramatiques  fictions;  des  pages  qui 
affligent,  mais  aussi  qui  réconfortent  grandement  l'âme  chrétienne,  et 
que  personne  ne  quitte  —  nous  pouvons  Taffirmer— sans  leur  rendre  ce 
témoignage,  qui  dit  tout  i  «  Je  ne  les  ai  pas  lues,  je  les  ai  dévorées,  n 


CHRONIQUE 


SoMAiiiB.  ^  Un  Ntntait  qui  fût  parier  de  loi  —  Mkkel  Stroaoff  ao 
Chàtelet.  —  Les  pierres  de  Garnac.  —  Le  sacre  de  Uf  B^kraino.  — 
loaoguratioD  de  la  DOu?elle  ^se  de  SaiotSâoiilien  de  ffaoles.  —  Uae 
protestation  du  Droit  contre  la  Force. 

Ud  Nantais  qui  lait  parier  de  lui,  c'est  M  Jules  Verne.  Il  riect,  en 
collaboration  a?ec  M.  d'finnery,  de  tirer  d'un  de  ses  litres  bien  connus 
une  pièce  que  joue  le  Ghâtelety  et  dont  le  critique  dramatique  d*un  grand 
journal  de  Paris,  M.  Albert  Delpit,  a  rendu  compte  en  ces  termes,  des 
plus  honorables  pour  notre  compatriote  : 

u  Je  crois  que  Mkhel  Strogoff  aura  un  aussi  grand  succès  que  le  Itar 
du  Mande.  Gomme  pièce,  c'est  intéressant  au  possible  :  l'action,  nouée 
comme  dans  le  roman,  marche  et  se  déroule,  sans  une  longueur,  sans 
qu'on  soit  arrêté  cinq  minutes  par  une  de  ces  superfluités  qui  alourdissent 
un  sujet  Tout  le  monde  connaît  l'idée  presûère,  car  j'imagine  que  tout 
le  monde  a  lu  le  roman.  Il  y  a  longtemps  que  M.  Jules  Verne  possède  un 
public  considérable. 

«  Une  insurrection  a  éclaté  à  l'extrémité  de  l'empire  russe.  Les  fils  télé- 
graphiques sont  coupés.  Un  courrier  seul  pourra  franchir  les  espaces,  et 
porter  au  grand-duc,  enfermé  dans  Irkoust,  les  ordres  de  son  firére  le 
czar.  Nais  où  trou?er  ce  courrier  ?  Où  choisir  un  homme  réunissant  en 
lui  seul  tant  de  qualités  diverses,  si  difficiles  à  rencontrer  dans  piuâeors? 
11  faut,  en  eflet,  que  cet  homme  soit  brave,  intelligent  et  fidèle  ;  asseï  fort 
pour  supporter  la  fatigue,  assez  endurci  pour  souflrir  de  la  &im  et  du 
firoid.  11  faut  qu'il  parle  non  seulement  la  langue  générale  de  la  Sibérie, 
mais  encore  tous  les  dialectes  sibériens,  de  telle  sorte  que,  s'il  est  arrêté 
dans  sa  mission,  on  ne  puisse  soupçonner  son  œuvre. 

c  Le  grand-mattre  de  la  police  indique  au  czar  un  officier  de  son  régi- 
ment des  courriers,  le  capitaine  Michel  Strogoff.  L'empereur  lui  confie 
les  dépêches,  lui  donne  les  ordres  de  vive  voix,  et  voici  le  héros  du 
drame  parti  à  travers  l'étendue  morne  et  glacée  des  steppes. 

u  Non,  je  ne  vous  raconterai  pas  les  mille  péripéties  de  cette  pièce 
émouvante  et  attachante  au  plus  haut  degré.  Chacun  de  vous  a  été  ou  ira 
voir  l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Adolphe  d'Ennery  et  Jules  Verne.  Mieox 
vaut  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  vous  annonce  un  éblouissn  - 
ment  des  yeux  après  un  enchantement  de  l'esprit.  Je  ne  crois  pas  qa'fl 
soit  possible  de  pousser  plus  loin  l'art  de  la  mise  en  scène.  Tout  concourt 
au  succès  final  :  les  décors,  les  costumes  détiennent  des  lumières  char- 
gées d'éclairer  le  tableau. 
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Cl  II  y  a  un  autre  mérite  dans  cette  pièce  :  c'est  qu'elle  n'a  cherché 
de  succès  que  dans  la  diffusion  des  sentiments  élevés.  Voici  longtemps 
que  je  soutiens,  dans  ce  journal  la  toute -puissance  du  théâtre.  J*ai 
eipUquè  bien  des  fois  combien  était  grande  l'influence  d'un  art  qui, 
s'adressant  à  rhomme,  parle  à  la  fois  à  sa  bête  et  à  son  Ame;  qui  frappe 
ses  yeoz  et  qui  séduit  son  intelligenca.  Il  faut  avoir  une  véritable  recon- 
naissance aux  hommes  qui,  tels  que  MM.  d*Ennery  et  Jules  Verne,  se 
servent  de  cet  art  pour  enseigner  une  morale  supérieure.  Oh  !  cela  ne 
veut  pas  dire  que  le  drame  du  Chàtelet  soutienne  des  thèses.  Il  n'y  en  a 
pu  l'ombre.  Mais  quelques  roots,  que  les  auteurs  ont  glissés  à  droite  et  à 
gauche,  suffisent  pour  qu'on  n'ait  aucun  doute  sur  leurs  intentions.  Cest 
donc  un  immense  succès,  «t  absolument  mérité.  Tout  Paris,  toute  la  pro- 
vince voudront  voir  MicM  Stroçoff^  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  le 
CbAtelet  en  eût  pour  une  année  pleine,  ainsi  qu'autrefois  la  Porte^Saint- 

Martin  avec  le  IVicr  dm  Mande,  de  légendaire  mémoire,  i» 

« 

—  Dans  la  séance  du  3  décembre,  M.  de  Kerdrel  est  monté  à  la  tribune 
du  Sénat  pour  soutenir  un  amendement  de  M.  Henri  Martin,  demandant 
un  crédit  de  30,000  francs,  destiné  à  assurer  la  conservation  des  monu- 
ments mégalithiques,  en  si  grand  nombre  dans  le  Morbihan.  Cet  amende- 
ment a  été  adopté  et  les  pierres  de  Gamac,  déjà  bien  réduites,  vont 
enfin  échapper  à  la  destruction  totale  dont  elles  sont  menacées.  Voici  les 
paroles  prononcées  par  notre  ami,  l'éloquent  sénateur  du  Morbihan  : 

n  Messieurs,  en  Tabsence  de  notre  honorable  collègue,  M.  Henri  Mar- 
tin, je  riens,  en  deui  mots,  appuyer  son  amendement  Je  suis  Morbihan- 
nais,  et  de  tous  nos  départements,  c'est  le  Morbihan  qui  compte  le  plus 
de  monuments  mésalithiques.  M.  le  rapporteur,  tout  en  se  montrant  très 
bienveillant  pour  Ta  pensée  qui  a  inspu*é  M.  Henri  Martin,  se  borne  à 
demander  le  renvoi  a  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts.  Je  lui  ferai  observer  que  ces  renvois  ont  été  bien  nombreux  ; 
Qu'ils  ont  un  caractère  bien  platonique,  qu'ils  ont  été  suiris  de  bien  peu 
aVfiet,  que  tous  les  jours  encore,  à  l'heure  même  où  j*ai  l'honneur  de 
parler  au  Sénat,  on  se  sert  des  monuments  mégalithiques  pour  macada- 
miser nos  routes.  (C'est  vrai  I  Très  bien  !  sur  plusieurs  bancs.) 

«  Au  siècle  dernier,  un  antiquaire  du  nom  de  la  Sauvagère  —  ceux 
d'entre  vous  oui  s'occupent  d'archéologie  doivent  connaître  ce  nom  —  fit 
un  voyage  en  Bretaene  et  eut  la  patience  de  compter  les  pierres  de  Car- 
nac  ;  elles  étaient  alors  au  nombre  de  4,000.  —  Savez-vous  combien  il  en 
reste  aujourd'hui?  —  1,200  Maintenant,  je  sais  que  cette  grande  des- 
truction, cette  hécatombe  des  pierres  de  t^amac  a  eu  lieu  surtout  avant 
la  Révolution;  mais  je  dois  dire  que,  sous  tous  les  Gouvernements  qui  se 
sont  succédé  depuis,  sous  la  Restauration,  sous  le  Gouvernement  de 
Juillet,  sous  l'Empire,  sous  la  Rc^publique,  la  destruction  a  continué  à 
avoir  lieu,  sinon  en  bloc,  comme  précédemment,  du  moins  d'une  manière 
successive  et  avec  un  vandalisme  déplorable.  (Approbation  sur  divers 
htKncs,) 

c  Le  crédit  qui  vous  est  demandé  est  très  modeste;  les  monuments 
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dont  il  s*agit  sont  Tobjet  d'études  très  iotéressantes  ;  autrefois,  ils  ont 
doooé  lieu  à  des  systèmes  très  hasardeux.  Aiqoordniui,  la  sdeace  pré- 
historique et  les  études  celtiques  sont  entrées  dans  une  teie  sérieuse  d 
▼raiment  scientifique.  On  procède  par  tâtonnements,  non  par  affinn»- 
tions,  mais  pour  amsi  dire  par  points  d'interrogation,  sagement,  en  un 
mot  On  a  fait  déjà,  grftee  à  cette  méthode  d'obserration,  de  très  grands 
progrès,  les  lecteurs  de  la  Revue  CMhque  peuvent  l'attester.  Aides,  mes- 
sieurs, à  ces  progrès,  donnes-leur  une  obêle  en  protégeant  des  moMi- 
ments  qui  ont  leur  place  et  leur  Taleur  dans  l'ensânble  des  études 
celtiques.  »  (Très  bien  !  sur  un  grand  nombre  de  bancs.) 

^  La  vieille  cité  de  Lamballe,  capitale  de  l'ancien  duché  de  Peathièvre, 
célébrait  récemment  une  belle  fôte  religieuse,  la  ceMécratiee 
évéque  d'un  de  ses  enlants,  M.  Léon  Jutes  Bélooino,  curé  de 
appelé  par  le  pape  Léon  XIll  et  le  geufemement  d'Haïti  à  Yèwétbé  m 
parHlmi  de  Hiéropolis,  à  titre  d'évèque  aunliaire  de  Ur  GuiQeux,  arche- 
vêque de  Port-au-Prince.  Le  prélat  oonsécraleur  était  Mer  David,  évéqne 
de  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  assisté  de'NN.  SS.  Bécel,  évéque  de  Vannes, 
et  Garmené,  évèque  de  Sainl-Pierre  et  Fort-de-France. 

—  Le  8  décembre,  jour  de  rLnmaculée*Gonception,  a  eu  lieu  Finaugo- 
ration  de  la  nouvelle  et  remarquable  église  de  Saiat-Similien  de  Nantes, 
dont  la  première  pierre  fut  bénite,  le  5  octobre  1873,  par  Mgr  Fouraier. 
L'ancien  curé  de  la  paroisse.  Mer  Laborde,  évêque  de  Blois,  et  Mgr  Yéwhqpe 
de  Nantes,  présidaient  cette  fête,  au  milieu  d'un  nombreux  cortège  da 
prêtres  et  d'un  grand  concours  de  fidèles.  Mgr  Laborde  procéda  aux 
cérémonies  liturgiques  de  la  bénédiction  ;  puis  Mgr  Le  Goq  monta  en 
chaire,  et  prononça  une  fort  belle  allocution,  dont  nous  ne  pouvons,  faute 
d'espace,  citer  que  ce  passage  :  «  Alors  que  des  milliers  de  voix  redisent, 
dans  un  lugubre  et  criminel  concert,  que  le  Christianisme  est  mort,  que 
l'humanité,  se  sufiOsant  à  elle-même,  n'a  plus  besoin  de  Dieu  ;  à  cette 
heure  pleine  de  trouble  et  d'angoisses,  il  s'est  rencontré  ici-même  des 
hommes  d'un  cœur  vaiUant  et  d'une  foi  intrépide,  qui  ont  protesté,  mietu 
que  par  des  paroles,  contre  ces  odieux  et  sinistres  blasphèmes.  Malgré 
mille  obstacles,  ils  ont  élevé  ce  monument  superbe,  au  frcôtispice  duquel 
chaque  génération  pourra  Ure  :  Les  clameurs  du  monde  passent,  les 
erreurs  et   les  préjugés  passent,  les  révolutions  passent,  les  empires 
passent.,  mais  Dieu  ne  passe  pas,  et  la  Religion  est  immortelle  !  » 

«  Mgr  l'évêque  de  Blois  eut  ensuite,  dit  la  Semaine  religieuu,  te 
bonheur  de  monter  au  saint  autel  et  d'oflHr,  pour  la  première  fois.  Fado- 
rable  sacrifice  dans  Téglise  qu'il  avait  bâtie  au  Seigneur.  » 

—  Le  dimanche  19  décembre,  la  Société  académique  de  Nantes  tenait 
sa  séance  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Malherbe  père, 
non  point  aux  Beaux- Arts,  conune  d'habitude,  mais  dans  la  grande  salle 
de  l'Hêtel- de-Ville.  Pourquoi?  Ce  serait  trop  long  à  expliquer.  Nous  n'y 
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assistions  pas  et  n'en  pourrions  parler  ;  mais  nous  avons  reçu  le  rapport 
du  secrétaire  général,  N.  Louis  linjer,  rapport  qui  se  temîîie  par  une 
page  énergique  et  tout  actuelle,  que  nous  aimons  à  reproduire.  Après 
avoir  examiné  plusieurs  pièces  de  vers  que  notre  ami  M.  Joseph  Rousse 
avait  lues  dans  l'année  à  la  Société  académique,  et  cité,  entre  autres,  une 
Letire  à  ma  mère,  M.  Linyer  conclut  ainsi  : 

c  Ce  sont  là  de  beaux  vers,  et  nous  devons  remercier  M.  Rousse  de 
nous  avoir  fourni  l'occasion  de  les  entendre.  Nous  en  avions  besoin  ;  il 
faut,  en  effet,  des  temps  troublés  pour  qu'on  apprécie,  à  sa  juste  valeur, 
l'influence 'bienflEdsante  de  la  poésie.  Même  au  milieu  des  discordes 
civiles,  sa  puissance  est  si  grande,  qu'elle  devient  un  refuge  et  un  soula- 
gement pour  le  poète  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  l'écoutent 

<  Quand,  en  ses  vers  immortels,  Virgile  pleurait  la  perte  de  son 
modeste  domaine,  ce  n'était  pas  lui  seul  qu'il  consolait  par  ses  chants, 
mais  encore  les  Romains  de  son  époque,  expulsés,  comme  lui,  de  leurs 
demeures,  par  la  main  brutale  des  centurions  d'Auguste  ;  et  ce  qui,  bien 
des  siècles  après,  fit  le  succès  du  Génie  du  Christianisme,  ce  fut  moin 
peut-être  le  prestige  incomparable  de  cette  prose  merveilleuse,'!  u^ 
la  nécessité,  pour  les  contemporains,  d'y  chercher  la  firalcheur  et  le  repos^ 
au  milieu  du  bruit  des  armes,  et  du  deuil  des  libertés  disparues. 

c  11  semble,  en  effet,  que  lorsque  le  poète  prend  son  vol,  il  emporte 
avec  lui  dans  l'espace  tous  ceux  qui  respirent  le  parfum  de  ses  vers  ; 
leur  esprit  s'élève  avec  le  sien  ;  ensemble,  ils'  planent  au-dessus  des 
misères  humaines  ;  et,  tout  là-haut,  dans  les  régions  de  fldéal,  bercés  des 
phis  doux  songes  et  caressés  par  les  plus  riantes  illusions,  ils  se  prennent 
à  rêver  d'une  époque  où  la  force  ne  primera  plus  le  droit,  où  la  liberté 
ne  sera  plus  tm  mot,  et  où  tous  les  éléments  honnêtes  du  pays,  mis  au 
service  de  la  vérité  et  de  la  justice,  s'uniront,  afin,  comme  le  disent  les 
beaux  vers  que  je  cite  en  terminant, 

c  Afin  qu'après  Téprenfe  amère  et  la  souffrance, 
Dans  b  féconde  paix»  dans  l'art,  dans  la  clarté, 
Libre  et  pare,  abritant  des  fils  pleins  d'espérance. 
Parmi  les  nations  qu'ébloait  sa  beauté, 
Comme  un  cèdre  immortel  croisse  tonjours  la  France!  *> 

M.  Herbette,  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  assistait  à  la  séance  et  a 
entendu  M.  Louis  Linyer  lire  cette  noble  protestation  du  Droit  contre  la 
Force.  Louis  de  Kerjban. 

*  Ces  vers  sont  tirés  d'une  pièce  de  M.  Bobinot-Bertrand,  précédemment  reproduite. 
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